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M.  V.  WITTHARN 

ProfsMiur  i  rkIhéaS»  rojil  d'Iidlt*. 


L'ADceigoemcnl  -travene  uae  crise.  Il  ipparalt,  non  plus  uniquement 
eonme  un  mo^en  de  cultiver  la  menlalilë  et  la  moralité  des  individus  avec 
la  prétention  de  les  rendre  parfaits  et  heureux,  mais  comme  l'organe 
sodal  appelé  k  rérormer,  en  vue  d'un  rAle  utile  k  la  collectivité,  des  sujets 
faibles,  imparfaits,  mais  éminemment  plastiques  cl  suiceptibles  d*éti-e 
perfeelionnés  au  physique  et  au  moral.  La  pédagogie  —  pour  nous  servir 
d'DO  terme  quelque  peu  vieilli  —  se  classe,  dès  b  présent,  parmi  les  sciencea 
sodales  et,  avec  elles,  évolue  lentement,  invineiblemenU 

L'alililé,  ail  point  de  vue  collectif,  peut  se  concevoir  de  façons  différentes. 
Ie«  DOS  considèrent  comme  primordial  le  souci  de  former  des  êtres  aptes 
k  se  suffire  11  eui^mêmes,  en  •produisant»  le  plus  tôt  possible.  Il  semble  que, 
par  H,  flndividu  et  ts  société  aient  tout  bénéfice  b  ce  que  l'éducation  soit 
utilitaire  et  te  borne  i  fournir  &  charun  l'aptitude  professionnelle,  l'habiletè 
technique. 

*  Les  autres,  au  contraire,  estiment  indispensable  aux  progrès  de  l'huma- 
nité la  eonslitulion  d'une  élite  qui,  pour  avoir  étudié  avec  désintéresse* 
ment,  ait,'  des  phénomènes  de  la  vie  universelle,  des  notions  larges  et 
1  25 


îdby  Google 


—  i  — 

généreuses.  Ceux-lt  dérendent  la  culture  giaénle,  les  études  libérales, 
homanitaircs.  Et,  assurément  dans  ces  dernières,  ît  7  a  plus  d'altruisme 
que  dans  les  autres  et,  partant,  une  valeur  morale  et  sociale  supérieure. 

L'enseignement  secondaire,  celui  qui  s'intitule  chez  nous  enteign^nent 
moyen  du  premier  degré,  tient  compte  de  ces  deux  tendances.  Et  puisqu'il 
ne  saurait  se  désintéreiiser  des  objets  de  ce  .Congrès,  puisque  l'expansioa 
Acouomique  mondiale  se  présente  comme  une  nécessité  pour  une  notable 
partie  de  la  jeunesse  belge,  il  se  conçoit  que,  chez  nous,  les  études  de 
l'avenir  s'inspirent  de  ce  but  spécial  d'éducation 

Nos  collègues  des  écoles  moyennes,  des  sections  ou  instituts  eommcrciaux 
et  coioniaui,  s'occuperont  an  sein  de  ce  Congrès  des  moyens  i  employer 
pour  que  ces  établissen^ents  préparent  utilement  à  l'expaDsion  les  jeunes 
gens  désireux  de  s'armer  en  vue  d'une  carrière. 

tiais  le  groupe  qui,  en  vue  du  Congrès,  a'eat  constitué  pour  représenter 
la  Fédération  du  corps  profesêorùt  de»  alhénéei  royaux  el  dei  eollèga 
eornnvnaux,  après  avoir  étudié  sous  leurs  différents  aspeels  les  questions 
figurant  un  programme  delà  1"  section,  après  avoir  pris  connaissance  des 
mémoires  spéciaux  que  divers  membres  adressent  au  Congrès,  nous  a 
ebargés  de  rédiger  en  outre  un  rapport  synthétique  reflétant  les  vues  ' 
éebangéea  au  cours  d'une  réunion  préparatoire. 

L'accord  a'est  fait  sur  ce  principe  :  l'expansion  économique  mondii^B  a  sa 
ptaet  martfuée dans  les  humanités  tant  anciennes  que  modernes;  toutefois, 
ta  préparation  qu'elle  exige  ne  sera,  pour  cet  enseignement,  qu'une  prioeeu- 
pation  secondairt. 

Les  rapporu  spéciaux,  le»  membres  qui  ont  pris  part  ik  leur  discussion 
préparatoire,  applaudissent  sans  réserves  li  la  baute  pensée  qui  a  inspiré  la 
convocation  de  ce  Congrès;  ils  rendent  un  patriotique  bommage  eirx  aspi- 
rations humanitaires,  &  la  généreuse  initiative  du  Roi  qui,  après  avoir 
ouvert  k  l'activiié  belge  des  champs  immenses,  ne  cesse  de  stimuler  tes 
volontés,  les  énergies. 

Nous  reconnaissons  que,  chaque  jour,  se  manifestent  des  besoins  nou- 
veaux; que  d'impérieux  motifs  dictent  h  notre  pays  le  devoir  de  produire 
des  hommes  k  même  de  donner  à  la  Belgique  le  rang  auquel  elle  a  droit  sur 
le  marché  mondial. 

Nous  n'en  demeurons  pas  moins  convaincus  que, au  point  de  vue  humain,' 
slmposenl  et  la  conservation  du  patrimoine  intellectuel  et  moral  que  nous  a/ 
légué  l'enseignement  classique  et  l'extension  de  ce  patrimoine  d'idées  géné- 
ralea,  par  les  sciences  et  les  langues  modernes.  D'immenses  progrès  ont  été 
réalisés  déjb  dans  cet  ordre  d'idées  L'enseignement  classique  s'est  libéré 
des  entraves  qui  le  paralysaient.  Malgré  tout  son  respect  pour  les  dogmes 
pédagogiques  de  la  Renaissance,  il  continue  k  se  rajeunir,  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  toute  confiance  dans  une  évolution  qui  doooera  aux  humaoitëa 
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de  demain  une- part  rëservée  i  Véiaâe  4«:  phénomènes  ^cDfiomiqiftr'et, 
parmi  eeux-ci,  i  l'eipansion  mondiale.  .      . 

I)  est  déplorable,  en  eStel,  que  dans  nos  atbénéei  et  eollëges,  en  debotv 
des  eeclions  commerciales,  ni  dORmaliqtiement  ni  occasion  nellement,  on 
,  n'enseigne  aurnne  des  notions  économiques  les  plus  communes  dans  la  pn- 
liqae  delà  vie  contemponiine:opéraiions  commerciales  les  plus  simples,  prin- 
cipes sur  lesquels  elles  reposent,  lois  de  l'échange  et  du  crédit,  appareil  do 
la  production  et  de  la  consommation,  sont  pour  les  jeunes  gens  de*  termes 
vagues,  impréeis  qu'un  enseignement  bien  entendu  a  pour  devoir  de  définir 
Prétendra>t-on  qu'nnc  culture  intelleclHelle  «  humanitaire  >  soit  complète 
cba  celui  qui  ignore  ou  dédaigne  l'humanité  en  tant  qu'active  et  prodao- 
triceT 

Les  humanités  donc,  qu'elles  soient  classiques  ou  modernes,—  des  huma- 
nités qui  soient  modernes  autrement  que  de  nom, —  tes  huitianilés  n'auront 
pas  besoin  d'élre  détournées  de  leur  bat  principal,  réformées  jusque  dans 
leurs  rondememlSf  pour  répondre  aux  vues  que  nous  rappelions  plus  haut. 

Par  eDc^néme,  l'étnde  des  litiératures  anciennes  ou  modernes  constitue 
une  école  d'énergie.  Si,  k  cette  discipline,  on  veut  bien  joindre  la  pratiqua 
des  langues  parlées  dans  le  monde,  on  conviendra  que  la  culture  générale 
n'est  pas  sans  exercer  une  influence  nutiie»  sur  la  formation  des  caractères, 
sans  créer  cette  puissance- de  volonté  et  de  travail  qui  est  la  condition  essen-: 
tielle  des  carrières  d'e:ipqniion.  Avec  le  même  désintéressement  qq'il 
apporte  &  orienter  les  Ames  vers  le  bien  et  le  beau,  l'enseignement  secon- 
daire peut  éire  entendu  de  fagon  h  les  éclairer  sur  la  portée  sociale,  éeeao- 
mtqae  des  événements  du  passé,  afin  de  les  comparer  aux  faits  présents  et 
d'en  tirer  des  leçons  pratiques  pour  l'avenir.  Dans  la  littérature  de  toutef 
les  époques,  dsns  l'histairc,  la  jeunesse  apprendra  quelle  répercussion  les 
phénomènes  économiques  ont  sur  les  événements  politiques;  comment  ' 
l'eipansion  est  une  nécessité;  comment,  sainement  comprise,  elle  fait- 
progresser  les  États  et  les  rend  prospères  ;  comment  l'abus  de  l'exploitation 
edooiale  fut,  pour  Rome  notamment,  nn^  facteur  de  désagrégation.  La 
pratique  des  langues  modernes  fournira  à  la  jeunesse  de  nouvelles  clartés  : 
l'éiririger  ne  sera  plus  un  monde  inconnu,  fermé.    . 

Le  rftle  de  la  géographie  surtout  doit  s'éla^ir  :  cette  vaste  science, qui: 
DODS  révèle  le  monde  et  ses  habitants,  a  été  trop  sacrifiée  ;  comme  élément . 
de  culture  générale,  ou  en  tant  que  m  eonnaissance  utile  »,  elle  est  appelée 
1  jouer,  dans  l'éducation,  un  r Aie  prépondérant. 

Il  semble  plus  difficile  de  faire  entrer  dans  le  cadre  des  études  humanir 
.  Iiires  des  nations  relatives  h  ce  qu'on  appelle  les  sciences  cominerciales/ 
PourquoîTN'ya-tMl  pas,  dans  les  œuvres  classiques  ou  modernes  et  dans. 
les  faits  de  rbistoire,  nombre  d'endroits  qui  prêtent  h  explications  et  h  déver  : 
loppemnla  sur  les  opérations,  commerciales  4fi»  Étals  et  des  particuliers} 
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ftiia  qnel  obstacle  y  aoniuil  ï  Irafter,  mil  soos  Ibnnê  de  compositions 
prîtes,  soit  comme  exercices  oraux,  des  sojets  embrassant  Tcosemble  des 
phënoménea  d'<H'dre  économiqae  les  pins  généraux.  Nons  savons  do  reste 
fine  cela  es(  praiiqvrmmt  rdslieë.  Il  suffiroir  de  généraliser  ce  que  certaiites 
initÎBiives  ont  inlelligetnment  élabore. 

Les  opéralions/rrali'^rs  d'ordre  industriel  ou  commercial  elles-mêmes 
{tourraient,  dans  une  certaine  mesure,  se  combiner  avec  renseignement  dCS' 
mathématiques.  La  géométrie  admet,  comme  complément  eipérimenlal, 
l'arpcnlege;  l'arllfamélique  et  Talgèbre  aussi  s'accommoderaient,  cronms- 
oous,  des  essenlielles  opérations  de  comptabilité,  de  change,  d'iusa- 
ranee,  etc.  Il  suffirait  de  Tan'er  et  de  multiplier  en  ce  sens  lea  problèmes  sar 
lesquels  s'exercent  les  élèves. 

*  Comme  on  le  remarquera,  nous  nous  sommes  placés  excIuslTcment  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  général,  celui  qui  se  donne  dans  les  hama- 
nitésaneienncset  modernes.  L'ensngnement  commercial,  qui,  cbez  nous^se 
donne  &  l'athénée  on  au  collège,  a  un  caractère  spécial,  peut-être  trop  res- 
treint. S'il  est  complet  par  lui-même  et  de  nature  ft  armer  les  jeunes  gens  en 
vue  du  commerce  extérieur,  esl-il  suffisant  pour  préparer  des  esprits  d'élite 
aoz  carrières  d'expansionT  II  semble  qu'un  doute  s'élève  &  eet  égard,  puisqae 
nons  voyons  la  Faculté  commerciale  annexée  i  rtJniversité  librede  Bruxelles 
exiger  b  l'entrée  un  ecrlificat  dliumanîlés. 

Nous  croyons  inopportun  d'indiquer  par  le  menu  les  modifications  k  intro- 
dvire  dans  les  programmes  d'enseignement.  Ce  Congrès  étant  international, 
OOBS  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  lui  soumettre  un  programme  de 
rètomes.  Du  reste,  les  enquêtes  consciencieuses  qui,  depuis  plusieurs  années, 
se  poursuivent  parallèlement  en  France,  en  Allemagne,  chez  nous,  ailleurs 
encore,  n'ont  pas  jusqu'ici  abouti  ï  des  conclusions  rigoureuses.  Les  meil' 
leurs  esprits  sont  encore  hésitants  ;  ne  voulant  pas  hasarder  de  conclosions 
prématurées,  nous  nom  sommes  bornés  A  rassembler  quelques  matériavi 
utiles,  peut-être,  aux  progrès  futurs.  Certes,  ceux-ci  entraîneront  le  saerîSee 
de  disciplines  encore  en  vigueur;  des  éléments  superflus  ou  des  procédés 
surannés  devront  Taire  place  b  des  nouveautés  fécondes  El  puisque  Tavenir 
est  i  l'action  plus  qu'6  la  méditatfon,  puisque  l'on  veut  tirer  des  études  nn 
neilleur  rendement,  la  réforme  de  l'enseignement  seeoodaire  exigera,  le 
concours,  non  seulement  des  idéologues,  que  sont  les  hommes  d'école, 
mais  aussi  de  physiologistes,  d'économistes  et  de  sociologues. 

En  allcndani,  bon  gré  mal  gré,  les  professetirs  d'aujourd'bui  ont  h  s'armer 
de  volonté  pour  assumer  des  devoirs  nouveaux.  Ceux  de  demain  devront 
être  formés  en  vue  de  ces  devoirs.  Ils  connaîtront  la  constitution  physiolo- 
gique en  même  temps  que  la  psychologie  de  l'enfant  et  les  lois  de  son  déve- 
loppement. 

A  cAlé  d'une  science  vast»  et  solide,  ils  viseront  b  aequérir  de  hrges 
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notions  des  lois  «konomiques.  Ils  compléteront  leur  éducation  pédagogique 
el  scientifique  par  des  voyages  d'études  el  des  séjours  en  pays  variés.  Leur 
sélection  ne  dépendra  pas  seulement  de  la  somme  de  connaissHnces  donl  ils 
auront  donné  la  preuve,  mais  anssi  de  leur  esprit  d'initiative,  de  leur 
énergie,  de  leur  aptitude  h  l'aetion. 

Pour  le  moment,  émettons  le  vceu,  très  sincire,  de  voir  les  hommes 
d'enseignement  s'intéresser  li  l'expansion  économiquo  mondiale.  La  eon- 
lemplatîon  de  la  beauté,  les  spéculations  de  la  science  n'cicluent  pas  le  snuct 
de  l'otililé  sociale.  Puisque  l'humanilé  d'aujourd'hui  esl  constituée  d'autre 
façon  qae  celle  des  siècles  antérieurs,  l'enseignement  humanitaire,  sans 
trahir  le  savoir  désintéressé,  fera  aux  tendances  à  l'expansion  mondiale  les 
eonceasions  que  les  esprits  éclairés  sont  unanimes  6  juger  raisonnables. 


Hâtez,  imprlnuar.  —  Bruelle*. 
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GONflRËS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMiaUE  MONDIALE 

MONS,   1906 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'expansion  âconomique  et  l'enseignement  moyen. 


M.    AlKreel    BUKNÏCS 


Étant  admis  que  l'expansion  économique  est  une  des  fins  essen- 
tielles (non  la  seule,  mais  la  première)  des  peuples  modernes,  sous 
quelle  tonne  peut-on  concevoir  la  préparation  à  cette  fin  par  la  cul- 
ture? 

Les  thèses  suivantes  se  rapportent  plus  particulièrement  à  l'ensei- 
gnement secondaire  ou  moyen,  c'est-à-dire  à  un  enseignement  dont 
l'idée  dominante  est  c«Ile  de  la  culture,  et  non,  comme  pour  ren- 
seignement supérieur,  celle  de  l'adaptation  d'une  culture  antérieure  à 
des  applications  prochaines  de  tout  ordre;  ou,  comme  pour  l'ensei- 
gnement primaire,  l'idée  de  l'acquisition  nécessaire,  en  un  temps  très 
limité,  des  notions  générales  indispensables  à  tout  homme  vivant  dans 
nos  sociétés. 

Toutefois,  dans  la  mesure  où  la  culture  reste  un  élément  essentiel 
de  tout  enseignement,  ces  propositions  conservent  une  valeur  pour 
tous  les  enseignements. 

i.  C'est  une  tendance  fréquente  de  l'esprit  naturellement  simpliste 
qu'on  apporte  à  toutes  les  questions  pratiques  de  confondre  un  mode 
de  l'action  humaine  {avec  les  fins  et  les  moyens  qu'il  comporte]  et  la 
préparation  graduelle  de  l'homme  à  ce  mode  d'action.  On  destine  un 
enfant  à  l'étude  d'une  science,  à  la  pratique  d'un  art;  on  lui  enseigne 
les  matières  dont  dépendent  directement  cette  science  ou  cet  art.  Et 
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cela  est  juste,  s'il  s'agit  de  l'apprentissage  qui  précède  immédiatement 
le  métier;  mais  ne  l'est  plus  dès  qu'on  remonte  plus  haut  dans  la 
préparation  de  l'esprit  à  sa  tâche,  et  que,  disposant  du  temps  néces- 
saire, on  veut  que  cette  préparation  se  fasse  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  et  assure  le  maximum  de  puissance  et  de  perfection 
dans  l'action  future. 

Alors,  en  effet,  avant  les  matériaux  de  l'actioa,  il  faut  placer  l'apti- 
tude de  l'esprit  à  utiliser  au  mieux  ces  matériaux,  les  qualités  g^é- 
rales  de  réflexion,  d'ordre,  de  méthode;  l'habitude  de  l'effort,  le  goût 
et  même  la  passion  pour  l'œuvre  qu'on  accomplit,  quelle  qu'elle  soit. 
Ce  développement  de  l'esprit  ne  se  sépare  point,  bien  entendu,  de  son 
application  à  des  objets;  mais  il  est  fait  surtout  de  qualités  générales 
et  communes,  indispensables  au  bon  accomplîssemenl  des  tâches  les 
plus  diverses  11  est  l'objet  propre  de  la  culture  et,  par  conséquent, 
l'objet  principal  de  l'enseignement  moyen. 

S.  De  ce  principe  et  de  la  remarque  qui  le  précède,  on  peut  tirer  la 
conséquence  que  voici  :  la  très  grande  importance  des  fins  écono- 
miques permet  d'admettre  que  tes  moyens  indispensables  de  l'expan- 
sion économique  auront  une  place  parmi  les  matériaux  de  la  culture, 
et  en  particulier  devront  figurer  dans  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  Mais,  si  même  on  admettait  qu'il  n'existe  pas  pour 
l'homme  moderne  d'autres  fins  que  celles-là,  on  ne  serait  pas  encore 
fondé  à  conclure,  sans  autre  examen,  que  tes  moyens  de  ces  fins 
doivent  fournir  tous  les  matériaux,  ou  même  les  matériaux  dominants 
de  la  culture  secondaire.  11  faudrait,  avant  de  formuler  une  conclu- 
sion, poser  encore  et  examiner  avec  le  plus  grand  soin  cette  autre 
question  :  quelle  est,  pour  des  enfants  d'un  âge  donné,  et  dans  l'état 
présent  de  l'enseignement,  la  valeur  de  ces  matériaux  pour  la  forma- 
tion des  aptitudes  générales  de  l'esprit? 

3.  Dans  l'application,  ces  principes  généraux  donneraient,  je  crois, 
les  conséquences  que  voici,  et  que  je  me  borne  à  énoncer  : 

i"  L'importance  des  langues  modernes,  principalement  l'anglais, 
l'allemand,  l'espagnol,  le  français,  étudiées  au  point  de  vue  pratique, 
et  des  sciences  de  la  nature  (physique,  chimie,  étude  concrète  de  l'uni- 
vers), ainsi  que  des  sciences  sociales  (anthropologiques,  économiques, 
juridiques)  comme  imtruments  immédiats  de  l'action  économique,  est 
indéniable  et  infiniment  supérieure  à  celle  des  langues  anciennes,  des 
littératures,  des  arts,  de  la  philosophie  ; 

S*  Hais  l'étude  pratique  des  langues  est,  au  point  de  vue  de  la  cul- 
ture, d'une  valeur  faible  ou  nulle,  et,  de  plus,  elle  n'exige  pas  beau- 
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coup  de  temps;  elle  demande  une  action  directe  sur  chaque  élève, 
dans  la  classe,  et  surtout  un  milieu  spécial  ;  très  accessible  à  l'enfant, 
elle  doit  être  faite,  à  l'école,  dans  un  temps  limité,  mais  dans  des 
groupes  très  restreints,  et  continuée,  complétée  par  des  séjours  à 
l'étranger  (en  temps  de  vacances  au  cours  des  études,  et  surtout  à  la 
Ha  des  études)  ; 

3"  L'étude  des  sciences  analytiques  de  la  nature  reste,  si  elle  est 
précise,  toute  verbale  pour  l'enfant  au-dessous  de  14  ans;  à  cet  âge 
même  elle  ne  peut  être  comprise  que  ai  elle  demeure  extrêmement  élé- 
mentaire; l'étude  des  sciences  sociales  analytiques,  en  raison  de  leur 
complication  et  de  leur  imperfection,  est  absolument  impossible  avant 
i3  ou  16  ans. 

L'étude  descriptive  de  la  nature' et  des  hommes  peut,  au  contraire, 
de  bonne  heure  exciter  l'intérêt;  mais  elle  ne  doit  son  utilité  pratique 
qu'à  sa  dépendance  vis-à-vis  des  sciences  analytiques,  et  comme 
celles-ci  dépassent  l'intelligence  de  l'enfant,  che^  lui  elle  ne  peut  donc 
qu'éveiller  des  impressions  un  peu  vagues  ;  elle  prendra  peu  de  temps 
dans  le  système  régulier  des  études,  mais  une  plus  grande  place  dans 
les  lectures  ou  les  observations  personnelles  plus  libres  dont  l'enfant 
a  le  plus  grand  besoin  et  qu'il  doit  avoir  le  loisir  et  les  moyens  de 
faire  à  tout  âge,  et  dans  ces  conditions  elle  déposera  dans  l'esprit  les 
germes  de  l'intérêt  qui  pourra  le  porter  plus  tard  vers  les  sciences  et 
le  munira  d'une  foule  de  notions  encore  peu  ordonnées,  mais  qu'il 
retrouvera,  précisera  et  ordonnera  quand  l'âge  sera  venu  ; 

4*  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  si  l'on  considère  plus  spécialement  les 
études  destinées  à  la  culture,  de  développer  beaucoup,  surtout  de 
bonne  heure,  la  place  actuellement  attribuée  aux  langues  modernes  et 
aux  sciences  :  on  n'arriverait  par  là  qu'à  fatiguer  la  mémoire  par  une 
surcharge  de  mots  et  de  formules,  sans  pourvoir  au  développement 
des  aptitudes  générales  et  de  l'intelligence  ; 

5°  Les  études  et  les  exercices  grammaticaux  et  littéraires,  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie,  plus  tard  la  philosophie,  portent  en  eux,  au 
contraire,  une  puissance  de  culture  qu'une  longue  pratique  a  mise  au 
point  avec  une  grande  perfection  et  doivent  demeurer,  quel  que  soit 
le  but  visé,  le  fonds  principal  d'un  enseignement  de  culture  générale. 

Il  convient  seulement  ;  d'abord  que  ces  études  et  ces  exercices  ne 
soient  pas  considérés  par  les  maîtres  comme  étant  des  Uns  qui  se 
suffisent,  et  qu'ils  empruntent  leurs  sujets  de  préférence  à  des  choses 
concrètes,  d'intérêt  naturel  ou  humain,  afin  d'éviter  le  formalisme  et 
le  dilettantisme  auquel  elles  inclineraient  l'esprit  sans  cette  pré- 
caution. 
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Ensuite  il  faut  qu'elles  soient  enfermées  à  tout  âge  dans  un  espace 
de  temps  limité;  j'entends  par  là  qu'elles  laissent  des  heures  dispo- 
nibles, non  seulement  pour  le  jeu  et  pour  les  exercices  élémentaires 
on  pratiques  de  tangues  modernes  ou  de  sciences,  mais  pour  le  travail 
libre  et  personnel  de  l'enfant  portant  directement  sur  la  nature  ou  sur 
les  choses  morales. 


I4S7.  —  P.  WcJBS«Dbniah.  imp.  du  Roi. 
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CONGRES  INTERNATIONAL 

D'EXPAJSSION  ÊCONOMIQOE  MONDIALE 

MONS.   1O06 

SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


Que  devraient  6tre  les  écoles  moyennes  pour  ne  pas  atrophier 
les  fwHiltés  nécessaires  aux  carrières  d'expansion  mon- 
diale?   

•Arr*BT     PSÉSENTÉ 
PAR 

M.  Omar  BUYSE 

Direeleur  de  l'yole  indutiriells  proiiDclalc  lap^rieuro 

et  CoiuerTitt>rduHaB4«pro>i]lciil  delanseignemealiDduitrielet  professionnel 

du  Haiiuul,  t  Chirleroi, 


'  Pour  apporter  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  colonisation  un  appoint 
actif  comme  auxiliaire  ou  comme  chef,  il  faut  des  qualités  fondamen- 
tales irréductibles  :  Vériergie  physUiue,  le  caractère,  une  inêtruction  et 
une  inteltigence  qui  se  traduisent  en  force  agissante,  ta  vocation,  la  joie 
au  travaii  et  à  l'effort,  un  jugement  sur  et  indépendant,  Yinitiative. 

L'école  moyenne  appartient  aux  petits  patrons,  aux  artisans  d'élite, 
aux  contremaîtres,  à  tous  ceux  qui  peuvent  tout  au  plus  laisser  leurs 
enfants  h  l'école  jusqu'à  l'&ge  de  IS  h  16  ans.  C'est  dans  celte  couche 
sociale  que  se  puise  le  personnel  exécutif,  commercial  ou  industriel 
de  nos  entreprises  en  Bel(;ique  et  à  l'étranger. 

Dans  quelle  mesure  l'éducation  et  l'Instruction  acquises  à  l'école 
moyenne  coniribuent-ellesau  développement  des  aptitudes  nécessaires 
pour  préparer  la  jeunesse  à  l'expansion  mondiale? 

Voyons  son  organisation  et  ses  tendances  : 

Lors  de  leur  création,  elle  avait  un  but  précis  spécifié  par  les 
arrêtés  ministériels,  i  savoir  :  former  des  employés  et  des  fonction- 
naires inférieurs  pour  les  alministrations  publiques  et  conduire,  les 
enBints  de  condition  modeste  aux  études  supérieures. 

Dans  ce  ,but,  des  programma  uniformes  ont  été  imposés  aux  écoles 
I  i03 
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moyennes,  qu'elles  soient  établies  dans  des  milieux  industriels,  agri- 
cole«  ou  commerçanis;  les  études  ont  un  carnclère  purement  théorique 
soigneusement  entretenu  par  les  concours  annuels. 

Le  danger  de  ce  système  a  apparu  depuis  le  jour  oti,  par  la  générali- 
sation croissante  des  études  moyennes,  le  nombre  des  candidats 
employés  est  devenu  si  considérable  que.  les  administrations  publiques 
ne  peuvent  plus  les  absorber. 

Depuis  1897,  deux  sections  industrielles,  deux  sections  agricoles  et 
quelques  sections  commerciales  ont  été  créées  à  titre  dessai  comme 
annexe  à  certaines  écoles  moyennes  de  l'État;  la  réorganisation  desécoles 
moyennes  générales,  par  contre,  n'a  apporté  aucune  modification  essen- 
tielle dans  la  structure  organique  ni  dans  l'esprit  des  études,  de  sorte 
que,  sans  souci  des  résultats  ci-dessus  indiqués,  ces  écoles  continuent  a 
former  des  employés,  à  préparerlesjeunesgcnsaux  études  supérieures, 
à  répandre  l'instruction  par  ouï-dire,  de  seconde  main,  qui,  sous  l'aspect 
de  conduire  k  tout,  ne  conduit  plus  à  rien. 

Pour  ce  qui  concerne  l'étude  des  langues,  ouvrez  tes  grammaires  eu 
usage;  vous  y  trouverez  la  préoccupation  de  surenchérir  en  subtilités 
les  unes  sur  les  autres.  Les  sujelsde  rédaction,  empruntés  exclusivement 
à  la  vie  idéale,  les  analyses  littéraires,  pures  subtilités  verbales,  n'appor- 
tent aucune  notion  pratique  à  l'esprit  des  élèves. 

Les  mathématiques  sont  conçues  et  enseignées  suivant  le  même  sys- 
tème. Le  programme  porte  la  connaissance  de  quatre  livres  de  géométrie  ; 
mais,  pour  les  élèves  qui  cessent  leurs  études  après  l'école  moyenne  ou 
après  la  4*  professionnelle  d'un  institut  d'enseignement  moyen,  aucun 
but  précis  n'est  atteint;  les  quatre  premiers  livres  de  géométrie  ne 
servent  qu'à  préparer  la  compréhension  des  S',  6*,  etc.  Quoique  cette 
branche  comporte  des  notions  expérimentales  d'arpentage  et  les  surfaces 
et  volumes  des  solides,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  les  en&nts 
des  petits  bourgeois  et  des  artisans,  le  temps  consacré  à  la  géométrie 
au  cours  des  trois  années  d'études  est  de  faible  valeur  pratique  et  édu- 
cative, pour  autant  qu'ils  ne  continuent  leurs  études.  Si  le  calcul  essaie 
de  sortir  des  sphères  de  la  théorie  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la 
pratique,  comme  par  les  nombres  complexes,  la  conversion  des  mesures 
et  des  monnaies  étrangères,  etc.,  le  professeur  ne  peut  montrer  ni  une 
mesure  réelle  ni  une  monnaie,  toute  collection  de  cette  espèce  f^isaiit 
partout  défaut. 

Le  dessin,  qui  devrait  être  une  préparation  aux  professions  qualiSées, 
a  toujours  été  et  est  resté,  malgré  les  réformes  superficielles,  un  passe- 
temps  sans  aucune  influence  sur  l'orientation  de  l'esprit  des  élèves. 

Au  programme  nous  voyons  :  le  dessin  géométrique,  les  principes 
des  projections,  la  perspective  et  le  tracé  des  ombres,  le  dessin  d'après 
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des  modèles  en  rdief,  tels  que  formes  giométriquee,  fragments  d'archi- 
tecture, pour  aboutir  à  la  copie  d'ornements  compliqués,  même  de 
masques;  nul  souci,  comme  tous  le  voyez,  de  l'&pplicatioo  du  dessin  6 
l'induBtrie  et  aux  métiers.  Certaines  écoles  moyennes  possèdent  une 
salle  de  dessin  bien  outillée  :  des  chevalets  et  accessoires  coûteux,  des 
supports  perrectionnés,  le  tout  oi^nisé  sur  le  pied  d'un  atelier  d'artiste. 
Pas  de  trace  d'objets  d'industrie  ni  d'art  industriel  parmi  les  modèles. 
Il  eet  vrai  qu'un  fragment  de  meuble,  de  ferronnerie,  de  machine,  na 
outil  d'artisan  feraient  triste  ligure  i,  côté  de  masques,  de  bustes 
antiques  ou  florentins,  et  d'écorchés  mêmes,  qui  garnissent  ces  belles 
salles. 

On  ne  peut  contester  à  ces  cours  de  dessin  une  certaine  action  sur  la 
tonnationdu  goût  et  sur  la  culture  des  sens;  mais  pourquoi  l'éducation 
esthétique  doit«lle  exclure  la  préparation  au  travail  manuel,  industriel 
et  professionnel  î 

La  géographie  se  borne  encore,  dans  la  plupart  des  écoles  moyennes, 
aux  sèches  nomendatures,  malgré  les  efforts  bits  dans  ces  derniers 
temps  pour  y  introduire  des  notions  qui  jettent  quelque  lumière  sur 
les  phénomènes  commerciaux  et  économiques. 

On  y  écumère  les  produits  naturels  et  industriels  dominants  des 
princâpaux  pays  du  monde,  sans  montrer,  dans  la  plupart  des  cas.  les 
objets  en  nature  ni  même  eh  image. 

Dans  quelques-unes  de  nos  écoles  moyennes  outillées,  la  physique  et  la 
cMmie  sont  «  apprises  »  aux  élèves  sur  la  foi  de  rares  expériences  faites 
par  le  professeur.  Les  élèves  suivent  des  yeux  les  phases  de  l'opération; 
leur  attention  étant  passive,  les  impressions  ne  donnent  guère  matière 
à  réflexion. 

Dans  les  autres  écoles,  peu  ou  pas  outillées  pour  l'étude  de  ces 
sdencea,  te  «  manuel  »  est  le  pivot  des  études,  le  professeur  en  est 
réduit  à  figurer  les  expériences  au  tableau  et,  pour  le  surplus,  renvoie  au 
chapitre  que  l'élève  apprend  par  cœur. 

L'étude  des  sciences  expérimentales  sans  collections,  ni  appareils,  ni 
laboratoires,  telle  que  beaucoup  d'écoles  moyennes  la  pratiquent, 
atrophie  le  sens  critique  et  les  facultés  d'observation,  de  jugement  et  de 
comparaison  des  élèves  au  profit  exclusif  de  la  mémoire  des  mots. 

Si  l'école  primaire  s'est  heureusement  transformée  avec  les  conditions 
sociales  et  économiques,  l'école  moyenne  générale  est  restée  à  peu  près 
immuable  depuis  cinquante  ans,  et  elle  constitue  un  anachronisme  au 
milieu  des  exigences  de  la  vie  moderne. 

Quels  devraient  être  son  râle,  son  esprit,  son  organisation? 

L'instruction  de  l'école  moyenne  comme  de  l'école  primaire  doit  rester 
générale  ;  aucune  branche  de  l'enseignement  ne  doit  être  une  prépara- 
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-tion  directe  à  aucune  professioD  déterminée,  mais  toutes  doivent  établir 
la  connesité  la  plus  intime  possible  entre  )a  classe,  d'une  part,  l'alâlier, 
la  maison  de  commerce,  l'agriculture,  d'autre  part.  Toutes  doivenl 
établir  les  fondements  des  connaissances  et  développer  les  aptitudes 
générales  nécessaires  aux  professions  qualifiées  et  orienter  les  esprits 
.vers  l'actiTité  industrielle,  commerciale,  agricole  et  coloniale. 

L'étude  de  la  langue  maternelle,  débarrassée  de  toutes  ses  subtilités 
grammaticales  et  littéraires,  aura  à  fournir  des  notions  utiles  ;  les  écoles 
primaires  et  moyennes,  comme  les  athénées  et  collèges,  devraient  pos- 
séder des  collections  de  produits  relatiis  au  commerce,  aux  iitduslrûs  et 
métiers  et  à  la  colonisation;  ces  collections  constitueraient  des  matériaux 
pour  les  leçons  de  choses,  pour  les  exercices  de  conversation  et  de  style; 
des  excursions  périodiques  dans  les  ateliers,  manufactures,  maisons  de 
commerce,  musées,  etc.,  fourniraient  ample  matière  à  des  descriptions, 
narrations,  etc. 

Dans  les  exercices  de  calcul  et  les  cours  de  mathématiqueê,  on  uUlise- 
rait,  comme  application  aux  théories,  ces  mêmes  matériaux,  et  l'on  tire- 
rait parti  des  mêmes  excursions  pour  résoudre  des  problèmes  se 
rapportant  aux  mêmes  industries  et  métiers.  Les  applications  de  mathé- 
matiques mettraient  en  jeu  des  foits  industriels  et  commerdaux  réels,  à 
la  portée  des  enfants. 

L'histoire,  qui  a  un  si  beau  rôle  à  remplir  dans  l'éducation,  ne  s'atta- 
cherait pas  à  l'étude  exclusive  de  la  grandeur  politique  des  pays  ;  die 
étudierait  l'organisation  du  commerce,  de  l'industrie,  du  travail  et  delà 
colonisation  dans  les  diverses  époques  et  évoquerait  les  périodes  de 
splendeur  de  l'antiquité  assyrienne,  égyptienne,  grecque  et  romaine,  les 
corporations  du  moyen  â^e,  le  travail  actuel  et  son  expansion  par  suite 
des  inventions  modernes. 

Cette  étude,  illustrée  par  des  projections  lumineuses,  que  toute  insti- 
tution d'enseignement  moyen  devrait  employer,  renforcée  par  des 
visites  aux  musées  et  aux  monuments,  montrerait  le  peuple  au  travail, 
au  lieu  de  le  représenter  sans  cesse  au  combat. 

Si  j'insiste  sur  le  caractère  à  donner  à  ces  diverses  branches,  c'est  que, 
à  mon  avis,  l'esprit  général  des  études  doit  être  orienté  vers  les  réalités 
de  la  vie  et  que  toute  réforme  serait  insufSsante  si  elle  portait  seule- 
ment sur  une  ou  deux  branches  de  l'enseignement. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  base  de  la  réforme  se  trouve  dans 
Tamélioralion  des  méthodes  d'enseignement  des  matières  scientifiqves, 
du  dessin  et  des  travaux  manuels,  parce  que  c'est  par  ces  branches  que 
peuvent  le  mieux  se  réaliser  les  applications  aux  industries,  au  cammera 
et  aux  métiers. 

Les  sciences  doivent  être  soustraites  au  régime  de  la  vieille  pédagogie, 
qui  les  a  transformées  en  branches  récitatives. 
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Pour  que  l'enseignement  des  sciences  naturelles  et,  spécialement,  de 
la  physique  et  de  chimie  produisent  leur  maxiniuiu  d'efficacité  éduca- 
tive et  iDStructive,  il  faut  leur  appliquer  systématiquement  le  principe 
méthodique  suivant  : 

a  Tout  ce  que  l'élève  apprend  est  le  résultat  de  ses  propres  expé- 
riences et  découvertes;  aucune  notion  scientitiqiie  n'entre  dans  son 
esprit  par  ou!-dire.  » 

Cette  méthode  est  appliquée  avec  le  plus  grand  succès  dans  beaucoup 
d'écoles  anglaises,  tant  générales  que  spédales.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  rëhidier  de  près  à  TÉcole  moyenne  de  Birmingham  (^J.  Dans 
un  laboratoire  de  chimie  bien  outillé  pour  les  expériences,  une  tren- 
taine d'élèves  de  deuxième  année  d'études.  Agés  de  quatorze  à  quinze 
ans,  sont  installés  devant  les  tables  par  groupes  de  deux. 

Le  professeur  explique  en  quelques  mots  l'objet  de  la  leçon  :  la  pré- 
par(tiion  de  rhydrogène.  Il  attire  l'attention  des  élèves  sur  les  produits  à 
employer,  la  disposition  des  appareils  dont  il  fait  le  croquis  au  tableau. 
Il  leur  iàit  des  recommandations  sur  le  mode  d'opérer,  sur  les  précau- 
tions à  prendre,  et  remet  à  chacun  d'eux  une  notice  très  brève  qui 
porte,  fortement  résumés:  a)  but  de  l'expérience;  6)  appareils  et  produits; 
c]  résultats  ;  d)  précautions;  e)  propriétés  de  l'hydrogène  et  expériences 
pour  les  vérifier;  f]  usages  industriels. 

Les  élèves  lisent  attentivement  la  notice,  dressent  leurs  appareils,  et 
les  opérations  commencent  après  inspection  par  le  professeur. 

Les  phénomènes  observés  au  cours  de  l'expérience  sont  soigneuse- 
ment notés  dans  un  cahier,  que  chaque  élève  tient  sous  la  main. 

Il  faut  avoir  été  témoin  d'une  telle  le^on  pour  se  faire  une  idée  de 
l'attention  anxieuse,  de  l'esprit  d'observation  et  d'initiative  dont  les 
élèves  font  preuve  au  cours  de  leur  expérience.  Les  résultats  dépendent 
d'eux  seuls;  le  professeur  les  laisse  aux  prises  avec  les  difficultés;  il  rec- 
tifie, guide,  encourage  sans  se  substituer  à  eux.  Les  faits  découverts  par 
l'élève  lui-même  sont  sa  propriété  intellectuelle  parce  qu'il  l'a  acquise 
par  l'effort  personnel.  Tout  en  donnant  le  vrai  savoir,  pareilles  méthpdes 
d'enseignement  développent  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'observation, 
de  décision  et  le  setf-help. 

L'étude  des  sciences  ainsi  comprise  est  un  puissant  moyen  d'éducation 
pour  l'initiative,  l'énergie  et  la  volonté. 

Les  autres  branches  particulièrement  caractérisées  par  leur  valeur 
pratique  sont  le  detsin  et  les  travaux  manuels,  dont  je  désire  vous  esquis- 
ser le  but,  la  méthode  et  les  résultats. 


(<)  Étude  sar  l'organisatioti  pédagogU/ue  des  écoles  techniques  anglaises,  par  Omer 

BOTSE,  p.  31. 


îdby  Google 


Les  travaux  manuels  doivent  être  enseigoée  en  restant  en  relation 
constante  avec  le  dessin.  Comme  Jeteurs  dans  l'éducation,  le  dessin  et 
la  coastrucdon  par  les  travaux  manuels  se  complètent;  l'un  n'est  réelle- 
ment efficace  sans  l'autre.  Donc,  il  est  nécessaire  que  le  professeur  de 
travaux  manuels  suive  pas  à  pas  lea  applications  du  cours  de  dessin; 
toute  pièce  doit  être  exécutée  par  les  élèves,  d'après  un  dessin  ;  le  dessin 
et  le  travail  à  l'atelier  se  fusionnent  en  un  cours  pratique  qui  enseigne 
l'expression  des  idées  par  le  trait  et  par  la  conatmctioa. 

L&p^spective,  inscrite  au  programme  des  écoles  moyennes,  derrail 
être  exclusivement  cavalière.  Celle-ci  est  d'un  usage  courant  dans  les 
ateliers,  parce  que,  réduite  &  un  simple  tracé  géométrique,  elle  donne 
une  idée  suffisante  des  mesures  et  de  l'aspect  pittoresque  des  oligets; 
elle  devrait  être  le  complément  obligé  des  projections  orthogonales  ; 
les  projections,  ramenées  à  la  théorie  la  plus  indispensable,  devraient 
trouver  leur  application  immédiate  à  des  travaux  simples  de  maçon- 
nerie, de  charpente,  de  menuiserie,  etc.  ;  elles  devraient  reproduire  les 
appareils  de  chimie  et  de  physique  employés  dans  les  cours  de  sciences, 
les  outils  des  métiers  manuels  et  agricoles;  elles  habitueraient  ainsi  les 
élèves  à  l'analyse  de  la  structure  des  objets  et  les  exerceraient  â  la  lecture 
et  au  tracé  de  plans  simples  et  de  dessins  industriels. 

Le  dessin  ornemental  d'après  nature,  d'après  des  objets  usuels  et  des 
fragments  d'architecture,  des  détails  de  constructions,  conduirait  au 
dessin  de  croquis  d'objets  industriels  et  à  la  composition  de  simples 
sujets  décoratifs. 

Toutes  les  branches  de  dessin,  ainsi  conçues  et  enseignées,  évolue- 
raient vers  le  dessin  constructif  et  décoratif,  sans  perdre  leur  caractère 
éducatif  général. 

On  apprécie  de  plus  en  plus  le  râle  considérable  du  dessin  dans  toutes 
les  branches  du  travail  manuel,  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie; 
déjà  à  l'école,  le  futur  artisan  doit  acquérir  une  science  sérieuse  dans 
les  arts  du  dessin  sur  lesquels  se  développera  son  éducation  profession- 
nelle. 

Toutes  les  écoles  moyennes  devraient  porter  au  pn^^rammc  les 
travaux  manuelt. 

Les  travaux  manuels  sont  sortis  de  la  période  d'expérimentation  ;  ils 
ont  été  introduits  avec  succès  dans  les  écoles  primaires  de  quelques- 
unes  de  DOS  grandes  villes  et  même  dans  certains  villages.  11  sont  fort 
répandus  en  Suède,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

D'une  façon  générale,  ils  ont  une  influence  considérable  sur  l'éduca- 
tion; ils  exercent  l'œil  et  la  main  et  font  naître  des  habitudes  et  des 
qualités  morales  nécessaires  pour  réussir  dans  toutes  les  carrières  et 
surtout  dans  celles  d'expansion  mondiale,  savoir  1  le  courage  pour 
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supporter  les  fatigues  de  l'effort  physique,  la  persévërance  pour  réaliser 
un  projet,  l'exactitude  pour  exécuter  ponctuellement  des  travaux  et,  de 
plus,  l'habileté  manuelle  si  utile  à  ceux  qui  s'expatrient. 

L«  programme  des  travaux  manuels  à  l'école  moyenne  se  grefferait 
nir  celui  de  l'école  primaire  et  comprendrait  le  modelage,  le  carton- 
nage,  la  menuiserie  et  le  travail  du  fer. 

Le  moddage  s'appliquerait  Jk  la  copie  de  solides  géométriques  pour 
aboutir  à  la  reproduction  de  quelques  travaux  de  modelage  industriel, 
dérivés  des  formes  géométriques  :  poulies,  boulons,  etc.  ;  des  travaux  de 
modelage  ornemental  d'après  des  feuilles,  des  plantes,  des  insectes,  sous 
une  forme  décorative,  termineraient  la  sërie. 

Le  cartonnage  comprendrait  toutes  les  opérations  classiques,  matéria- 
lisées dans  la  série  de  modèles  prescriu  à  l'^le  primaire  et  développés 
à  l'école  moyenne. 

La  menuiterie  apprendrait  aux  élèves  à  faire  les  exercices  fondamen- 
taux usités  dans  les  métiers  du  bois  :  le  travail  â  la  scie,  au  ciseau, 
au  bédane,au  rabot,  appliqué  à  la  confection  d'assemblages,  d'ensembles 
simples,  etc. 

Le  traoml  du  fer  étudierait  l'emploi  des  divers  outils  dans  l'ajustage; 
la  lime,  la  ripe  pour  la  mise  ft  épaisseur  de  pièces;  du  burin,  de  la 
forerie  et  la  confection  d'ensembles,  tels  qu'un  écrou,  une  équerre,  des 
ferrures  de  portes,  des  pointeaux,  un  compas  d'épaisseur,  etc. 

Bien  enseignés,  les  travaux  manuels  développent  les  facultés  de 
l'esprit  aussi  sûrement  que  les  sciences  :  les  combinaisons  que  certains 
métiers  appliquent  â  la  solution  des  problèmes  de  construction  sont 
parfois  surprenantes  d'ingéniosité  et  ne  le  cèdent  en  rien  aux  résultats 
trouvés  par  les  sciences  exactes. 
Les  travaux  manuels  ont  leurs  détracteurs. 

Lorsque  j'en  ai  proposé  l'adoption  au  Congrès  de  l'ensùgnemeat 
moyen  de  1896  (^),  on  disait  :  «  En  introduisant  les  travaux  manuels 
dans  les  études  des  écoles  moyennes,  celles-ci  deviendront  des  écoles 
professionnelles,  qui  feront  double  emploi  avec  les  écoles  spéciales  ». 

Or,  l'école  professionnelle  ou  industrielle  enseigne  les  sciences  et  le 
dessin  en  vue  de  leurs  applications  à  des  professions  déterminées;  le 
cdié  éducatif  est  accessoire,  le  côté  utilitaire  est  prédominant.  L'école 
moyenne,  avec  ses  travaux  manuels,  ne  sera  ni  technique  ni  industrielle; 
les  travaux  manuels  n'ont  pas  pour  but  d'apprendre  un  métier,  moins 
euGore  une  spécialité  ;  ils  développent  les  aptitudes  naturelles  mieuxque 
ne  le  feraient  des  études  livresques  ou  par  ouï-dire;  ils  constituent  en 


(■)  La  réorganiMtum  des  icoUs  moyaiTia  de  l'État,  par  Omeb  Butsi, 
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somme  un  moyen  d'éducation  générale  qu'on  a  caractérisé  par  l'appel- 
lation :  kumanilés  techniques. 

D'aucuns  admettent  que  les  travaux  manuels  peuvent  concourir  à 
l'éducation,  surtout  si  les  exercices  sont  gradués  et  variés;  mais  l'entraî- 
nement des  muscles  pour  une  opération  déterminée  rend  l'individu 
inhabile  h  exécuter  d'autres  travaux;  s'il  a  travaillé  à  la  scie,  au  rabot, 
il  deviendra  difficilement  sculpteur;  les  travaux  manuels  du  fer  et  du 
bois  pourraient,  dit-on,  gêner  l'élève  dans  l'apprentissage  d'une  pro 
fession  plus  délicate;  cela  est  un  danger. 

L'objection  insinue  que  les  travaux  manuels  du  bois,  du  fer.  du 
modelage  seraient  des  exercices  à  portée  éducatrice  restreinte:  elle 
s'applique  à  l'apprentissage  dans  l'industrie  qui,  par  la  division  du  tra- 
vail, con6ne  l'ouvrier  dans  une  spécialité  et  le  transforme  en  quelque 
sorte  en  automate. 

Les  travaux  manuels  procèdent  d'autres  méthodes  et  visent  un  but 
plus  élevé.  Nul  n'ignore  qu'une  longue  pratique  dans  les  opérations 
spéciales  entraine  des  habitudes  physiques,  musculaires,  qui  entravent 
l'activité  libre,  parce  que  l'habitude  rend  supertlue  l'attention,  donc 
l'activité  de  l'esprit. 

Mais  aussi  longtemps  que  l'opération  est  incomplètement  comprise, 
l'intérêt  grandit;  aussitât  que  l'opération  est  connue  à  fond  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  arriver  à  une  coordination  plus  parfaite  du  travail  des 
muscles  pour  le  produire  plus  rapidement  et  mieux,  l'intérêt  cesse. 
Dans  les  travaux  manuels  à  l'école,  la  répétition  d'un  même  travail  ne 
peut  jamais  être  poussée  à  l'extrême  limite.  Aussitôt  que  l'activité  de 
l'esprit  est  arrivée  à  son  point  maximum,  l'exercice  doit  cesser.  Tant 
qu'on  ne  dépasse  pas  le  point  de  l'intérêt  vivant,  on  n'entre  pas  dans 
la  phase  de  l'activité  inconsciente  et  l'exercice  conserve  sa  pleine  valeur 
éducative. 

f 'inclusion. 

Réorganisée  dans  sa  structure,  dans  son  esprit  et  sa  tendance, 
suivant  les  principes  ci-dessus  esquissés,  l'école  moyenne  serait  appelée 
à  un  rdle  actif  dans  l'expansion  économique  mondiale. 

Par  ses  méthodes,  elle  contribuerait  à  former  une  génération  de  jeunes 
gens  possédant  les  qualités  intellectuelles  et  morales  nécessaires  pour 
occuper  avec  succès  des  postes  auxiliaires  dans  le  commerce,  l'industrie 
et  dans  les  colonies. 

Son  instruction  ^itt^atre  efsctenti^ue  serait  préparatoire  aux  études 
des  écoles  industrielles,  professionnelles  et  coloniales,  qui  achèveraient,' 
dans  le  même  esprit,  la  formation  technique  des  soldats  et  sous- 
officiers  de  notre  action  au  dehors. 
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TouteB  les  énei^ies,  qu'un  anseigoement  non  approprié  aux  exigences 
modernes  use  en  lee  orientant  vers  les  emplois  passifs  de  bureau,  entre- 
raient comme  acteurs  actifs  dans  l'activité  productive  du  pays. 

Pour  sortir  du  classicisme  pédagogique  et  réaliser  l'organisatioD  de 
l'enseignement  moyen  en  harmonie  avec  nos  traditions,  notre  système 
d'instruction  géoérale  et  teclinique,  nos  besoins  indus^iels,  commer- 
ciaux et  coloniaux,  i)  conviendrait  de  faire  appel  au  concours  des 
administrations  de  l'État,  des  collectivités  industrielles  et  commerciales, 
et  de  tous  ceux  qui  peuvent  y  contribuer  en  raison  de  leur  expérience, 
de  leur  compétence  et  de  leur  situation. 

Cette  tftchc  serait  utilement  confiée  à  une  Commission  nationale  com- 
posée de  délégués  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  du  ^Ministre 
de  l'Industrie  et  du  Travail,  de  représentants  de  l'enseignement  indu- 
striel, professionnel  et  commercial,  et  de  délégués  des  chambres  de 
commerce  et  d'industrie. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1905 
SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


PBÂSEKTÉ  FA» 

I.    E.    DONT 

ir  i  l'Atliénée  rojïl  de  Mon». 


Question  A. 

Quelle  importance  convient  U  d'attacher  à  la  préparation  à  l'expansion 
économique  mondiale  dans  Véducation  générale? 

Le  problème  d'une  ordonnaoce  eniièretnent  satisfaisante  de  l'école 
est  posé,  partout  autour  de  oous,  avec  le  même  caractère  impérieui. 
Eq  Prusse  (1901)  et  en  France  (IdOS),  de  nouveaux  plans  d'études  ont 
été  récemment  mis  en  vigueur  pour  l'enseigacment  secondaire.  Dans 
notre  pays,  ta  question  reste  encore  à  l'étude;  mais  des  élëmeats  nom-  ■ 
breux  ei  importants  y  ont  été  apportés  dans  les  dernières  années,  qui 
en  faciliteront  la  solution  prochaine  (^).  Nos  revues  pédagogiques  n'y 
sont  pas  seules  attentives.  Le  Corps  enseignant  a  été  interrogé  par  la 
voie  administrative  (â)  et,  dans  les  milieux  académiques  eux-mêmes,  les 
voix  les  plus  autorisées  se  sont  fait  entendre  (3),  Un  fait  indéniable 
ressort  de  ces  échanges  de  vues  de  tout  ordre  :  la  pédagogie,  devenue 


(•)  Procès-verbaui  du  Congrès  international  de  l'enseignement  moyen.  Bra- 
lelles,  1901.  —  Enquêté  mr  la  réforme  de  temàgnement  moifen  en  Belgique 
IRbtus  de  Belgique,  1903,  livr.  des  15  juin,  IS  juillet,  IS  septembre,  13  octobre  et 
IS  novembre). 

(*]  Questions  fosiet  aux  dilibéralions  du  corps  ensàgnant  (Publication  analytique 
an  MoKrrEUD  belge  [painm]). 

<*)  G.  KuiiTH,  Les  Hamanitis  de  demain  (Bull,  db  l'AcâD.  KOT.  DB  Bblihqub 
[Classe  des  lettres],  mai  1903). 
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la  sàence  de  l'ëdutitioa  appliquée,  s'orienta  délibérément  vers  t'action 
pratique.  C'est,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  la  concession  obligée  ï 
l'esprit  de  réalité  qui  pénètre  noire  temps,  où  chacun  doit  compter 
avant  tout  sur  son  propre  fonds  et  sur  son  énei^e  productire. 

Il  semble  bien  que,  parmi  nous,  la  cause  est  près  d'être  entendue. 
Devançant  l'oi^nisation  généralisée  de  l'école  nouvelle,  des  fondations 
scolaires  (instituts  spéciaux  el  écoles  de  commerce»  notamment],  dues  i 
l'initiative  privée,  ont  récemment  surgi,  dans  lesquelles  se  reOète  une 
des  tendances  dominantes  qui  ont  déterminé  la  réunion  du  présent 
Congrès  d'espnnsion  économique.  Orientées  dans  des  voies  strictement 
pratiques  et  utilitaires,  ces  écoles  spéciales  réservent  néanmoins  une 
place  importante,  dans  leurs  programmes  d'études,  à  la  culture  géné- 
rale (*).  Jusque  dans  les  carrières  où  prédomine  la  préparation  tech- 
nique et  professionnelle,  ofi  le  succès  dépend  surtout  de  l'énei^e 
personnelle,  une  éducation  générale  solide  est  donc  reconnue  indispen- 
sable. 

Celte  éducation  générale,  n'appartient-il  pas  à  l'enseignement  anté- 
rieur aux  hautes  études,  même  spéciales,  d'en  donner  l'essentiel  ?  Et  ne 
le  &it-il  pas,  ou  le  fait-il  malT  Sans  doute,  aux  premiers  degrés  de 
l'éducation  [enseignement  primaire  et  moyen],  l'école  s'évertue  à  6tre 
encyclopédique  ;  attentive  à  suivre  le  mouvement  prodigieusement  pro- 
gressif de  la  science,  l'école  veut  donner  des  «  clartés  de  tout  »,  ...  a  de 
tout  un  peu  ».  Elle  dispense  ainsi  des  connaissances  variées,  mais  dis- 
parates; elle  devient  a.  le  bourrage  à  haute  pressions;  elle  perd  en  pro- 
fondeur à  mesure  qu'elle  se  développe  en  surface;  le  travail  «  en  ordre 
dispersé  »  devient  stérile,  foute  d'un  principe  directeur  de  tout  ensdgne- 
ment  rationnel,  faute  de  cette  force  qu'il  est  devenu  pourtant  d'un 
usage  courant  de  dénommer  la  concentration.  De  toutes  les  disciplines 
que  l'école  englobe  dans  son  domaine,  elle  ne  devrait  donner  que  des 
clartés  agissantes,  des  initiatives  directrices.  Toutes  les  branches  des 
cours  d'études  doivent  concourir  au  même  but,  â  la  même  En  dernière  : 
foire  éclore  les  vocations,  les  diriger  et  les  outiller  pour  la  vie.  k  II 
s'agit  bien  plus  de  créer  et  de  cultiver  des  aptitudes  que  de  fournir  des 
connaissances  »  (9)  :  tel  est  l'esprit  des  résolutions  votées  récemment 
par  le  Corps  enseignant  de  nos  athénées,  où  est  affirmé  le  caractère 
commun  dont  il  faut  imprégner  tous  les  cours  d'études  ;  l'enseignement 
doit  être  invariablement  a  intuitif,  pratique,  utilitaire  »  et  «  expérîmui- 


(<)  Université   libre  de  Bruxelles.   Notice  tur  l'Êcoie  de  commerce,  diieoarB 
inn]«:aral  de  H.  Ch.  Uraui.  190M90S,  pp.  U  et  16. 
(■)  Xoniieur  belge.  19-30  octobre  1903,  pp.  5213  et  &S14. 
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lai  »  (*),  partout  où  il  peut  l'être.  La  doctrine  démocratique  qui  oavre 
à  tous  l'accès  à  touB  les  emplois  serait  déplorable  si  elle  avait  poar 
corollsire  obligé  a  le  surmenage  des  incapables  »  I*)  et  les  colères  des 
médiocrités  finalement  rebutées.  Faut-il  renoncer  h  l'espoir  d'une 
société  bien  ordonnée  où  toutes  les  énei^tes,  toutes  les  actÎTitës  et  tontes 
les  bonnes  ?olontés  trouveraient  à  s'employer  utilement,  jusqu'aux  plus 
faibles,  à  celles  des  anormaux  et  des  arriérés  ^  qui  se  dispensn  déjÀ 
généreusement  une  formation,  un  enseignement  spécial?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  mats,  en  dernière  analyse,  c'est  à  tirer  un  meilleur  parti, 
non  pas  des  mieux  doués,  —  rares  privilégiés  à  qui  des  facultés  bril- 
lantes sauront,  le  moment  venu,  assurer  les  meilleures  places,  —  mais 
surtout  des  individualités  de  moyenne  valeur,  c'est-â-dire  du  plus 
grand  nombre,  que  doivent  tendre  les  efforts  de  l'éducation  générale. 
C'est  C8  grand  nombre,  voué  â  la  médiocrité,  poussé  à  la  violence  ou 
à  la  baioe  si  on  ne  lui  inculquait  pas  la  conUance  en  soi  et  l'espérance 
d'une  condition  rémunératrice,  qui  fournira  peut-élre  l'essentiel  du  tra- 
vail productif  dans  bien  des  domaines  de  l'activité  collective  et  surtout 
dans  celui  de  l'expansion  éi«nomique,  qu'on  lui  demande  ce  travail 
soit  snr  place,  soit  au  loin.  A  l'élite  intellectuelle  de  la  nation,  il  appar- 
tient de  conserver  et  d'enrichir  le  patrimoine  littéraire,  artistique  ou 
Edentiflqne;  tous  les  autres,  travailleurs  manuels,  agriculteurs,  com- 
merçants, industriels,  colons,  peuvent  être  les  pionniers  de  l'activité 
matérielle,  de  la  richesse  économique,  si  l'éducation  générale  parvient 
i  les  adapter  aux  nécessités  communes.  Une  place  imporlanle  revient 
donc  à  la  préparation  à  Fexpaiision  économique,  dans  i'édueation  générak. 
liais  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  forces  perdues,  pour  que  nul  ne  se 
dérobe  à  ses  devoirs  envers  la  collectivité  qui  produit,  il  importe  que 
l'école  fournisse  à  chacun  la  préparation  adéquate  à  ses  capacités 
natives,  nécessaire  an  rdle  qui  doit  lui  revenir,  (Ine  place  à  tous  ;  à  cha- 
cun la  place  qui  lut  revient  :  idéal  impossible  à  atteindre,  peut-être,  mais 
dont  il  faut  se  rapprocher  autant  qu'on  le  peut  ! 

Le  premier  enseignement,  donné  i  l'&ge  de  la  plus  grande  réceptivité, 
doit  être  un  enseignement  fondamental;  il  doit  être  dispensé  <i  tous, 
dans  des  formes  pratiques  qui  sauvegardent  l'hygiène  corporelle  comme 
la  santé  morale,  l^es  acquisitions  déjà  précieuses,  peut-être,  de  la  pédo- 
lo^e  aideront  à  son  organisation  rationnelle,  basée  sur  la  psychologie 
de  l'enfence.  It  restera  encore  i  combattre  plus  d'un  préjugé  scolaire 


(«}  lUd.,  p.  9MS. 

|t)  L.  DiifiAS,  Revue  pItUoiophitfue.  Paria,  livr.  aoQt  idOf,  p.  143. 
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et  à  amdiorer  notre  éducation  familiale  (*}.  Pour  beaucoup,  le  b 
sommaire  de  l'école  primaire  s'accrollra  dans  la  suite  de  la  vie,  par  le 
concours  des  œuvres  post-scoiaires,  des  écoles  d'adultes,  écoles  indos- 
trielles  et  extensions  universitaires  [ces  dernières  visant  &  prendre  on 
contact  plus  intime  avec  les  besoins  populaires). 

Au  sortir  de  l'école  primaire,  un  premier  triage  s'opère.  La  sélection 
s"effeclue-l-elle  comme  il  convient?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Est-ce  à 
ceu:i-là  seuls  qui  sont  reconnus  aptes  à  une  formation  intellectuelle 
plus  complète  que  nous  réservons  l'enseignement  secondaire?  L'école 
primaire  n'empiète- 1- elle  pas,  de  par  ses  programmes  encyclopédiques, 
sur  l'enseignement  ultérieur?  Ne  faudrait-il  pas  un  enchaînement  plus 
direct  entre  les  deux  premiers  stades  de  l'éducation  générale?  Autant  de 
questions  déjà  soulevées  plus  d'une  fois  et  dont  l'examen  ne  peut  être 
abordé  ici.  Pas  n'est  besoin  d'école  primaire  supérieure  pour  ceux  des 
écoliers  à  qui  les  moyens,  le  temps  ou  les  convenances  de  famille  ne 
permettent  pas  d'entreprendre  les  études  moyennes  du  degré  supérieur  : 
les  écoles  moyennes,  en  grand  nombre  aujourd'hui,  peuvent  satisfiûre 
ï  toutes  les  nécessités  locales,  et  de  récentes  prescriptions  officielles  (elles 
datent  de  1897)  ont  donné  aux  plans  d'études,  dans  ces  établissements, 
le  caractère  d'un  enseignement  complet  par  lui-même.  Mais  uue  atten- 
tion plus  vive  devrait  être  donnée,  parmi  la  population  scolaire  qui 
fréquente  ces  écoles,  aux  carrières  d'expansion  économique.  Comme 
d'ailleurs  les  classes  inférieures  de  nos  athénées  et  collèges,  nos  écoles 
moyennes  apparaissent  trop  souvent,  dans  l'esprit  des  parents  et  des 
élèves,  comme  les  «  pépinières  »  d'accès  aux  fonctions  administratives 
subalternes.  Il  y  a  lieu  de  le  déplorer.  Toutes  les  influences  devraient 
s'unir  pour  orienter  les  jeunes  gens  bien  plus  vers  les  carrières  indus- 
trielles ou  commerciales  que  vers  les  candidatures  au  a  sumumérariat  » 
administratif,  qui  sont  l'objet  de  compétitions  effrénées  et  combien 
vaines,  le  plus  souvent! 

Question  B. 

Y  a-t-il  Heu  de  créer  dans  nos  établixsemenU  des  sections  spéàalet 
ou  de  modifier  le  fonctionnement  des  sections  existantes? 

Il  n'y  a  pas  lieu,  à  notre  sens,  de  créer,  dans  nos  établissements 
d'enseignement  secondaire,  d'autres  sections  spéciales  que  les  sections 


(<)  0.  BuvsE,  Élude  sur  forganUation  pédagogique  des  écoles  techniquei  anglaitet, 
Bruxelles,  1900,  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail,  pp.  9  el  suiv. 
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existantes.  Il  convient  plnldt  d'y  organiser  la  «  préparation  à  la  vie  n,  de 
manière  à  déterminer  les  vocations,  à  feire  surgir  et  diriger  les  aptitudes. 
De  Tuit,  il  s'y  opère,  après  les  trois  ou  quatre  premières  années 
dVUides,  une  sélection  parmi  les  élèves.  Ce  nouveau  triage,  succédant  à 
celui  qui  s'est  efTectué  au  sorlir  de  l'école  primaire,  est-il  Tait  dans  des 
coaditioDs  ratioanellesT  11  y  aurait  un  grand  avantage,  semble-t-il,  à 
systématiser  la  division  de  renseignement  des  athénéfs  et  collèges  en 
deux  cycles  distincts  et  successifs.  Cette  division  existe  déjà,  au  reste, 
pour  la  distribution  do  certaine  cours  d'études,  notamment  les  cours 
d'hiGtoire  el  de  géographie  (répartis  en  cours  concentriques). 

Le  premier  cycle  (classes  de  7»,  6'  et  5')  reste  un  enseignement  fonda- 
mental, donné  à  tous  les  jeunes  gens.  Cet  enseignement  est  la  conti- 
nuation de  l'école  primaire;  il  n'y  a,  entre  elle  et  lui,  aucune  solution 
de  continuité;  il  reprend  la  lâche  là  ot  l'école  primaire  s'était  arrêtée. 
Sa  base  est  l'étude  de  la  langue  maternelle;  il  porte,  en  outre,  sur  une 
ou  deux  langues  vivantes,  l'histoire,  la  géographie,  tes  sciences  phy- 
siques (notions  sommaires  données  dans  la  forme  intuitive]  et  le  dessin, 
ce  dernier  enseignement  contribuant  à  l'habilelé  de  la  main  et  à  l'éveil 
du  sentiment  esthétique.  Dana  le  cours  de  ce  premier  cycle,  l'écolier  est 
observé  de  près,  étudié  dans  sa  famille  et  par  les  maîtres.  L'idée  du 
carnet  scolaire  a  déjà  été  préconisée  dans  cet  ordre  d'idées  :  les  efforts 
réunis  et  constants  des  parents  et  des  éducateurs  ne  sont  point  de  trop 
pour  aider  à  la  sélection  qui  sera  faite  entre  les  écoliers  de  14  ou  de 
iS  ans;  tant  d'observations  précreuses  sont  perdues,  actuellement,  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  consigner  avec  le  tact,  la  mesure  et  les 
ménagements  qu'elles  comportent! 

Donc,  pas  d'enseignement  divisé  dès  l'abord.  Trois  années  communes 
comme  celles  de  l'école  primaire.  Pas  de  spécialisation  prématurée  (<). 
Puis  vient  le  second  cycle,  au  moment  le  plus  opportun  de  la  bifurca- 
tion, de  la  multifurcation  si  l'on  veut  :  1<>  les  humanités  anciennes  (latin, 
avec  ou  sans  grec),  conduisant  aux  hautes  études  littéraires  et  historiques 
des  fecultés  universitaires;  i'  les  humanités  modernes,  ouvertes  de 
même  aux  seuls  élèves  qui  se  préparent  à  des  éludes  supérieures  et  u  la 
prépondérance  »  de  l'élément  littéraire  étant  «  nettement  reconnue  »  à 
cet  enseignement  moderne,  avec  des  sanctions  sévères  à  la  un  de  chaque 
classe  et  particulièrement  au  sortir  de  la  rhétorique  (<).  Les  deux  sections 


{*)  Sor  le  danger  des  études  trop  Utt  spécialisées,  voir  notamment  F.-N.-J.-G- 
Bagobt,  De  l'enieignemenl  moyen.  Bruxelles,  1874,  pp.  93etsuiv.;  pp.  305  et  306 
elpojrài. 

(*)  0.  Pbcqueuk,  Congrès  international  deTenseignementmoyen,  BruxelleE,1901. 
Rofportt  prtiiminmret,  pp.  73  et  73.  —  Compte  rendu  officiel,  p.  68. 
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spéciales  de  ces  humanités  moderoes  {la  section  scientifique  et  la  section 
industrielle-commerciale,  comme  l'urage  a  prévalu  de  les  déoomi&er 
jusqu'ici]  préparant  aux  hautes  études  techniques  et  commerciales,  il 
s'y  donnera,  dans  chacune  des  matières  dites  scientifiques,  un  «  mini- 
mum de  programme,  les  choses  élémentaires  et  fondamentales,  mais 
dont  on  exigera  la  connaissance  intégrale  {*)  ».  Et  que,  sous  prétexte  de 
ce  surmenage  que  nous  ne  nions  pas,  mais  que  l'on  croit  voir  partout, 
même  là  où  il  n'existe  pas,  on  ne  réduise  pas  à  outrance  le  travail  de 
l'écolier.  Le  jeune  homme,  comme  l'enfant,  ne  doit-il  pas  apprendre  à 
connaître  Telfort,  à  vouloir  par  lui-même!  On  développera  chez  les 
jeunes  gens  «  la  franchise,  la  force  de  caractère,  l'activité  et  l'initiative 
personnelles,  le  sentiment  de  la  responsabilité;  on  fera  des  hommes 
éne^ques  et  sains,  fortement  armés  puur  la  vie,  qui  répondront  à 
l'idéal  que  traçait  récemment  notre  Roi  :  Faitea-nouê  des  homma.  Ptui 
que  jamais,  dans  les  luttes  de  ce  temps,  notre  pays  a  besoin  de  ttUeats, 
d'énergies  et  de  respontabiUtét.  La  valew  des  nations  se  mesure  ai^our- 
(f  Aui  au  caractère  des  iiidwidus  :  tremper  les  caractères,  c'est  eoTuolider 
la  JialionalUé  [S)  ». 

Conclusion  :  La  simplification  des  programmes  d'études  et  le  recours 
exclusif  aux  méthodes  actives  contribueront  à  féconder  cet  o  apprentis- 
sage de  la  vie  »  qu'est  l'école  et  à  préparer  sArement  cette  expanûoD 
nationale  qui  est  le  devoir  essentiel  du  temps  présent  et  la  condilioD 
vitale  de  l'avenir. 

Question  C. 

4°  Ensàguement  de  thistoire. 

Dominé  par  la  préoccupation  de  l'unité,  de  la  concentration  vers  un 
même  objectif  directeur,  le  problème  de  l'éducation  intellectuelle  con- 
siste à  mettre  les  générations  actuelles  «  à  la  hauteur  de  la  civilisation  de 
leur  temps,  en  les  familiarisant  avec  elle  le  plus  prompLemenl  et  le  plus 
complètement  possible  (3)  ».  Il  ne  vient  à  l'idée  de  personne  de  contester 
à  l'enseignement  historique  la  place  qui  lui  revient  de  plein  droit  dans 
le  programme  de  l'école  pour  la  vie.  Envisagé  dans  son  rfile  éducatif, 
comme  les  autres  hranches  des  cours  d'études,  renseignement  de  l'his- 


(>l  Ibid. 
miHd. 
(*)  G.  KUBTR,  Les  Bumanilis  de  demam  (Bull.  I>e  l'Acad.  rot-  de  Bbloiqob 

[Classe  des  lettres],  mai  t90S,  pp.  33S-330}. 
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toire  n'est  pas  seulement  un  ornemenl  pour  l'esprit  et  «  un  grand 
répertoire  moral  »;  il  se  range  au  nombre  des  disciplines  les  plus 
propres  à  faire  ëclore  et  à  fortifier  les  aptitudes  d'observation  et  de 
réOexIon  pondérée.  Mais  le  présent  ne  s'éclairera  à  la  lumière  du  passé, 
la  vie  historique  n'apparaîtra  dans  son  ensemble  que  si  l'Histoire 
reaoDce  à  être  confinée  dans  le  cadre  restreint  de  rhisloire  politique. 
Les  bisloriens  s'évertuent  de  nos  jours  k  reconstituer  l'évolution  civili- 
satrice dans  les  facteurs  d'ordres  divers  qui  la  régissent  ;  ils  l'étudieot 
comme  on  étudie  «  le  développement  d'un  être  vivant  »,  influencé  par 
les  conditions  de  milieu,  de  race,  d'hérédité,  aptitude  à  varier,  lutte 
pour  l'existence  (<).  L'enseignement  historique,  pour  répondre  â  sa  An 
édocatrice,  doit  donc  s'alimenter,  comme  la  science  elle-même,  aux 
manifeslaliona  sociales  (mœurs,  religion,  arls,  sciences,  littérature 
autant  qu'aux  annales  militaires  et  aux  vicissitudes  politiques.  Si  cet 
enseignement  moderne  n'arrive  pas  à  «loniier  le  sens  ou,  à  tout  le 
moins,  la  vision  de  l'histoire,  il  préparera  un  jugement  sûr  et  raisonné 
des  hommes  et  des  choses;  il  éveiller»  la  curiosité  d'apprendre  davan- 
tage ;  il  dispensera  au  jeune  homme  le  fonds  sur  lequel,  dans  la  sérénité 
d'un  esprit  arrivé  à  la  maturité,  il  édifiera,  dès  qu'il  le  voudra,  un  savoir 
plus  vaste  ou  plus  profond. 

Nos  programmes,  il  fkut  le  reconnaître,  ne  s'ëtévent  pas  encore 
jusqu'à  celte  philosophie  de  l'histoire  qu'il  est  possible  de  proportionner 
i  r3ge,  au  degré  d'entendement  et  de  culture  des  écoliers.  U'une  part, 
ils  restent  à  peu  près  limités  au  cadre  étroit  de  l'histoire  politique, 
oubliant  que  l'histoire  n'est  plus  étudiée  uniquement  pour  aider  k 
l'intcrprétatioa  des  classiques  grecs  et  latins  ou  en  vue  de  la  préparation 
directe  aux  écoles  professionnelles  de  l'armée  nationale.  D'uutre  part, 
nos  plans  d'éludés  ont  permis  â  nos  manuels  d'école  d'accumuler  soit 
les  délaila  envahisseurs,  soit  les  faits  d'ordre  inférieur.  Donnez,  disait 
naguère  Gantrelle  (3),  «  les  histoires  détaillées  aux  enfants  et  hissez  les 
résumés  aux  hommes  ».  Nous  nous  refusons  à  croire  que  ce  conseil,  si 
fondé  qu'il  soit,  puisse  impliquer  le  travail  excessif  encore  actuellement 
imposé  à  la  mémoire  des  élèves,  sans  réel  profit  pour  la  formation  de 
l'esprit. 

On  sait  que  la  Commission  de  l'enseignement  en  France  n'a  plus 
inscrit  l'histoire,  dans  l'enseignement  secondaire,  que  «  considérée 
dans  ses  grandes  périodes  et  au  point  de  vue  du  développement  de  la 


0  G.  Lebon,  Lei  premiires  àviUsatùms  (passim). 

(*i  Rapport  trîeanal  de  l'eniagnematt  moyen,  présenté  â  la  Commission  dite 
àa  ÏVU,  en  1879, 
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civilisation  ».  Une  tendance  identique  s'affirme  dans  les  nouveaux  pro- 
grammes des  Gymnases  et  Realschulen  prussiens,  préconisant  la  Kultur- 
gesehiehte.  Le  m^me  esprit  novaleur  imprègne  toutes  les  instructions 
ministérielles  qui  ont  été  adressées  i  noire  Corps  enseignant  dans  les 
dernières  années,  les  derniers  Itapports  Iriuieslrieis,  les  recommanda- 
tions verbales  de  nos  Inspecteurs,  le  texte  même  des  questions  posées 
en  histoire  dans  les  plus  récents  concours  généraux  des  athénées,  les 
avis  exprimés  par  les  professeurs  dans  les  conférences  trimestrielles  et 
a  l'occasion  du  Congrès  de  1901.  Il  no  reste  plus,  semble-t-il,  qu'à 
inscrire  b&idellement,  dans  nos  cours  d'études,  en  leur  donnant  une 
application  systématique,  les  recommandations  qui  accompagnent  le 
programme  en  vigueur  dans  nos  écoles  moyennes  depuis  1897  :  «  ...  ne 
s'arrêter  qu'aux  événements  les  plus  propres  à  caractériser  l'action 
rèconde  ou  l'influence  décisive  des  hommes  et  des  peuples  »  et  «  tracer 
rigoureusement  les  grandes  lignes  qui  marquent  le  mouvement  pro- 
gressif des  idées  civilisatrices  ». 

Il  importe  surtout  —  comme  on  le  fait  ailleurs  par  l'étude  histo- 
rique, à  grands  traits,  de  la  littérature  nationale  —  de  ressusciter,  dans 
«  l'ftme  »  du  jeune  homme  moderne,  les  «  diverses  phases  de  croissance 
de  la  civilisation  moderne  {*)  ».  Envisageons  donc,  dans  les  débuts  du 
cours  de  l'histoire,  les  peuples  orientaux  dans  un  ensemble  de  toute 
pièce,  au  lieu  de  les  faire  se  succéder  dans  un  défilé  confus  et... 
ennuyeux  :  montrons  le  Chinois  livré  aux  travaux  de  la  paix  et  devan- 
çant en  progrès  multiples  tous  les  peuples  du  monde  connu;  l'Hindou 
original  dans  le  domaine  religieux,  philosophique,  artistique  et  lingui- 
stique, en  dépit  des  dominations  qui  l'assujettissent  de  bonne  heure  ;  le 
Phénicien  cosmopolite,  sillonnant  de  ses  vaisseaux  marchands  toutes 
les  mers  et  visitant,  au  moyen  de  ses  caravanes,  presque  tous  les 
peuples;  l'Assyrien  conquérant  et  sanguinaire;  l'Égyptien  artiste  et 
industrieux;  les  Mèdes  et  les  Perses,  enlin,  absorbant,  pour  un  temps 
relativement  court,  tous  les  empires  et  toutes  les  nations  de  l'Asie, 
même  le  peuple  patriarcal  des  Hébreux,  le  n  peuple  élu  »;  l'Aùe- 
Miaeure,  enfin,  berceau  de  la  civilisation  hellénique...  Prouvons  tout 
cela  par  quelques  faits  précis,  fortement  mis  en  relief.  L'histoire  grecque 
et  romaine  nous  retiendra  plus  longtemps  que  l'antiquité  orientale; 
mais  évitons,  ici  encore,  la  profusion  des  faits.  Que  notre  aperçu  des 
foetes  militaires  et  même  des  institutions  reste  aussi  sommaire  que 
possible.  Il  larde  à  notre  écolier  d'arriver  au  moyen  âge,  dès  le  début 
duquel   il   saisira   d'emblée   le   contact   entre   l'histoire   nationale  et 


(<)  G.  Kdith,  toc.  cit.,  p.  344. 


îdby  Google 


l'histoire  générale.  Ces  influences,  mainteoues  à  travers  les  siècles,  de 
la  civilisation  des  grands  peuples  occidentaux  sur  noire  civilisation 
propre,  il  importe  essentiellement  de  les  évoquer,  de  s'y  arrêter  et  d'y 
revenir  à  chaque  pas  qui  nous  rapproche  des  temps  modernes  :  elles 
déterminent  la  direction  même,  précieuse  entre  toutes,  qu'il  convient 
d'imprimer  à  l'étude  de  dos  origines  nationales.  Elles  sont  la  raison 
d'ëlre  de  notre  existence,  conservée  à  bavers  un  passé  plein  de  vicis- 
situdes. Elles  rendent  lumineuse  la  plus  grande  leçon  qui  se  dégage  de 
notre  histoire.  Superflues  deviennent,  après  elles,  les  «  prédications  » 
patriotiques  &i tes  de  propos  délibéré. 

L'histoire  contemporaine  étant,  de  toutes  les  périodes  de  l'histoire, 
celle  qui  est  la  plus  aisément  comprise  et  dans  laquelle  les  tendances 
économiques  apparaissent  de  plus  en  plus  prépondérantes  sur  les 
intérêts  politiques,  il  conviendrait  de  lui  attribuer,  dans  nos  pro- 
grammes d'études,  une  place  plus  importante  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici. 

L'bîstoire  de  Belgique  n'en  doit  pas  moins  demeurer  le  point  de 
départ  et  le  «  pivot  »,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  de  notre  enseigne- 
ment historique  tout  entier.  Les  annales  nationales  doivent  d'aillears 
être  feuilletées  chaque  jour  comme  on  fei-ait  d'un  splendide  livre 
d'images,  répertoire  inépuisable  de  cette  morale  en  action  qui  n'excitera 
pas  seulement  l'enthousiasme,  mais  préparera  sûrement  d'elle-même 
les  hommes  d'action,  pénétrés  du  véritable  esprit  national  que  de 
toutes  parts  on  nous  demande  si  instamment  et  avec  tant  de  raisons 
pérerapioires. 

Les  élèves  ne  seront  pénétrés  du  rôle  important  de  l'histoire  que  s'ils 
ont  assisté  assidûment  et  a  avec  Intérêt  au  spectacle  de  la  vie  même  des 
B0détés(i)  n.  La  méthode  essentielle,  normale,  de  la  science  résidant 
dans  l'observation  directe,  l'enseignement  de  l'histoire  n'est  à  son  tour 
précis,  vivant  et  vrai  que  s'il  s'imprègne  de  réalité,  en  évoquant  dans  la 
forme  concrète  les  milieux  et  les  circonstances  auxquels  les  faits 
empruntent  leur  valeur  et  leurs  effets.  Les  élèves  auditife  y  trouveront 
d'ailleurs  profit  autant  que  les  visuels  :  la  représentation  des  choses 
(Uns  leur  forme  matérielle  retiendra  l'attention  des  uns  et  des  autres 
plus  sûrement  que  la  ferait  un  simple  exposé  oral  (3).  L'enseignement 
rudimentaire  que  nous  avons  la  charge  de  donner  doit  se  préoccuper, 


(')  Voir  Compte  rendu  da  dJlibirati'm*  du  corps  enieigitant  (des  albénées) 
(MomiDft  BELGB,  49  et  30  octobre  1903,  p.  SUS). 

0  tf  Yak  Lâu,  L'objeetivatùm  de  la  pemée  chtx  la  en(antt  (École  natiouali, 
n-  du  1-  décembre  1908,  pp.  13Î-135). 
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comme  tout  autre,  d'esactiliule  et  de  vérité.  II  ne  produira  de  rèsallaia 
efficaces  que  s'il  &it  constamment  appel  à  l'image  démonstrative,  et  las 
«Ratages  matériellss»  (objets,  personnages,  paysages,  scènes),  présentéa 
BOUS  la  forme  directe  de  gravures,  s'imposent  autant  que  les  «  images 
psychiques  »,  offertes  sous  la  forme  de  «  récits,  d'anecdotes,  de  mots 
caractéristiques  et  de  descriptions  (<)  n.  Noua  sommes  convaincu  que 
l'intuition,  dans  toutes  les  formes  contrôlées  par  l'expérieace,  constitue 
te  mûlleur  mode  de  travail  qui  puisse  être  mis  A  la  base  de  l'enseigoe- 
Dient  historique.  Appelés,  il  y  a  quelques  semaines,  à  émettre  leur  avis 
sur  les  avantages  quel  comporte,  dans  leur  enseignement,  l'emploi  des 
g  représeatations  figurées  »,  les  titulaires  des  cours  d'histoire  de  nos 
itbénées  royaux  se  sont  prononcés,  d'un  accord  unanime,  dAment 
motivé,  en  foveur  de  la  documentatiou  concrète,  soit  permanente,  soit 
occasionnelle  [manuels  illustrés,  gravures,  tableaux  muraux,  projec- 
tions lumineuses,  visîtesde  lieux  historiques,  musées,  dépôts  d'archives, 
bibliothèques,  édîSces  publics  (i)]. 


Question  C. 
K".  —  b)  Enteignement  de  la  géograpUe. 

A  l'occasion  du  Congrès  de  1901  (3),  H.  J.  Du  Fief  a  démontré  com- 
ment, d'une  part,  les  progrès  des  connaissances  géographiques  et, 
d'autre  part,  le  développement  de  la  sdence  géographique  ont  déflniti- 
vement  émancipé  cette  branche  importante  de  l'éducation  de  la  tutelle 
dans  laquelle  l'histoire  l'avait  tenue  si  longtemps. 

Si  l'histoire  donne  «  une  perspective  sur  l'humanité  »,  il  appartient 
à  la  géographie  de  donner  a  une  perspective  sur  la  nature  ».  L'ensei- 
gnement de  la  géographie  implique  d'abord,  il  est  vrai,  un  ordre  de 
connaissances  qui  en  font  une  sdence  utilitaire  par  essence  :  nous  vou- 
lons parler  des  notions  élémentaires  sur  le  monde  matériel  dans  lequel 
nous  vivons,  notions  indispensables  à  tous,  presque  â  l'égal  de  l'écri- 
ture, de  la  lecture  et  du  calcul  mental.  Mais  là  doit  se  limiter  stricte- 
ment l'effort  demandé  à  la  pure  mémoire.  l*our  le  reste,  la  géographie 
doit  s'interdire  la  stérile  nomenclature.  Elle  veut  être  mise  au  nombre 


(•)  F.  COLUBii,  Mithodùlûgie  de  l'erutignanait  mo^n,  1903,  p.  391. 

n  Cmférauxt  profeuoraies  (Houitedk  biu»,  17  mai  190S,  pp.  9491  et  U6S). 

(*)  Rapport»  fr&imiMairtt,  pp.  114-117. 
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des  disciplioes  les  plus  proprds  I  développer  la  réRexioa,  le  raisonne- 
ment, mettant  en  œuvra  bien  moins  la  mémoire  des  mots  que  celle  des 
choses  et  des  Ëdts. 

Dans  les  classes  inférieures,  renseignement  de  la  géographie  sera 
u  avant  tout  concret  et  intuitif;  mais,  par  la  suite,  il  prendra  un  caractère 
plus  élevé  et  s'étendra  à  tous  les  phénomôuAS  de  la  vie  économique, 
politique  et  sociale  {*)  a.  Dès  le  premier  enseignement  de  la  géographie, 
il  fout  intéresser  l'enfant  à  l'observation  de  la  nature  terrestre,  i  la 
transformation  perpétuelle  des  choses.  Les  phénomènes  naturels,  loin 
d'être  hors  de  portée  de  la  compréhension  du  jeune  écolier,  excitent 
très  vivement  sa  curiosité,  son  intérêt:  des  notions  raisonnées  et  aussi 
concrètes  que  possible  lui  apprennent  à  se  rendre  compte  de  ses  impres- 
sions, le  préparent  à  la  comparaison  des  milieui  divers  dans  lesquels  il 
est  appelé  à  vivre,  lui  t&\t  mieux  comprendre  la  vie  qu'il  commence  à 
vivre  lui-même.  Appuyé  constamment  par  l'observation  directe,  cet 
enseignement  élémentaire  ouvrira  les  jeunes  intelligences  â  la  perception 
de  ces  conditions  particulières  de  milieu  que  la  destinée  «  internatio- 
nale »  nous  a  dispensées  et  de  rimportancH  de  premier  rang  que  notre 
pays,  par  un  effort,  vigoureux  déjà,  d'  «  adaptation  »,  a  conquise  dans 
le  monde  économique.  L'enseignement  de  la  gét^raphie,  dés  ses 
débuts,  ne  peut  que  gagner  à  cette  préoccupation  voulue  d'exactitude  et 
d'actualité  (i).  Il  faut  bien  plus  de  bon  sens  et  de  saine  raison  que  de 
connaissances  approfondies,  pour  entrevoir,  par  exemple,  la  vérité  de 
ce  mot  de  Léopold  ["qui  appelait  notre  pays  «  une  chaudière  sans 
soupape  »,  ou  la  signification  de  cette  idée  du  général  Brialmont,  que 
Tœuvre  du  Congo  est  a  le  complément  de  celle  do  1830  »,  ou  encore  les 
motik  de  l'attention  de  plus  en  plus  active  que  nous  devons  aux  efforts 
si  multipliés  et  si  éclairée  de  notre  Roi  en  vue  d'  «  une  plus  grande 
Belgique  n. 

Quant  au  cours  de  géographie  dévolu  aux  classes  supérieures,  dans 
nos  établissements  d'enseignement  moyen,  il  importe  d'en  faire  le 
centre  de  tout  un  ordre  de  connaissances  fécondes.  Ce  cours  est  celui 
de  tous  qui  est  le  mieux  approprié  k  à  la  préparation  à  l'expansion 
mondiale  ».  Une  attention  plus  grande  doit  être  donnée,  dans  nos 
programmes,  â  la  géographie  économique.  L'étude  de  la  géographie  de 
Belgique,  sommaire  d'abord,  plus  approfondie  dans  la  suite,  ne  peut 
dispenser  des  notions  exactes  et  précises  sur  tout  le  domaine  actuel  de . 


{')  ConfSreneei  profeaorala,    procès- verbaux.   (Honitscb   belge,    1^%)  octo- 
bre igOS,  p.  S315). 
(■]  Voir  nos  articles  récents  dans  VËeole  nalionale,  1«-  mai  190i  et  15  mars  lOa*}. 
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l'activité  de  l'homme.  Il  conviendrait  ds  pouvoir  déterminer  à  quels 
rudiments,  dans  cet  immense  champ  d'études,  renseignement  devra 
forcément  se  limiler  pour  ne  pas  manquer  le  but  souhaité. 

Une  lacune  doit  être  comblée  au  plus  tôt  :  nous  voulons  parler  de 
l'insuffisante  inTormation  que  l'enseignement  moyen,  comme  l'ensei- 
gnement primaire,  donne  aux  jeunes  Belges  de  l'œuvre,  considérable  et 
déjà  si  enviée,  accomplie  par  leurs  aînés  en  terre  africaine.  La  géogra- 
phie du  Congo  doit  prendre  place,  dans  nos  programmes,  à  cAté  de 
celle  de  la  Belgique. 

Nous  ne  faisons  que  signaler,  en  termioant  ces  très  brèves  considé- 
rations, la  nécessité  de  plus  en  plus  urgente  de  perfectionner  l'outil- 
lage didactique,  desideratum  exprimé  bien  des  fois  par  les  titulaires  des 
cours  de  géographie  dans  nos  athénées. 


i'  Formation  des  professeurs. 

Le  rapport  présenté,  au  Congrès  de  1901,  par  H.  V.  Wittmann  (<)  et 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  assemblées  générales  de  ce 
même  Congrès  [3j  fourniront  des  éléments  très  utiles  à  l'examen  de 
cette  question.  On  ne  s'élève  généralement  pas  contre  les  lacunes  éven- 
tuelles de  la  préparation  scientifique  des  maîtres,  exception  faite  pour 
la  formation  spéciale  des  professeurs  de  géographie,  à  laquelle  l'institu- 
tion récente  de  la  licence  en  sciences  géographiques  dans  les  universi- 
tés doit  donner,  dans  un  temps  très  prochain,  te  complément  reconou 
indispensable.  Les  critiques  portent  surtout  sur  l'insuffisante  prépara- 
tion pédagogique  des  hommes  d'école.  La  technique  de  l'enseignement 
s'est  compliquée  à  mesure  que  croissaient  les  exigences  de  l'éducation  : 
attentive  à  scruter  la  psychologie  de  l'enfance,  la  pédologie  fait  appel  au 
concours  constant  des  maîtres.  Les  laboratoires  de  psychologie  ne  peuvent 
plus  rester,  sembic-t-il,  des  organismes  étrangers  aux  futurs  éducateurs; 
il  importerait  de  leur  en  faciliter  l'accès  par  la  création  de  séminaires 
de  pédagogie  expérimentale.  La  pratique  du  stage  professoral,  que  la 
Fédération  de  l'enseignement  moyen  a  contribué  à  introduire  dans 
notre  enseignement  secondaire,  épargne  aujourd'hui  aus  maîtres  débu- 
tants plus  d'une  difficulté,  les  tâtonnements  et  bien  des  mécomptes  qui 


l}fifiapporU  préiiminaint,  pp.  S5-97. 
(■)  CompU  rendu  officiel,  passim. 
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altendaient  naguère  leurs  aînés  dans  la  carrière,  h  leur  propre  préjudice 
comme  au  détriment  des  écoliers. 


2'  Voyages  et  séjours  de  professeurs  en  pays  étranger», 

H.  V.  WiUmann  a  traité  cette  partie  de  la  question  lors  du  Congrès 
de  1901  0).  La  création  des  cours  de  vacances  dans  les  pays  voisins 
Cl  a  résolu  une  partie  du  problème  »  du  perfectionnement  professionnel 


n  focilitanl  les  voyages  et  séjours 
H.  V,  Wittmann  préconisait  avec  rai 
ments  et  les  Compagnies  de  chemi 


des  professeurs  à  l'étranger, 
ison  une  entente  entre  les  Gouverne- 
ns  de  fer,  à  l'effet  de  stimuler,  par 


a  sérieuses  réductions  de  tarifs  »,  les  déplacements  et  les  voyages  des 
professeurs  à  l'époque  des  vacances  (^),  Ajoutons  que,  à  notre  époque 
oh  les  questions  sociales  tendent  à  s'internationaliser  par  l'équivalence 
des  civilisations,  les  enigencee  de  l'école  offrent  à  leur  tour  des  analo- 
gies multiples  de  pays  à  pays  :  il  y  aurait  donc  un  vif  intérêt  pour  nous 
i  être  renseignés,  autant  que  possible  aux  lieux  mêmes  ob  elles  surgis- 
sent, sur  les  innovations  heureuses  ou  les  améliorations  constatées  en 
matière  d'enseignement.  Des  missions  à  l'étranger,  confiées  à  cens  de 
nos  professionnels  reconnus  comme  les  plus  compétents,  pourraient  y 
aider.  Ce  mode  d'information  serait  d'autant  plus  précieux  que  l'idée, 
naguère  préconisée  (et  très  opportune},  de  l'organisation  d'un  Bureau 
internatioDal  de  l'enseignement  (3)  u'a  pu  être  réalisée  jusqu'ici. 

3*  Installations,  matériel,  collections  à  créer. 

Ayons  la  franchise  de  reconnafire  que,  sous  ce  rapport,  nous 
sommes  bien  moins  «  outillés  »  que  nos  Collègues  de  certains  paya 
voisins,  en  dépii  des  vœux  maintes  fois  formulés  par  notre  Corps  ensei- 
gnant... «  Généralement  les  salles  de  classes  sont  nues  ei  désolées  :  on 
n'y  voit  ni  cartes,  ni  plans,  ni  tableaux,  ni  vues,  ni  albums,  rien  de  cet 
outillage  didactique  qui  rend  les  leçons  suggestives,  entretient  la  vie, 
Tealrain,  provoque  te  goût  du  travail  et  détermine  souvent  les  opJî- 


(*)  BapporU  pritiminaira,  p.  39. 

f)  11  conviendrait,  pensons'noiis,  que  le  rapporteur  de  cette  question  spéciale 
iTODTat  à  se  documenter  sur  ce  qui  aurait  pu  être  déjà  réalisé  soue  ce  rapport  dans 
certains  pays  étrangers.  Nous  avons  cherché  en  vùn  It  le  f^re  nons-mfime,  faute 
de  sources  d'information  suffisantes. 

?)  CongrÈs  de  1901.  Rapporté  prÉliminairei,  pp.  42  et  suiv. 
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(iula...»(*}(tuede  progrès,  pourtant  esseDliels,  ft  réaliser  et  d'urgence! 
Un  musée  pédagogique  ou  office  de  l'enseignement  public,  oiganisation 
élargie  du  service  déjà  esislant  de  la  Bibliothèque  centrale  du  Ministère 
de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  serait  appelé  à  rendre 
d'inappréciables  services  professionnels  aux  mallres.  Dans  plus  d'un  de 
nos  athénées,  croyons-nous,  les  collectione  scolaires  font  à  peu  près 
dé&ut,  en  dehors  de  celles  qui  sont  destinées  aux  cours  de  sciences 
physiques  et  chimiques.  Consultés  sur  la  question  du  matériel  didactique 
«  dont  ils  devraient  disposer  pour  appliquer  le  procédé  intuitifà  l'easei- 
gnement  des  langues  germaniques  »,  les  titulaires  spéciaux  ont,  <t  dans 
chaque  athénée  »,  dressé  de  commun  accord  la  liste  des  objets  appro- 
pria (tableaux  encyclopédiques,  plans  de  villes,  vues  de  sites,  etc.), 
«  dont  ils  croyaient  devoir  recommander  l'acquisition  »  (3).  Le  local 
spécial,  sollidlé  pour  y  faire  leurs  cours  particuliers  par  les  proFesseora 
de  langues  germaniques,  manque  encore  aux  professeurs  d'histoire  M  de 
géographie  dans  maints  athénées  où  les  prescriptions  de  l'arrêté  royal 
du  11  juillet  1881,  déterminant  le  programme  de  ces  éublissements  et 
préconisant  partout  la  création  de  locaux  fournis  «  de  tous  les  objets 
d'instruction  et  de  démonstration  nécessaires  »  attendent  encore  leur 
complète  réalisation  (3). 


(')  Qualioru  posiet  aux  Cmfénnca  profestffraUt  (HONTltll  BKloe,  tMO  octo- 
bre 1903,  p.  5316). 
<■)  Ibid.  [HoniTEnR  belge,  8  décembre  1904,  pp.  6311-6313^ 
(»)  Congrès  de  18(M.  Rapports  préUminmres,  p.  77. 


BiiEZ,  imprimear.  —  BnutUo. 
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CONGRÈS  INTEIfflATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

UONS,   1906 

'   SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'EXPAKSION  MONDIALE  ET  L'EKSBIGNENENT  MOYEN 


M.  A.  DUTROH 

ProfeMcar  k  l'Albéa4«  rofil  de  Tannui. 

■  Vires  acqnirit  eando.  d 

Si  la  qoeMlon  de  TexpansioD  mondiale  était  purement  pratique,  il  serait 
aatnrel  qu'elle  ne  sorllt  pas  des  discussions  des  liommes  d'affaires,  com- 
merçanls,  industriels,  armateurs,  ^nancicrs,  ingénieurs  et  personnalités 
politiques.  Hais  elle  a  un  cAié  thtSorique  qui  n'a  pas  échappé  aux  organisa- 
teurs du  Congrès,  voilA  pourquoi  ils  ont  prié  les  gens  d'enseignement  de 
prendre  part  k  leurs  délibérations.  Néanmoins,  je  ne  m'exagère  nullement 
ma  compétence  dans  l'imporlant  sujet  soumis  i  nos  débats,  et  j'aurais 
décliné  l'invitation  de  la  Fédération  de  l'Enseignement  moyen  si  je  n'nvais 
eru  qu'il  7  avait  une  sorte  de  devoir  patriotique  h  communiquer  simplement. 
et  sans  phrases  les  observations  que  peut  me  su^érer  une  expérience 
professorale  de  plus  de  vingt-cînq  années,  forlifiée  par  le  désir  d'honorer 
l'enseignement  public  et  d'apporter  ma  contribution,  si  vaine  soit-elle,  i  la 
^lolioo  d'un  problème  qui  louche  aux  plus  graves  intérêts  du  pays. 

Je  fais  choix  dans  le  vaste  programme  proposé  à  notre  examen  de  trois 
questions  qui  rentrent  plus  spécialement  dans  le  cadre  de  mes  fonctions 
professorales. 

I. 

£a  préparation  dt  l'expansion  économique  doil-tlle  se  continuer  dan» 
l'enteignemenl  moyen? 

La  réponse  ne  me  semble  pas  douteuse.  S'il  est  permis  de  penser  que, 
I  12  ■ 
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dans  renseignemeot  primaire,  il  serait  pr^matoré  de  retenir  trop  loni^enps 
ratlentioD  des  enfants  sur  ce  point,  parce  qu'il  est  A  craindre  que  leur 
Cfprit  manque  de  maturité  sulTisante  ou  leurs  goâts  de  tendances  définies, 
personne  ne  conleslrra  qu'b  l'flge  adulte  il  soit  opportun  d'ouvrir  l'horizon 
des  jeunes  gens  sur  les  carrières  eitérîeurcs  el  de  leur  montrer  la  double 
nécessité,  individuelle  et  na^onale,  d'élargir  nos  débouchés  et  de  répandre 
partout  tes  produits  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie.  Cett  à 
l'enseignement  moyen  ou  intermédiaire,  si  l'on  veut,  qu'il  apparlicnt 
d'orienter  la  vie  de  l'homme  et  de  lui  fournir  les  armes  nécessaires  pour 
les  luttes  de  l'existence,  quel  que  soit  le  terrain  oâ  il  se  dispose  i  combattre. 
Sur  les  bancs  de  l'école  primaire,  les  vocations  sommeillent,  les  apliludcs 
s'éveillent  h  peine;  dans  l'enseignement  supérieur,  elles  sont  filées;  an 
collège,  elles  prennent  corps  et  s'affirment.  C'est  l'étape  des  graves  résolu- 
tions, des  décisions  capitales,  et  il  y  a  incontestablement  un  intérêt  indivi- 
duel autant  que  social  ï  ce  qu'elles  soient  éclairées,  raison  nées  et  judicieuses. 
U  loi  natorellc  elle-même  confère  à  renseignement  moyen,  parce  qu'il 
coïncide  avec  l'âge  adulte,  l'honneur  pétilleui  non  moins  que  la  respon&a- 
bililé  redoutable  d'engager  les  jeunes  gens  vers  toutes  les  carrîirea  qaî 
réclaitaent  une  eerlaine  culture  intellectuelle,  de  façon  i  parer  à  tous  les 
besoins,  i  satisfaire  k  toutes  les  exigences  de  notre  civilisation  contempo- 
raine. Il  manquerait  ft  sa  mission  s'il  n'éveillait  le  sens  et  le  godt  de  l'action 
sociale,  politique  et  économique.  Il  ne.peut  pas  plus  ignorer  les  néeessitéa 
matérielles  de  notre  époque  que  ses  nécessités  morales,  d'où  l'obligatioa 
d'offrir  une  diversité  de  types  en  rapport  avec  les  unes  el  les  autres. 

II. 

Faut-il  riorganiier  dtau  céimt  le  profpnmme  dtt  kumaniléi  atieieiutta 
et  «odemw? 

Nous  touchons  ici  au  nmnd  du  problème  et,  dût  ma  solution  paraître  nn 
peu  radicale,  j'ei  poserai  franchement  mon  opinion.  A  propos  d'faomanrlés, 
je  croîa-bien  que  nous  nous  sommes  volontiers  payés  de  mots...  el  d'illuaions. 
Alors  que  les  transformations  sociales  appelaient  une  réorganiiattoa  com- 
plète de  l'enseignement  moyeu,  noua  avons  toujoun  rceuld  devant  une 
réforme  radicale  et  nous  nous  sommes  contentée  d'cipèdicnu.  Pour  saoTor 
la  cause  des  humanités  anciennes  gravement  compromises,  nous  avoua  cm 
qu'il  suffirait  de  transiger  en  mettant  sur  un  pied  d'égalité  el  en  appelant 
da  ménw  nom  deux  enseignements  tout  différents.  Nous  avons  en  la 
prétention  d'accorder  ce  qui  est  iDconciliable  ei  nous  ne  réuasisaoD*  k 
maintenir  l'oaité  de  nos  athénées  que  par  un  mùduê  vivendi  trompeur  et 
illusoire.   Deux  tendances  opposées  partagent  l'enseignement  :  elles  sont 
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tooàiéa  lar  la  nison,  eomme  elle*  répondent  à  la  muitiplicilé,  h  ?a  variëtA 
de*  besfiins  sociaoï.  Les  études  semnt  libinileê  ou  vlUitaira.  désintëressëes 
DD  pratiques;  elles  sacrifieront  au  culte  de  l'idée  ou  aai  réalités  de  l'exis- 
teoce. 

Vouloir  concilier  ees  deus  fins  contradictoires  est  une  chimère  absurde 
et  nne  utopie  irréaliBible.  Or^aisons  donc  deux  enseignements  distincts  et 
indépendants,  l'un  basé  sur  l'élude  des  littératures  anciennes  et  modernes, 
de  l'hiatoire  politique,  religieuse  et  iniellecluelle,  de  la  géographie  hîsto- 
nqm,  politique  et  ethnique,  avee  nne  connaissance  restreinte  dea  sciences 
mtbéma  tiques,  physiques  et  naturelles;  l'autre,  essen  lie  Ile  ment  pratique,' 
qui,  loat  en  Taisant  une  place  à  la  culture  morale  el  lillérrire,  reposera 
eMenticlIemenl  sur  l'élude  directe  et  parlée  des  langues  modernes,  l'histoire 
el  la  géographie  économiques,  les  sciences  commerciales,  l'économie  poli- 
tique ainsi  que  les  sciences  appliquées.  Surtout  paa  de  contact  entre  ces 
deux  groupes  d'élèves,  pas  de  cours  communs,  pas  de  collusion,  parce  que, 
forcément,  les  besoins  des  uns  eu  des  antres  seront  sacrifiés.  Aujourd'hui, 
que  Toyoos-nousT  Je  réunis  dans  la  néme  classe  —  remarquez  que  je  parle 
d'espériencfl  personnelle  —  je  fais  le  même  cours  d'histoire  et  de  géugraphie 
k  l'auditotre  le  plus  disparate  qu'il  soil  possible  d'imaginer.  J'enseigne  les 
mêmes  eboses,  de  la  même  façon,  &  do  futurs  professeurs,  avocats,  méde- 
cins, notaires,  ingénieurs,  en  même  temps  qu'i  des  jeunes  gens  de  la  prltle 
bourgeoisie  ou  de  la  campagne  qui  se  destinent  les  uns  i  la  culture,  &  la 
bnaserie.au  négoce, b  une  industrie, ï  une  profession  manuelle  quelconque; 
d'autres  i  nce  fonction  publique,  chemin  de  fer,  contributions,  enregislre- 
nent,  postea,  administration  communale;  d'autres  encore  k  un  emploi  civil, 
voyageur,  buraliste,  etc.  Et  je  ne  parle  pas  des  vocations  exception  ne llea, 
encore  moins  des  fruits  seca  et  des  ratés.  Bl  l'on  voudrait  mener  de  front 
on  pareil  attelage  quand  ceux-ci  vont  h  bue,  ceux-U  k  diat  Comment 
entralaer  tous  ees  élèves  du  même  pas?  Comment  entrer  en  communion 
didées  avec  tous  et  les  associer  unanimement  1  l'œuvre  de  la  classe? 
fTallet  pas  croire  surtout  que  leur  docilité  ou  leur  confiance  dans  la  parole 
du  nuttre  fassent  d'eux  des  résignés  par  persuasion.  Non,  ils  ont  trop  le 
sonei  du  but  à  attendre  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  facile  pour 
s'embarrasser  d'un  bagage  superflu.  Essayex-vous  de  stimuler  leurxèle,  ils 
TOUS  répondent  le  plus  natorellement  du  monde  qu'ils  n'ont  que  faire  de 
VM  doctes  leçon  F, 

Sans  doute,  on  ne  peut  créer  des  écoles  ponr  chaque  caléogrie  d'élèvea, 
et  il  y  aurait  injustice  Ji  ne  pas  reconnaître  que  tes  pouvoirs  publics  et 
rmitiative  privée  ont  multiplié  les  écoles  professionnelles,  industrielles  et 
commerciales  h  lotii  les  degrés.  Hais  j'ai  en  vue  nos  athénées  et  nos  collèges, 
antkbambre  des  fonctions  libérales  et  pépinière  du  grand  commerce  et  de 
la  haute  îadostrie,  et  je  dis  que  trop  souvent  nos  efforts  sont  stériles,  notre 
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bonne  Totonté  inefficace,  parce  que  les  moyens  d'influence  et  de  dirMtîoa 
nous  font  défaut.  Rompons  par  un  divorce  une  union  mal  assortie,  suppri- 
mons une  bonne  fois  cette  appellation  ëirange  d^humaniUe  morfemes,  appli- 
quée aui  classes  professionnelles;  et,  en  face  des  athénées,  limités  exclusi- 
ment  aux  humanilés  anciennes,  les  seules  dignes  de  ce  nom  parée  que 
faisant  une  large  part  iiix  lettres  grecques  et  latines,  organisoni  pour  les 
futurs  ingénieurs,  indusiHels,commerçent8,banqniers  et  leurs  collabora  leurs 
principaux,  un  enseignement  moderne,  parallèle  et  distinct,  qui  revéura  un 
earaclère  franchement  pratique  et  utilitaire.  Ne  renions  pas  te  mot  puisque 
nous  voulons  la  chose  et  qu'aussi  bien  l'on  ne  prépare  pas  des  hommes 
d'afiaircs  en  les  courbant  sur  les  beautés  littéraires  d'Homère  et  do  Virgile, 
de  Shakespeare  et  de  Longfellow,  de  Goelhe  et  de  Schiller.  Au  lieu  de  oos 
sections  actuelles  bizarrement  soudées  l'auc  i  l'autre,  des  écoles  séparées  ' 
avec  des  eloisons  étanches,  des  enseignements  hardiment  orientés  dans  un 
sens  différent,  voila  ma  conclusion. 

III 

•    QutU  «ont  U»  moyent  d  employer  povr  domwr  cette  direction  nomwtie? 

Pour  être  complètement  résolue,  cette  question  exigerait  une  refoote 
complète  des  programmes  actuels.  Laissant  h  mes  collègues  le  soin  d'indi- 
quer, chacun  pour  sa  partie,  les  réformes  utiles,  je  voudrais,  en  me  plaçant 
spécialement  au  point  de  vue  de  la  préparation  h  l'expansion  mondiale, 
montrer  par  quelques  traits  quelle  direction  on  pourrait  donner  à  l'élude  de 
l'histoire  et  de  la  géographie. 

La  Géographie  devrait  être  avant  tout  l'étude  physique,  économique  et 
ihnique  du  globe  terrestre.  Tandis  que  la  géographie  historique  el  politique 
n'aurait  ici  qu'une  part  accessoire  :il  serait  indispensable,  i  propos  de  chaque 
pays  ou  mieux  b  propos  des  pays  qui  sont  entrés  dans  le  mouvement  mon- 
dial, d'en  bien  caractériser  l'aspect,  la  aiiualion  et  le  climat,  parce  que  les 
eondiiions  de  milieu  déterminent  le  plus  ordinairement  la  physionomie 
d'une  nation  et  les  sphères  vers  lesquelles  se  porte  son  activité.  Elles  pèsent 
autant  sur  les  destinées  d'un  peuple  que  l'éducation  sur  la  vie  d'un  indi- 
vidu. Après  avoir  noté  soigneusement  toutes  ces  influeoeeB  extérieures, 
on  traitera  le  cAté  économique  en  décrivant  la  situation  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  eommeree.  Ce  sont  U  des  rubriques  toutes  générales, 
dont  l'analyse  détaillée  exigerait  trop  de  développe  m  en  la;  qu'il  suffise  de 
dire  qu'elles  embrassent  tout  le  domaine  de  la  vie  économique  :  méthodes 
et  branches  de  culture,  élevage,  chasse,  pisciculture,  apiculture,  séricicul- 
ture etc.;  les  richesses  naturelles  du  sol  et  du  sous-sol  avec  toutes  les  spé- 
cialités de  l'industrie  agricole,  minière  et  manufacturière,  .rimponaoqe  dv 
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oommercp  général  el  spéciol,  aea  é\imeaH  i  l'importation  et  h  l'exportation, 
le*  condilions  qui  faTorisent  ou  entravent  son  essor,  etc.  • —  Après  cela, 
viendra  la  géographie  ethnique,  dont  l'opportunité  est  plus  grande  qu'on  n<^ 
le  soupçonne  b  première  vue  quand  il  s'agit  d'expansion.  Combien  de  ten- 
tatives de  pénëlrntion  ont  éclioué,  parée  qu'elles  ont  été  mal  conduites, 
parce  qo'etles  ne  s'adaptaient  pas  assez  aux  qQBlilés-particutières  de  la  race 
k  laquelle  elles  s'adressaient,  parce  qu'elles  ne  cadraient  pas  avec  son  lem- 
péramenl,  ses  moeurs,  ses  goûts,  ses  besoins,  son  degré  de  eivilisaiioo. 
L'économie  politique  enseigne  qu'il  faut  subordonner  l'oIFre  à  la  demande, 
approprier  la  marchandise  aux  convenances  de  l'acheteur,  donc  aubîr  uns 
protester  ses  préférences  ou  ses  caprices.  «  Avec  les  Romains,  je  suis 
romain  »,  disait  un  sage  ou  tout  an  moins  un  babile;  et  l'on  sait  qu'Alexan- 
dre, qui  s'entendait  en  hommes,  dut  en  partie  ses  succès  mililaires  et  la 
rapidité  de  ses  conquêtes  à  la  souplesse  avec  laquelle  il  savait  se  modeler 
sur  les  populations  qu'il  se  proposait  d'annexer. 

Naturellement,  la  Belgique  ne  sera  pas  oubliée  dans  ce  programme  Non 
scolement  elle  fera  l'objet  d'une  étude  approfondie  et  spéciale,  mais  elle 
sera  le  centre  de  tout  l'enseignement,  en  ce  sens  qu'il  faudra  toujours 
ramener  h  elle  les  autres  pays  du  globe,  le  but  étant  de  montrer  quelles 
relations  existent  ou  peuvent  s'établir  entre  eut  et  nous,  par  quels  liens  de 
dépendance  nous  sommes  ou  pouvons  être  tributaires  et  solidaires. 

Encore-  une  remarque  :  quand  il  s'agît  d'éveiller  des  vocation*  extérieures 
et  d'inspirer  le  goût  de  l'émigration,  la  «foeumentaiton  par  rimat^ —  mo}reo 
paissant  d'enseignement  toujoura  —  est  plus  que  jamais  utile  et  féconde. 
Nos  héulaiions  et  nos  déGaneei  missent  souvent  de  la  peur  de  l'inconnu  et 
dbparwsscnt  devant  lai  réalité,  flappelons-nous  la  fable.  Le  Chameau  el  Ut 
Btbmë  ftotlanU  : 

L'accoutumance  ainsi  nous  rend  loot  fomiller.  ' 

Ce  qui  nous  parait  terrible  el  singulier, 
S'apprivoise  avec  notre  vue. 

Albums  et  lectures  géographiques,  atlas  illustrés,  projections  laminenses, 
VDCS  sUréoseopique»,  bibliolbèques  classiques,  récits  de  voyages,  tous  les- 
iDoyens  sont  bons  du  moment  qu'ils  dissipent  des  épouvonlails  en  précisent 
dans  l'esprit  de  l'élève  la  physionomie  des  choses  et  des  lieux  dont  on  lui 
p^rle.  Il  faut  s'adresser  à  sou  îmagigaiion  comme  &  sa  raison,  éveiller  sa 
eortosité  et  lui  donner  presque  i  son  insu  l'impression  de  choses  si  pa»- 
vécues,  tout  au  moins  soupçonnées  et  pressenties.  Si  l'on  n'a  pas,  comme^ 
dit  un  adage,  k  désir  de.l'inoonou,  —  ignoti  nuUa  cvpida,  —  par  contre, 
on  s'attatliQ  souvent,  avec  Ja  lièvre  d'une  avidité  mal  satisfaite,  aux:  cfaàseb 
«mpleraenl  catre.vueB,et.tnsuili»«auaeal  définies. 
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L'tftatotre,  envisagée  d'une  ceruine  façon,  peut  aussi  conlribuer  k  U 
des  pionniers  de  l'eipansion  mondiale.  On  se  plaint  non  sans  raison  qu'aile 
constitue  pour  noi  élèves  un  cauchemar  pénible  et  un  surmenage  fatigaanl, 
qu'elle  torture  la  mémoire  en  la  surehargcanl  d'an  fatras  de  ehoces  épbé- 
mères  et  inutiles.  On  entasse  tout  dans  un  cours  d'histoire.  Non  seuleiseat 
la  matière  s'allonge  tous  les  jours,  parcequc  les  événementasesuccèdeut  et-se 
précipitent,  mais  elle  s'approfondit  sans  cesse,  parce  que  les  recherches  dea 
érudils  et  les  progrès  de  l'opinion  découvrent  continuellemeot  de  nouveaux 
aspects.  Une  fols  pour  toutes,  sectionnons  le*  classes  et  distribuoos  la 
matière  suivant  les  exigences  de  chaque  groupe  d'élèves;  ne  les  plions  pea 
tous  souB  le  même  joug,  ne  les  contruignons  pas  à  tout  savoir.  Tel  e&lé  de 
l'histoire,  telle  histoire  particulière  ont  pour  les  uns  de  l'importance,  tandis 
que  pour  d'autres  ils  constituent  un  luie  parraitrment  luperQu.  Aiaai  dana 
un  enseignement  qui  s'adresserait  spécialement  à  de  futurs  commerçaaia, 
ingénieurs  et  fabricants,  h  tous  ceux  qui  seront  mêlés  à  un  litre  quelconque 
aux  entreprises  Gnaneières,  industrielles  et  commereiales,  il  j  aurait  une 
opportunité  incontestable  k  regarder  les  faits  par  leur  cAlé  éeooomiqaet 
facteur  si  lumineusement  mis  en  relief  par  l'allemand  Lamprechl  et  la 
jeune  école  historique  belge.  Dans  un  cours  d'histoire  ancienoe.  on  leur 
parlera  utilement  de  l'activité  prodigieuse  et  inlelligeole  dea  rhéoideni, 
puis  des  Carlbaginois,  on  leur  montrera  l'origine  et  l'importanee  de  leur 
commerce  maritime  et  de  leur  expansion  coloninle,  on  fera  resMirtir  b 
grandeur  de  leur  r61e  historique  en  opposition  avec  l'exiguïté  de  leur  tetti- 
toire  ei  la  pénurie  de  le  ira  ressources.  La  colonisation  de  l'Asie  mineure 
par  la  Grèce,  le  ravounement  de  ce  premier  essaim  dana  tome  la  Méditer- 
ranée, fourniront  encore  k  notre  petit  peuple  une  leçon  de  courage  dviqua 
et  un  puissant  encouragement.  La  campagne  d'Alexandre,  si  proStable  an 
développement  des  sciences  et  du  cummerce,  puis  bienlAt  après  le  double 
rAle  d'Alexandrie,  k  la  fois  entrepAt  du  monde  et  foyer  principal  de  l'hellé- 
niame,  prouveront  que  le  progrès  économique  n'eiclut  pas  le  souci  des 
inlérétsAupéricura  de  la  civilisation.;—  Cette  vérité  apparaîtra  plus  ëvideolc 
quand  nous  opposerons,  dans  un  violent  cunlrastc,  l'œuvre  d'expansion 
presque  stérile  des  Romains,  parce  que  fondée  sur  la  force  et  la  eonqtrite; 
l'œuvre  néfaste  des  invasions  barbares,  parce  que  reposant  lur  la  rioieow 
et  la  brutalité  ;  l'oeuvre  éphémère  des  Arabes,  parce  qu'inspirée  par  le  fâiia> 
Uarae  religieux.  Les  croisades,  les  communes  avec  leurs  gildes,  leurs  hanses, 
leurs  métiers,  leurs  luttes  de  classes  si  souvent  motivées  par  le  eonflit  dea 
iotéièlB  écooomiquea,  fourniront  toute  une  série  de  leçons  se  rapportant 
au  moyen  ége. 

Quiut  k  l'histoire  moderne,  les  questions  se  pressent  avec  le  cours  des 
ai^es  :  aux  XIV*  et  XV*  ûèclea,  les  grandea  inventions  :  poudre  k  eanon, 
boussole,  imprimerie;  aux  XV*  et  XVI*,  le«  découvertes  géographiques  qui 
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triplent  le  daBsioe  de  l'aetivit^  humaine,  cellei  dea  Porlu^is  en  Afrique, 
aa  Brésil  et  eus  Iodes,  eelles  des  Espafrnola  dans  fAniëriqae  centrale  et 
néridionftle,  celles  des  Franfais  et  dea  Anglais  dans  l'Amëriquc  da  Nord; 
ta  créalioa  des  Pro*incea-DniM,  autre  petite  nation  qui,  par  un  elTart 
ÎDlelligent  et  persévérant,  supplante  te  Portugal  dans  l'ac^an  Indien  et  se 
(aille  UD  vaste  empire  colonial  dans  l'archipel  océanien;  les  débuts  de 
l'Angleterre  qui,  sous  l'impulsion  vigoureuse  d'Elisabeth  el  de  Crorawell,  a 
l6t  fait  de  détruire  la  supériorité  maritime  de  l'Espagne  et  des  Provincea- 
Dnics,  puis  de  la  France  après  lea  guerres  de  la  SueccstiîoD  d'Espagne  et  de 
Sept  ans.  —  Il  y  a,  chemin  faîsaut,  bien  des  réfleiions  à  faire  pour  expliquer 
les  sueeèa  dea  nos  et  les  revers  des  autres,  il  y  a  les  éléments  de  tout  un 
cours  pratique  de  droit  colonial  et  de  droit  commercial,  auquel  la  guerre 
d'Indépendance  des  États-Unis  pourra  aervir  de  couronnement. 

Et  quand  noua  aliorderons  l'histoire  conteiDporoine,  les  faits  se  multi- 
plieront avec  les  découverlea  et  les  progrès  de  la  science,  les  boulever- 
sements sociaux  el  ks  transformalioua  économiqnea  de  la  Révolution 
franfaiae. 

Et  aujourd'hui,  la  question  d'Oricat,  envisagée  sous  son  triple  aspect, 
balkanique,  hindonatan  et  sino-japonaia,  la  aurproduction  do  l'industrie, 
la  concurrence  eCFrénée  des  nations,  le  développement  des  marines  mar- 
diandes,  la  multiplication  des  comptoirs  et  dea  staliona  d'approvisioq- 
nemcnl,  la  création  des  colonies,  la  recherche  des  débouchés,  les  rivalités 
d'ioOucoee  et  d'intérêt  suseiunt  dans  les  deux  mondes  un  antagonisme 
pCTBanent,  déchaînent  des  rivalités  menaçantes  quand  elles  ne  provoquent 
pas  des  eollidions  effroyables.  On  l'a  dit,  du  reste,  les  guerres  sont  et 
serooi  de  plus  en  plus  des  conflits  économiques. 

J'ai  jelé  un  eoup  d'ail  aur  l'histoire  générale,  mais  ici  encore  on  eoni- 
prend  bien  que  je  n'entends  pas  écarter  l'Aisloire  de  Belgique.  Au  contraire 
car,  s'il  est  vrai  que  l'histoire  nationale  est  la  grande  école  du  palriotiame 
et  des  vertus  civiques,  I  qui  8erai^elle  plus  indispensable  qu'k  des  jeunes 
gcas  qui  auront  un  jour  la  mission  souvent  ingrate  et  pénible  de  conquérir 
dea  marchés  étrangers  cl  de  propager  au  loin  le  bon  renom  de  la  patrie 
belge?  D'ailleurs,  notre  histoire  renferaie  plus  d'une  page  glorieuse, 
assurément  capable  de  raffermir  les  courages,  de  fortifier  les  espérances, 
d'inspirer  le  goût  da  l'action.  Quelle  richesse  de  souvenirs,  quels  sujcta 
de  leçons  peuvent  fournir  le  r6le  des  Belges  aux  croisades  et  les  annales  de 
DOS  eommnnest  Que  de  comparaisons  k  faire,  que  d'enseignements  h  lirtr 
t  propos  de  l'histoire  commerciale  de  Bruges  et  d'Anvers,  de  nos  hanses, 
(ildes  et  corporations,  de  OM  foires  et  marchés,  du  rAle  économique  de 
DOS  deui  grands  fleuves,  la  Meuse  el  l'Eicanl.  complétés  merveille u sèment 
par  la  route  alUni  du  Rhin  b  la  mer  du  Nord,  pniisantet  arlères  faisant 
aireuler  la  vie  cl  la  richesse  dans  le  paya  qu'elles  reliaient  il  la  Pranoe  et  k 
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l'AlleiDagne,  d'uoe  part,  i  l'Angleterre,  d'aalre  part.  Et  les  années  de 
malheur,  les  crises  douloureuses  ont  bien  aussi  leur  signification  :  c'est  la 
chute  de  nos  cites  succombant  sulsnt  sous  le  poids  de  leurs  Tantes 
que  sous  la  violeuce  du  régime  bourguignon  ou  auiricliicn,  e'est  l'émigra- 
tion de  nos  tisserands  flamands,  provoquée  par  la  persécution  religieuse, 
c'est  la  dépression  dconomique  coïncidant  avec  raffsisscment  du  sentiment 
national,  c'est  la  ruine  du  commerce  par  la  fermeture  de  l'Escaut,  c'est  le 
réveil  de  l'activité  nationale  par  l'organisation  d'une  marine  marchande  et 
la  conslilution  de  la  Compagnie  belge  des  Indes,  c'est  l'échec  de  cette 
vaillante  tentative,  h  cause  de  l'égolsme  do  nos  concurrents,  de  la  vénalité 
du  marquis  de  Prié  et  de  la  faiblesse  de  Charles  VI.  Le  gouvernemenl  de 
K  a  rie-Thé  lèse  est  le  prélude  du  relèvement,  puis  la  dominaiion  française 
prépare  la  délivrance  par  l'affranchissement  de  l'Escaut,  la  réouverture  c( 
l'agrandissement  dU  port  d'Anvers,  L'occupalion  hollandaise  ne  contrarie  en 
rien,  favorise  plutAl  un  essor  dont  elle  pariage  le  profit.  Enfin,  sonne  1830| 
et  la  Belgique,  quoiqu'elle  n'ait  brisé  ses  dernières  entraves  qu'en  1863, 
enlre  dans  une  période  de  prodigieuse  prospérité.  Faire  le  compte  de  «m 
progrès  économiques,  c'est  raconler  l'histoire  de  ses  soixante-quinze  années 
de  glorieuse  et  féconde  indépendance,  y  compris  la  plus  généreuse  comme 
la  plus  audacieuse  entreprise  des  temps  modernes  :  la  colonisation  d'un  état 
vaste  comme  quatre-vingts  fois  la  mère  pairie,  fondé  dans  une  pensée  civili- 
satrice et  humanitaire  par  un  souverain  de  génie  avec  la  collaboraiioD  de 
son  peuple  et  ouvert  royalement  i  l'activité  libre  de  toutes  les  naLions. 

Voilà  autant  de  faiu  qui  forment  la  trame  de  notre  histoire  et  qui 
constituent  autant  de  manifestations  indéniables  del'ime  nationale.  Haii  i 
cdié,  que  d'épisodes  plus  obscurs,  parce  que  dus  k  des  initiatives  persou- 
sonnclles  ou  restreintes,  depuis  les  essais  de  colonisation  flamande  dans  le 
Holslein,  la  Tburinge  et  le  littoral  de  h  Baltique,  de  colonisation  wallonne 
en  Silésie,  de  colonisation  belge  en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  aux  XII*  el 
XIII*  siècles;  les  entreprises  individuelles  d'intrépides  vojageurs,  comme 
Guillebert  de  Lannoie  au  XV*  siècle;  Franz  Koning,  d'Anvers;  Nicolas 
Blieclc,  de  Bruxelles;  Nicolas  de  Smid,  de  Tournai,  au  XVI'  siècle;  Picrro 
Vanden  Broeclc,  d'Anvers,  et  Louis  de  Geer,  de  Liégo,  au  XVII*  siècle, 
jusqu'i  la  création  de  la  Compagnie  belge  de  Colonisation  avec  l'établisse- 
ment de  Santo-Toraas  au  Guatemala,  en  1841,  et  l'héroïque  expédition  de 
de  Gcrlache  et  Lccointe,  &  bord  de  U  Belgica  (t897-18'J9),  faisant  flotter 
glorieusement  nos  trois  couleurs  nationales  k  travers  les  banquises  et  les 
lies  perdues  des  mers  antarctiques. 

J'en  ai  dit  pssei.  Au  surplus,  mon  intention  n'a  pas  été  de  tracer  un 
cour*  complet  d'histoire  et  de  géographie  approprié  aux  nécessités  de 
l'expansion  nationale.  J'ai  voulu  simplcracut  démontrer,  avec  faiu  à 
l'appiM,    qu'il   était  facile  d'extraire  de  l'étude  raisonnée  de  eea   de«x 
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Kiencm  la  substnnce  d'uo  enseignement  mandial  et  les  ^^mcnts  d'uae 
înitiatioD  aux  carrières  du  dehors,  â  la  condition,  bien  enlendu,  qu'on 
■'adrease  k  un  audiioire  homojcënc  et  qu'on  s'en  lienne  h  ce  point  de  tuo 
eweatiel.  Vouloir  poorsiiifre  plusieurs  buts  h  la  fois  serait  le  plos  sâr 
moyen  de  les  manquer  tous.  J'ajoute  que  le  succès  est  encore  subordonna 
à  une  autre  condition. 

Tout  enseignement  cat  d'autant  pins  rechercha  qu'lt  répond  h  un  besoin 
plus  pressant  de  la  société.  Primo  tivtre,  dit  la  sagesse  antique,  deind» 
philoêophari.  Nous  aurions  beau  multiplier  les  écoles  destiaées  k  former 
Ica  agents  de  notre  espausion  extérieure,  nous  risquerions  d'échouer  si 
nous  n'avions  que  de  vagues  espérances  d'avenir  k  leur  donner.  Que  de 
fois  il  m'est  arrivé  dans  ma  carrière,  lorsque  je  faisais  une  Incursion  dans 
ce  domaine,  cherchant  &  secouer  l'inertie  de  mes  élèves,  un  pen  bêlas  I  dan* 
le  tempérament  national,  et  h  reculer  leur  horizon  au  deIJi  d'un  bureau  privé 
ou  d'un  guichet  officiel, de  m'entendre  dire  :  (Sans  doute,  monsieur,  s'eipa- 
trier,  aller  chercher  une  situaliou  au  dehors,  c'est  parfait  ;  mais  oA  irons-non^ 
et  i  qui  pouvons-nous  offrir  nos  services?  >  Je  serais  fort  surpris  si  parmi 
mes  collègues  de  l'enseignement  moyen  plusieurs  n'avaient  reçu,  le  cas 
échéant,  la  même  réponse.  En  effet,  il  faut  bien  le  dire,  rien  ou  presque 
rien  n'existe  cbes  nous,  tout  est  i  créer  en  vue  d'une  expansion  mondiale. 
A  quoi  servirait-il  de  former  des  ouvriers  si  Touvrage  manque?  Pourquoi 
créer  des  moteurs  quand  on  n'a  pas  les  machines?  —  Je  pourrais  me  borner 
k  signaler  la  lacune  et  laisser  aux  gens  de  métier  le  soin  de  la  combler; 
nuis  il  me  sera  peut-être  permis  de  dire  que  la  «élaboration  de  l'État  doit 
ici  se  rencontrer  avec  rinitiative  particulière  et  qu'il  y  aurait,  b  cAlé  des 
écoles  existantes  ou  k  créer,  quel  qu'en  soit  le  nombre»  tout  un  outillage 
préliminaire  k  monter.  Le  modèle  existe;  personne  n'ignore  combien 
l'Allemagne,  depuia  vingt  ans,  a  dépensé  d'activité,  d'argent  et  d'inielligenee 
pour  le  rayonnement  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  le  développe- 
ment et  le  placement  de  ses  produits. 

L'expansion  requiert  trois  sortes  d'auxiliaires  :  les  agents  de  production, 
de  transport  et  de  distribution.  C'est  stimuler,  encourager,  guider  la  pro- 
duction nationale  que  d'ouvrir  dans  le  pays  des  musées  exotiques,  sorte 
d'expositions  permanentes  des  articles  qui  sont  le  plusdemandés  i  l'étranger, 
d'y  annexer  des  bureaux  commerciaux  avec  bibliothèques,  catalogues,  tarifs, 
prospectus,  photographies,  droits  douaniers,  etc.  C'est  encore  favoriser  la 
prodnedon  que  de  constituer  toujours  comme  en  Allemagne,  des  banques 
paissantes  pour  soutenir  le  crédit  des  particuliers  et  fasilitcrles  opérations 
commerciales,  ou -bien  des  associations  et  mieux  une  association  unique, 
une  ■  Onion  ceulrale  >,  comme  ils  disent,  aorte  de  parlement  économique, 
groopaot  tous  ceux  qui,  k  un  degré  quelconque,  appartiennent  au  monde 
de  l'industrie  et  du  commerce,  organe  officiel  de  tous  leurs  intérêts  et  lour 
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interprète  auprès  Aes  pouvoirs  publies  quand  il  s'a^t  <te  voler  an  tarif 
douanier,  on  traite  de  commerce,  etc.  C'est  acerotlre  la  produciion  que 
d'avoir  à  l'étranger  des  consuli  vigilants  et  éclairés,  qui  veillent  aux  înléréu 
de  leurs  compslriotes,  les  renseignent  exacleinc&i  sur  les  conditions  da 
marché  et  les  exigences  de  la  eiienlèle,  les  iorormeot  de  loule  grande 
entreprise  projetée  h  laquelle  l'industrie  nationale  peut  éventueUement 
fournir  soit  le  travail  achevé,  soït  le  concours  de  ses  ingénieurs  et  de  ses 
ouvriers  pour  l'esécuier  sur  place  :  chemins  de  fer,  matériel  roulaoi, 
machines,  travaui  d'art,  routes,  canaux,  entreprises  d'édairage  par  legas 
ou  l'éleelriciié,  etc.  C'est  assurer  et  faciliter  le  transport  que  d'organiser 
une  marine  marchande,  da  créer  avec  les  suhsidea  du  (lOBveroement  des 
compagnies  de  navigation  rivalisant  entre  elles  de  vitesse,  de  confort  tt  4e 
bon  marché. 

Ces  résultats  acquis,  il  reste  k  forcer  les  portes  de  Télranger,  h  leur  faire 
connaître  et  accepter  nos  produits.  Pour  cela,  la  réclame  sous  toutes  ses 
formes  ne  sera  pas  hors  de  saison;  des  agents  commcrciaui,  des  courtiers 
d'affHÏres  avec  comptoirs  d'échantillons,  fussent-ils  au  service  de  plusieurs 
maisons,  piqueront  pcul^tre  d'autant  mieux  la  curiosité  indigène  que  ieuF 
étalage  sera  plus  disparate  et  pittoresque.  Sans  compter  qne  la  Belgiqoe 
doit  se  faire  une  règle  absolue  de  participer  k  toutes  les  expositions  univer* 
selles,  on  instituera  utilement  des  musées  d'échantillons  de  nos  matières 
premières  et  de  nos  produits  manufsciurés  dans  les  principaux  marchés 
du  globe.  Et  si  l'on  trouve  que  la  dépense  serait  trop  considérable,  pour- 
quoi oe  pourrait-on  pas,  encore  comme  en  Allemagne,  affréter  des  paque- 
bots, véritables  baurs  floltants,  qui  promèneraient  de  port  en  port  avec 
BOlre  pavillon  national  des  spécimens  hcureascmont  choUîs  de  nos  djverm 
iodustricsT 

Je  m'arrête  non  sans  m'excuser  de  m'ètre  aventuré  dans  ce  domaine  oA 
mon  incompétence  risque  de  m'égarer.  Pourtant  il  me  paraît  qu'il  y  aurait 
tout  un  ensemble  d'organismes  &  créer,  chacun  nécessitant  le  concours  d'us 
certain  nombre  d'intelligences  et  de  bras,  et  que  le  professeur  dans  sa 
chaire  préconisant  l'expansion,  aurait  bien  mieux  l'oreille  de  ses  élèves  si, 
comme  sanction  k  son  enseignement,  il  pouvait  indiquer  telle  ou  telle 
direction  h  suivre,  tel  ou  tel  emploi  h  occuper. 

Au  contraire,  quelle  responsabilité  n' encourrait- il  pas  si,  par  des  instances 
trop  pressantes  et  inconsidéréeo,  il  lançait  des  jeunes  gens  dans  des  esrrières 
où  Ils  risqueraient  de  ne  rencontrer  qne  de  trbtes  désenchantemenla  et 
d'à  m  ères  déceptions.  J'estime  plutôt  que  c'est  un  devoir  pour  lui  de  com- 
battre de  trop  promplea  Illusions,  de  refréner  une  humeur  trop  aventareese 
et  de  ne  pas  laisser  ignorer  k  la  jeunesse  qui  l'écoute  que,  dans  la  iuitt 
effrénée  pour  la  vie,  dans  la  ooncurrence  de  toutes  les  nations  se  disputant 
avec  épreté  le  marché  du  monde,  la  Belgique  sers  toujours  dans  4m  eondi- 
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tions  pea  favorables  vis-k-m  des  Etals  disposant  de  colonies,  d'une  marioe 
importante  et  des  moyens  d'iofluence  et  de  pression  que  donnent  la  puis- 
sance militaire  et  l>  prépondérance  politique.  Le  Belge,  sn  contraire,  doit 
compter  uniquement  sur  tuî-mésie  et  le  plos  souvent  il  ne  pourra  éclipser 
ses  concurrents  que  par  sa  supériorité  morale  et  la  meilleure  qualité  de 
ses  produits.  Ad  fond,  la  pcrspectire  n'a  rien  qui  soit  de  nature  h  noua 
faire  lâcher  pied,  puisque  ces  conditions  spéciales  nous  imposent  l'obligation 
de  surpasser  les  autres  en  iotclligcnce  et  en  probité.  Soixante-quinze  années 
d'indépendauce  ont  montré  quel  brillant  essor  la  Belgique  a  su  acquérir  h 
Hnlérieur;  puisse  le  centenaire  de  notre  nationalilé  consacrer  le  triomphe 
de  DOtre  expansion  dans  le  monde  entier  t 
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CONGRÈS  INTtaATIONAL 

D'EXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 

HONS,   1906 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  moyen 
et  les  nécefisités  modernes  de  la  vie. 


M.  G.  FEYTHAHS 
PmfMHur  1 1  «tbéués  rajal  d'Otuade. 


IntTodnctlon. 


En  toote  nÛMD,  les  efforts  des  éducateurs  se  définUseat  h  la  dané  du 
but  k  atteindre.  L'étoile  lamineuse,  qui  luit  dans  les  espoirs  eonçus,  guide 
ce»  pionniers  d'iradt -garde  dans  la  voie  des  progrès  inoessaats;  Il  fandrait 
nbire  toute  l'histoire  des  moyens  d'ensergtiement  et  la  mettre  en 
coanexion  ^troite-avec  l«s  aspects  BUccessirs  de  la  sociélé,  pour  se  rendre 
esaclcnent  eorapte  de  cette  aspiration  de  toutes  les  pédagogies. 

Ceci  Borûmiida  plan  que  je  me  sois  tracé,  et  je  ne  saurais  aceoaipKr  la 
tlehe  d'aujourd'hui,  si  je  poursuivais  par  IJi  mOn  itinéraire.  Je  ne  veux 
point  m'égarer  et  je  me  trouverai  satisfait,  si  je  puis  espérer  apporterune 
Taible  contribution  Ji  cette  évolution  continuelle,  qui  marque  l'iatensîlé  de 
la  tieméme  de  la  cÏTilisation  ocoidentale.  Comment  douter  du  pn^pès, 
qaand  la  réfleiion  déooDTre  une  connaissance  plus  grande  d'un  but 
KHijotirs  plus  diflkile  et  'toujours  plus  complexeT 

La  ainplicité  constitue  l'aspect  cuentiel  de  toute  origine.  Cn  dévelop- 
pement enlrolne  la  complexité,  qui  s'accentue  de  plus  ea  plus,  «vivant 
l'épanOKÏBiement  de  notre  nature,  toujours  plus  oonnue,  loujours  plus 
variée  dans  ses  manifeslfltions.  Un  aspect  simple  Tactlite  peut-être  la 
perfection  proportionnée  à  cette  simplicité.  L'antiquiiigrccque,ct  taéme 
«on  déoahpie,  l'antiquité  romaine,  étaient  simples  :rhumœeet  la  natwe  ne 
A'qu'oD  tout  indivisible.  Quand  elles  auront  réalisé  leur  grandiose 
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'  porfeclioD,  leur  inanité  deviendra  manifeate  et  leur  décadence  les  précî- 
'  pilera  dane  des  ruines  admirables.  Simple  aussi  était  la  conception 
mystique  médiévale  :  l'homme  est  de  Dieu,  en  dehors  de  Loi,  il  n'esl  rien. 
Le  moyen  âge  accomplira  tous  ses  prodiges  merveilleui,  puis  s'ëcroulen 
dans  la  révolte  d'un  élément  méconnu,  précisément  celui  qui,  avant  le 
christianisme,  avait  manifesté  sa  seule  présence.  Le  grand  Pan  n'était  pas 
mort  I  Voici,  dès  lors,  les  deu^  éléments  en  présence,  ne  parvenant  point  à 
équilibrer  leur  force.  De  celte  ahsence  d'équilibre  naîtront, les  si^Ies 
agités,  où  tour  à  tour  l'un,  puis  l'autre,  affirmera  une  précaire  souveraineté. 
Dans  ce  chaos,  ces  liities,  l'homme  occidendal  a  grandi,  a  souffert,  sTest 
troublé  et,  malgré  toutes  tes  tribulations,  a  plus  conscience  de  son  rAle  dans 
la  vie  universelle.  Sn  pensée  a  parcouru  tous  les  domaines  de  jadis,  a 
découvert  des  régions  nouvelles,  a  augmenté  sa  force  de  pénétration.  Cetlr 
immensité  a  enivré  d'un  capiteux  orgueil  des  généralions  successives.  Puis 
des  enfants  ont  succédé  aux  pères  :  les  rêves  paternels  ont  voulu  être 
réalisés.  Le  génie  humain  a  conquis  sur  les  forces  de  la  nature  de  nouveaux 
empires,  il  a  conçu  des  puissances  inouïes,  a  grandi  son  autorité  sur  la 
matière  dans  des  proportions  presque  effrayantes.  Et  nous  voici,  héritiers 
de  ces  patrimoines  prodigieux,  animés  de  la  noble  ambition  d'égaler  oos 
ancêtres,  non  plus  dans  le  domuinc  îles  conquêtes  scientifiques,  mais  dans 
l'utilisation  de  tous  ces  trésors  11  nous  faut  assimiler,  faire  nAlres  les  biens 
héréditaires,  puis  en  trouver  la  phis  juste  application.  L'actuelle  perfection 
sera  réalisable  seulement  par  l'action.  Pour  agir,  il  faut  vouloir.  Les  deux 
qualités  maîtresses  à  conquérir  seront  l'activité  et  la  volonté.  Puisque  tel 
est  l'aspect  qu'offre  la  nécessité  présente,  tout  enseignement  devra  tendre 
k  mettre  aui  mains  de  la  jeunesse  ces  puissantes  armes,  Certains  esprits 
alarmés  ont  pu  crier  &  la  décadence,  de  ce  que  plusieurs  symptômes  leur 
ont  montré  très  clairement  l'absence,  dans  notre  génération,  de  ces  deui 
ressorts.  Un  peu  de  raisonnement  et  de  calme  eAt  pu  démontrer  que  la 
Gonstaintion  seule  de  notre  aboulie  milite  en  faveur  de  plus  d'optimisme. 
Le  mal  existe.  Le  diagnostic  en  a  été  établi  avec  une  science  consommée 
par  H.  Jules  Payot  (cf.  L'Éducation  de  ta  volonté.  Paris,  Alcan,  1904). 
H.  B.  Demolins,  dans  des  ouvrages  qui  eurent  un  énorme  retentissemeol, 
attira  l'attention  générale  sur  ce  point  et  trouva  un  fidèle  lieutenantjeijun 
admirateur  attentif  en  M.  Duhamel.  Cilerai-je  encore  les  ouvrages  de 
A.  Laigle,  deJG.  Ha notaui,  l'énorme  compte  rendu  officiel  relatant  l'enqnètr 
sur  l'enseignement  mené  en  France  durant  ces  dernières  années  T  L'Alle- 
magne, d'ailleurs,  n'est  pas  restée  en  arrière;  bien  plus,  je  n'étonnerai. per- 
sonne en  alErmani  qu'elle  avait  déjà  réalisé  diverses  formes  d'écoles  nou- 
velles, dans  le  désir  de  suivre  les  énergiques  conseils  impériaux  proclamés 
en  une  mémorable  ci  irions  tance.  Hais  le  nord  de  l'Europe  surtontjs'était 
montré  aoucieux  de  réformes    nécessaires.  1^  Danemark  et  la  SuAde 
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méritent  k  ce  point  de  vue  les  plue  sincères  louanges  :  nous  pourrons  leur 
demander  quelques  leçons  des  plus  utiles.  Enfin,  voici  la  Belgique  t  Bile 
aussi  se  lève  pour  marcher  vers  l'avenir.  Le  signal  lui  est  donn^  par  son 
Roi,  qui,  avant  d'exhorter  lous  les  éléments  nationaux  à  agir  dans  le  sens 
du  progrès,  a  touIu  servir  d'exemple,  a  onvert  la  route,  a  désigné  l'im- 
racnse  domaine  offert  k  noire  activité,  nous  sollicite  enfin  à  seconder  ses 
gigantesques  efforts. 

Agir  et  vouloir  ont  été  les  deux  termes  d'un  but  très  général.  Nous  voici 
amené  &  en  définir  plus  précisément  la  portée.  L'Ame  contemporaine,  d'une 
complexité  admirable, eh erche  à  fusionner  les  éléments  les  plus  hétérogènes. 
Ses  aspirations  sont  d'ordre  idéaliste  dans  le  domaine  moral  et  artistique, 
si  nous  laissons  de  cAté  quelques  rares  exceptions.  Toutes  les  questions 
scientifiqaes,  dans  leurs  solutions  pratiques,  tendent  au  contraire  à  faciliter, 
k  agrémenter  l'économie  de  la  vie  sociale,  familiale  ou  industrielle,  et  nous 
ramènent  vers  l'idée  simple  de  supériorité  physique,  purement  matérielle. 
Aussi  éducation  et  enseignement  ne  sont  plus  deux  termes  i  confondre,  ni 
dans  la  vie  des  individus,  ni  conséquemment  dans  la  pédagogie. 

Communiquer  les  connaissances  aux  prochains  entre  trop  dans  l'essence 
même  de  la  nature  de  l'homme  pour  s'étonner  de  voir  l'esprit  actuel 
répandre  ses  idées  au  dehors.  Ce  qui  est  admirable,  c'est  que  ce  désir  a 
bit  crever  les  frontières  de  la  petite  patrie,  et  le  voici  agissant  an  deli  des 
bornes  historiques,  franchissaol  les  espaces,  pénétrant  presque  dans  les 
continents  les  plus  mystérieux.  Qu'y  a-l-il  apporté  jusqu'ici  ?  Son  habileté 
commerciale,  sa  puissance  industrielle,  son  ingéniosité,  rien  de  plus. 
L'Occident  ainsi  a  initié  les  Amériques.  Conséquence  :  au  XX*  siècle,  il  eu 
est  chassé,  bien  plus,  menacé  presque.  L'Occident  s'est  porté  vers  l'Australie 
lointaine  et  la  mystérieuse  Asie.  Eu  ce  moment,  nous  assistons  li  la  révolte 
du  disciple  contre  ses  initiateurs.  Voici  l'Afrique  que  l'homme  occidental 
sborde.  Va-l-il  là  encore  verser  dans  la  même  erreurT  Ne  co m p rendra -t-il 
donc  pas  que  la  force  sans  l'espHt  est  néfastet  Ne  vcrra-t-il  pas  que  son 
râle  doit  être  non  seulement  enseignant,  mais  éducateur  aussi. 
Nous  voiei  arrivé  enfin  h  notre  conclusion. 

L'expansion  sera  d'ordre  moral,  intellectuel,  économique.  Aucune  nation 
occidenule  n'a  présenté  jnsqu'b  ce  jour  des  tendances  civilisatrices  aussi 
complètes.  Si  nous  pouvions  pousser  dans  celte  voie  notre  pays,  quel 
glorieux  titre  b  la  reconnaissance  de  l'humanité,  quel  immortel  fleuron  k 
notre  royale  couronne  t  Et  cette  ambition  est  venue!  Déjï  des  tendances  &  la 
réaliser  ont  apparu  de-cî,  de-l&.  Ainsi  s'est  dégagé  le  but  spéàal,  qui  est 
réservé  h  la  Belgique  dans  l'actuel  épanouistement  d'activité.  Nous  eiami- 
Dcnms  dans  la  suile  les  moyens  les  plus  eDBcaces  de  le  réaliser. 
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I.  —  Des  moyens  gAnéranx. 

A  cet  eut  nouveau  des  exigences  modernes  de  notre  activité  doivent  néces- 
sairement correspondre  des  moyens  nouveaux.  Nouveauté  plus  apparente 
que  réelle,  car  les  principes  sont  d'origine  antérieure.  La  mission  éducatriee 
est  la  même  pour  les  raalircs  et  pour  les  élèves  des  écoles  transformées. 
Que  fait  le  disciple,  sinon  recommencer  là-bas,  leniement,  patiemment, 
courageusement,  ce  que  ses  maîtres  lui  ont  appris.  Tel  père,  tel  fila,  dit  le 
proverbe.  Le  r6le  du  maiire  n'est-il  pas  de  remplacer  le  père,  le  n»ïlre 
n'est-il  pas  le  père  intellectuel  de  l'élève?  Aux  maîtres  incombe  ainsi  la 
formation  réelle  des  pionniers  de  la  citilisatioa,  ou  mieux,  les  majtres  sont 
eux-mêmes  les  premiers  ouvriers  de  toute  action  nationale  à  l'étranger.  Ils 
sont  les  iflcberons  de  la  première  heure  et  doivent  posséder  toutes  le< 
qualités  morales,  intellectuelles  et  corporelles,  qui  feront  au  dehors  la  gran- 
deur de  la  patrie. 

Là-bas,  dans  les  lointains  inconnus,  nous  avons  vu  quel  sera  le  but  » 
poursuivre.  Dès  lors,  contemplons  la  grande  œuvre  d'abnégation  et  de 
patiente  activité  que  façonneront  là-bas  nos  compatriotes,  lis  s'y  présente- 
ront comme  des  hommes  bien  modernes,  non  pas  uniquement  capables  de 
manier  les  armes  les  plus  terribles  ou  les  outils  les  plus  perfectionnés,  mais 
doués  de  cette  force  créatrice,  qui  tire  des  ressources  minimes  des  résultats 
inattendus.  Qu'ils  puisent  en  eux  toutes  les  résistances  aux  diOScultési 
vaincre,  qu'ils  soient  des  modèles  d'énergie  et  de  bonié  moralCt  au  moms 
autant  que  des  soldats  invincibles,  d'ingénieux  construcieurs,  de  commer- 
çants actifs.  Ils  devront  concevoir  leur  mission,  non  dans  l'étroitease  d'une 
fonction  nettement  délimitée,  mais  interprétée  largement  dans  le  seul 
complet  d'initiateurs  sages  et  prudents.  Appelei  cette  qualité  du  nom  de 
dévouement;  étiquetei-là  sous  la  rubrique  altruisme,  si  vous  le  prdférex, 
c'est  tout  comme.  Cet  oubli  de  soi  ainsi  exigé  des  élèves  ne  peut  germer 
que  du  dévouement  de  leurs  éducateurs.  Hais  ee  dévouement  est  iradilioD. 
nel,  me  dira-t-on.  Les  maîtres  modernes  peuveot-ili  être  plus  dévoués  que 
leurs  prédécesseurs  T  Je  ne  trancherai  pas  la  question,  préférant  déterminer 
davantage  ce  que  j'entends  par  dévouement  dans  les  fonctibos  professorales 
contemporaines.  Dans  nos  écoles  officielles  aussi  bien  que  privées,  le  maître 
a  son  horaire  d'occupations  nettement  établi,  ses  fonctions  nettemeni 
définies.  Il  sait  que  de  telle  à  telle  heure  les  élèves  lui  seront  confiés.  Une 
division  du  travail  poussée  jusqu'à  la  minutie  fixe  ses  attributions,  l'envoie 
d'une  classe  à  une  autre  s'il  est  professeur  de  langue  vivante  ou  de  malbé- 
inatiques,  ou  de  sciences  ou  d'histoire.  11  arrive  pour  le  seul  professeur  de 
langues  anciennes  de  demeurer  dans  la  même  classe,  avec  les  mêmes  éleva, 
durant  une  année.  Lui  du  moins  vit  trois  heures  par  jour  avec  ses  élèves. 
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Mais  que  foDt-ils  en  dehors  de  cela  ?  Maîtres  et  disciples  sonl  absolument 
étrangers  l'un  i  Tantre,  et  ne  se  soucient  nullemcnl  de  se  trier  des  rapporb. 
Et  dire  que  tous  les  autres  professeurs  se  trouvent  en  une  situation  plus 
désavantageuse  encore.  Quelle  action  peuvent-ils  avoir  sur  des  esprits  qu'ils 
ont  traTBÎllés  une  ou  deux  heures  par  semaine  T  Quelle  influence  l'enfant 
peut-il  Touloir  suivre  quand,  l'heure  passée,  le  maître  s'en  va,  laissant  In 
place  A  un  collègue,  qui  lui-même  n'apparaîtra  plus  dans  cette  classe  que 
la  seniaîne  d'après?  J'ai  longtemps  été  chargé  de  donner  leçon  i  des  élèves 
de  11  ha  ans  aynni  sept  professeurs  différents  :  un  professeur  de  latin, 
un  professeur  de  français,  un  professeur  de  flamand,  un  professeur  de 
mathématiques,  un  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  un  professeur  de 
dessin,  un  professeur  de  gymnislique.  Aucun  ne  pouvait  exercer  une  action 
quelconque.  Avec  tant  de  maîtres,  tes  élèves  n'en  avaient  en  réalité  aucun. 
A  cette  absence  d'unité  directrice  s'ajoute  un  mal  plus  grave  encore  :  la 
perte  de  temps  Un  professeur  ignore  ce  que  fait  son  élève  A  peine  est-il 
renseigné  sur  le  travail  h  domicile  imposé  i  ses  élèves.  11  serait  considéré 
comme  une  indiscrétion  de  mauvais  goût  de  la  part  du  professeur  de  fran- 
çais, par  exemple,  de  chercher  b  savoir  ce  que  fait  le  professeur  de  flamand 
ou  de  mathématiques.  Ainsi,  l'un  tire  l'enfant  k  hue,  l'autre  h  dia.  Que  de 
répétitions  inutiles!  Que  de  contradiclions  même!  Dans  lesclasses  élémen- 
uires  de  nos  athénées,  toutes  les  connaissances  des  théories  grammaticales 
sont  lea  mêmes  en  français,  en  flamand,  en  latin,  en  grec,  en  allemand,  en 
anglais.  Le  professeur  spécial  ne  peut  ni  ne  veut  tenir  compte  des  connais- 
sances acquises  et  expose  toutes  ces  théories  chaque  fois  k  nouveau.  Un 
|iarallélisme  ici  serait  des  plus  naturels  et  des  plus  aisés.  De  même  encore 
riijsioirc,  la  géographie,  les  sciences,  le  dessin  constituent  des  enseigne- 
Fneiils  précieux  pour  faire  conVerger  vers  un  même  point  toute  l'activité, 
toutes  les  forces  ioleilectuelles  de  l'enfant.  Celte  théorie  de  la  concentration 
est  appliquée  en  Allemagne,  depuis  les  triomphales  expériences  de  H.  Schil- 
ler, &  Giessen,  ensuite  introduite  et  répandue  en  Belgique  par  M.  Cotlard, 
l'émineni  professeur  de  pédagogie  de  l'Université  de  Louvain.  Elle  devrait 
être  adoptée  dans  un  plan  judicieux  de  réforme. 

Le  mal  a  son  origine  dans  l'outraneière  spécialisation  qu'entraînent  les 
éludes  universitaires.  U  se  forment  bien  plus  de  jeunes  savants  que  de 
futurs  professeurs.  A  ce  point  de  vue,  l'enseignement  moyen  du  degré  infé- 
rieur est  bien  plus  favorisé  que  celui  du  degré  supérieur.  Deux  sectiouK 
répartissent  tout  le  personnel  des  écoles  dites  moyennes  :  la  section  litté- 
raire et  la  section  scientifique.  Or,  nous  avons  parlé,  il  y  a  un  ioslaDt,  de 
toute  la  série  des  professeurs  spéciaux  qui  s'introduisent  dans  les  athénées 
dis  les  classes  inférieures.  Nous  en  avons  cité  les  néfastes  conséqueBces, 
qui  deviennent  plus  évidentes  encore  après  une  juste  comparaison  des 
résultats  obtenus  dans  les  disses  inférieures  des  athénées  avec  Ici  fruiu 
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récoltés  dans  les  sections  moyeaDes,  fit  pourtant  Jes  écoles  i 
n'ont  que  celte  seule  supériorité  :  la  diminution  du  nombre  des  profes- 
seurs. Lb  rédaction  actuelle  des  programmes  s'y  oppose,  tout  comme 
dans  les  athénées,  k  une  salutaire  concentralion.  Ici  eocore  une  réforme 
serait  nécessaire,  uoe'déliroitation  plus  rniionnablc,  moins  encyclopédique 
des  COQ  naissances,  une  assimilation  plus  réellement  scientifique,  dcTraii 
être  établie.  Ceci  est  une  mesure  propre  k  faire  gagner  du  temps,  et  k  ne 
plus  gaspiller  de  longues  heures  d'enuui  et  de  fatigue  consacrées  k  à/s 
inutilités  ou  à  une  étude  superScielIc  des  plus  vaines. 

Hais  alors  même  que  ces  réformes  seraient  réalisées,  le  professeur  serait, 
eomme  avant,  un  étranger  pour  les  élèves.  II  faudrait  une  plus  grande 
conformité  de  vues  eutre  ces  deui  éléments,  l'enfant  et  le  maître,  faits  pour 
vivre  en  commun.  Ce  n'est  point  que  l'internat  m'apparaisse  comme 
l'idéal  pédagogique  1  Bien  loin  de  li  1  H  y  règne  une  atmosphère  trop  délé- 
tère et  vicieuse,  trop  destructive  de  l'esprit  de  famille.  Hais  les  professeurs 
ont  11  changer  leur  actuelle  existence,  trop  administrative,  trop  peu  faite 
d'abnégation  et  de  dévouement  de  tous  les  instants.  Us  ne  voudraient 
se  montrer  k  leurs  disdplcs  préparant  leurs  leçons,  comme  ils  ne  songent 
non  plus  k  se  rendre  compte  de  la  manière  de  travailler  de  l'élève.  Aussi 
ne  connaltroul-ils  jamais  ses  dispositions  intellectuelles.  Comment  dès  lori 
agiraient-ils  efficacement  sur  lui? 

Que  le  professeur  partage  donc  de  nombreuses  heures  de  la  journée  avec 
set  «afants,  qu'il  participe  b  nombre  de  leurs  travaux,  comme  fa  nombre  de 
leurs  jeux.  Son  aetion  constante  deviendra  plus  énergique,  plus  entraînante, 
il  parviendra  plus  rapidement  jusqu'au  cœur  de  l'enfant,  et  qui  dira  où  peut 
B'arrAter  son  influenceT  Ainsi  serait  exécuté  le  programme  que  résume  si 
bien  le  mot  de  Honlaigne  :  ■  que  le  maître  lime  sa  cervelle  contre  la 
cervelle  du  disciple  ».  Ainsi  il  peut  aspirer  k  devenir  un  modèle;  son 
action  sera  tout  autant  intelleetuetle  que  morale;  un  respect,  une  autorité 
plus  manifestes  résulteront  de  son  attitude  de  missionnaire.  Nonl  l'ensei- 
gnement n'est  point  un  métier  1  Non  l  il  n'est  point  uniquement  un  gagne- 
pain!  Que  le  dévouement,  que  l'abnégation  puissent  y  Beurir  en  un  épa- 
nouissement profitable  à  la  génération  nouvelle,  à  la  patrie  elle-même  enfin  ! 


IX.  —  Des  moTeiiB  8il6cianz. 

Il  est  un  nom  imagé  qui  désigne  une  division  des  études  moyennes  :  les 
humanilésl  Des  esprits  étranges  ont  affublé  ce  vocable  d'épilhètes  ■  ancien- 
nes ■  et  I  modernes  >,  comme  si  l'une  de  ces  sections  visait  k  former  drs 
hommes  moulés   k  l'antique  et  l'autre  des  êtres    d'une  structure  plus 
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MDforme  k  la  Tie  présente.  Encore  l'étiquette  eut-elle  trompeuse  :  noi 
écoles  forment  moina  des  hommes  d'aclîoa  que  des  parfaïu  fonction  uairet. 
Aussi  Tiseot-elles  plus  h  donner  l'apparence  momentanée  des  connaissancea, 
en  vue  des  examens  à  subir,  qu'à  pénétrer  profondément  les  esprits  et  les 
cœnrs  de  tout  ee  qui  peat  iire  un  appoint  dans  la  vie  de  lutte  énergique  de 
rbomme  libre. 

La  meilleure  école  ae  cherchera  point  à  faire  subir  les  plus  belles 
épreuves  académiques  à  ses  pupilles,  mais  &  produire  les  plus  précoces 
siridats,  vaillants  et  dispos  pour  la  mêlée  économique  qui  les  appelle. 

Le  cercle  des  études  est  trop  de  fer,  trop  administratif,  il  manque  de 
souplesse,  et,  malgré  touLes  les  récentes  réformes,  la  théorie  écrase  encore 
de  son  importance  hérédiuire  1h  pratique  plus  agréable  et  plus  utile  pour- 
tant. Et  quand  l'élAve  aura  parcouru  tonte  la  surface  du  cercle  qui  l'enserra 
de  onze  k  dix-huit  ans,  il  sers  peut-être  plus  ou  moins  préparé  k  dea  études 
universitaires.'  Sa  préparation  à  ta  vie  réelle,  non  seulement  a  été  retardée, 
mais  encore  elle  est  incomplète,  imparfaite,  nulle  même  eu  certains  points. 
Ainsi  m'apparalt  de  toute  nécessité  une  création  nouvelle  d'établissement 
destiné  à  former  des  hommes  capables,  à  la  hauteur  de  leur  rAle. 

Deux  éléments  doivent  concourir  i  une  organisation  extérieure  de  la 
nation  :  les  vrais  co/onûolnira,  hommes  de  métiers  et  hommes  d'œurres,  et 
ta  administratmrg,  hommes  de  procédure  et  de  hiérarchie.  Aux  parents 
désireux  de  préparer  leurs  enfants  aux  nouvelles  carrières  d'avenir,  incom- 
bera-t-ïl  dés  la  prime  enfance  de  fixer  à  jamais  des  destinées  sans  écouter 
aspirations  ou  dispositions  particulières?  Fera-t-on  comme  aux  siècles  loin- 
tains;, dès  le  berceau,  des  promesses  de  mariage  avec  la  vief 

Ne  spécialisons  pas  trop  i&ll  Que  pour  tous,  les  bases  premières  soient 
les  mêmes,  que  les  divergences  d'éducation  n'apparaissent  qu'avec  les  éclo- 
lions  des  premiers  traits  d'individualité.  Pourquoi  vouloir  établir  une  diffé- 
rence dans  la  formation  des  deux  éléments  précédemment  établi*  ;  colons 
et  administrateurs?  Ceux-ci,  dont  la  préparation  nécessite  des  connaissances 
supérieures,  doivent-ils  ignorer  le  cAté  pratique,  professionnel  de  l'éduca- 
tion de  ceux-lh?  N'en  auront-ils  jamais  besoin?  La  négative  serait  ici 
absurde. 

Pour  tous,  l'école  primaire  sera  la  même,  ponr  tous,  ouvriers,  colons, 
•dministrateurs,  d'identiques  connaissances  générales  seront  k  la  base  de 
•  édoeation  première.  Fidèles  aux  traditions  du  passé,  aux  garanties  du 
présent,  les  connslsssnees  religieuses  et  morales  domineront  et  éclaireront 
tout  de  leurs  vivifiants  et  réconfortants  préceptes;  les  sciences  et  les  arts 
vivront  en  la  plus  hcnreuse  et  féconde  harmonie. 

fit  nous  n'oublierons  point  le  développement  des  forces  corporelles  : 
lezercice  est  directement  par  lui-même,  comme  une  école  primaire  de'ià 
'ie,  a  dit  J.  Payot.  t  Faites  de  l'cxercicr,  continue  le  savant  psychologue, 
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nuis  ne  recherchez  point  la  forco  athlétique,  quiaible,  ezt^uante  pour  e 
corps,  hoatile  aux  e&ôrta  intellectuels  énergiques,  néraates  pour  lecartclère. 
qui  trop  ais^mcDt  tend  à  la  gnusiëretë  et  à  In  brutalité.  > 

Si  Ici  jeux  et  les  aporta  sagement  compris  feront  l'éducation  dn  corps,  il 
faut  développer  aussi  la  valeur  iudividnelle  par  l'apprentissage  d'un  métier: 
ainsi  efaacun  saura  peut-être  se  servir  un  jour  de  ses  mains.  L'usage  d'an 
outil,  la  valeur  d'une  «uvre  manuelle,  la  juste  estimation  d'un  labeur  trop 
longtemps  méprisé,  seront  la  récompense  de  ses  efforts.  Quoi!  être  menui- 
sier ou  forgeron,  quand  de  vagues  dispositions  enlralnent  le  jeune  homme 
vers  la  médecine  ou  le  droit,  l'arcfai lecture  ou  les  administrations  publiques! 
Va  mélierl  il  est  pourtant  si  loin  de  mériter  le  mépris  d'un  bourgeoiuBine 
étroit  et  le  dédain  d'une  irréflexion  coapablel  Uu  finira  bien  par  voir  que 
lorsqu'il  est  uni  &  la  culture  intellectuel  le,  c  il  donne  uu  jugement  saiD,  tl 
favorise  une  observation  plus  pénétrante,  une  imagination  plus  eréa triée  et 
un  godt  plus  pur  qu'auoun  autre  procédé  d'initiation  (Chaning)  >. 

La  part  d'éducation  militaire,  du  maoiemeat  d'armes  variées,  viendra 
forcément  limiter  ce  cAté  physique  du  développement  de  fenfant.  II 
apprendra  ainsi  de  bonne  benre  J  avoir  confiauceen  ses  propres  mojrens, 
à  agir,  &  travailler,  à  étendre  son  horizon  d'activité.  Son  Ame  aura  acquis  ces 
qualités  précieuses  de  l'homme  :  la  patience,  le  courbge,  la  volonté,  la 
ténacité. 

Voici  l'aspect  noaveau  sons  lequel  s'offre  tout  l'esffrit  de  l'enseignement 
k  donner  :  traiter  l'^ève  en  homme  Plus  lAt  ce  principe  s'inscrira  dans  la 
constitution  organique  de  son  existence,  plus  prompts  seront  les  actes  virils, 
plus  décidées  les  bonnes  résolutions,  Il  hésite  h  cause  de  sa  faiblesse, 
inspirons-lui  h  confiance,  il  se  révélera  fort.  Cette  force,  il  la  répandra 
autour  de  lui.  «  Vous  pratiquerez  dans  votre  générosité,  s'écrie  Petit  de 
Jullevilte  aux  lycéens  français,  la  vraie  solidarité,  non  celle  qui  consiste  & 
attendre  que  les  autres  fassent  tout  pour  vous,  mais  celle  qui  cherche  à 
faire  le  plus  qu'on  peut  pour  les  autres.  > 

Nous  avons  ainsi  indiqué-tout  l'effort  vers  l'action  que  nous  attendons  de 
renseignement  nouveau.  Dès  lors,  un  ne  s'étonnera  point  si  la  partie  scien- 
tifique et  artistique  du  programme  d'étude  comportera  bien  plus  la  pratique 
que  la  théorie.  Le  concret,  outre  qu'il  offre  un  intérêt  plus  aiaé,  accapare 
davantage  toutes  les  faculté»,  parce  qu'il  se  manifeste  sons  un  câté  utile  très 
captivant.  L'abstrait  doit  être  un  résultat  d'expérience..  Il  ne  parle  d'ailleurs 
qa'k  des  iotelligencea  plus  favorables  à  la  rêverie  qa'h  l'action.  C'est  eell»^ 
qu'il  faut  rechercher  partout  et  toujours,  Ainsi  dans  renseignement  fa  c/iots 
d'abord,  le  mot  ensuite,  l'exemple  ou  mieux  les  exemples  précéderont  la 
règle.  L'étude  des  langues  mortes  ou  vivantes  sers  directe  auuul  que 
possible,  mcùns  grammaticale  qu'usuelle.  Les  mathématiques  n'offriront  que  . 
les  problèmes  d'utilité  pratique,  rendue  à  chaque  instant  plus  manifeste. 
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Les  scittnees  naturelles,  les  sciences  bisloriques  et  géographiques,  les  aris 
musiques  et  graphiques,  n'endormiront  point  les  intetligenees  dans  de  sopo- 
rifiques abstractions,  que  la  mémoire  seule  relient  t  L'objet  sensible,  sa 
forme,  sa  couleur,  sa  vie  pénétreront  l'être  de  l'enfant  qui  se  les  assimilera 
i  jamais. 

Ainsi  verrons -nous  grandir  avec  joie  des  hommes  nouveaux,  ces  futurs 
Iravailleurs  qni  assoeient  toutes  leurs  facultés  pour  le  plus  grand  bien  du 
pays. 

La  Belgique,  dans  le  splenditte  épanouissement  dont  nous  félons  en  c« 
moment  la  florissante  indépendance,  demande  de  nouvelles  forces,  de 
nouveaux  élémenU  de  vigueur.  Son  exubérante  nature  crève  les  frontières 
limitées,  déborde  vers  Tuniversel  mouvement  ;  k  la  génération  ainsi  formée 
appartiendra  de  comprendre  ces  exigences  de  prospérité  inouïe,  de  servir 
la  patrie  dans  ces  voies  inconnues,  de  l'enrichir  des  trésorts  découverts. 
Ainsi  elle  honorera  la  mémoire  de  nos  pères  en  conservant,  en  agrandissant 
rbéritage  confié  i  ses  soins,  ainsi  l'avenir  issu  du  présont  marquera  une 
ascensioa  nouvelle  vers  des  destinées  toujours  plus  hautes.  Passé  plein 
d'honneur,  présent  de  consciencieux  efforts,  avenir  rayonnant  d'espoir  t 
Cet  enthousiasme- là  fait  virilement  vibrer  tous  nos  cmurs  d'une  identique 
passion  et  nous  arrache  pour  la  patrie  vénérée  ce  vœu  ardent,  ce  cri  de 
filiale  vénération  et  de  légitime  fierté  : 

Vive  la  patriet  Vive  ta  Belgique! 


HKta,  imprimBuT.  —  Bruiellea. 


îdby  Google 


ub,  Google 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

HONS.  1906 

SECTION  L  —  ENSEIGNEMENT. 

RAPPORT     PRÉSENTE 


H.  C.  GELDERS 

PtMn  de*  Aidet  de  l'AUifirfe  rojtl  d«  Uat^n; 


Le  XIX*  siècle  a  été  Garartérisë  par  les  grandes  inrentions  qai  ont  bonlr- 
Tcn^  les  conditions  d'exislence  des  nations  aussi  bien  que  des  individus. 
Depuis  un  demi-iiièc)e,  toutes  les  conditions  vitales  de  l'hurnanilê  ciTili«^ 
ont  sabi  une  rëvolulîon  dont  aucune  autre  époque  de  l'histoire  ne  présente 
d'exemple.  ■  L'humanité  n'offre  pas  un  seul  sièele  oi^  les  inrenlions  qui 
pénètrent  si  profondément,  si  lyranniqucment  dans  la  vie  de  chaque  indî- 
niia,  s'entassent  comme  au  nAire,  ainsi  que  le  disait  Mai  Nordeau  dans  un 
récent  ouvrage.  De  notre  temps,  ajoute-t-it,  la  vapeur  et  l'électricité  ont 
■oit  sens  dessus-dessous  les  habitudes  d'etisteneo  de  ehique  membre  des 
peuples  civilisés,  même  du  petit  bourgeois  le  plus  obtus  cl  le  plus  born^ 
qui  était  corn  platement  inaccessible  aui  idées  motrices  du  lemps. 

>  Ces  nouvelles  découvertes  et  ces  nouveaux  progrès  on! surpris  k  l'in- 
provisteles  pajs  dans  leur  évolution  économique.  Pour  ainsi  dire  d'un  jour 
i  l'autre,  sans  préparation,  avec  une  soudaineté  surprenante,  elles  ont 
chingé  le  pas  commodément  lent  de  l'eiistencc  antérieure  contre  la  courae 
^hevelëe  de  la  vie  moderne.  » 

Bien  avant  de  monter  sur  le  IrAne,  lorsqu'il  siégeait  an  Sénat,  Notre 
Auguste  Souverain,  avec  une  perspicacité  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
^'élail  rendu  compte  des  obligations  nouvelles  qu'une  perturbation  si  radi- 
as dans  les  conditions  de  l'existence  imposait  h  ses  futurs  sujets.  Dana  un 
discours  resté  mémorable,  prononcé  six  ans  avant  l'avènement  au  trAne, 
II  rauviaU  déjk  loua  Ica  partis  et  toutes  les  classes  de  la  société  i  s'unir,  aflo 
ifarriver  k  réaliser  de  commun  accord  cette  force  d'expansion  qui  peut  faire 
it  HOU)  DU  des  peuples  les  plus  producteurs  de  la  terr&  Notre  futur  Roi 
parliil  CD  coonaissance  de  cause.  Il  avait  voyagé  pendant  plusieurs  année* 
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dans  le»  pti;s  étrengers  £1  stail  reeudllt  de  précieuses  indicalions  sur  leur» 
mœurs,  teiirs  usngtrs,  leurs  Letoîns,  leur  commirrce,  leur  indusirie,  ei,dan> 
BB  toilieitude  pour  fou  pr uple.  Il  ne  nëgligeaÎL  aueune  oceasion  dVn  faire 
profiter  la  Belgique, 

Quand,  à  la  suile  de  la  guerre  de  1870,11  vil  les  ffforU  considérables 
lrnl4^B  par  l'Angleterre,  rAlIdnsgne,  la  Fiante,  nos  voisins  iDini^dialf,poar 
a'asGurer  pariouide  nuuveaux  di^bouchés  ei  favoriser  leur  eipamion  codh 
mercialr,  Il  eul  une  inluiliou  singulièrement  vive  de  l'avenir  eom m ercial 
que  préparaient  aux  peuples  entrepreniinls  les  progrès  de  l'indusiric  etde 
l'exploration  do  glnbe  et  nt  cessa  d'insister  sur  la  nécessité  d'une  oricnta- 
lion  économique  nouvelle  et  la  conquête  pacifique  de  nouveaux  débouchés. 
H  compiit  que  l'expsnsion  de  In  Belgique  en  matière  industrielle  et  com- 
inerciflle  dépendait  de  sa  cspacilé  fa  maintenir  .'es  débouchés  eommercianx 
en  rapport  avec  son  pou\o[r  de  production  sans  cesse  grandissant. 

Hais  si,  jusque  dans  les  dernières  années  du  XIX' siècle,  les  diflicultés 
d'écoulement  ont  élé  assez  aisément  varncues,  comme  le  dit  M.  Gernacrt 
dans  la  Patrie  Belge,  •  les  indunlries  qui  constituèrent,  h  certains  moments, 
Hapanage  exclusif  de  la  production  belge,  allèrent  bienlAl  se  Iranaplaoïaiit 
et  se  multipliant  en  divers  points  du  grand  marché  du  monde,  et,  tandis 
que  noire  production  se  développait  de  plus  en  plus,  les  timilea  du  cliamp 
ouvert  1  son  écoulement  se  rélrt^ciEsnicnl  de  jour  en  jour  *. 

Notre  roi  Léopold  II,  comprenant  le  danger  qui  menaçait  son  pays  de  ce 
cAlé,  songea  i  ouvrir  dans  les  vastes  domaines  de  l'Afrique  centrale  de 
précieux  débouchés  pour  l'industrie,  où  le  commerce  trouverait  ud  nouvel 
aliment  et  où  louies  les  activités  trouveraient  ^  s'occuper. 

Aussi  l'influence  de  la  fondation  de  l'État  du  Congo  sur  l'expansion  de  b 
Belgique  fut-elle  considérable.  Ce  fut  i  partir  de  ce  moment,  comme  le  dit 
Gernacrt  dans  la  Pairie  Belge,  que  l'esprit  quelque  peu  sédentaire  des 
Belges  commença  k  se  dissiper.  Le  mouvement  d'exode  qui  suivit  la  créatien 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo  développa  bienidi  d'nne  façon  surprenanlt 
lea  aptitudes  de  nos  compalriotea  pour  les  grandes  explorations,  pour  les 
longs  séjours  eu  des  contrées  nouvelles  pour  la  création  d'importantes  fisc- 
toreries. 

La  Belgique  est  aujourd'hui  au  premier  rang  des  nations  pour  son  com- 
merce. 

Hais  si  le  Belge  se  distingue  par  de  précieuses  aptitudes  comme  explo- 
rateur et  colonisateur,  si  l'habileté  et  l'activité  de  ses  classes  ouvrières  et  le 
prix  modelé  de  sa  main-d'œuvre  résultant  des  conditions  économiques 
favorables  lui  assurent  une  situation  privilégiée,  l'avenir  économique  de 
notre  pays  nous  impose  cependant  d'impérieux  devoirs. 

La  Belgique  est  un  pays  petit  par  son  étendue,  mais  sa  population  cal  la 
pIuB  dense  de  loua  les  pays  d'Europe.  Elle  couvre  environ  S9.5O0  kilomi- 
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tr«  eirrë»  et  m  populalian  esl  de  7,074,9)0  habitants,  ce  qui  représente 
une  denMt^  de  près  de  340  habiunls  par  kilomètre  carre.  La  Hollqode  n'«D 
eiHnple  que  lb6,  l'Angleterre  132,  l'Italie  113,  l'Allemagne  104,  la  Suisse 
80,  la  France  73,  l'Aulriehe  69,  le  Portugal  S%  l'Bsp^gne  36,  In  Russie  !20, 
liquide  11  et  la  Norw^e  7.  ; 

Mais  comparativement  à  son  étendue,  notre  pays  possède  une  des  cAtes 
les  plus  longues.  Or,  A  toutes  les  époques  de  l'histoire  des  peuples,  nous 
eosslarons  que  l'activité  maritime  qui  anima  de  bonne  heure  les  mers  sous- 
forme  de  commerce  et  même  de  piraterie  a  élé  une  des  sources  principnles 
de  la  richesse  des  peuples  et  de  la  prospérité  des  villes  permettant  le  con- 
tact des  hommes  avec  la  mer. 

La  Belgique  a  pour  elle  une  situation  géographique  des  plus  favorables; 
m  outre,  l'habileté  et  l'activité  de  ses  classes  ouvrières,  in  proximilé  de  la 
plupart  des  matières  premières  nécessaires  h  ses  fabrients,  la  valeur  tech- 
nique et  industrielle  de  ses  dirigeants,  sont  d'autres  fncleura  importants 
qui  lui  assurent  une  situation  privilégiée. 

Mais  les  problèmes  économiques  sont  parmi  les  plus  compliqués  et  les 
sotulions  adoptées  se  répercutent  dans  les  domaines  les  plus  variés  cl  de 
lafucon  la  plus  inattendue,  comme  le  dit  H.  Gernaert. 

Aussi  ceux  qui  veulent  remplir  aujourd'hui  un  rèle  principal,  des  fonc- 
tions directrices  dans  la  lutte  économique  pour  In  vie,  ont  besoin  d'éclairer 
leurs  voies  par  une  culture  générale  étendue,  par  l'étude  approfondie  des 
lois,  des  conditions  de  la  nature  et  des  institutions  sqciales  des  peuples,  I^s 
modestes  leçon*  de  la  pratique  et  de  la  technique  ne  suDiscnt  plus  k  les 
gQider,  La  jeunesse  doit  acquérir  des  qualités  d'endurance  et  d'énergie,  do 
ouaière  &  présenter  un  caractère  bien  trempé  pour  les  luttes  futures. 
Or,  c'est  dans  l'instruction  qu'il  faut  chercher  le  moyen  d'atteindre  ce 
résultai. 

Comme  le  dit  le  Mouvemenl  géographique  (n*  1 6  de  lOOtt),  •  le  problème 
se  réduit,  pour  un  pays  qui  rive  de  succès  économiques  sur  la  scène  mon- 
diale, ■  avoir  une  supériorité  sur  ses  concurrents,  soit  en  capitaux,  toit 
dïDs  certaines  branches  de  l'industrie  et  de  la  science,  soi)  enfin  et  surtout 
sous  le  rapport  de  l'inslrnction  générale. 

■  Or,  c'est  dans  le  domaine  de  l'instruction  que  nous  avons  surtout  des 
progrès  h  réaliser.  Pour  entreprendre  des  conquêtes  économiques,  il  faut 
des  hommes  armés  en  Tue  de  la  lutte  pour  la. vie,  il  faut  une  population 
oavrière  et  agricole  instruite,  il  faut  beaucoup  d'écoles  et  beaucoup  de 
inonde  dans  les  écoles.  C'est  le  secret  des  Allemands  et  des  jHponais. 

■  Les  moyens  les  plus  efficaces  -pour  développer  chez  l'enfant  l'énergie 
delà  volonté  et  l'esprit  d'entreprise  consistent  k  l'obliger  ii  aller  ii  l'école,  h 
s'sssiffltler  les  connaissances  élémentaires  qui  sont  les  attributs  de  la  civili- 
sation et  sans  lesquels  un  Belge  ne  vaut  guère  plus  qu'un  nègre  du  Congo, 
k  devenir  un  homme  instruit,  sensé,  économe,  sobre  et  travailleur.  * 


îdby  Google 


-  *—  • 

Ge  iirenticr  résultai  Gcra  atteint  par  l'eateignement  primaire,  qai,  sain 
•pécùilser,  esl  appelé  i  donner  aux  enfanta  du  peuple  une  inalrueifon 
élémcnlaire  Gotide  et  pratique  pour  les  besoins  de  la  vie.  Nous  laiasons  I 
d*auire8  le  soin  de  ddtermiaer  quelle  est  la  meillenra  oi^anisatîoo  qu'il 
convient  de  donner  1  cet  enseignement  pour  qu'il  réponde  à  sa  Traie 
mission. 

Nous  ne  nous  occuperons  spécialement  que  de  renseignement  moyea. 
Déjà  en  1898,  H.  Kreuliniet  [Hundelêonderwiji,  p.  13)  exprimait  l'avis  que 
c'est  dans  notre  pays  que  renseignement  moyen  est  la  mieux  organisa.  En 
Angleterre,  l'enseignement  seeondaire,  disait  M.  Robert  L  Horant,  délégué 
anglais  au  Congrès  d'enseignement  commercial  d'Anvers  en  1898,  ne  pour- 
suit pas  une  spécialisation  des  études.  >  L'école  secondaire  se  propose, 
disait-il,  de  former  le  caractère,  l'esprit,  la  morale,  les  idéals  de  notre 
jeunesse,  qu'on  ne  doit  pas  familiariser  arec  les  idées  sordides  de  la  lutte 
pour  l'eiistence,  plus  lAt  qu'il  n'est  nécessaire.  L'éeole  seeondaire  est  for 
lift  and  nol  for  Itcetihood,  Qu'elle  soit  modernisée,  bien  entendu,  mais 
qu'elle  donne  un  cours  d'ensrignement  moderne  et  général  appliqué  non 
seulement  k  un  métier,  h  une  carrière,  mais  qu'elle  développe  le  aigemeime 
At/ffufij  de  tous  les  gardons  qui  la  fréquentent,  en  fonnant  les  capacités 
intellectuelles  générales.  > 

Rn  Hollande,  dans  les  tlooge  BurgertehoUn,  outre  les  branches  destinées 
k  la  formation  de  la  culture  générale,  le  programme  comporte  quelques 
notions  de  comptabilité, 

L'Allemagne  possède  au  delà  de  500  établissements  spéciaux  pour  l'en  - 
seîgneraeni  commercial,  mais  cet  enseignement  n'occupe  qu'une  place  asseï 
restreinte  dans  le  programme  des  écoles  réaies.  On  s'y  attache  aussi  parti- 
culièrement à  l'étude  des  branches  qui  contribuent  &  la  culture  générale 
indispensable  b  la  jeunesse. 

On  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  en  Italie,  en  France,  en  Antriche- 
Hongrie  et  aux  États-Unis. 

En  Belgique,  l'enseignement  moyen  est  donné  dans  les  athénées  et  les 
écoles  moyennes.  Les  athénées  comprennent  deux  sections  pour  les  huma- 
nités anciennes  et  deux  sections  pour  les  humanités  modernes. 

Di^  le  nouveau  programme  de  la  section  industrielle  et  commerciale 
des  athénées,  introduit  depuis  octobre  dernier,  l'enseignement  coramereial 
comporte  :  la  coonaisaance  des  documents  commerciaux  les  plus  usuels;  la 
tenue  des  livres  et  l'aritbmdtique  commerciale  ;  la  correspondance  la  plas 
usuelle;  les  éléments  du  droit  civil  et  commercial  ;  la  géographie  économique 
de  la  Belgique;  l'économie  politique,  et  est  donné  dans  les  quatre  classes 
supérieures  delà  section  des  humanités  modernes;  mais  cette  branche 
d'enseignement  est  considérée  avec  raison  moins  comme  un  bot  que  comme 
uo  moyen.  Le  cours  do  sciences  commerciales  fait  partie  d'un  système 
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d'éducuion  destiné  surtout  i  assurer  le  développement  inleltrcluel  et  moral 
de  la  jeunesse,  k  former  l'esprit  et  le  caractère,  en  un  mol  h  procurer  la 
culture  générale,  tout  en  ne  négligeant  pas  les  eonnaissanccs  pratiques 
indispcuftables  pour  les  usages  de  la  vie. 

'  Dans  les  écoles  moyennes,  un  arrêté  royal  du  10  septembre  1897  a 
réorganisé  l'enseignement  et  a  créé,  b  cdlé  de  l'école  oi^  se  donne  l'instruc- 
tion générale,  une  section  commerciale,  une  section  indusirielte  ou  une 
section  agricole,  suivant  les  nécessités  locales  ou  régionales. 

L'enseigne  me  ni  commercial  des  sections  commerciales  comprend  : 
l'arillimétiqiic  commerciale,  la  tenue  des  livres  et  la  correspondance  com- 
merciale, les  élémcnls  du  droit  commerrial,  la  géogrnphic  économique  de 
la  Belgique,  y  compris  Un  aperçu  des  ressources  rconomiqucs  de  l'État 
indépendant  du  Congo  et  une  élude  résumée  de  la  géographie  économique 
(le  deux  des  pays  voisins,  la  Grsnde-Brelagnc,  l'Allemagne,  In  France;  des 
notions  d'économie  commerciale,  la  dflctjlogrspliie  et  la  sténograpliic.  De  plus, 
les  élèves  de  la  section  commerciale  éludicnl  (lualrc  langues  :  le  français,  le 
flamand,  l'allemand,  l'anglais.  Le  piogrammc  comporte,  en  outrr,  la  géo- 
fraplite,  l'histoire,  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  chimie  et  le  dessin. 

La  nature  et  le  but  de  l'instruction  dans  les  écoles  moyennes  sont  carac- 
térisés comme  suit  dans  les  judicieuses  observations  qui  accompagnent 
Tarrété  royal  de  réorganisa  lion  des  é<oles  mojenncs:  l.c  Irgisiniciir,  en 
créant  les  éecles  moyennes,  a  eu  principalement  en  vue  de  fournir  anx 
jeanes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  commercialeti,  industrielles  et 
agrirolea  d'ordre  moyen  ou  aux  ans  cl  métiers,  une  éducation  et  une 
insiruciion  plus  romplètcs  que  celles  des  rours  des  humanités  modernes 
a^tc  orientation  bien  maïquée  lers  les  nécessités  pratiques  de  leursiinslion 
probable  dans  l'avcuir. 

Pour  répondre  k  cette  destination,  l'érolc  mojennc  n  d'abord  la  mission 
de  poursuivre,  par  ses  divers  sujets  d'étude,  comme  par  son  régime  péda- 
gogique loul  entier,  la  triple  culture  physique,  intellectuelle  et  mnrnic  des 
élèves. 

Mais  en  travaillant  h  In  eutiuic  générale,  l'école  moyenne  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  exigences,  sous  le  rapport  des  eoimnissanccs  pratiques, 
de  la  plupart  des  professions  auxquelles  te  destine  la  grande  mnjorité  des 
élèves. 

fibfintr  vue  intijw lion  frotiihtwtnt  jiraliqve  et  dirtclenital  ylHiialU, 
voila  une  (cronde  misïion  que  lui  imposent  aujourd'hui,  plus  que  par  le 
passé,  les  ronditione  de  la  vie  économique  et  surtout  l'âpie  coiieuTrcnc« 
que  nous  font  nos  voisins  sur  le  terrain  commerrial,  industriel  cl  agricole. 

Le  mémo  sage  esprit  pratiquée  présidé  la  confection  du  nouveau  pro- 
gramme de  aciences  commerciales  et  d'arithmétique  que  le  Gouvcrncmeol 
a  arrêté  pour  la  section  industrielle  et  commerciale  des  athénées  depuis  le 
commencemeut  de  l'aonëe  scolaire  1904-190S. 
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De  l'avis  de  H.  I)c  Ceiileneer  (Enquête  de  ]a  Bévue  de  BtlgiqtHl'i\ié^l» 
rérormc  de  l'enseignement  moyen],  l'oi-gantBation  actuelle  de  notre  enseigbe- 
ment  moyen  repond  h  tous  les  bes^oins.  «  Les  enfnnts  qui  ne  peuvent  eim- 
Bscrer  que  peu  d'années  hux  éludes  moyennes,  obligés  qu'ils  sont  de  se 
créer  bien  vite  des  ressources  dans  le  pËtit  commerce  ou  dans  les  eoitdois 
inférieurs,  reçoivent  dans  les  écoles  moyennes,  surtout  depuis  leur  rëorf^- 
nîsation,  une  instruction  suffisante  el  peuvent  y  acquérir  toutes  les  connais- 
sances qui  leur  seront  nécessaires  ou  utiles  dans  leur  future  carrière. 
D'autres  ont  le  bonheur  de  pouroir  faire  des  humanités  complètes. 

<  Si  les  parents  estiment  que  des  études  directement  utilitaires  et  pra- 
tiques sont  les  plus  favorables  pour  l'avenir  de  leurs  enfants,  ils  peuvent  & 
leur  choix  leur  faire  suivre  les  cours  des  humanités  latines  Hais  à  côté  deces 
sections  existent  les  humanités  véritables,  les  gréco-latines,  par  lesquelles 
on  ne  saurait  avoir  en  vue  un  résultat  directement  utilitaire.  Celles-ci  sont 
'  réservées  i  l'élite  de  la  jeanestc,  élite  soit  par  l'intelligence,  soit  par  la 
situation  de  fortune.  Leur  but  est  avant  tout  de  développer  normalement 
l'intelligence  du  jeune  homme,  de  telle  manière  que,  arrivé  11  la  fin  de  ses 
études  moyennes,  il  soit  apte  i  embrasser  n'importe  quelle  carrière. 

>  Est-ce  à  dire,  ajoute  M.  De  Ceulenecr,  que  tout  soit  pour  le  mieux 
dans  notre  enseignement  rooyenf  Nullement,  mais  j'estime  que  des  trans- 
formations radicales,  des  innovations  nombreuses  seraient  funestes.  Ce  ne 
sont  pas  tant  les  programmes  que  les  méthodes  qui  devraient  être  raodiBés. 
On  doit  intéresser  davantage  l'enfant  aux  branches  qu'on  lui  enseigne  ta 
rendant  les  leçons  moins  sèches,  moins  arides  el  plus  intuitives.  Oo 
devrait  provoquer  davantage  l'activité  intelleeluelle  des  élèves,  surtout  eo 
appliquant  sagement  le  principe  de  la  concentration  que  H.  Collard  a  par- 
faitement expliqué  dans  sa  ■  Pédagogie  i\  Giessen  >  (p.  Ht  et  sujv.) 

>  Du  reste,  on  ne  peut  se  bercer  d'illusion.  Modifiez  le  programme, 
introduisez  dans  les  études  moyennes  n'importe  quel  perfection  ne  méat, 
celles-ci  ne  produiront  jamais  les  résultats  qu'on  serait  endroit  d'en  alieudre 
aussi  longtemps  que  le  législateur  n'aura  pas  reconnu  la  nécessité  d'urgi- 
niser  un  examen  final  par  lequel  on  constatera  si  le  jeune  homme  a  profité 
de  ses  humanités  cl  est  capable  de  commencer  utilement  les  études  ta^é- 
ricures.  Cet  examen  est  la  seule  véritable  sanction  des  humanités.  > 

Pour  que  l'enseignement  répande  à  la  fois  a  sa  haute  mission  de  dooDer 
ans  jeunes  gens  de  nos  écoles  une  culture  générale  suffisante  et  des  connais- 
sances pratiques  applicables  aux  usages  de  la  vie,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  mutati»  mulandis,  que  de  nous  inspirer  ici  encore  dea  recommanda- 
tions qui  accompagnent  le  programme  des  écoles  moyennes 

Dans  les  leçons  sur  la  langue  maternelle,  nombreusea  seront  les  occa- 
sions d'imprimer  celle  direction  nouvelle  h  l'enseigaement;  les  sujets  d* 
rédaction,  les  lectures,  les  dictées  seront  choisis  dans  les  ordrei  d'idées 
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suxqudles  les  diéves  ne  peuveoi  r««ler  élrangers  Ils  seront  rfo  naitirc  h 
flire  appel  h  l'esprit  d'observation,  d'imagination,  au  jugement,  i  la  can- 
science  Ils  pourront  être  nvanlageusement  eiupruntës  h  ces  excellenla 
ouvrages  de  vulgarisation  qui  iniitent  de  l'histoire  de  la  littérature,  des  arts, 
de  l'admirable  évolution  des  scienecs,  de  leurs  merveilleuses  applications  h 
l'industrie,  de  toute*  les  notions  enGn  qui  ne  figurent  pas  au  programme 
et  qui  sont  pourtant  le  uomplément  obligé  d'une  éducation  intellccluelle 
complète. 

L'enseignement  des  langues  étrangères  sera  essentiellement  pratique, 
b'easeigncment  se  donnera  dans  la  langue  mAme.  La  lecture,  les  dielces,  les 
sujets  de  rédaction  offriront  de  nombreuses  occasions  do  Taire  eonnatire  les 
mœurs,  les  usages,  les  conditions  d'existence,  etc.,  des  peuples  dont  on 
étudie  la  langue  j  l'étude  de  leurs  œuvres  littéraires  initiera  l'élève  h  l'esprit 
et  au  caractère  du  peuple. 

L'enseignement  de  la  géographie  dans  les  sthénées  se  donnera  dans  le 
même  esprit  que  dans  les  écoles  moyennes,  en  tenant  compte  du  dévelop- 
pemeut  intellecluel  plus  grand  dira  élèves.  Il  sera  fortement  raisonné. 
Autant  que  possible  le  professeur  expliquera  les  faits  par  leurs  causes.  11 
montrer*,  par  exemple,  les  rapports  étroits  qui  existent  cnire  le  relief  des 
terres,  la  distribution  des  eaux,  le  climat;  il  rattachera  la  richesse  agricole 
et  la  production  industrielle  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître  et  qui 
les  soutiennent  ou  les  développent;  il  formulera  des  questions  variées  de 
nature  i  exercer  le  jugement  et  ï  contribuer  i  l'éducation  du  raisonnement. 
Il  fera,  pendant  toute  la  durée  du  cours,  un  emploi  judicieux  des  moyens 
ioluitirs. 

L'étude  lies  notions  de  géographie  économique  fournit  le  moyen  d'attirer 
l'attention  de  la  jeunesse  sur  les  ressources  nombreuses  qu'offrent  les 
earrières  du  commerac.  Ces  notions  sont  de  tnuic  première  importance 
dans  un  pays  qui  doit  trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  son  abondante 
production  et  chercher  à  multiplier  considérablement  ses  relations  commer- 
ciales directes  avec  les  pays  d'oulra-mer. 

Pour  l'enseignement  de  l'Iiisioire,  il  est  des  faits  qu'il  convient  de  graver 
de  bonne  heure  dans  l'esprit  des  enfants;  Te  professeur  se  gardera  bien  de  se 
perdre  dsns  la  quantité  tle  faits  cl  de  détails  qui  ne  servent  qu'à  surcharger 
inutilement  lu  mémoire  des  enfants,  sans  aucun  profit  pour  la  culture  intel- 
lectuelle de  l'esprit.  11  s'aKacliera  surtout  à  développer  le  jugement  et  le 
raisonnement  de  ses  élèves.  Débutant  par  une  vue  d'ensemble  qui  éclaire  la 
route,  il  cboisii  les  actes  qui  ont  duré,  les  faits  qui  ont  eu  de  longues  consé- 
quences. Il  prend  les  faits  eu  eux-mêmes,  dans  leurs  circonstances  essen- 
tielle* et  avec  leurs  traits  caractéristiques.  Il  les  rapproche  les  uns  des 
autres,  les  classe,  les  ordonne,  montre  comment  ils  s'enchaînent, en  expose 
les  causes  el  les  effets  en  les  distinguant  d'après  leur  importance  relative. 
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Puis  dee  faits  il  revient  aux  voes  d'ensemble,  s'attache  i  grouper  «nlour  de 
ce*  grands  événements  ta  série  de  détails,  pré>cH(e  sous  une  forme  eoncrite 
tes  divers  aspects  de  la  vie  d'un  peuple,  met  en  lumière  les  ëvéaeneaU 
d'ordre  ëeonomique  cl  ranral  qui  déterminent  la  marche  de  l'huaunité.  Il 
montre  eu  action  la  politique,  son  influence  sur  les  arts,  la  litlérature,  le 
commerce,  U  guerre,  replace  ia  lioinmeii  dam  le  milieu  où  ils  ont  vécn  et 
communique  jk  ses  élèves  le  seatimcnl  de  la  réalité  el  laissera  ainsi  dans  leur 
ecpril  une  empreinte  durable  qui  persistera,  même  après  que  la  mémoire 
des  faits  aora  disparu. 

L'enseigneraenl  des  sciences  naturelles,  dît  le  programme  des  écoles 
moyennes,  doit  être  simple,  intaitif  et  expérimental,  raisonné,  esseotielte- 
menl  pratique. 

Le  même  carsetère  pratique  et  directement  utilisable  devn  guider  le 
professeur  de  mathématiques  dans  rcnscigni'mcnt  du  calcul,  dans  les  opé- 
rations et  tes  problèmes,  dans  l'étude  des  opérations  commerciales,  des 
documents  et  des  pièces  de  comptabilité. 

L'enseignement  professionnel,  commitreial,  industriel  ou  agricole,  sans 
perdre  de  vue  la  culture  générale  qui  doit  toujours  primer  dans  renseigne- 
ment moyen,  lamîliarisera  les  jeunes  gens  avec  leur  profession  future, 
mais  ce  serait  manquer  le  but  de  cet  enseignement  que  de  le  spécialiser 
trop  têt,  au  détriment  de  ta  formation  générale  de  l'esprit  de  l'enfant. 

La  culture  pUysiquc  est  également  d'une  importance  capitale  dans  l'éda* 
cation  de  la  jeunesse.  En  présence  de  la  lutte  économique  qui  devient  de 
jour  eu  jour  plus  intense  entre  'es  peuples  civilisés,  «  ta  valeur  des  sociétés 
humaines  dépend  lai^menl  de  la  sanié  et  de  la  réîistuncc  ptiysiquc  de  ceui 
qui  les  composent,  comme  le  dit  le  rapport  de  t'Ëcotc  supérieure  d'éducation 
pliysique  de  Bruxelles  • .  Celte  vérîlé  admise,  nous  pouvons  conclure  que, 
tout  en  clierehani  sans  cesse  h  développer  te  savoir  général  des  nouvelles 
générations,  nous  ne  pouvons  négliger  les  moyens  d'accroître  la  vigueur 
physique  des  individualités.  Le  rapjiort  cité  plus  tiaut  ajoute  :  >  Ce  qui  doit 
être  réalisé  avimt  tout  dans  notre  pays,  c'est  l'enseignement  pratique  et 
rationnel  de  ta  gymnastique  jtidagogiqae  >. 

Dans  d'autres  pays,  en  Suède  notamment,  s'est  développée  une  gymnas- 
tique pédagogique  et  médicale,  ralioniicllc  et  seienliSque,  dont  nous  pou- 
vons nous  înspii'cr  avec  avantage  Si  les  méttiodes  varient  suivant  l'Age  et  le 
degré  de  développement  de  ceux  auxquels  elles  s'appliquent,  ta  meilleure 
sera  celle  dont  la  principale  préoccupntion  sera  de  déterminer  tes  ezenâcet 
les  plus  propres  à  produire  les  effets  les  plus  salutaires  sur  les  diverses 
fonctions  et  te  rendement  en  énergie  du  corps  humain. 

C'est  dans  ta  formation  des  professeurs  dans  tes  écoles  normales  que  l'on 
devra  surtout  s'inspirer  des  méttiodes  tes  plus  propres  \  former  des  éduca- 
teurs capables  d'imprimer  i  tout  renseignement  moyen  cette  direction  noa- 
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▼elle.  KlesTutars  professeurs  sont  bien  pénétrés  de  l'iJëe  qu'il  convient  de 
diriger  renseignement  vers  !■  piéparaiion  i  l'expansion  économique  do 
pays  dans  l'enseignement  général  comme  dans  l'enseignement  spécial,  cette 
heureuse  influence  ■'exercers  d'une  façon  efficace  sur  l'esprit  des  jeunea 
générations  qai  ne  larderont  pas  i  répondre  b  l'appel  que  notre  Auguste 
Souverain  adresse  k  son  peuple  avce  une  si  vive  intuition  des  besoins  future 
de  la  nation 

Pour  le  personnel  actnellemeni  en  fonctions,  il  conviendrait  d'envoyer  d 
temps  en  temps  en  mission  dans  d'autres  pays,  l'nn  ou  l'autre  professeur  de 
nos  établissements  pour  aller  étudier  sur  place  l'organisation  des  systèmes 
d'enseignement  qui  y  sont  en  usage;  il  pourrait  être  ehai^é  d'exposer  t  ses 
collègues  convoqués  b  Bruxelles  pendant  les  vacances,  le  résultat  de  ses 
ohscrralions  cl  de  ses  études.  M  conviendrait  également  que  le  Gouverne- 
ment envoyât  aux  bibliothèques  des  établissements  d'instruction  tous  les 
livres,  revues  et  publications  qui  seraient  de  nature  i  permettre  aux  pro- 
fesseara  de  se  tenir  au  courant  dos  progrés  réalisé*  ici  et  ailleurs. 

Nous  pensons  être  fonde  h  conclure  de  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  pas 
Heu  de  réorganiser  le  programme  des  humanités  anciennes  et  modernes,  et 
nous  pensons  avec  H.  De  Ceuleneer,  que  notre  système  d'enseignement 
répond  b  tous  lea  besoins,  que  ce  sont  surtout  tes  méthodes  qui  doivent 
élre  modifiées. 

Parmi  les  langues  modernes  dont  l'étude  s'impose,  Unt  dans  l'enseigne- 
ment  général  que  spécial,  se  placent,  outra  le  français  et  le  flamand,  l'alle- 
iqand  et  l'anglais.  La  connaissance  de  ces  langues  devient  de  plus  en  plus 
néccHiire  dans  toutes  le*  carrières  auxquelles  le  jeune  homme  peut  se 
destiner.  Le  commerçant  et  le  voyageur  en  ont  besoin  dans  leun  rapports 
journaliers;  l'avocat,  le  médecin,  l'ingénieur,  afin  d'être  h  même  de  lire  les 
publications  scientifiques  qui  se  publient  chei  nos  voisins  et  de  suivre  ainsi 
les  expériences,  les  découvertes  faites  dans  les  divers  domaines  de  la  seienee 
qui  lesoreupe;  le  «avant  et  le  littérateur  pour  se  tenir  au  courant  des 
manifestations  do  la  pensée  dans  les  autres  pays  et  s'inspirer  des  produc* 
tions  littéraires  et  scientifiques  des  autres  peuples. 

Celui  qui  veut  faire  des  affaires  avec  l'étranger  doit  s'y  préparer  en 
étudiant  la  langue  de  ce  pays;  aussi  l'étude  de  ces  langues  devrait-elle  être 
rendue  obligatoire.  Le  jeune  homme  qui  connaîtra  la  langue  d'un  pays  en 
retirera  des  avantages  considérables  au  point  de  vue  de  ses  relations  d'af- 
faires, de  ses  voyages,  de  l'étude  de  la  géographie,  des  maura,  des  usages, 
des  institutions,  et,  ainsi  outillé  et  préparé  par  ses  éludes,  il  aura  conscience 
de  SB  force  et  ne  se  laissera  pas  rebuter,  même  par  quelques  échecs, 

La  meilleure  méthode  h  suivre  pour  l'étude  des  langues  modernes  est, 
sans  eanlredil,la  méthode  intuitive  directe.  En  même  temps  qu'elle  exerce 
les  faenltés  de  l'esprit,  celte  méthode  présente  encore  de  nombreux  autres 
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avantages.  Bile  exerce  roreille  de  l'enfant,  prorotjue  l'esprit  d'observation  aa 
moyen  de  uUetHii  intiiilirs.  En  faisflnt  furtictper  arllvement  les  étéves 
i^  chaque  leçon,  elle  rend  l'enseigncmenl  plus  vivant  et  plus  -agnfable. 
■  Comme  on  se  sert  conslummenl  de  la  langue  éttangére,  elle  fait  acquérir 
rapirtement  une  bonne  prononciation,  assouplit  les  oi^ancs  de  la  voix,  tortatt 
l'ouïe  en  gravant  mieux  les  vocables  dans  la  mémoire.  L'élève  parvient 
encore  h  vaincre  sans  peine  la  crainte  qui  lui  est  si  naturelle  de  s'exprimer 
dans  la  langue  étrangère.  Il  apprend  en  même  temps  â  penser  dAns  cette 
langue,  car  il  est  habitué  i  associer  toujours  l'expression  avec  les  objets  ou 
lea  idées. 

Cet  enseignement  de  l'écule  trouvera  un  complément  précieux  dans  les 
voyages  et  dans  la  correspondance  scolaire. 

Une  autre  mesure  non  moins  utile  a  été  prise  par  le  Gouvernement. 
Chaque  année,  il  consacre  une  certaine  somme  k  la  crdation  de  bourses  de 
voyage, permettant  II  des  professeurs  de  l'enseignement  moyen  d'aller  suivre 
des  cours  en  Allemagne  et  en  Angleterra  pendant  les  vacances.  Les  profes- 
seurs s'y  perfcc tiennent  dans  l'usage  et  dans  l'enseignemcat  de  la  bngue,  et 
en  font  profiter  leurs  élèves.  Cette  mesure  a  diji  donné  les  meilleurs 
résultats. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  que  l'enseignement  moyen  ne  doit  paa 
viser  trop  tdt  i  former  des  spécialisics. 

Comme  il  s'adresse  pHncipalemenl  h  une  certaine  élite  de  la  société,  il 
doit  chercher  avant  tout  k  développer  harmonieusement  les  facultés  de* 
jeunes  gens,  à  maintenir  les  meilleures  conquêtes  de  notre  civilisation. 
Nous  devons  nous  préoccuper,  moins  d'élever  nos  enfants  dans  des  senti- 
ments d'un  étroit  égoïsme  et  de  mesquins  raccorniBsemenls  de  leur  ime, 
que  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  le  noble  sentiment  du  respect  de 
la  dignité  de  l'homme,  en  eux-mêmes  et  i  autrui.  Faisons  de  nos  fils  des 
hommes  libres,  k  la  volonté  forte,  k  l'dme généreuse  et  doues  d'esprit  d'ini- 
tiative. Mais  sachons  éviter  aussi  de  faire  de  nos  lîls  de  faux  lettres,  éperdu- 
meni  engoués  des  professions  libérales.  ■  Apprenons-leur,  comme  le  dit 
excellemment  Maurice  de  FIcury,  dnns  son  ouvrage:  A'os  enfant»  au  collège, 
que  les  professions  d'employé  ou  de  fonctionnaire,  que  les  pauvres  traite- 
ments fixes  suivis  d'une  maigre  retraite  ne  sont  vraiment  pas  enviablea, 
qu'il  est  très  noble  d'être  un  habile  et  probe  homme  d'aifaires,  et  qu'Jl.leur 
faut,  s'ils  ont  quelque  courage,  choisir  de  ces  professions  où  la  rémunération 
se  proportionne  II  l'iiilcnsité,  li  la  persi^vérancc  de  l'effort.  Mats  n'oubliona 
pas  de  leur  dire  qu'on  peut  être  un  très  bon  marchand  tout  en  ayant  quel* 
que  culture;  que  les  lettres  haussent  l'esprit  et  décuplent  riulelligence,  pour 
les  affaires  aussi  bien  que  pour  les  métiers  appelés  libéraux.  > 

UxiEi,  iDiprimeur.  —  BmtclM 
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MOYENS    A    HaiPLOYER 

POUR  PREPARER 

U  JEIIKESSE  DES  ÉCOLES  A  L'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 


Kémmu-wé 


H.  Ant  GRÉGOIRE 

Profennr  1  l'Atbteée  nj»i  de  Un;. 


I .  ~  *  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  jeunes  Belges  vaudraient  moins  que 
les  jeanea  Anglais  ou  que  les  jeunes  Allemands.  ■ 

Ces  paroles  prononcées  naguère  par  iéopold  II  expriment  plus  qu'un 
rouhaît;  elles  coniiennent  une  indication  du  prix  le  plus  grand;  elles  font 
allosion  au  rAle  que  doit  jouer  Védaeatùm  de  la  jeunesse  belge  dans  les 
question  d'expansion  i  l'étranger. 

Aussi  eonslale-i-oii  arec  satisfaction  qne  le  programme  du  Congrès  eon- 
-'4cre,  sous  le  litre  trop  restreint  d'Enseignement,  une  section  entière  h 
l'éducatioD. 

Celle  part  n'est  pas  exagérée;  car,  si  l'on  veut  faire  de  nos  nationaux  1rs 
éganx  de  nos  Toisins,  c'est  eu  modifiant  profondément  les  habitvdet  invé- 
Urieê  que  Ton  arrivera  à  un  résultat  durable  et  général 

S.  —  Tous  les  autres  moyens  ne  sont  que  des  améliorations  partielles, 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées,  mais  sur  l'importanee  desquelles  il  faut 
éviter  de  s'abuser. 

Telles  sont  les  modifications  que  l'on  propose  d'apporter  aux  étude.i 

scientifiques,  littéraires,  linguistiques.  A  notre  avis,  i  elles  seules,  elles 
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resteraient  inefficnces.  C'est  trop  peu  que  de  vanter  aux  ëlèves  les  rcssoanT- 
Cl  les  beautés  des  pays  étrangers,  de  leur  feire  faire  connaissance  avec  1^ 
langue,  les  méiiers.  les  induslries,  bref  la  civilisation  des  eontrëcs  neuve»  : 
taules  ces  notions,  tous  ees  .sentinieuL<!,  acquis  sur  les  banes  de  l'école,  con- 
servent, malgré  le  zile  déployé,  un  caractère  Uvrexque,  et  le  goût  ém 
vo^a^es,' s'il  n'est  produit  que  par  ces  moyens,  risque  fort  de  rester  ptirr- 
ment  littéraire. 

il  ne  manque  pas,  dès  n  présent,  d'ex  pi  ora  leurs  en  chambre,  soî-diunt 
afTaniés  d'aventures  et  d'affaires,  mais  au  fond  fort  peu  soucieux  de  sr 
déplacer.  Pour  façonner  de  véritables  pionniers,  comme  pour  former  des 
forgerons,  des  nageurs,  en  un  mol  des  bammes  d'action,  le  seul  moyen  vrai- 
ment puissant  est  de  mctirc  les  aspirants  &  l'épreuve.  Pour  apprenilre  aux 
jeunes  Belges  à  voyager  et  à  aimer  l'étranger,  il  faut  tes  obliger  I  le  Taire  et 
ne  pas  se  conCenttir  de  les  y  inviter. 

5.  —  Ce  sera,  pensons-nous,  un  des  grands  élonnements  des  pédagogues 
de  l'avenir  que  de  constater  qu'en  ce  siècle  oij  les  communications  sont 
devenues  si  rapides,  si  commodes,  si  peu  coûteuses,  les  excurxiont  à  tra- 
vers la  Belgique  n'entrent  pour  aucune  part  dann  l'enseignemeHl  publie, 
pds  plus  h  l'école  primaire  qu'à  l'université.  Un  essai  a  été  tenté  depuis 
quelques  années,  il  est  vrai  :  les  élèves  des  classes  supérieures  des  atbcnéN 
foni  une  excursion  par  irimeslre,  le  plus  souvenl  dans  la  ville  même  de 
l'élnblissemenl.  II  faut  avouer  que  c'est  une  tentative  par  trop  modesle. 

Un  pays  présentant  des  aspects  aussi  variés  que  le  nâtre;  tant  de  villes 
riches  en  monuments,  en  souvenirs,  en  industries,. en  coutumes  curieiues, 
ne  constituent-ils  pas  des  musées  animés  que  tout  écolier  belge  devrait  avoir 
visités  au  moins  une  fois  avant  de  quitter  les  études?  Actuellement,  le  soin 
de  cet  enseignement  par  tes  yeux  est  laissé  aux  parents;  les  enfants  riches 
seuls  ont  pu  voir  quelques  parties  de  leur  pays,  mais  de  quelle  façoul  A  la 
remorque  de  familles  pressées,solticitces  par  des  préoccupations  tout  autres 
qu'éducairiccs,  d'ailleurs  mal  informées  en  général. 

i.  —  Il  serait  temps  d'examiner  si  les  pouvoirs  publics  ne  pourraient  pas 
instaurer  dans  l'enseignement  de  nos  écoles,  la  méthode  •  d'ercuraions  ■,  si 
l'on  peut  dire,  comme  on  a  instauré  la  méthode  intuitive.  Cela  permettrait 
aux  élèves,  stn'lout  aux  moins  fortunés  et  à  ceux  des  petites  villes,  de  par- 
courir leur  pays,  sous  la  direction  de  leurs  maîtres  ou  de  pcrsoones  à  cr 
spécialement  commises,  et  de  prendre  à  ces  promenades  le  goût  des  dépla- 
cements et  la  curiosité  des  choses  inconnues. 

S.  —  Il  y  a  mieux  h  faire  encore.  Certains  esprits  sont  indolents,  peu 
énergiques,  timides  même  —  ce  sont  souvent  les  plus  studieux  ei  les  mieui 
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doaés.  Ils  rapporterai  en  I  des  eicursions  scolaires  la  satisfactioD  d'avoir 
beaucoup  appris,  nais  ils  se  con  le  nieraient  de  lenrs  souvenirs  et  ne  se 
risqueraient  pas  d'eux-mêmes  k  sortir  de  leur  milieu.  Il  Tant  Ironsplanter 
ces  natores  et  s'opposer  dès  le  jenne  Age  i  des  habitudes  enfsniinesque 
l'affeetion  aveugle  des  parents  belges  contribue  i  mnînlenir.  Il  faut  enlever 
ces  jeunes  gens  à  des  mères  trop  crsintives  et  les  placer  dans  des  familles 
étrsBgères.  Ici  encore  les  pouvoirs  publics  ont  le  devoir  el  le  pouvoir 
d'iBierveoir. 

Il  De  s'agit  pas  naturellement  d'employer  la  force  des  lois;  mais  un 
système  bien  combine  de  récompenses  —  sous  forme  de  bourses  -~  per- 
mettrait aux  jeunes  gens  fréquentant  des  établissements  moyens  d'aller 
suivre  pendant  vne  muift  les  cours  d'un  attire  étabtistemeni  situé  dnng  une 
province  éloignée.  De  eetlc  façon,  les  jeunes  wallons  apprendraient  à  con- 
naître la  icrre  flamande  et  vice  versa.  Les  bourses  serviraient  nalurelleaent 
aux  frais  d'études  et  de  déplacement,  et  surtout  ailx  frais  de  pension  dans 
une  famille  h  choisir  par  les  parents. 

Ce  genre  d'encouragcmeni  au  travail  finirait,  croyons-nuus,  par  élre 
goâté  dn  publie,  et  petit  k  pelil,  l'élite  de  la  jeunesse  belge  apprendrait  très 
tôt  —  c'est  lii  le  point  important  —  h  élargir  l'boriion  de  ses  idées  et  de 
ses  aspirations.  Le  besoin  s'en  fait  sentir  grandement  :  il  n'est  peut-être  pas 
dix  étudiants  belges  habilani  une  ville  universitaire  qui  songent  b  hé- 
qocBler,  du  moins  pendant  un  certain  temps,  la  faculté  d'une  aulrc  localité, 
al«r^  que  les  étudiants  allemands  ne  restent  d'Iiahiiude  qu'un  semestre  ou 
deux  dans  la  même  université.  II  y  a  sans  doute  des  raisons  parlicultires 
qui  immobilisent  dans  leur  ville  natale  la  jeunesse  bel|{e;  maïs  toujours 
cst-tl  que  la  terreur  du  changement  et  rattachement  exagéré  au  coin  du 
feu  ioterviennenl  pour  une  large  part. 

6L  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  d'excursions  et  de  séjours 
■u  sein  de  la  Belgique.  Le  pays,  quoique  varié,  est  cependant  petit;  la  diffé- 
rence des  langues  et  des  coutumes  n'empêche  pas  la  similitude  des  insti- 
lutiona.  Hénae  isolé  de  sa  famille,  l'enfant  sent  vite  qu'il  est  resté  dana  sa 
patrie,  chea  lui  pour  ainsi  dire.  Seul  le  séjour  h  l'étranger  donne  h  l'esprit 
et  au  cœur  la  forte  secousse  qui  les  détache  du  pays  natal. 

Ce  serait  trop  exiger  que  de  demander  des  voyages  scolaires  extra  fines, 
encore  que  Tinitistive  privée  des  professeurs  puisse  en  organiser  de  très 
fraelncux  pendant  les  racanees.  Mais  il  y  aurait  un  autre  essai  k  tenter. 
Le  Gouvernement  confère  des  bourses  de  voyage  à  des  docteurs  sortis  de 
nos  Doiversiiéa;  il  envoie  même  plusieurs  de  ces  jeunes  ^ens  aux  écoles 
spéeialea  scientifiques  de  l'étranger,  par  exemple  à  l'école  d'Athènes. 
Pourquoi  ne  pas  étendre  ee  régime  aux  établissements  d'instruction 
moyesBeî  Tel  bon  élève  des  claases  supérieures  retirerait  le  plus  grand 
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fruit  de  ta  fré^uettlation,  pendant  une  annie^d'un  établissement  kotlandaâ 
ou  français,  voire  mime  allemand,  du  même  degré  t|uc  le  sien.  Il  n'y 
travaillerait  pas  moins;  au  oonLrairc,  soutenu  qu'il  serait  par  une  émulatiOD 
Tort  naturelle.  Il  n'y  aurait  à  craindre  qu'une  interruption  d'études  dans 
certaines  branches,  provenant  des  divergences  des  progranamcs.  Slaii 
peut-être  les  différences  ne  sont-elles  pas  si  grandes,  et  il  y  aurait  lien, 
au  préalable,  de  faire  déterminer  par  les  professeurs  de  l'élève  la  naturr 
de  rétablissement  où  11  devrait  s'inscrire  cl  les  cours  qu'il  y  devrait 
Tréquenier. 

7. —  Que  faudrait-il  pour  instituer  cet  apprentissage  de  l'étranger,  dès 
l'athénée  ou  même  dès  l'école  moyenne?  Quelques  bourses  d'un  import 
suffisant  pour  subvenir  aux  frais  de  pension  et  de  voya|;e.  Nul  doute  que 
les  Gouvernements  étrangers  n'admettent  des  élèves  belges  à  des  prix 
réduits,  sinon  à  litre  grntuiL 

8.  —  On  objectera  que  nous  escomptons  trop  largement  Us  ressources  des 
pouvoirs  publics.  iVous  nous  doutons  bien  du  surcroil  de  dépenses  que  ce» 
innovations  cnlralneraicnt  Mais  des  sacriQces  sont  nécessaires,  si  l'on  veut 
produire  un  effet  réel,  et  ces  sacrifices,  il  est  impossible,  avant  longtemps, 
de  les  demander  &  l'initiative  privée.  La  raison  en  est  simple  :  elle  réside 
dans  la  crainte  invétérée  qu'ont  les  parents  belges  de  se  séparer  de  leurs 

'  enfants.  En  ^énénil,  il  faut  que  le  fils  iiil  atteint  et  dépassé  les  bornes  de 
l'adolescence  pour  que  l'on  consente,  la  mon  dans  l'âme,  à  le  laisser 
s'éloigner.  Les  parents  français  n'ont  pas  des  sentiments  ni  des  idées  plas 
raisonnables.  M.  Maurice  de  Flenry  en  a  donné  de  curieux  exemples  dans 
son  beau  livre  :  Le  corps  et  l'âme  de  Venfani. 

9.  —  Le  contact  de  l'étranger  nous  parait  donc  seul  capable  d'orienter 
vers  l'action  et  vers  l'expansion,  l'éducation  trop  engourdie  de  notre 
peuple;  mais  il  ne  faut  pas  dédaigner  les  moyens  accessoiret  qui 
peuvenl  concourir  dans  une  certaine  mesure  au  mémo  but  En  cux-méme», 
nous  le  répétons,  ils  manquent  d'efficacité.  Associes  aui  voyages,  ils 
deviennent  opérants. 

10.  —  Pour  restreindre  noire  cxameQ  à  l'enscignemcnl  moyen,  il  y  a 
lieu  de  citer  en  première  li^nc  l'enseignement  de  la  géographie.  Cette 
branche  mente  une  importance  plus  grande,  et  surtout  son  étude  doit  être 
essentii'llemcni  intuitive  :  photographies,  projections,  lectures,  seront 
employées  largement.  Pour  l'usage  scolaire,  aussi  bien  que  pour  la  diffusion 
diins  le  publie,  le  Gouvernement  ferait  œuvre  utile  en  exprimant  en 
quelques  pages  habilement  rédigées  ta  quintessence  des  rapport*  consu- 
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fatru.  Ces  doeinneaCs  sont  parfois  «l'uue  lecture  rebutante,  du  moins   & 
première  vue,  et  d'aîlleuM  1)9  ne  sont  pas  su  (Ti  sa  m  ment  répanius.  ! 

H.  —  La  culture phytique,  abtoluiBtnt  négligée,  presque  entièrement 
dëdaignAe  par  la  plupart  des  jeunes  gens,  surtout  par  les  sludicui  et  par 
ceux  des  petites  villes,  devrait  occuper  une  place  d'honneur  à  eôlé  de  la 
aittitre  inletlectuelle.  Hais  pour  cela,  il  faudrait  opérer  un  tel  boulevcrse- 
meat  dans  les  conceptions  des  races  latines,  héritières  trop  directes  d'un 
passé  où  l'on  méprisnii  les  exercices  physiques,  que  l'on  se  prend  Ii  déses- 
pérer. On  pourrait  reporter  &  la  Belgique  les  constatations  peu  encoura- 
geantes que  H.  A.  Hosso,  l'illostre  physiologue  italien,  a  faites  dernière- 
ment, touchant  la  culture  physique  dans  son  pays.  Il  ne  faudrait  rien 
moins  que  créer  tout  un  organisme,  tout  un  enseignement  spécial  k  cAtë 
de  l'enseignement  proprement  dit,  et  auquel  les  élèves  de  nos  établisse • 
raents  devrRicDt  participer  après  les  heures  de  classe.  Cet  enseignement 
non  mou  s'inspirerait  des  principes  préconisés  par  H.  P.  de  Couberiin, 
entre  autres  dans  son  ouvrage  :]£«  gymnastique  utilitaire. 


M.  —  Quant  aox  heures  de  gymnastique  inscriies  aux  programmes 
actuds,  on  ne  peut  leur  attribuer  que  le  râle  de  récréoitons  destinées  h 
reposer  le  cerveau  des  élèves. 

13. —  Datu  lt$  eourg  littéraires,  les  occasions  ne  manquent  pas  de  relever 
fiinportanee  et  l'intérêt  des  questions  d'expansion.  L'antiquité  elle-même 
donne  des  enseignements  de  ce  genre.  En  outre,  les  professeurs  ne  dcvriiicnt 
jamais  négliger,  même  dans  les  classes  d'humanités,  de  faire  valoir  l'impor- 
Unce  de  l'industrie  et  du  commerce  moderacs.  C'est,  en  effet,  une  (actwe 
de  notre  enseignement  cUusique  que  de  laisser  l'élite  de  Is  jeunesse  lielge 
jusqu'i  l'ige  de  18  ans  dans  l'ignorance  pour  ainsi  dire  complète  de  la 
vie  des  affaires.  Sans  aller  jusqu'iijdemander  la  créatiou  d'un  cours  spécial, 
nous  nous  bornons  k  signaler  l'exemple  d'un  collègue  enseignant  dans  une 
ville  commerçau te  :  il  a  en  l'heureuse  îdde  de  demander  k  ses  élèves,  en 
|uise  de  devoirs  de  rédaction  ou  d'exercices  d'élocution,  l'exposé  des 
grandes  entreprises  de  toute  espèce,  constructions  de  pont,  de  navires, 
travaux  d'assainissement,  etc.,  qui  s'exécutaient  sous  leurs  yeux.  D'ailleurs, 
parmi  nos  élèves,  n'y  a>t-il  pas  de  futurs  ingénieurs,  de  futurs  médecins, 
ctoeconvieut-il  pas  de  les  accoutumer  i  rédiger  des  rapports?  Tdus  ne 
deviendront  pas  des  littérateurs,  et  n'avons-oous  pas  plutAt  la  tendance 
i  faire  du  cours  de  français  une  école  préparatoire  de  romanciers  et  de 
jonrnatistesî 
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RAPPORT 

adroaaé  an  Congrès  International  d*ezpanslon  économique 
monfllble,  en  réponse  aux  questions  contenues  dans  le 
chapitre  II  de  la  section  première  dû  progl'amme 


M.  Ëdouanl  LttOS 
PralBuenr  da  poéà»  litine  t  l'IUiéDée  njà  de  Haj. 


L>  pr^paraiion  t  l'expansion  économique  iùïl  le  fiire  ûia  réeote  priMire, 
tL  te  eonlinucr  dans  l'enteignenient  mojen  k  loai  les  degrés 

Bq  effet,  il  importe  de  euteiler  ehet  nous  des  vocatiani  profiublei  aux 
indiTidoi  autant  qu'au  paya,  et  pour  cela  il  est  indispensable  d'appeler 
l'attention  des  élèves,  dés  Tdf^  le  plus  tendre,  sur  cerlainéa  carrières 
aujourd'hui  igaorées  ou  que  la  pusillanimité  des  parents  et  le  manque  de 
fwmalion  des  jeunes  gens  empêchent  ceux-ci  d'aborder. 

Je  TÛe  surtout,  sans  exclure  les  autres  carrières  et  seulement  à  titre 
é'MempIe,  l'établissement  i  l'étranger  dam  le  but  de  s'y  ioitier  d'abord  et 
's  s'y  livrer  emuile  au  cemnerce. 

nombre  de  Belges  ignorent  enesre  qu'il  y  a  moyen  de  se  créer  k  l'Ëtran- 
ger,  hotamment  daus  le  Levant,  une  siluation  des  plus  sortables,  en  s'y 
AaMiisant  comme  commÏMionnaire,  c'esi-fa-dire  comme  intermédiaire  entre 
le  prsdoetcur  beige  et  le  détaillant  indigène.  Ce  n'est  pas  ici  le  liiu  de  mon- 
tfar  quels  avantagea  ioimenseï  l'industrie  belge,  qui  vit  aux  trois  quarts  de 
fexpanatioii,  pourrait  retirer  de  la  substitution  d'agents  de  nationalité  belge  à 
4et  twnûasionDairea  étrangers,  dont  la  plupart  appartiennent  k  des  pays 
I  46 
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qui  soDt  préâséiaent  dos  coacurreata  les  plas  redoutables.  le  me  boraeni 
i  cODslaler  que  dans  beaucoup  do  pays  l'importation  des  produits  belges 
procure  l'aisance  et  une  situalion  sociale  honorable,  parfois  même  la  forlunc, 
k  une  foule  d'étrangers,  qui  par  leur  esprit  d'iaitiaiive  et,  (rancboos  le  mot, 
par  leur  courage,  ont  su  conquérir  une  place  qui  légitimement  deviit 
revenir  k  nos  jeunes  gens  toujours  eu-  peine  de  trouver  une  carrière  lu 
sortir  des  écoles. 

J'ai  parié  de  courage,  car  il  en  faut  un  peu  pour  s'arracher  au  foyir 
paterne),  aux  habitudes  de  la  petite  ville  natale  ou  aux  séductions  du  grand 
centre  oit  l'on  a  vécu;  constatons  toutefois  que,  dans  l'espèce,  c'est  bien 
plutAt  ebez  les  parents  que  l'on  rencontre  de  la  pusillanimité  que  ehei  les 
jeunes  gens,  plus  portés  par  leur  4ge  k  tout  oser,  k  tout  teuter. 

Eb  bien,  cette  ignorance  et  ce  manque  de  courage,  il  faut  les  combattre 
sans  IrAve  ni  merci,  et  cela  l'ëcole  seule  peut  le  faire  par  un  cnseignemeot 
moral  et  scientifique  constant,  qui,  guidant  l'élère  depuis  l'âge  le  pins  tendre 
'  jusqn'i  la  pleine  adolescence,  le  pénètre  lentement  et  presque  k  son  insu  de 
cei^iaes  vérités  ignorées  ou  méconnues,  et  dciermine  ainsi  chex  quelque»- 
uns  une  vocation  raisonnée  et  dont  rien  ne  saurait  arrêter  l'élan. 

Hais,  je  le  répète,  pour  éviter  les  coups  de  téie,  les  résolutions  roma- 
nesques et  précipitées,  il  faut  former  lentement  k  l'idée  de  s'expatrier  ceux 
qui  sont  k  même  de  le  faire  avec  succès;  il  faut  aussi  les  armer  fortement 
pour  les  futurs  combats,  et  pour  tout  cela  il  convient  de  préparer  la  voiel 
l'expansion  économique  depuia  l'entrée  à  l'école  jusqu'i  la  Bn  des  éludes 
moyennes. 

Laissant  k  d'autres,  plus  compétents,  le  soin  de  déterminer  comment  se 
fera  cette  préparation  dans  l'enseignement  primaire,  je  vais  essayer  de 
répondre  k  la  plupart  des  questions  qui  concernent  spécialement  l'enseigne- 
ment moyen  (Programme,  section  première,  chspilre  11),  et  cela  en  me 
plaçant  cette  fois  k  un  point  de  vue  plus  général  et  non  plus  seulemeot  à 
eelui  de  réublissement  en  terre  étrangère. 


Parmi  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  préparer  la  jeunesse  k  l'expui- 
sïon  économique,  la  langue  maternelle  est  un  facteur  secondaire,  il  est  rni, 
mais  qui  ne  doit  cependant  pas  être  négligé. 

Qui  ne  voit  notamment  le  parti  que  peut  tirer  le  professeur  de  frsnçais 
de  certains  sujets  économiques  pour  les  exercices  de  rédaction  !  Au  lien  de 
faire  toujoui'S  disserter  les  élèves  sur  tes  lieux  communs  de  la  vieille  rhéto- 
rique, pourquoi,  après  entente  préalable  avec  les  professeurs  de  sciences 
eommereialei  et  d'histoire  et  de  géograpbie,  ne  ferait-il  pas  traiter,  par 
exemple,  les  progrès  économiques  de  l'Allemagne  depuis  1870,1a  n 
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ft  le  développenjenl  de  l'État  Jadépendant  du  Congo,  la  mëtamorphoie 
merveilleuse  du  Japon,  etc.,  etc.  T 

Pourquoi,  toujours  bica  entendu  dans  les  cours  supérieurs,  cei  essais  ne 
serviraient-ils  pas  de  thème  aux  exercices  d'ëlocution  dont  l'utilité  apparaît 
tous  les  jours  plus  éTidente  ?  Cette  collaboration  du  professeur  de  français 
avec  ses  collèguca  des  autres  cours  constituerait  une  application  tris  saine 
de  la  méthode  dite  de  concentration  et  qui  consiste  à  faire  les  différents 
cours  se  prêter  un  mutuel  appui  et  pour^insi  dire  se  eompénétrer. 

Quant  au  rftie,  plus  important,  des  langues  étrangères,  j'en  Mserve 
l'exanien  pour  plus  tard,  quand  je  répondrai  il  la  série  de  questions  n*  3. 

La  géographie  et  même  l'hisloiresont  aussi  un  moyen  de  formation  da 
première  importance  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

On  sait  que,  dans  nos  athénées,  l'enseignement  de  cea  deux  branches  est 
coDcentrique,  c'est-è-dire  donné  deux  fois  dans  le  courant  des  sept  années 
d'éiades,  mais  chaque  fois  avec  des  développements  différents. 

Or,  pourquoi,  k  la  reprise,  l'étude  de  la  géographie  ne  se  ferait-elle  pas 
■urioul  au  point  de  vue  économique!  Le  manuel  et  l'atlas  seraient  I&  pour 
le  reste,  el  œ'esi  avis  que  la  confection  faite  &  domicile  el  rigoureusement 
eootnMée  de  la  carte  physique  et  politique  d'un  paya  suffirait  dans  bien 
des  cas  à  réveiller  les  aouvenira  endormis  du  premier  cycle  d'études. 

De  la  sorte,  tout  en  posant  au  début  de  chaque  heure  quelques  questions 
sur  la  leçon  étudiée  avec  l'aide  du  manuel  dans  un  bon  atlas,  le  professeur 
pourrait  consacrer  la  majeure  partie  du  temps  à  parler  de  l'Industrie  et  du 
commerce  du  pays  en  qucslioii,  de  ses  voies  de  pénétration,  ds  ses  ports, 
.des  ressources  jqu'il  offre  au  commeree  belge,  cte. 

Ici  encore  s'impose  une  collaboration  étroite  avec  le  professeur  de 
sciences  commerciales,  collaboration  préparée  dans  des  cooférencea  pério- 
diques sous  Is  présidence  du  chef  de  rétablissement. 

Quant  k  l'étude  de  l'histoire,  elle  devrait  davantage  porter  sur  le  rAle 
économique  dea  différents  peuples  :  on  ne  saurait  notamment  trop  insister 
sur  celui  de  la  Hanse,  de  la  république  de  Venise,  des  Portugais,  dea 
Hollandais  et  des  Anglais,  ni  attacher  trop  d'importance  à  l'étude  des  diffé- 
renu  systèmes  coloniaux,  en  tÂchant  d'en  induire  des  leçons  pour  notre 
.époque  et  pour  notre  pays. 

Le  professeur  de  sciences  naiurelles,  lui  aussi,  pourrait  contribuer  Ji  la 
coorenIratioD  des  études  et  prêter  main-forte  i  son  collègue  du  cours  de 
commerce,  en  prenant  de  préférence  comme  sujet  de  ses  analyses  les 
espèces  et  les  corps  qui  font  l'objet  d'un  échange  international  important. 

Cesl  ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  qu'il  ne  devrait  pas  omettre  de 
traiter  le  coton,  le  caoutchouc,  l'alfa,  le  chrome  et  les  nnilioes. 

il  n'est  pejtt-étrc  pas  de  cours  plus  difficile  à  bien  donner  que  celui  de 
^ençe^'comvicKiales,  parce  qu'aucun  n'a  plus  besoin  d'être  entendu  d'uiu 
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maniëre  pratique  el  que  d'auire  pari  riea  ne  reuemble  moiiu  t  un  barean 
dfl  commerce  qu'une  dasae  d'albénée  ou  d'école  moyenae. 

Sao8  préteadre  recbereher  si  certains  professeurs  n'empîèleai  pas  sur  le 
programme  des  instituts  supérieurs,  je  crois  qu'en  celle  matière  il  faut  se 
borner  i  enscipicr  mais  i  bien  enseigner  l'essentiel,  sans  négliger  certaini 
cAléa  matériels  de  toute  importance,  tels  qu'une  bonne  écriture  et  une 
absolue  netteté  dans  la  eonfeclioo  des  documents  commerciaux.  La  lenM 
des  lirres  et  la  lecture  des  bilans,  apprises  et  entretenues  par  des  exereices 
très  fréquents,  me  paraissent  an  minimum  de  cooaaîssaaces  qoe  doit 
posséder  è  fond  un  élève  qui  a  suivi  tous  les  cours  de  la  seclioD  indut- 
tnelle  et  commerciale  dans  va  athénée  belge.  Il  fant  que,  au  sortir  de  ces 
études,  il  soit  Ji  même  de  rendre  des  serTicei  immédiats  et  réels  daaa  une 
maison  de  commerce  et  qu'il  a'y  arrive  pas  seulement  la  léte  bourrée  de 
Gouoaissances  ibéoriques,  d'ailleurs  nécessaires,  en  matière  de  change  et 
d'arbitrage  cl  autres  opérations  finsndh-es. 

L'étude  des  produits  eommerçables  constilne  sans  contredit  l'aoe  des 
branches  les  plus  importantes  de  renseignement  commercial.  Cola  étant, 
indépendamment  de  l'aide  précieuse  que  pourrait  apporter  en  cette  matièie, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  professeur  de  sciences  naturelles.  Il  est  de 
toute  nécessité  qu'fa  chaque  albénée  soîl  annexé  un  petit  musée  commer- 
cial, ne  comprenant,  cela  va  sans  dire,  que  le  strict  nécessaire  de  façon  k 
ne  pas  surcharger  le  budget  de  l'école.  Il  suffirait  d'y  réunir  dea  écfaantilloos 
des  principaux  produits  du  pays  et  de  l'étranger,  qui  font  l'objet  d'un  trafic 
considérable. 

La  constitution  d'une  collection  d'échantillons  de  tissus,  par  exem|rie, 
pourrait  se  faire  presque  sans  frais,  avec  un  peu  de  dévouement  de  U  part 
do  professeur  et  le  coneours  bienvetllaot  mais  nullement  onéreux  des 
particuliers. 

An  reste,  il  pourrait  être  supplée  k  l'insuffisanee  inévitable  de  ces  musées 
en  miniature,  par  des  visites  au  musée  commercial  de  Bruxelles,  tout 
eomme  acioellcmenl  déjii  l'on  cherche  i  développer  le  sentiment  ealbétiqae 
des  élèves  en  les  conduisant  aux  musées  des  beaux-arts. 

Quant  à  renseignement  induatriel  et  agricole  du  degré  moyen,  il  foroM 
une  branche  entièrement  indépendante  de  renseigaemmt  moyen  général, 
et  comme  tel  il  demande  A  être  traité  par  ceux  qui  ont  en  cette  matière 
une  compétence  spéciale. 

Tout  ce  qui  mon  avis  les  professeurs  al  surtout  les  régents  pourraient 
faire  dans  ce  domaine,  c'est  de  montrer  les  avantages  de  cet  enseignemcM 
spécial  k  ceux  de  leurs  élèves  qui  se  disposent  à  quitter  fécole  moyenne  on 
l'athénée,  et  qui  montreraient  quelque  godt  pour  ces  études. 

ie  ne  puis  cependant  m'empécher  d'exprimer  le  von  que  les  professeurs 
de  l'enseignement  agricole  du  de^  moyen  poussent  tevra  (Hnt  à  h 
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culture  nunlebâre  en  graid,  e«  hweat  porter  leurs  recberebes  sur  les 
moyens  de  procurer  fc  celle-d  des  débouchés  dans  les  grands  centres  anglais 
et  français,  aujourd'hui  si  proches  de  nos  rronliéres. 

J'en  nrrive  i  on  point  trop  longtemps  négligé  chei  nous  et  qui  pourtant 
est  d'une  importanee  capitale  en  la  matière  qui  nous  occupe  :  je  reux  dire 
la  culture  physique. 

Comment  veut-on  Irouver  une  âme  virile,  uo  esprit  entreprenant  et 
pondëré  k  la  fois,  doué  d'inilialive  cl  d'une  volonté  forte,  dans  un  corps 
cbélir  et  entièrement  asservi  i  ses  nerfs?  Comment  d'un  enfant,  élevé 
douillettement,  peutHlcorlir  un  jeune  homme  eourageux,  capahleau  besoin 
de  Irtverser  les  océans  et  de  supporter  les  changeiuenls  de  climat  et  les 
loDgOM  abseiiees  afin  d'arriver  k  une  situation  que  la  terre  natale  ne  peut 
pas  lui  procurer? 

Faisons  donc  une  lai^e  place  dans  l'enseignement  moyeo  aux  exercices 
physiques,  au  ranotsge,  à  la  natation,  à  la  canne  et  aussi  à  ces  sports  d'ou- 
tre-mer qui  pelit  i  petit  soni  entrés  en  grande  faveur  sur  le  continent. 
Que  la  gymnastique  ne  soit  plus  un  vain  mot  et  ne  consiste  plus  unique- 
ment en  des  marches  et  des  contre-marches,  en  des  mouvements  plus  ou 
moins  rythmés  :  des  exercices,  de  vrais  exercices  sagement  réglés  et  pro- 
voquant avec  une  saiae  fatigue  le  développement  des  forces  corporelles, 
voilà  ce  qu'il  faut  k  notre  jeunesse  ! 


Avant  d'aborder  la  question  de  la  formation  des  professeurs  dans  les 
uoiversïtés  et  les  écoles  normales  et  de  la  préparation  du  personnel  en 
fonctions,  je  désirerais  examiner  quelles  langues  modernes  il  convient  de 
préconiser  dans  renseigne  ment  secondaire. 

Ici  des  distinctions  s'imposent. 

Dans  renseignement  moyen  général,  tant  du  premier  que  du  second 
degré,  l'étude  des  deux  langues  nationales  doit  être  obligatoire;  dans  l'en- 
seignement moyen  spécial  (industrie),  agricole,  etc.],  on  pourrait,  au  con- 
traire, s'inspirsnl  des  besoins  immédiats  et  particuliers  de  chaque  élève, 
ne  lui  iin|)Oser  que  l'élude  de  sa  langue  melernellc. 

Quant  aux  langues  élraiigércs,  il  convient,  je  crois,  de  faire,  en  ce  qui 
concerne  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  de  nouvelles  distinc- 
tions. 

Pour  la  section  industrielle  et  commerciilc  des  huminilés  modernes, 
il  n'y  fi  qu'il  se  rallier  au  système  en  vigueur  oii  l'anglais  et  l'allemand  sont 
également  obligatoires. 

Pour  la  section  scientifique,  l'anglais  devrait  étt'c  rendu  obligatoire  au 
même  tilrc  que  l'allemand,  et  l'étude  de  ces  deux  langues  devrait  également 
élre  imposée  aux  élèves  de  la  scetïon  latine  des  humanités  anciennes.  Il 
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est  vrai  que  cela  porterait  k  cioq  le  nombre  des  langues  obligatoires  danf 
U  section  latine,  mais  si  cette  eiigeiice  devait  avoir  pour  elfet  de  faire 
disparaître  cette  section,  oA  donc  serait  le  mal  et  combien  en  est-il  qui  la 
regretteraient  T 

FTest-il  pas  absurde,  en  effet,  que  l'élude  ni  de  l'anglais  ni  de  l'allemand 
ne  soit  imposée  b  nos  futurs  ingénieurs,  alors  que  pour  bien  faire  on  devrait 
les  astreindre  h  étudier  h  la  fois  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  langues  qui 
constituent  de  si  puissants  véhicules  pour  la  pensée  scientifiqueT 

Je  m'empresse,  d'ailleurs,  d'ajouter  que  pour  ceux  de  nos  ingénieurs  qui 
seraient  amenés  à  s'expatrier  —  et  le  nombre  en  augmentera  chaque 
année,  —  l'anglais  serait  bien  plus  utile  que  l'allemand,  qui,  dans  ancun 
des  pays  où  ils  pourraient  chercher  k  s'établir,  n'est  ni  la  langue  nationale 
ni  celle  des  affaires.  En  effet,  dans  les  deux  Amériques,  c'est  l'anglais  cl 
l'espagnol  qui  dominent  ;  dans  le  Levant,  la  a  liQgua  franca  a  est  le  français, 
tandis  qu'en  Extrême-Orient  c'est  l'anglais,  qui  règne  aussi  sans  rival  en 
Australie;  en  Bussie  enfin,  on  se  tire  d'affaire  tout  aussi  bien  avec  le 
français  qu'avec  l'allemand. 

Et  s'il  était  d^oionlré  que  l'étude  simultanée  de  quatre  langues  est  cfaose 
impossible  dans  la  section  scientifique,  eb  bienl  je  laisserais  le  choix  i 
réJéve  eolrc  l'allemand  et  l'anglais. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  section  gréco-latine,  je  crois  qn'il  n'y  a 
pas  moyen  d'ajouter  une  cinquième  langue  obligatoire  aux  quatre  qui  sont 
déjà  inscrites  au  programme;  toutefois,  on  rendrait  un  grand  service  aux 
élèves  de  cette  section  en  leur  recommandant  fortement  l'élude  de  l'alle- 
mand, cette  langue  constituant  un  instrument  précieux  pour  les  investiga- 
tions scientifiques. 

Quant  au  pointdesavoirs'il  faut  réorganiser  le  programme  des  humanités 
anciennes  en  modifiant,  par  exemple,  la  proportion  des  heures  consacrées 
aux  langues  anciennes  et  aux  langues  modernes,  c'est  là  une  question  qu'il 
me  parait  peu  opportun  de  soulever  b  propos  de  l'expansion  économique 
mondiale,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  section  gréco-latine,  car  pour 
la  section  latine  tout  court  j'ai  fait  connaître  mon  opinion  plus  haut. 

En  effet,  trop  rares  pour  en  tenir  compte  seront  toujours  les  Belges  qui 
iront  exercer  k  l'étranger  des  professions  libérales  auxquelles  on  u'arrive 
aujourd'hui  que  par  les  humanités  anciennes  intégrales,  celles  notamment 
de  médecin,  d'avocat,  de  pharmacien. 

II  y  a  quelques  années,  le  Département  des  Affaires  étrangères  a  fait 
faire  par  nos  consuls  une  enquête  sur  la  possibilité  pour  nos  jeunes  méde- 
cins de  s'établir  à  l'étranger,  et  sur  les  conditions  où  ils  le  feraient  avec  le 
plua  de  chances  de  succès.  Or,  si  j'ai  bon  souvenir,  tous  nos  agents  consu- 
taires,  ou  peu  s'en  faut,  étaient  d'avis  les  uns  que  pareil  établissement  était 
absolument  impossible,  les  autres  qu'il  ne  présentait  aucun  avantage,  soit 
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i  cauM  de  l'ancombrcnient  de  la  carrière  dans  le  pays  de  leur  résideiwe, 
soit  &  cause  du  chiffre  élevé  da  frais  d'établissemcat. 

Si  néanmoins  il  se  trouvait  de  temps  en  temps  un  praticien  résolu  ft 
tenter  l'aventure,  il  trouverait  gant  nul  doute  le  moyen  de  s'initier  pra- 
tiquement et  CD  peu  de  temps  k  la  langue  du  pays  où  il  voudrait  se  fixer. 

Ajoutons,  pour  terminer  l'examen  de  cette  question,  que  dans  les  écoles 
moyennes  le  mieux  serait,  k  notre  avis,  de  laisser  le  cboii  aux  élèves  entra 
l'allemand  et  l'aDgiai*,  sauf  ii  les  autoriser,  le  cas  échéant,  Ji  étudier  l'une  el 
l'antre  langue. 

En  effet,  on  entreprend  généralement  les  études  moyennes  du  degré 
inférieur  en  vue  d'un  résiliât  immédiat  et  direct,  ~  elles  ne  sont  que  de 
trois  années,  —  de  sorte  que  les  parents,  guidés  par  le  directeur  et  les 
régenta,  peuvent  de  prime  abord  se  décider  en  connaissance  de  cause  en 
faveur  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  ou  même  en  faveur  des  deux  à 
ta  fois.  Cest  ainsi  qu'un  boutiquier  de  la  frontière  allemande  choisira  de 
préférence  l'aDemaud  pour  celui  de  ses  enfants  qui  doit  lui  succéder, 
tandis  que  le  père  de  ftmille  qui  rêve  pour  son  fils  un  emploi  aux  postes 
et  télégraphes,  veillera  i  ce  qu1l  s'initie  tout  ensemble  h  l'allemand  et  i 
l'anglais. 

An  surplus,  les  ceTcles  polyglottes,  qui  ont  surgi  un  peu  partout  en 
Belgique,  sont  là  pour  recevoir  le  jeune  homme  à  sa  sortie  de  l'école 
moyenne,  s'il  désire  se  perfectionner  duns  les  langues  étrangères,  et  c'est 
aux  patron»,  à  défaut  du  père  de  famille,  de  veiller  k  ce  que  leurs  employés 
suivent  les  cours  de  ces  utiles  institations.  Et,  dès  lors,  il  incombe  aux 
professeurs  de  celles-ci  d'aider  leurs  élèves  les  plus  brillants  h  trouver 
leur  voie  et  de  les  diriger  vers  des  carrières  où  ils  pourront  mettre  leufa 
connaissances  spéciales  A  profit. 

Quant  à  la  méthode  h  suivre  dans  l'enseignement  des  langues  modernes, 
il  ne  saurait  y  avoir,  me  semble-t-il,  de  doute  à  cet  égard  :  c'est  h  méthode 
intuitive  et  directe,  introduite  chez  nous  depuis  plusieurs  années  déjà 
dans  l'enseignement  olficiel,  qui  constitue  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
rapide  pour  apprendre  pralii)uemcnt  une  langue  étrangère. 

Toutefois,  il  faut  se  garder  de  rien  exagérer,  et  sous  prétexte  de  méthode 
directe,  de  bannir  la  grammaire  et  les  exercices  grammaticaux;  seule- 
ment ceux-ci,  j'entends  la  grammaire  et  les  exercices,  ne  doivent  faire 
k'Ur  apparition  que  la  deuxième  année,  quand  les  jeunes  élèvea  possèdent 
déjà  un  vocabulaire  suffiiaroment  étendu  et  savent  lire  et  écrire  la  plupart 
des  mots  qu'ils  connaissent. 

Et  même  dans  ces  limitea,  il  ne  faut  pas  pousser  jusqu'à  la  superstition 
le  respect  de  la  méthode  préconisée  :  toutes  les  fois  que  l'on  se  trouvera  en 
présence  d'une  diflicnllé  grammaticale  réelle,  il  doit  être  permis  de  r 
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i  la  langue  maternelle,  de  même  qu'il  eit  bon  de  renoueer  fa  l'iu 
quand  il  s'agît  d'exprimer  des  idi^s  abstrailes. 

Commo  pour  apprendre  une  langue  rien  ne  vaut  le  séjour  dans  le  pays 
où  on  la  parle,  on  ne  saurait  faire  une  propagande  assez  active  auprb 
dea  parenU,  qui  en  ont  les  moyens,  pour  qu'ils  envoient  leurs  enfanta  passer 
les  vacances  fa  l'illranger.  Aux  autres,  on  devrait  recommander  rechange 
des  enfanta,  et  fa  défaut  d'échange  possible,  l'admission  chei  soi  d'un  jeoae 
étranger,  soit  fa  titre  d'bAte,  soit  I  titre  de  pensionoaire,  ce  dernier  moyen 
ne  valant  d'ailleurs  pas  les  deux  autres. 


Abordons  fa  présent  la  préparation  des  prafeeseurs  dans  les  universilés  et 
les  écoles  normales. 

Pour  les  professeurs  de  langues,  il  ei^t  évident  que  leur  formation  doit 
être  avant  tout  aussi  pratique  que  possible.  Sans  doute,  ils  doivent  recevoir 
aussi  une  soliderormationscienlîfiqueqDileurpennelte  d'entreprendre  avec 
succès  des  travaux  personnels  s'ils  en  ont  plus  tard  l'occasion  et  le  temps. 
mais  encore  ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  l'objci  spécial  et  immédiat  en  vue 
duquel  ils  se  préparent,  savoir  l'enseignement  dans  les  aihénées  et  eollèges. 
Or,  il  tombe  sous  le  sens  que  la  première  condition  pour  enseigner  une 
langue  vivante,  c'est-fa-dire  pour  apprendre  fa  ta  parler  et  fa  l'écrire,  cil  de 
savoir  s'exprimer  soi-même  avec  aisance  dans  cette  langue,  par  la  parole  et 
par  la  plume.  Je  n'ose  pas  trop  insister  sur  ce  po:nt  de  peur  de  paraître 
enfoncer  une  porte  ouverte  ;  mais  est-il  bien  certnin  que  tous  les  maîtres 
d'anglais  et  d'allemand  en  Belgique  satisfont  Bctuellcment  fa  ce  desideratom 
dont  la  nécessité  apparaît  pourtant  si  évidente? 

Quelle  que  soit  la  réponse,  il  me  parait  que  les  cours  universitaires 
purement  scientifiques  ne  suffisent  pas  fa  former  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  Il  faudrait  instituer  dans  les  universités  des  cours 
essentiellement  pratiques  dont  certains,  tels  que  les  exercices  de  conver- 
sation, pourraient  sans  aucun  inconvénient  se  faire  le  soir  et  constituer  un 
délassement  autant  et  plus  qu'un  travail.  Ces  exercices  de  conversation 
devraient  de  préférence  élre  conduits  par  des  praticiens  étrangers  ayant  de 
la  culture,  e(  comprendre,  outre  une  partie  entièrement  libre,  une  partie 
fixée  à  l'avance  et  consistant,  par  exemple,  en  la  discussion  d'un  article  de 
journal  ou  la  critique  d'un  livre  ou  d'une  pièce  de  (héfatre. 

Certaines  parties  de  cours  &cicoliGques  gagneraient  aussi,  au  point  de  vue 
en  question,  à  être  confiés  fa  des  lecteurs  étrangers,  notamment  afin  de 
former  l'oreille  des  étudiants  et  de  les  obliger  fa  exprimer  leurs  idées,  même 
les  plus  abstraites,  co  langue  étrangère. 
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Ba8a,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  ëtu<les,]e9  folurs  doelcùra  derraient 
erre  utreints  i  de  Tréquents  eiercices  de  grammaire  et  de  rëdaclion,  exer- 
cicea  dont  les  cotes  pourraient  être  imputées  sur  le  tolal  des  points  i 
obtenir  h  l'examen  de  fin  d'anode. 

Quelque  excellcatc  que  soit  en  elle-niAme  la  mesure,  il  me  parait 
impo«tible  d'imposer  k  tous  les  aspirants- professeurs  un  sëjour  plus  ou 
moins  long  dans  les  pays  dont  ils  étudient  la  tangue;  mais  on  pourrait  tout 
k  la  fois  réaliser  ee  desideratum  dans  la  mesure  du  possible  et  entrelenir 
une  salutaire  émulation  parmi  les  étudiants,  en  obtenant  du  Gonverneroeot 
des  bourses  de  voyage  pour  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  subi  leur 
examen  final  arec  grande  distinction. 

Quant  aux  futurs  professeurs  de  sciences  commerciales,  on  ne  saurait 
assez  leur  recommander  de  mettre  k  profit  le  temps  parfois  assez  long  qui 
t'éeoule  entre  l'obtention  du  diplôme  et  leur  entrée  dans  l'enseignement, 
pour  faire  un.  stage  dans  no  établissement  financier  ou  toute  autre  maison 
de  commerce. 

La  pratique  des  affaires,  même  dans  les  opérations  inférieures,  révélera 
toujours  an  futur  professeur  bien  des  choses  que  l'enseignement  des  insti- 
luts  de  commerce  ne  suffit  pas  h  mettre  en  lumière,  mais  que  lui-même, 
devenu  maître  i  son  tour,  saura  faire  remarquer  à  ses  élèves.  Il  serait 
également  désirable  que  le  Gouvernement,  toutes  les  autres  conditions  étant 
d'ailleurs  égales,  accordât  la  préférence  à  celui  des  candidats  ayant  fait  un 
siage  commercial. 

11  est  &  peine  nécessaire  d'ajouter  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
préparation  des  professeurs  dans  les  universités  s'applique  également, 
toutes  proportions  gardées,  à  celle  des  régents  dans  les  écoles  normales, 
siorque  dans  ces  dernières  l'upplicalion  des  mêmes  principes  sera  peut-être 
rnidue  plus  facile  grâce  au  régime  de  l'internat. 

Une  autre  question  très  importante,  par  l'exnmen  de  laquelle  je  termine 
ce  rapport,  est  celle  de  la  préparation  du  personnel  enseignant  en  fonctions. 
Ici  les  cours  de  vacances  sont  appelés  i  rendre  les  plus  grands  services,  et 
le  Gouvernement  belge  l'a  si  bien  compris  que  depuis  quelques  années  déjà 
il  envoie  &  ses  frais  en  Allemagne,  en  Angleterre  ei  en  Hollande,  pour  y 
suivre  ces  exercices,  un  certain  nombre  de  professeurs  do  langues. 

Mais  ces  derniera  ne  devraient  pas  être  les  seuls  h  bénéficier  de  celte 
mesure  aussi  généreuse  qu'excellente  :  les  professeurs  de  sciences  com- 
UKrcisIes,  eux  aussi,  gagneraient  beaucoup  à  pouvoir  suivre  k  l'étranger  un 
cours  de  vacanees,  surtout  s'il  était  donné  dans  ud  grand  port  de  façon  i 
■voir  on  champ  d'expériences  à  portée  de  la  main. 

Le  Gouvernement  pourrait  encore  faciliter  leur  tâche  aux  professeurs  de 
cette  dernière  catégorir,  par  deux  autres  mesures  dont  l'application  ne  me 
parait  devoir  soulever  aucune  difficulté  sérieuse. 
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la  première  Gonsisteniit  à  iaviter  les  agenls  consulaires  belges  «n  toofè 
an  pays,!  dooner  cbscun  sur  sa  circoDKripiion  uneroarérenceou  unes^rie 
:'de  confërenceB  géagraphico-écODoiDiqueg,  auxquelles  tous  les  professeurs 
de  commerce  seraient  tenus  d'assister;  la  seconde  à  faire  visiter  de  lemps 
'en  temps  k  ces  derniers  les  principales  de  nos  usines  ot  eiploilaU'oDS 
.minières,  sous  la  conduite  d'un  ingénieur,  et  les  installations  marilimes 
d'Anvers  sous  celle  du  commissaire  du  port. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'ËXPANSIOIV  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  1905 

SECTION  1.  —  ENSEIGNBWfflT. 

Rôle  de  l'Enseignement  moyen 

dans  l'expansion  mondiale. 

RAPPORT  PRÉSENTÉ 


IsPrèraMACAUUI 

.  Probueur  A  HaloDne 


INTRODUCTION. 

Les  têtes  de  notre  indépendance  nationale  aohèvent  de  (aire 
briller  dans  tout  leur  éclat,  devant  le  monde  entier,  les  gloires 
de  notre  patrie.  Le  Belge  a  lieu  d'être  fier  devant  le  o<moert  una- 
nime d'éloges  qui  loi  vient  de  l'éta^nger,  de  la  part  même  des 
nations  aatrefois  les  plus  hostiles  à  son  ind^iendano».  Dana 
tous  les  doouànes,  il  a  affirmé  une  supériorité  incontestée,  qui 
souvent  le  met  au  tout  premier  rang.  Jamais  petit  pays  tte  mon- 
tra mieux  que,  «  dans  l'échelle  de  la  eiviliBatton,  les  rangs  se 
règlent  et  se  gardent  en  vertu  d'autres  titres  que  l'espaoe  et  le 
nombre  ». 

Le  progrès  est  particulièrement  Bonsihle  dans  le  domaine  éco- 
nomique. Le  bien-être  général  s'est  accru  dans  des  proportions 
énormes;  on  peut  oiter  ce  simple  fait  que,  depuis  vingt  ans,  leB 
dépôts  à  la  Caisse  d'épargne  ont  quadruplé  ;  ils  atteignent  auj  our- 
dliuî  75o  millions  de  francs  pour  une  population  de  7  millions 
d'habitant». 

Notreindastrie  emploie  journellement  900,000 chevaux-vapeur, 
ce  qui  équivaut  à>  une  force  de  plus  do  4  millions  d'ouvriers, 
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lesquels,  ajoutés  au  chiffre  des  bras,  représentent  7  millionsde 
travailleurs,  s'exerçant  dans  plus  de  3oo,ooo  entreprises.  Dans 
aucun  pays,  sauf  peut-être  les  l^tats-Unis  orientaux,  on  ne  truuve 
pareille  proportion  de  producteurs. 

Notre  commerce  général  a  déculpé  depuis  i85o;  il  atteint 
aujourd'hui  7  milliards,  laissant  loin  derrière  lui,  en  uateur  rela- 
tioe,  celui  de  l'Angleterre,  double  de  celui  de  l'Allemagne  et  de 
la  France.  Mùme  au  point  de  vue  absolu,  la  Belgique,  qui  n'ar- 
rive qu'au  vingt-huitième  rang  pour  la  population  et  au  qunti-e- 
vingt- cinquième  pour  la  superficie,  occupe  le  cinquième  rang 
pai'mi  les  nations  commerçantes  du  moude. 

Pour  l'impôt,  tandis  que  le  Belge  paie  ag  francs  par  tête,  le 
Français  en  donne  76,  l'Espagnol  5i,  l'Italien  4>^i  l'Allemand  -i-i. 
L'acci'oissement  de  la  richesse  permet  à  un  gouvernement 
prudent  et  éclairé  d'augmenter  tous  les  ans  ses  dépenses  saud 
renforcer  l'impôt  et  sans  danger  pour  l'avenir,  car,  depuis  vingt 
ans,  chaque  exercice  se  clôture  par  un  boni  considérable.  Nulle 
part,  peut-être,  les  travaux  publics  :  chemins  de  1er,  route», 
canaux,  monuments  publics,  ports  de  mer,  etc.,  n'ont  reçu  pareil 
encouragement. 

Ce  u'est  là  qu'une  esquisse  forcément  l'apide  d'un  superbe 
tableau  dont  l'F^xposition  de  Liège,  mieux  encore  le  port  d'An- 
vei'S,  montre  la  vivante  réalité.  Mais  «  tout  cela,  dit  un  jowiial 
do  Paris  avec  le  personnage  de  Labiche,  c'est  quelque  chose  ! 
C'est,  en  effet,  beaucoup;  et  quand,  eu  soixante-quinze  aun,  uu 
est  arrivé  à  un  pai'eil  résultat,  on  a  le  droit  d'en  montrer  quelque 
fierté.  » 

il  importe  toutefois,  pour  ne  pas  nous  endormir  dAus  une 
fausse  sécurité,  de  rechercher  les  ombres  qui,  dans  la  suite, 
pourraient  ternir  ce  tableau.  Stimulons-nous,  réjouissons-nous  u 
la  vue  du  présent,  très  bien;  mais  ne  négligeonb  pas  de  prévoû* 
l'avenir.  Ji  y  a  longtemps  que  notre  grand  Eroi,  Léopold  11, 
signale  le  danger.  F^u  1859  déjà,  encore  l>uc  de  iJrabaut,  il 
s'écriait  au  tiénat  : 

u  Belges,  étendez-uous  au  dehors,  multipliez  vos  relations  avec 
l'étranger,  c'est  le  seul  moyen  de  conjurer  des  crises  mdiu- 
trielles  faitUen... 

»  Je  sens,  disait-il  encore,  avec  une  convietiou  profonde, 
l'étendue  de  nos  ressources  et  je  souhaite  passionnément  que 
mou  pays  ait  la  hardiesse  nécessaii-e  pour  eu  tirer  tout  le  profit 
possible.  Je  crois  que  le  moment  est  uenu  de  no 04  étendre  au 
dehors;  je  crois  qu'il  ne  faut  plus  perdre  de  temps,  suuspeiue 
de  voir  les  uieilleureu  positions,   rares  déjà,  sucoessivemeut 


îdby  Google 


—  3  — 

occupées  par  des  nationB  plus  entreprenantes  que  la  nôtre.  » 

Dans  la  mèioe  session,  il  fait  cet  appel  pressant  à  tons  ses 
sujets  : 

M  Etendez-vous  an  delà  des  mers.  Vous  y  trouverez  de  précieux 
ilcboucltés  pour  vos  produits;  un  aliment  pour  notre  commerce; 
de  l'occupation  pour  toutes  les  activités  dont  nous  ne  pouvons 
tiifr  pitrti  en  ce  moment  ;  un  pla^'cinent  utile  pour  le  surplus  de 
imtrc  ))optiliition ;  des  revenus  nouveaux  pour  le  Trésor  qui  per- 
iticttniicut  peut-être  un  jour  au  Gouvernement,  à  l'exemple  de 
ci'lui  de  la  Néerlande,  d'abaisser  les  impôts  de  la  mère-patrie  ; 
enfin  un  surcroît  de  puissance  et  ime  xxtsition  encore  meilleure 
■Ml  centre  de  la  grande  famille  européenne,  » 

Voilà,  sans  doutci,  des  pai'olce  bien  remarquables  pour  l'épo- 
que où  elles  tiu-ent  prononcées;  elles  signalent  nettement  le  dan- 
ger et  indiquent  le  remède.  KUcs  témoignent  de  la  clairvoyance 
d'un  génie  qu'inspira  toujours  rcxtrcme  désir  de  voir  lajlclgique 
riche  et  prospère. 

Alfred  de  Musset  a  dit  : 

«  Une  belle  vie,  c'est  une  pensée  de  jeunesse  réalisée  dans 
l'âge  mûr.  n  Nul  mieux  que  notre  Souverain  n'a  vérifié  la  parole 
du  poète.  L'on  peut  dire  que  cotte  pensée,  la  création  d'une  plus 
grande  Belgique,  fut  l'âme  de  sa  vie.  Elle  inspira  tous  ses  actes, 
fut  l'objet  de  cent  discours,  provoqua  la  mise  en  jeu  de  mille 
influences  pour  secouer  la  torpeur,  trop  naturelle  hélas  !  des 
Belges  à  cet  endroit.  Bien  ne  montre  mieux  que  les  résultats 
déjà  obtenus  ce  que  peut  nne  volonté  déterminée,  parfaitement 
éclairée  sur  le  but  &  atteindre  et  les  moyens  à  employer. 

»  Aujourd'hui,  non  seulement  nous  retrouvons  des  Belges  en 
l^spagne,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Russie,  où  nos  capitalistes 
et  nos  ouvriers  initient  ces  paya  aux  secrets  de  l'industrie;  nous 
les  retrouvons  aux  Etats-Unis,  où  des  villages  entiers  sont  belges 
et  portent  des  noms  belges;  au  Brésil,  dons  l'Argentine,  au 
Chili,  où  les  Belges  se  distinguent  dans  les  emplois  supérieurs. 
Sous  les  retrouvons  plus  loin  encore  en  Chine,  où,  grâce  au  Roi, 
la  construction  et  la  direction  de  plusieurs  chemins  de  fer  sont 
coufiées  à  nos  ingénieurs, 

»  Sous  les  retrouvons  surtout  en  Afrique  où,  «  avec  des  moyens 
(le  pygmées,  les  Belges  ont  fait  œiivre  de  géant  »;  où,  dans  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ans,  —  c«  dont  on  citerait  difficilement  exem- 
ple ailleurs,  —  ils  ont  su  créer  de  toutes  pièces  un  empire  quatre- 
vingtsfoiBplusvastcquela  Belgique  elle-même  et  peuplé  de  3o  mil- 
lions d'habitants  (i).» 

^1)  Voir  f.  Alkus,  Btigigv  piUortÊqve 
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Ces  faita  prouvent,  et  c'est  le  principal  résnltat  acquis,  qiif 
l'idée  vraiment  royale  d'une  plus  grande  BelgUfiie  a  germé,  elli' 
a  pris  racine  dans  un  sol  qni  paraissait  infécond  et  tont  porte  à 
croire  que  le  temps  n'est  pus  loin  où  elle  produira  de  rielies 


Néanmoins,  i7  reste  beaucoup  à  faire  et  il  n'est  pas  exa^r*'  de 
dire  que  la  plus  grande  partie  du  ten-ain  demeure  encore  en 
friche.  On  ne  change  pas  les  inceurs  d'un  pays  sans  rencontrer 
de  vives  résistances  et  sans  de  très  laborieux  efforts. 

D'autre  part,  le  péril  augmente.  Aujourd'hulleRoî  ne  nous  dit 
plus  :  Belges,  étendez-vous,  cela  vous  est  avantageux  ;  il  nous 
crie  :  Cela  vous  est  indispensable!  Plus  que  cela  :  Le  temps 
presse  ;  bientôt  ilseratrop  tard! 

Nous  voudrions,  dans  ce  travail,  apporter  notre  pierre  à  l'édi- 
îice  qu'il  s'agit  de  bâtir  à  la  grande  gloire  de  notre  pays  ;  nous 
voudrions  examiner  la  part  (pii  revient  à  l'enseignement  moyen 
dans  cette  grande  œuvre  de  l'expansion  mondiale. 

Noos  tenons  cependant,  avant  d'aborder  ce  terrain  particu- 
lier, à  rappeler,  à  l'occasion  du  Congrès,  les  grands  principes, 
les  arguments  généraux  qui  commandent  à  la  Belgique  d'élar- 
gir son  champ  d'activité,  d'entrer  résolument  dans  le  fmoave- 
ment. 

Un  congrès  vaut  surtout  par  l'affirmation  des  principes;  «les 
idées  qui  veulent  faire  leur  chemin  y  trouvent  par  excellence  le 
moyen  de  se  frayer  passage»,  bien  des  voeux  émis  demeurent  sté- 
riles, mais  les  convietious  restent  et  finissent  par  se  traduire  en 
pratique. 

Ceux-là  se  trompent  que  l'horreur  des  abstractions  conduit  trop 
tôt  snr  le  terrain  pratique  et  qui  qualifient  de  «  vaines  joutes  de 
paroles  »  les  ardentes  professions  de  foi  des  convictions  fortes 
et  chaudes.  Nous,  nous  croyons  à  la  fécondité  d'un  principe.  Que 
du  Congrès  do  Mons,  comme  d'un  foyer  lumineux,  rayonne  sur 
la  Belgique  entière  cette  idée  si  bien  rendue  par  le  poète  : 

Belgique 
Si  tu  tarte  dûborde  et  franchit  tes  aiveaux 
Verse-li  eommc  un  fleuic  en  des  mcKides  iioiifeaui 

Et  cela  avec  une  intensité  de  lumière  et  de  chaleur  qui  pénè- 
tre les  esprits  les  plus  prévenus,  et  le  principal  but  sera  atteint: 
la  semence  portera  son  fruit. 

Examinons  donc  les  raisonn  pressantes  qui  commandent  à 
la  Belgique  d'entrer  dans  le  mouvement  de  l'expansion  mon- 
diale. 
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I.  —  Les  nécessités  [det;son  commerce  et  de  son  Industrie. 

A.  —  Les  statistiques  offieielles  nous  apprennent  que  plus 
de  80  p.  c,  de  nos  affaires  commerciales  se  font  avec  des  pays 
d'Europe,  surtout  avee  les  pays  à  production  intense  comme  le 
le  nôtre,  c'est-à-dire  rAiiglcterre,  l'AlUmiagne  et  la  Finance, 
chacune  pour  un  sixième  (i). 

Deux  conclusions  s'imposent  :  d'un  côté,  ces  eliiffres  pi-oovent 
une  supériorité  industrielle  évidente;  de  l'autre,  un  grave  défaut 
d'organisation  commerciale. 

Notre  supériorité  industrielle  est  incontestable.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  ces  Etats  européens  qui  se  fournissent  <'hez  nous, 
producteurs  des  mêmes  articles  que  nous,  ne  consomment  pas 
1.1  plus  grande  partie  de  nos  marchandises  ;  celles-ci  ne  font  que 
iransiter  chez  eux,  poni-  être  réexportées  vers  des  jmys  plus  loin- 
tains. Si  ces  concurrents  étrangers  s'approvisionnent  chez  nous, 
c'est  qu'ils  trouvent  nos  produits  de  bonne  qualit(>,  â  bus  prix, 
encore  que  les  droits  d'entrée  y  soient  ajoutés. 

Dès  lors,  notre  commerce  devrait  sui^Tc;  car,  dit  l'Anglais 
Cobden  dans  un  ai-ticle  célèbre  où  il  recherche  les  causes  dç  la 
supériorité  du  coinnicrec  de  son  pays,  «  ce  qui  fait  le  commerce 
d'un  peuple,  (r'est  son  industrie  ». 

Mais  les  chiffres  ci-dessus  montrent  une  situation  commer- 
ciale actuellement  brillante,  il  est  vrai,  précaire  plutôt  si  l'on 
regarde  l'avenir. 

Au  lieu  de  cette  intensité  coinmei'ciale  avff  les  pays  voisins 
et  cette  pénurie  de  débouchés  avec  les  pays  lointains,  c'est  le 
contraire  qu'il  faudrait. 
Ce  système  est,  à  la  fois,  onéreux  et  thinf^en-iix. 

Onéreux  : 

Cet  étrangci"  par  les  mains  duquel  passent  nos  produits  avant 
il'arriver  à  destination  définitive,  c'est  le  tiers  qui  mange  la 
grosse  part  du  profit. 

A  prix  égaux,  nos  produits  seront  Immanquablement  sacrifiés. 
11  serait  puéril  de  croire  que  l'Anglais,  l'Allemand,  si  le  béné- 
fice est  le  même,  ne  s'aâi'esse  de  préférence  à  ses  nationaux. 

Nos  produits  ne  seront  jias  suflisanimcnt  connus  :  le  «  made 
in  Belgium  »  disparaît  le  j)lus  s()uvent  derrière  la  marque  de 
fabrique  aughtise  ou  allemande. 

I)  Voir,  sur  cvUf  queslioii,  de  Uba),  Le  marclic  aiialiqHe, 
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Dangereux  : 

Qo'en  aiTÎverait-il  de  notre  industrie  si  les  marcliés  europt-i-ns 
nous  échappaient? 

Mais  ce  danger  nous  menace  tous  les  jours  de  plus  en  phir^. 
Rien  d'instable  comme  cette  situation;  elle  repose  tout  eiitit're 
sur  une  opportunité  de  circonstances  dont  profitent  aujourd'hui 
les  Belges,  dont  peut-être  ils  seront  victimes  demain. 

Aujourd'hui,  grâce  à  notre  supériorité  industrieUe,  grâce  à 
nos  traités  de  commerce,  nous  luttonK  avec  avantage  sur  les 
marchés  européens.  Qui  sait  si  demain  notre  avance  n'nur.i  jius 
disparu? 

CiU"  nous  livrons  nos  secrets  à  l'étranger  en  nous  servant  de 
son  intermédiaire. 

Car  nos  traités  de  commerce  seront  difficilement  rcnoii^c- 
lables  dans  les  mêmes  conditions,  aujourd'hui  qiie  nous  t-ommo 
des  concurrents  dangereux. 

Surtout  qu'il  souffle  de  par  le  monde  un  vent  de  ]>rotect.înn- 
nismo  à  outrance  ;  il  élève  partout  des  barrières  que  bientôt  luniw 
ne  frant^hirons  plus,  sinon  trop  affaiblis  pour  la  lutte. 

II  n'en  est  pas  de  même  sur  les  marchés  lointains.  Là  l'immen- 
sité de  nos  ressources  nous  permettra  toujours  de  conKer\'or 
l'avantage.  A  plus  forte  raison  seraient  assurés  des  déliouchés 
dans  nos  propres  colonies,  oil,  grâce  au  libre  échange  avec  la 
métropole,  personne  ne  pourrait  soutenir  notre  concurrence. 

B.  —  Noti-e  défaut  d'organisation  commerciale  est  manifeste 
sur  un  autre  point.  Notre  marine  marchande,  autrefois  si  floris- 
sante, est  aujourd'hui  presque  nulle. 

Non  seulement  nos  produits,  pour  la  majeure  partie,  arrivent 
à  leur  destination  définitive  grevés  de  la  lourde  taxe  que  leur 
impose  l'intennédiairc  éti-anger,  mais  nos  pi-opres  affaires  ave»- 
les  pays  lointains  se  font  sous  pavillon  étranger.  Comment  com- 
prendre que  le  commerce  beiffc  avec  les  pays  coloniaux  (Congo, 
Inde,  Chine,  Amérique)  ne  se  fasse  pas  par  des  navires  bclffcs 
plutôt  que  par  l'intermédiaire  de  marins  et  de  spéculateurs 
éti-angors?  Ceux-ci  perçoivent  toujours  un  certain  bénéfice  sur 
les  matières  premières  qu'ils  nous  vendent  et  sur  nos  produits 
manufacturés  qu'ils  vont  débiter  au  loin,  en  effaçant  encore  une 
fois  la  marque  de  fabrique. 

C.  —  Un  autre  danger  que  nous  ne  signalons  qu'en  passant 
menace  notre  commerce  de  ti'ansit.  Aujourd'hui  il  s'opère,  de 
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l'Europe  centrale  (AUemage,  SiiisBC,  Italie)  vers  Anvers,  Qn 
drainage  de  marehandi^os  à  nul  tnuti'c  comparable,  au  grand 
profit  du  Trésor.  Ce  résultat  est  dû  à  l'admirable  situation  et  à 
l'organisation  de  notre  port  maritime;  les  nouveaux  projeta 
d'agrandissement  sont  appelés  à  l'accroître  encore.  Mais  l'Alle- 
magne étudie  le  moyen  de  détourner  ce  cours;  elle  B'applique  à 
doter  ses  ports  d'un  outillage  perfectionné,  à  i-elier  par  des  ca- 
naux les  grandes  artères  qui  la  sillonnent.  Elle  y  aiTivera  diffi- 
cilement sans  doute,  néanmoins  c'est  un  point  à  surveiller. 

Que  conclure  de  ces  considérations? 

Si  nous  voulons  éviter  les  crises  toujours  fatales  qu'amènent 
la  surproduction  industrielle  et  les  désastres  agricoles,  nous 
(lovons  : 

I"  Étendre  nos  relations  avec  les  pays  lointains,  c'est-i'irdire  : 

a)  Aoec  les  pays  qui  nous  fournissent  plus  que  nous  ne  leur 
vendons,  tels  que  la  Roumanie  et  l'Argentine,  qui  nous  ven- 
dent pour  pins  de  loo  millions  de  francs  :  grains,  laines, 
peaux,  et  ne  nous  achètent  pas  pour  le  quart  de  cette  somme. 
L'Uruguay,  le  Brésil,  le  Chili,  surtout  les  États-Unis  sont 
dans  le  même  cas. 

b)  Aoec  les  pays  jeunes  ou  encore  privés  de  grandes  manu- 
factures, tels  que  la  Russie,  la  Chine,  où  les  Belges  vont  déjà 
placer  des  capitaux,  fonder  des  usines  métallurgiques,  des  ver- 
reries, construire  des  chemins  de  fer,  etc.  Telles  sont  aussi  les 
nations  orientales,  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
l'Afrique  centrale  et  l'Australasie,  ainsi  que  toutes  les  colonies 
anglaises  où  existe  le  libre-échange  (i). 

2"  Développer  notre  marine  murrhande.  Et  d'abord  la  création 
(le  lignes  belges  de  navigation  s'impose,  car  l'adage  dit  que  n  le 
commerce  suit  le  pavillon  ».  On  le  voit  par  le  succès  des  lignes 
établies  vers  l'Angleterre  et  le  Congo, 

3"  On  ne  peut  contester,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'utilité 
d'une  colonie  qui  soil  belge. 

4°  Nous  ajoutons  que,  pour  tout  ceci,  l'Apure  est  propice. 

a)  Grâce  aux  chemins  de  fer  de  pénétration,  partout  les  pays 
neufs  s'ouvrent  à  la  civilisation;  d'où  augmentation  de  be- 
soins, multiplication  des  relations  commerciales. 

b)  Nous  assistons  en  Asie,  pour  nous  servir  d'une  expression 
devenue  banale,  à  un  tournant  de  l'histoire.  Les  victoiree  ja- 
ponaises ne  peuvent  manquer  d'avoir  un  fameux  contre-coup 
dans  toute  l'Asie  orientale.  Le  cri  de  Monroë,  qui  a-rallié  les 
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Âfnéi-icainfl,  <nii  le»  a  ti-aiisforinês  en  concurrents  redoutables, 
(lui  nous  a  furraé  cor  frontières,  retentira  bientôt  en  Extrême- 
Orient  :  L'Asie  aux  Asiatiques! 

Mais  auparavant  la  Chine  doit  s'orgimisor,  se  pourvoir  ;  ce 
seront  les  années  d'abondance  pour  les  foiu^isseurs  de  cet 
immense  marché  de  400  millions  d'hommes,  le  plus  important 
du  monde.  Profitons  de  l'occasion;  notre  position  de  nation 
neutre  nous  vaut  une  grande  avance  :  «  Vous  autres,  Bel^s, 
disent  les  Chinois,  vous  au  moins  n'arrivez  pas  avec  des 
canons!  » 

c)  L'heure  est  sui-tout  propice  pour  nous,  Belges-  Une  superbe 
colonie,  riche  d'avouir,  s'offre  à  nous.  Le  Congo,  que  nous  lègue 
le  Roi- Souverain,  nous  donne,  sans  frais  préalables,  tous  les 
avantages  commerciaux  et  l'occasion,  pour  nos  compatriotes,  de 
s'initier  aux  entreprises  coloniales  qui  feront  la  richesse  du 
pays.  Jusqu'ici,  le  seul  inconvénient  qui  paraisse  sérieux  vient 
de  sa  prospérité  inêinc,  qui  pourrait  exciter  la  jalousie  des  voi- 
sins. Mais,  ici  encore,  notre  neutralité,  servie  par  une  diplo- 
matie aussi  habile  que  celle  de  Léopold  II,  sera  peut-être  une 
meilleure  garantie  qu'une  redoutable  marine  de  guerre. 

11.  ~  La  crise  des  places. 

La  surproduction,  la  surabondance  des  produits  et  des  capi- 
taux doi'mants  amène  l'asphyxie  industrielh;  ;  une  autre  asph.vxie 
nous  menace,  elle  provient  de  l'excès  de  la  population,  il  faut  de 
l'air!  La  crise  des  places,  deuxième  raison  qui  commande  à  la 
Belgique  la  politique  mondiale. 

Notre  pays,  pour  nu  teiTit<»irc  de  3o,ooo  kilomètres  carrés, 
compte  aujourd'hui  7  millions  d'habitants,  avec  augmentation 
annuelle  de  plus  de  80,000  habitiuits.  Où  cela  s'arrètera-t-il  ?  Sa 
population  relative,  maintenant  de  235  habitants  par  kilomètre 
(■arre,  est  la  plus  grande  du  globe;  on  a  établi  que,  si  l'accrois- 
seinent  continue  dans  les  mêmes  proportions,  la  densité  de 
notre  population  sera  de  4^4  habitants  en  1995  !  Qui  ne  voit  le 
danger? 

Mais  le  remède?  me  direz-vous,  11  nous  faudrait  use  colonie 
de  peuplement  et  nous  ne  pouvons:  songei"  au  Congo  ! 

Entendons-nous  ;  une  colonie  de  peuplement  n'est  pas,  absolu- 
ment parlant,  indispensable.  Aujourd'hui  l'émigration  annuelle 
de  20,000  Belges  en  pays  étrangers  est  compensée  par  une  immi- 
gration un  peu  plus  grande  d'étrangers  en  Belgique.  Cela  pi-ouve 
que  nos  conditions  d'existence   continuent  d'être    suffisantes 
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poar  rendre  le  séjonr  en  Belgique  pins  favorablequ'ailleurs, 
Maintenons  cette  situation,  augmentons  nos  débouchés  en 
même  temps  que  nos  productions;  le  salaire  ko  maintiendra  à 
un  taux  normal  et,  pour  longtemps,  cette  crise  sociale  se  ti-ou- 
vera  conjurée. 

Le  danger  du  manque  d'air  existe  sui*tout  parmi  les  aspiranis 
aux  carrières  dites  libérales,  administratives,  commerciales  ou 
industrielles,  parmi  les  employés  de  la  classe  moyenne.  Pour 
2D  places  de  commis  aux  chemins  de  fer,  il  se  présental'an  dernier 
5oo  à6oo  candidats;  le  reste  est  à  l'avenant. Partout  les  candidats 
forment  légion  et  les  places  sont  comptées.  La  plupart  n'arri- 
vent pas;  bien  des  hommes  de  talent  végètent  dans  des  postes 
'  inférieurs.  C'est  parmi  ces  déclassés  et  ces  mécontents  que 
se  recrutent  les  meneurs  ambitieux,  les  fauteurs  de  troubles 
prêts  à  toutes  les  mauvaises  besognes. 

Nos  jeunes  gens,  pour  se  caser,  manquent  d'horizon;  ils  ne 
voient  que  le  cercle  étroit  des  limites  du  pays.  Pis  que  cela, 
comme  l'a  fait  observer  M.  Lahure,  telle  est  la  situation  faite 
en  Belgique  que  «  les  vues  larges,  les  desseins  hardis,  les 
grandes  vocations  deviennent  pour  le  jeune  homme...  bagage 
gênant,  disproportionné  au  milieu  d'un  terre-à-terre  général  qui 
l'empêche  de  prendre  son  vol  et  finit  par  lui  casser  les  ailes  ». 

Découvrons  à  nos  jeunes  gens  les  vastes  champs  d'action 
qu'offre  aux  volontés  déterminées  le  monde  entier;  mais  aussi 
facilitons  par  tous  les  moyens  l'initiative  des  hommes  de  cœur 
qui  a'out  pas  peur  de  franchir  les  frontières. 

III.  —  L'exemple  des  autres  nattons. 

Ces  raisons  péremptoires  devraient  convaincre  tons  les  Belges 
de  la  nécessité  d'une  action  mondiale  résolue  et  hardie  ;  i'exemple 
des  autres  nations  leur  fonrait  un  nouvel  argument. 

Tous  les  peuples  baigués  par  la  mer  se  sont  lancés  dans  la  poli- 
tique coloniale  et  mondiale.  Ceux-là  ont  devancé  leurs  émules  qui 
se  sont  montrés  plus  entreprenants  et  plus  audacieux.  La  preuve 
historique  en  a  été  faite  cent  fois,  en  particulier  de  maîtresse 
façon  en  iSSg,  au  Sénat,  par  notre  Roi  Léopold  II,  alors  Duc  de 
Brabant.  Nous  ne  reprendrons  pas  ses  arguments.  Contentons- 
nous  de  constater  que,  depuis,  la  tendance  s'accentue  tous  les 
jours  davantage  :  jamais  la  lutt3  pnnr  les  débouchés  ne  fut  plus 
intense  qu'aujourd'hui. 

L'absence  de  capitaux  et  d'industrie  seule  oblige  certains  pays, 
comme  la  Bnède  et  la  Norvège,  de  demeurer  en  retard.  Tous  les 
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pays  ayfint  côtes,  industrie  et  capitaux  sont  entrés  l'un  après 
l'autre  dans  la  voie  de  l'expansion  mondiale.  Les  uns,  comme  la 
RusBic  eu  Sibérie,  et  l'Autriche  eu  Balkanie,  trouvent  à  côté 
d'eux  une  zone  d'expansion  toute  naturelle;  les  autres  cherchent 
nu  delà  des  mers. 

Voyez  avec  quelle  avidité  les  peuples  se  sont  jetés  sur  la  curée 
de  l'Afrique,  encore  que  ces  colonies  demandent  parfois  d'énor- 
mes sacrifices,  tels  le  Zangnebar  à  l'Allemagne  et  surtoQt  le 
pays  des  Herreroa.  Voyez  comme  on  s'est  disputé  l'immense 
marché  de  laOlilne,  si  riche  d'avenir:  la  neutralisation  des  con- 
voitises seule  en  a  empêché  le  démembrement. 

Grâce  &  leurs  colonies,  les  Hollandais  ont  pu  amortir  une 
grande  partie  de  leur  dette  et  diminuer  l'impôt  :  pourttutt  Java 
et  Sumatra  ont  coûté  bien  cher. 

Durant  ces  dernières  années,  le  mouvement  mondial  aux 
États-Unis  a  pris  d'énormes  proportions  ;  leur  chiffre  d'affaires 
avec  l'Asie  a  décuplé  depuis  dix  ans.  Cuba  et  les  Philippines  leor 
rapporteront  de  gros  bénéfices. 

L'Allemagne  commence  à  être  payée  de  ses  efforts  gigan- 
tesques: son  chiffre  d'affaires  avec  leTogoetleZanguebarprend 
de  l'importance. 

En  Chine,  l'habile  diplomatie  de  son  empereur  lui  prépare  des 
affaires  d'or. 

Que  sont,  en  regard  des  richesses  inépuisables  de  l'Afrique  dn 
Snd.Mes  sacrifices  énormes  que  s'est  imposés  l'Angleterre  pour 
les  acquérir? 

Eemarquez-le  bien,  je  n'apprécie  pas  ici,  au  point  de  vne 
moral,  les  moyens  employés  par  aucun  des  paj's  cités,  je  constate 
des  faits  :  ils  établissent  à  l'évidence  les  richesses  qu'amène  une 
habile  politique  mondiale. 

Un  fait  surtout  me  paraît  concluant:  les  pays  'même,  qai, 
comme  la  France,  ont  moins  bien  réussi  n'ont  garde  de  se  désis- 
ter. Que  n'ont  pas  coûté  l'Algérie,  le  Tonkin,  longtemps  sans 
dédommagement,  aujourd'hui  heureusement  en  plein  rapport? 

Ces  exemples  devraient  exciter 

IV.  —  Hotre  honneur  patriotique. 

Nous  sommes  de  la  race  des  peuples  les  plus  commerçants  da 
monde.  Pei-sonne  n'a  plus  d'affinité  que  nous  avec  les  roces 
anglo-saxonne,  allemande  et  hollandaise,  qui  sont  maîtresses  de 
l'univers.  L'exemple  de  la  Hollande  surtout  devrait  remuer  chez 
nous  la  f  ibi'C  patriotique.  Ce  pays  se  trouve  absolument  dans  les 
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mêmeB  conditions  qae  nous  :  je  me  trompe,  îl  n'a  pas  notre 
industrie  et  pourtant  il  a  brillamment  réussi,  son  histoire  mon- 
diale est  celle  d'une  grande  nation.  Serions-nous  moins  magna- 
nimes que  les  Hollandais? 

Nos  pères,  à  l'époque  de  la  Hanse,  flamande,  étaient  les  pre- 
miers marins  du  monde.  Pourquoi  les  vaisseaux  belges  ont-ils 
cessé  de  sillonner  les  mersî  Nous  oublions  trop  que  de  m^- 
heureuses  circonstances  politiques  seiilos  ont  amené  notre 
déchéance  ;  maiâ  les  qualités  morales  demeurent,  il  y  a  chez  noua 
une  réserve  d'énergie  dont  nous  ne  nous  doutons  pas.  L'œuvre 
de  nos  compatriotes  au  Congo  le  prouve  à  l'évidence. 

Tous  les  Belges  devraient  méditer  les  fières  paroles  de  leur 
Souverain  adressées  au  Président  du  Sénat  au  début  de  cette 
année  jubilaire  igoS  : 

<c  Une  nation,  comme  l'homme,  a  son  âge  critique,  et  c'est 
précisément  entre  soixante-quinze  et  cent  ans  qne  l'on  peut  voir 
si  décidément  elle  va  grandir  ou  s'étioler. 

»  Qu'importe  que  ses  limites  soient  restreintes!  N'avons-nous 
pas  vu  de  petites  cités  s'immortaliser  dans  l'histoire? 

»  N'y  a-t-il  pas,  en  Grèce,  un  petit  monument,  le  Panthéon, 
âont  l'ha-rmonie  et  la  symétrie  des  formes  soulèvent  l'admiration 
du  peuple  depuis  deux  mille  ans? 

]>  Eh  bien,  si  vous  voulez,  Belges,  si  toutes  les  classes  veulent 
travailler  de  concert  à  un  même  bat,  nous  prouver  cette  har- 
monie, cette  symétrie  patriotique  qui  font  oublier  les  petitesses 
du  territoire,  la  Belgique  aura  son  Panthéon  pour  son  centenaire 
et,  en  présence  d'un  ensemble  harmonieux  et  sans  tare,  les 
peuples  oublieront  que  cette  nation  fut  petite. 

i>  D'ailleurs,  Messieurs,  un  pays  n'est  jamais  petit  lorsqu'il  est 
baigné  par  la  mer.  Que  cette  activité, que  tontes  ces  Intelligences 
qui  débordent  dans  notre  pays  trouvent  leur  emploi  et  fassent  de 
la  Belgique  une  plus  grande  Belgique!  « 
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Moyvns  ginéraux.  —  Importanc*  d«  l'Adueatlon, 
an    paptieullar    da    l'idueatlon    par    l'ansalgnamant. 

Ici  se  pose  naturellement  la  question  :  Que  faut-il  faire  ?  Toutes 
sortes  de  moyens  sont  à  préconiser.  L'Etat  doit  se  mettre  à  la 
t«liC  du  mouvement,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  ce 
témoignage  que,  stimulé  par  le  Roi,  il  s'est  mis  résolument  à  la 
besogne.  Comme  dans  toutes  les  œuvres  sociales,  car  celle-ci  en 
est  une,  notre  Gouvernement  catholique  a  compris  parfaitement 
son  rôle  :  organiser  quelquefois,  contrôler  beaucoup,  stimuler 
toujours;  non  pas  absorber  la  vie,  mais  la  faire  éclore. 

Il  y  aurait  lieu  d'insister  ici  sur  des  questions  importantes, 
que  nous  ne  faisons  que  signaler,  pour  en  arriver  à  notre  point 
de  vue  spécial,  telles  : 

La  réorganisation  de  notre  système  consulaire; 

L'établissement  à  l'étranger  de  maisons  d'exportation,  d'impor- 
tation, de  comptoirs  commerciaux; 

Les  moyens  de  multiplier  les  voyages,  la  résidence  des  Belges 
à  l'étranger; 

L'organisation  de  musées  commerciaux  permanents  on 
flottants  ; 

La  création  d'une  marine  marchande,  etc.,  etc. 

Mais  une  chose  capitale  doit  précéder  tout  cela  :  c'est  l'édiica- 
cation  mondiale  du  Belge. 

Le  Belge  est  casanier,  car,  comme  le  Français,  il  se  croit  trop 
bien  dans  son  pays;  il  est  prévenu  contre  l'expatriation,  même 
momentanée  ;  il  n'a  pas  les  idées  formées,  il  n'a  pas  le  goût  des 
entreprises  coloniales  et  lointaines;  il  faut  faire  son  éducation. 

Dernièrement,  il  s'agissait  de  caser  deux  de  nos  élèves.  Deux 
excellentes  places  furent  offertes,  l'une  en  Russie,  l'autre  en 
Argentine.  Los  deux  fois,  nous  nous  sommes  heurtés  à  la  résis- 
tance opiniâtre  dos  parents. 

Ces  faits  no  sont  pas  isolés  ;  ils  résument  une  situation. 

Parlez  à  un  Hollandais,  surtout  à  un  Anglais  :  aucun  des  deux 
ne  doute  de  la  mission  mondiale  de  son  pays. 

L'Allemand,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  l'empereur, 
prend  confiance  dans  ses  nouvelles  destinées. 

Le  Français  se  montre  trop  indifférent:  de  là  vient,  en  grande 
partie,  son  infériorité. 

Le  Belge  n'est  pas  facile  à  mettre  en  branle.  Parlez-lui  du 
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Congo,  de  marine  nationale  :  pent-être,  dès  l'abord,  cédant  ^  un 
travers  maUieurensement  trop  national,  sera-t-il  porté  à  criti- 
quer, à  dénigrer  des  courages  et  des  héroïsmes  qui  sont  la 
gloire  de  son  pays.  Pourtant  les  faits  cités  prouvent  qu'il  n'est 
pas  rebelle,  encore  moins  inapte,  mais  plutôt  prévenu.  Aujour- 
d'hui, peu  à  peu  les  barrières  tombent,  l'idée  gagne  du  terrain, 
11  faut  user  de  tons  les  moyens. 

Un  des  principaux  est  la  parole  publique.  Que  toutes  les  voix 
éloquentes  répètent  à  l'envi  le  mot  de  Mac  Carthy  :. 

H  Belges,  vous  avez  des  yeux,  ouvrez-les  ;  regardez  un  peu  plus 
loin  que  votre  arrondissement,  votre  club,  votre  coterie,  votre 
village.  » 

La  parole  publique  triomphe  dans  les  congrès,  ces  centres  de 
vie  d'où  vient  l'impulsion,  d'od  partent  les  idées  vulgarisées 
ensuite  par  les  conférences,  les  extensions  unioersifaires,  les 
cercles  d'étude,  les  cours  temporaires,  surtout  par  la  presse,  «  la 
première  des  œuvres  post-scolaires  (i),  ce  «  canon  de  la  pensée  » 
suivant  l'énergique  expression  d'Abd-el-Kader,  aussi  puissant 
pour  renverser  le  préjugé  que  pour  faire  jaillir  l'étincelle  et 
le  feu. 

Xul  moyen  d'éducation  pourtant  ne  vaut  l'enseignement.  Nos 
missionnaires  du  Congo  nous  disent,  dans  leur  bilan  annuel  : 
«  Uoisson  insignifiante  auprès  de  l'adulte;  riclics  promesses 
auprès  delà  jeunesse.»  Même  constatation  chez  nous,  à  un  degré 
moindre  cependant,  parce  qu'il  y  a  plus  do  lumière.  L'homme 
fait  dépose  difficilement  les  vieux  préjugés.  Auprès  de  lui,  la 
meilleure  partie  des  forces  se  consume  à  déblayer  le  terrain,  à 
défricher  et  à  amender  le  sol.  L'âme  de  l'enfant,  de  radolescent, 
voilà  la  terre  vierge  où  l'idée  fructifie.  Mission  consolante  du 
semeur  ! 

Du  reste,  le  maître  de  la  jeunesse  ne  se  contente  pasci' (nsfnn're, 
il  tient  avant  tout  à  éduquer,  à  former  le  cœur  autant  que 
l'esprit,  à  élever  et  h  fortifier  le  caractère.  Mais  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  il  est  surtout  vrai  de  dire  :  «  Tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  l'œuvre.  » 

Que  l'éducateur  s'en  souvienne  !  Une  nouvelle  mission  lui 
incombe,  commandée  par  les  nécessités  actuelles  de  la  patrie.  Il 
ne  lui  est  pas  permis  de  s'y  soustraire. 


(I)  P.  Vermeerbcb. 
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I.  —  Moyens  grénéranx. 

NouB  estimons  qae,  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche,  le 
rôle  de  l'enseignement  moyen  est  principal. 

N^otis  sommes  loin  de  nier,  au  point  de  vue  mondial,  l'impor- 
tance de  l'enseignement  supérieur  et  primaire,  mais  nous  pen- 
sons qu'elle  n'atteint  pas  celle  de  l'enseignement  moyen. 

Nier  l'influence  de  l'enseignement  supérieur  dans  la  société, 
ce  serait  méconnaître  chez  l'individu  l'influence  du  cerveau  sur 
les  organes  et  les  membres.  L'enseignement  supérieur  décide 
des  idées  d'un  pays,  k  II  doit  imprimer  au  mouvement  actuel 
cette  direction  scientifique  qui  empêche  de  faire  fausse  route  (i),» 
Il  doit  établir  les  principes,  former  les  écrivains  et  les  orateurs, 
les  professeurs  de  l'enseignement  moyen;  il  doit  éduquer  les 
patrons,  les  directeurs  d'entreprises  commerciales  et  indoB- 
trielles,  les  consuls,  dont  l'action  est  immense. 

Mais,  outre  qu'il  ne  s'adresse  qu'à  un  nombre  très  restreint 
d'individus,  son  enseignement  est  nécessairement  spécial. 
L'homme  général  doit  recevoir  son  empreinte  décisive  dans  l'en- 
seignement moyen.  Pour  cela  même,  au  point  de  vue  moral,  l'in- 
fluence de  l'université  est,  on  général, bien  moindre  que  celle  du 
collège  ou  du  pensionnat.  Le  professeur,  du  reste,  se  montre  le 
plus  souvent,  dans  nos  universités,  à  l'endroit  de  la  morale,  d'une 
réserve  et  d'une  timidité  qui  empêche  toute  action  vraiment 
efficace.  C'est  le  résultat  de  nos  divisions.  Qui  niera  pourtant, 
au  simple  point  de  vue  de  l'expansion  économique,  l'influence  de 
la  culture  générale,  d'une  excellente  formation  de  l'esprit  et  du 
cœurï  Ici  comme  partout,  avant  d'être  un  outil,  il  faut  être  un 
homme. 

L'enseignement  primaire  s'adresse  à  la  masse  ;  mais  l'enXant 
à  cet  âge  n'est  pas  apte  à  recevoir  les  idées  mondiales,  c'est  un 
bagage  trop  lourd  ù  porter.  Gomment  promener  des  intelligences 
non  encore  épanouies  dans  les  âpres  sentiers  de  l'enseignement  . 
commercial,  des  langues  étrangères,  de  la  géographie  économi- 
que et  le  reste. 

Tout  autrement  important  est  l'enseignement  moyen.  D'abord 
il  donne  la  dernière  formation  à  une  foule  de  jeunes  gens  et  à 

(I)  P.  Vbhhfersch. 
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presque  toutes  les  jeanes  filles,  heareusement  rares  sur  les  bancs 
<Io  nos  univerBÏtés.  Boit  dit  en  passant,  la  bonne  éducation  de  la 
femme  n'est  pas  sans  action  sérieuse  au  point  de  vue  de  l'expan- 
sion mondiale.  Mais  nous  nous  occupons  des  jeunes  gens  et  nous 
constatons,  eu  premier  lieu,  que  c'est  dans  la  classe  moyenne, 
parmi  les  aspirants  employés,  que  la  crise  des  places  sévit  avec 
le  plus  d'intensité.  Jeunes  gens  à  l'esprit  éveillé  et  au  cœur 
généreux,  ils  veulent  ne  pas  végéter  dans  des  conditions  infé- 
rienres,  mois  il  leur  manque  le  capital  pour  des  études  nniversi- 
t-aires.  C'est  une  classe  très  intéressante,  où  la  nécessité  de 
parvenir  crée  des  énergies  et  des  talents  souvent  supérieurs.  Ils 
formeront  pour  les  besoins  actuels,  comme  ailleurs,  partie 
agissante  et  souvent  prépondérante.  Ils  conviennent  à  merveille 
pour  fournir  les  middelmen,  ces  intermédiaires  obligés  entre  le 
travailleur  et  le  chef  d'industrie  ou  le  directeur  des  maisons  de 
commerce.  Tels  la  plupart  des  agents  commerciaux,  les 
voyageurs,  les  chefs  d'exploitation,  etc. 

D'autre  part,  pendant  l'â^  moyen,  les  idées  de  vocation  et 
d'avenir  se  font  jour  ;  c'est  alors  que,  suivant  l'idéal  qu'on  aura 
su  lui  faire  entrevoir,  le  jeune  homme  oriente  son  existence. 
C'est  le  moment  où  l'esprit  s'onvre  aux  questions  économiques, 
où,  tout  en  sauvegardant  toujours  la  formation  de  l'homme 
général,  on  peut  déjà  commencer  son  enseignement  spécial  ou, 
du  moins,  comme  le  dit  une  circulaire  ministérielle  :  n  l'entre- 
prendre harmoniquement  et  vigoureusement  par  quelque  côté 
seulement,  en  vne  d'y  produire  des  impressions  fortes  et 
durables  ». 

Mais  l'enseignement  moyen  importe  surtout  ponr  la  formation 
de  Vhomme  général,  même  pour  ceux  qui  continueraient  leurs 


Qui  oserait  contester  l'infiaence  décisive,  pour  le  développe- 
ment du  corps,  de  l'âge  compris  entre  i3  et  ao  ansî  Le  corps 
dont  les  organes  et  les  muscles  n'auront  pas  été  assouplis  et 
développés  au  collège  par  une  gymnastique  forte  et  rationnelle, 
sera  toujours  un  instrument  rebelle,  La  santé  de  toute  la  vie  en 
dépend,  c'est-à-dire  la  condition  d'une  vie  remplie  et  pondérée, 
pour  ne  pas  dire  souvent  de  valeur  morale  et  intellectuelle.  Pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  cette  forte  éducation  physique  est  déjà 
un  clémeut  principal  dont  il  faut  tenir  compte.  Mens  sana  in 
corpore  sano.  L'adage  a  sa  valeur  spéciale  pour  le  voyageur, le 
colon,  le  résident  à  l'étranger. 

Combien  plus  forte  et  décisive  est  l'influence  de  cet  fige  moyen 
pour  la  formation  de  l'esprit  et  da  cœur! 
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Et  le  maître  peut  tant  h  cet  âge  I 

De  Maietre  a  dit  ;  <(  L'homme  moral  est  peut-être  formé  avant 
la  aus.  »  Ne  nous  méprenons  pas  siir  le  sons  de  ces  paixiles  : 
elles  signifient  que,  d'après  les  eii'constances  qui  ont  agi  sur 
l'enfant,  il  possède  déjà  alors  la  plupart  des  tendances  vers  le 
bien  et  le  mal  qu'il  gardera  toute  sa  vie,  qui  lui  rendront  facile 
ou  difficile  la  pratique  de  la  vertu  ;  elleç  ne  signifient  nullement 
que  l'enfance  décide  fatalement  de  l'avenir.  Les  bonnes  et  mau- 
vaises habitudes  se  contractent  au  moment  où  riiomme,  \Tai- 
ment  maître  de  ses  actes  parce  qu'il  est  éclairé,  se  détermine 
libiemcnt  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

L'histoire  atteste  et  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours 
que  souvent  entre  i5  et  i8  ans,  sur  les  bancs  du  collège,  l'esprit 
et  le  cœur  prennent  leur  pli  définitif. 

C'est  l'époque  où  les  facultés  de  l'esprit  se  développent,  où 
l'homme  se  crée  l'instrument  intellectuel  capable  de  sei-vir  dans 
tous  les  moments  de  la  vie.  Au-delà,  comme  pour  le  corps,  arrive 
une  limite  de  croissance  que  l'on  dépasse  difficilement;  on  peut 
encore  fortifier,  enrichir,  on  n'ouvre  plus  guère. 

C'est  l'âge  où  l'esprit  entrevoit  les  vastes  horizons,  conçoit  les 
idées  générales;  où  s'ancrent  dans  l'âme  ces  principes  sûrs  qui 
forment  la  base  de  toute  connaissance,  ces  convictions  qui  sont 
le  ferme  appui  de  la  volonté  et  la  rendent  d'autant  plus  libre 
qu'elle  est  plus  éclairée. 

C'est  alors  aussi  que,  suivant  la  nature  des  impulsions  aux- 
quelles il  apprend  à  obéir,  l'homme  constitue  son  caractère  : 
caractère  noble,  s'il  obéit  aux  impulsions  élevées,  caractère 
courageux,  généreux,  ferme,  si  les  impulsions  sont  chaudes  et 
fortes. 

A  l'enseignement  moyen  donc  appartient  le  grand  rôle  dans 
l'éducation  en  vue  de  l'expansion  mondiale,  car  qui  ne  voit 
combien  ces  éléments  sont  essentiels.  Encore  une  fois  :  <c  Tant 
vaudra  l'homme,  tant  vaudra  l'oeuvre  ». 

Ouvrons  aux  esprits  les  vastes  perspectives,  l'immense  champ 
d'activité  qu'offre  aux  intelligences  éclairées  et  aux  cœurs 
résolus  le  théâtre  mondial;  montrons  combien  les  Belges  ont 
tort  do  trop  se  confiner  dans  leurs  frontières,  comment  un 
cosmopolitisme  sagement  entendu  est  le  gi'and  moyen  de  mieux 
servir  la  pati'ie. 

Déposons  dans  leurs  âmes  ces  principes  de  justice,  d'honnê- 
teté, do  moralité  dont  la  perspective  du  plus  gi-and  bénéfice  ne 
dispense  pas,  qui  les  sauvegardera  eux  et  leur  oeavre.  Appre- 
nons-leur à  ne  jamais  sacrifier,  sous  prétexte  d'expansion  éco- 
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nomique,  des  intérêts  supérieurs.  Affirmons  bien  catégorique- 
ment que  ravancemcnt  économique  doit  marcher  de  pair  avec  le 
progrès  moral,  sinon  il  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  l'histoire 
tout  entière  le  prouve. 

Ces  principes  sont  le  sel  qui  empêche  l'œuvre  de  se  corrompre; 
ils  en  sont  le  préservatif  et  le  principal  stimulant. 

L'œovre  de  l'expansion  mondiale  a  ses  détracteurs,  c'est  que 
souvent  ces  principes  ont  été  méconnus.  (Ceci  sans,  allusion  à 
des  faits  que  nous  regardons  comme  une  odieuse  calomnie.) 

«  Moi,  me  disait  un  confrère,  je  prouverais  bien  les  inconvé- 
nients de  l'expansion  mondiale  »,  et  l'iiistoire  de  certains  pays 
semblerait  confirmer  cette  assertion.  Non  !  l'œnvre  mondiale  est 
patriotique  et  sociale  au  premier  chef,  mais  il  faut  à  la  base, 
chez  ceux  qui  y  travaillent,  les  grands  principes  dont  nous  par- 
lons. Deux  mobiles,  puissants  tous  les  deux,  poussent  les 
hommes  aux  entreprises  économiques  ;  l'apiiât  du  gain  et  les 
motifs  supérieurs  de  la  charité  humanitaire,  légitimement  sou- 
cieuse du  corps  comme  de  l'âme.  Le  second  mobile  seul  est  digne 
d'un  homme  civilisé. 

Asseoir  ces  principes,  ouvrir  les  facultés,  c'est  là  Védtication 
intellectuelle  qui  importe  avant  toute  formation  si)éciale.  L'édu- 
cation de  la  volonté  et  du  cœur  n'est  pas  moins  indispen- 
sable. 

Développons  dans  nos  élèves  l'esprit  d'inittatioe  et  Vacliuité 
de  la  volonté,  cet  immense  facteur  qui  multiplie  les  revenus  du 
capital  Immain.  Pour  cela,  souvénons-noos  que  la  volonté  pour 
se  former  demande  des  actes  spontanés  et  libres  ;  l'obcissanee, 
la  discipline  ne  profitent  que  pour  autant  que  nous  obtenons 
une  soumission  raisonnée  et  volontaire.  A  cette  condition,  mais 
à  cette  condition  seulement,  un  sage  règlement  devient  le  moyen 
pM-  excellence  d'habituer  lo  jeune  homme  à  l'offoi't  persévérant, 
à  la  résistance,  en  un  mot,  de  tremper,  le  caractère  si  nécessaire 
pour  vaincre  les  difficultés  qui,  en  pays  étranger,  arrêtent 
l'homme  pusillanime. 

blevons  les  cœurs,  faisons  appel  aux  sentiments  généreux, 
enflammons  les  dévouements.  Montrons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand,  de  noble  à  se  dévouer  au  service  de  la  patrie  et  au  bon- 
heur des  pauvres  sanvages. 

Un  cœur  préservé  est  naturellement  dévoué,  le  cœur  dépravé 

est  étroit  et  égoïste.  Ceux-là  donc  desservent  la  cause  que  utnis 

défendons  qui,  par  manque  de  surveillance,  transforment  les 

maisons  d'éducation  on  sentines  du  vice. 

Efforçons-nous,  au   contraire,  de  la  servir  pni"  une  exacte 
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vigilance,   sans  tontefois  donner  dans  la  naïve  illusion    qui 
confond  les  cœurs  soumis  avec  les  cœurs  purs, 

Ainsi  compris,  notre  collège  sera  vraiment  une  école  de  patrio- 
tisme et  de  grandeur  d'âme  ! 

II.  —  Moyens  partlculieps. 
I.  —  Formation  du  personi^el  enseignant. 

Kous  en  ari'ivons  aux  questions  plue  difficiles  ^d'application. 
De  quels  moyens  particuliers  dispose-t-on  dans  l'enseignement 
moyen  pour  communiquer  aux  éftves  les  idées,  le  goût,  les 
connaissances  spéciales  dont  nous  avons  parlé. 

Le  premier  sans  doute  est  la  formation  du  personnel  entei- 
gnant.  «  On  ne  donne  pas  ce  qu'on  n'a  pas  ».  Pour  allumer  le  feu 
sacré  chez  ses  disciples,  le  maître  lui-même  doit  le  posséder. 

Deux  questions  préliminaires  doivent  donc  être  posées. 
Comment  former  le  personnel  déjà  en  fonction?  Comment  y 
pi'éparer  les  futurs  éducateurs?  Nous  n'avons  pas  mission  pour 
y  répondre.  Nous  les  signalons  :  la  première  aux  directeurs 
d'établissement  moyen  du  degré  inférieur  et  du  degré  supérieur, 
la  seconde  aux  professeurs  d'université  et  aux  professeurs  des 
sections  normales  moyennes. 

II.  —  Création  de  sections  spéciales. 


Surgit  alors  cette  discussion,  très  intéressante,  mais  tW's 
c(nnpliquée  :  Faut-il  des  sections  spéciales  ou  suffitril  d'orienter 
tout  l'enseignement  dans  cette  direction  nouvelle?  La  question 
générale  de  la  formation  de  sections  spéciales  a  été  ivsoluc 
depuis  longtemps,  puisqu'il  y  a  des  années  que  les  sections 
existent  dans  presque  tous  les  établissements  publics  ou  privés 
d'enseignement  moyen  du  degré^supérieur  (i),  puisque  même  des 


(1)  .Nom  eoiistatons  le  fait,  nous  n'eateiidoua  nullement  l'upprécier  iiî  approuver 
pour  le  moment.  A  tiolrc  avis,  les  ûtnblbsemcnts  d'instruction  moyc-nnc  du  d^rë 
KUpiirîciir  (athfnéos  el  collèjcs)  qui  préparent  ft  l'cnsrignement  supêriour  ne  deiniieiit 
viseï'  qu'A  former  l'homme  général,  par  le  ninyon  :  |o  de  In  langue  ntatemi-llc: 
30  dea  Ingucs  anciennes  ou  moderne*,  suivant  [|ue  les  humanités  »niit  ancicnrips 
ou  iiindirnes;  3°  par  l'enseignement  scientifique.  Nous  réserverions  les  sectious  aus 
écoles  moyennes,  aux  écoles  industrielles,  aux  huiles  commerciales  (du  dcgn-  moyen).  Il 
y  aurait  toute  une  réforme  &  préconiser  dans  ce  sens.  Pour  le  moment,  nous  rëpnndnns 
d  la  questjon  spéciale  pnsée  psr  le  tigrés  de  Hons  :  Qu'y  a-t-il  li  faire  au  point  de  viit 
mondial,  à  supposer  que  pour  le  reste  l'on  conserve  notre  organisation  Bctualle?  En 
principe,  nous  voulons  la  spécialisation  pour  les  élèves  qui  n'aborderont  pas  l'euseigne- 
ment  supérieur;  nous  la  retardons  pour  les  autres  Nous  espérons  reprendre  ceUe 
discussion  dans  uu  rapport  tpéeiel. 
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écoles  inoyeunes  en  possèdent  depuis  peu.  La  tendance  à 
spécialiser  s'accentue  tons  les  jours  de  plus  en  plus;  c'est  qu'elle 
répond  à  un  besoin. 

Il  convient  toutefois  à  ce  propos  de  rappeler  les  grands  prin- 
cipes, d'autant  plus  que  les  dangers  de  l'abus  de  la  spécialisation 
augmentent  avec  cette  tendance. 

L'enseignement  spécial,  l'enseignement  professionnel  sont 
excellents  en  eux-mêmes,  on  peut  dire  indispensables.  Ils  rem- 
placent la  routine  chez  la  plupart  do  nos  employés,  ils  constituent 
un  bel  achèvemt^nt  de  la  première  éducation;  eux  seuls  fournis- 
sent le  gagne-pain  et  les  bonnes  places  à  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  ta  classe  moyenne  dont  nous  nous  occupons.  Rien  ne 
prouve  mieux  leur  nécessité  que  ce  fait  hélas  !  trop  fréquent  de 
voir  les  places  lucratives  enlevées  par  des  étrangers  faute  de 
savoir  professionnel  et  de  connaissances  spéciales  chez  les 
Belges,  faute  surtout  do  la  connaissance  suffisante  des  langues 
vivantes.  Allez  dans  les  grandes  maisons  de  commerce  d'Anvers, 
vous  en  serez  pleinement  convaincu.  Mais  parfois  «  la  peur  d'un 
mal  nous  conduit  dans  un  pire  ».  Cette  formation  spéciale  ne 
dispense  pas  de  l'éducation  générale,  toujours  de  première 
nécessité.  Ce  genre  d'instruction  ne  remplace  pas  tous  les  autres, 
surtout  il  n'autorise  pas  un  certain  mépris',  trop  fréquent  de  nos 
jours,  pour  des  connaissances  qui  ne  donnent  pas  une  aptitude 
immédiate  à  gagner  de  l'argent;  le  grand  point  n'est  pas  de 
devenir  le  plus  tôt  possible  des  outils,  des  machines  produc- 
tives. 

Le  premier  enseignement  professionnel  est  celui  qui  prépare 
à  la  profession  d'honnête  homme,  d'homme  éclairé,  d'esprit 
indépendant  et  maître  de  lui-même.  Sans  cette  formation  géné- 
rale, on  serait,  du  reste,  parfaitement  incapable  de  remplir  toute 
fonction  spéciale  quelque  peu  sérieuse.  Voilà  j)ourquoi  la  spécia- 
lisation doit  être  retardée  le  plus  longtemps  possible  et  pour 
ceux  qui  ont  le  temps  et  ia  fortune  d'aborder  les  études  supé- 
rieures, elle  ne  devrait  se  faire  qu'à  l'Université.  De  là  aussi  les 
efforts  bien  louables,  efforts  dont  témoigne  l'Exposition  de 
l 'ége,  de  sauvegarder  toujours  le  principal,  malgré  la  spécialisa- 
tion de  renseignement. 

Mais  la  question  n'est  pas  là  pour  le  moment,  il  ne  s'agit  pas 
en  général  de  la  création  de  sections;  voici  la  question  actuelle 
prévu©  par  le  programme  du  Congrès  de  Mons  : 

Y  a-t-il  lieu  de  créer  des  sections  spéciales  autres  que  les  sec- 
tions commerciales,  industrielles,  agi-ieoles.  professicmnelle», 
qui  existent  aujourd'hui  sous  des  noms  divers,  en   différente 
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piiVi4,  et  répondant  plus  adéquatement  aux  besoins  d'expansion 
d'une  manière  particuliAi-e  ï 

Kn  d'auti-es  termos,  los  besoinH  tiotuels  du  paya  ot  la  crise 
K<H'iaIc  justifitint-ils  la  création  de  sections  exclusivement  mon- 
diuldsîllme  semble  que  les  considérations  qui  précèdent  sur  les 
uccessités  de  notru  commerce  et  la  crise  des  places  ne  peuvent 
laisser  aucun  d<mtf',  ù  cet  éjçurd.  D'autre  part,  le  domaine  de 
l'cxi>anHi(in  eut  ttillcnient  vaste,  les  carrièi'es  mondiales  exigent 
tellement  d'aptitudes  sjK^ciales  qu'une  bonne  formation  profes- 
RÎunnelle  s'impose.  L'homme  à  idées  et  à  horizons  fera  double 
besogne  et  dépassera  ses  rivaux.  Comme  la  plupart  de  nos  jeunes 
gens  ne  peuvent  aborder  les  étudias  sui)éricures,  il  faut  bien 
cvcor  des  sections  d'expansion  mondiale  dans  l'enseignement 
moyen.  Mais  on  doit  compter  ave<-  l'opinion;  une  école  ne  peut 
marcher  sans  élèves,  Kn  1897,  le  gouvernement  a  créé,  à  titre 
d'essai,  des  sections  spéciales,  anncîxées  aux  écoles  moyennes  de 
l'Ktiit.  Les  s(«ctioiis  conniiei'ciiilcs  ont  réussi,  les  sections  indus- 
trielles et  agricoles  n'ont  guère  prospéré.  C'est  que  l'opinion 
n'était  point  faite. 

11  faut  ausFii  une  issue  aux  élèves  sortant  des  sections  spé- 
<>iales.  Actuellement,  cm  dehors  du  Congo,  on  placerait  assez 
difficilement  les  jeunes  gens,  après  des  études  exclusivement 
mtnidiales.  Les  sections  devront  dtmc  se  multiplier  au  fur  et  à 
mesure  d<'s  besoins  ;  csi)érons  qu'elles  se  subdiviseront  dans  la 
suite, 

Kn  attendant,  il  faut  se  contenticr  de  formuler  ce  oœu  : 

I"  De  voir  ci-écr,  soit  par  l'initiative  privée  soutenue  des 
subsides  du  Gouvernement,  soit  2)ar  le  Gouvernement  seul,  à 
défaut  d'institutions  privées,  un  petit  nombre  de  sections  spé 
l'iah-s  d'expansi(ni  mondiale,  i>ar  i'xemplo,  dans  les  grandes 
villes,  siu'tont  à  Anvers  et  à  Bruxelles; 

a"  Do  voir  soutenir  ces  essais  i)ar  un  travail  énergique  de 
l'opinion. 

[|[.  —  Refonte  du  programme  des  sections  commeFelales'actuelles. 

Ces  sections  mtindiulcs  n'existeront  que  pour  le  profit  du  petit 
nimilin-;  ntnis  voulons  cependant,  que  l'idée  germe  cliex  tous. 
Une  catégorie  d'élèves  semble  d'abord  directement  intéressée 
aux  qncsiions  d'cxpansicm,  c'est  la  classe  ti"ès  nombreuse  des 
jeunes  gens  fréfjnentant  les  sections  commerciales  de  nos  col- 
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lÈges  et  athénées.  Après  tout,  l'expansion  mondiale  n'est  qu'un 
département  spécial  du  programme  de  ces  sections.  Mais  tout  le 
monde  avouera  que,  tu  les  besoins  actuels,  on  pent  et  un  doit 
faire  la  part  bien  autrement  large  à  ce  déj)artenicnt. 

C'est,  en  vain,  qu'on  chercherait,  par  exemple,  dans  le  pro- 
gramme actuel,  groupés  comme  il  le  conviendrait,  les  idées  et  les 
faits  nombreux  qui  se  rapportent  au  mot  «  colonisation  ».  La 
rubrique  «  Colonies  »  du  programme  d'économie  politique  et  le 
mince  chapitre  correspondant  du  manuel  ne  peuvent  suffira. 

Pourquoi  s'en  tenir  à  la  géographie  économique  de  la  Belgique 
et  à  la  K  rapide  eumparaiaon  avec  les  pays  concurrents  »  du 
programme  actuel  de  première,  alors  qu'un  cours  de  géographie 
économique  générale  serait  si  suggestif? 

Pourquoi  retarder,  jusqu'en  première,  le  cours  de  géogi-aphie. 
do  la  Belgique,  vu  son  importance  et  le  vaste  programme  qu'il 
devrait  comporter? 

L'enseignement  des  langues  tel  qu'il  se  donne  répond-il  suf- 
fisamment aux  pressants  besoins  du  moment? 

Bien  d'autres  points  pourraient  être  signalés  par  l'analyse  dn 
détail;  mais  il  ne  peut  ètrequestion  d'élaborer  ici  un  programme. 
Cette  rédaction  doit  être  le  résultat  d'un  travail  lung  et  laborieux 
d'hommes  compétents. 

Je  crois  seulement  qu'il  n'est  pas  téméraire  de  souliaiter  de 
voir  le  Congrès  émettre  le  vœu  : 

D'une  refonte  dn  programme  des  sections  commerciales  dans 
les  établissements  d'enseignement  moyen  du  degré  supérieur  (i), 
en  vue  d'accorder  une  part  plus  large  aux  questions  d'économie 
mondiale. 

I.  DlBECTIOH  NOUVELLE  A  DONNE»  A.  TOUTES  LES  ÉTUDES. 

Reste  un  dernier  moyen,  non  i)as  le  moins  important.  Nous 
prétendons  semer  partout  l'idée,  mais  comment  atteindre  les 
élèves  de  la  section  des  humanités  anciennes  et  ceux  de  la  sec- 
tion scientifique  des  humanités  modernes? 

La  réponse  est  facile  :  En  orientant  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  dans  cette  direction  nouvelle. 

Entendons-nous  toutefois.  Il  ne  s'agit  pas  d'augmenter  les 
matières  d'un  programme  déjà  trop  chaîné,  encore  moins  de 


(I)  En  eupposant,  «nenre  une  fois,  •{u'uii  les  y  main  tien  ne.  Nom  avons  dit  que  noiu 
prtfèrerioLis  leg  voir  exister  en  dehors  des  collèges  et  athénées  qui  ont  pour  mîuiOH  de 
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poursuivre  exclusivement  du  même  avant  tout  ce  nouvel  objec- 
tif. Nous  demandona  seulement  que  le  professeur,  à  l'occasion 
des  leçons  ordinaires,  enfonce  les  idées  et  provoque  le  sentiment. 
Jusqu'ici,  dans  son  enseignement,  le  maître  profitait  do  tontes 
les  circonstanees  pour  développer  dans  ses  élèves  les  sentiments 
de  vertu,  de  patriotisme,  de  loyalisme,  etc.  Qu'une  nouvelle 
préoccupation  s'ajoute  aux  précédentes,  mais  ne  les  sui)prime 
pas.  Dos  branches  apparemment  indifférentes  (je  parle  de  celles 
surtout  dont  le  programme  est  commun  à  toutes  les  sections), 
telles  la  langue  maternelle,  l'histoire,  etc.,  habilement  exploitées 
peuvent  devenir  d'une  efficacité  remarquable. 

Certains  rapports  de  mes  collègues  de  Malonne  déterminent 
la  part  de  la  religion,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  etc. 
Nous  nous  bornons  ici  à  exprimer  le  vœu  général  : 
Devoirtoutes  les  spécialités  du  programme  orientées  dans  cette 
direction. 


A.  Kuon.  —  BnutdiM. 


îdby  Google 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DIXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

DE 

M.     Os.     PICALAU8A 

MneiMir  de  l'Ëcole  noyoïDa  de  l'Siit,  à  Han*. 


Lei  écoles  moyennes  sont  fréquentées  par  )es  enfanb  de  la  bourgeoisie 
et  de  réiite  de  Is  classe  ouvrière;  elles  leur  ont  toujours  convenu  pour  se 
préparer  au  petit  commerce  ou  aux  emplois  inférieurs  des  diverses  admî- 
oistritions  publiques  (chemins  de  fer,  postes,  télégraphes,  conlributions, 
radistre,  etc.);  elles  ont,  depuis  soixante  ans,  fourni  des  légions  d'employés 
et  de  fonctionnaires. 

Aujourd'hui  encore,  la  plupart  des  parents  ne  considèrent  l'instruction 
qoe  comme  un  moyen  de  faire  de  leurs  enfants,  ou  des  employés,  ou  des 
fonctionnaires  :  tout  le  monde  voudrait  avoir  ce  qu'on  appelle  <  une 
place  ■.  Il  en  résulte  que  pour  un  poste  vacani,  il  y  a  souvent  des 
centaines  de  candidats;  la  plupart  ne  ToienI  pas  leur  révc  se  réaliser  et 
ils  deviennent  des  i  déclassés  >,  dont  te  nombre  augmente  chaque  jour. 

D'autre  part,  un  chef  d'industrie  demande-t-il,  par  exemple,  un  contre- 
raiilre,  qu'il  payera  largement  s'il  connaît  sulTisamment  la  technique  du 
métier,  personne,  souvent,  ne  se  présente,  et  un  étranger  vient  prendre 
h  place. 

On  s'aperQoit  ainsi  que,  dans  noire  pays,  le  travail  manuel  est  délaisse 
B  mesure  que  le  niveau  intellectuel  s'élive,  et  eela,  non  ft  cause  de  l'effort 
physique  qu'il  exige,  mais  plutftl  parce  qu'il  paraît  être  le  lot  d'une  caste 
inférieure.  N'est-ce.  pourtant  pas  ce  travail  qui  fait  la  force  et  la  prospérité 
des  nations,  et  ne  demande-t-il  pas  souvent  beaucoup  d'intelligence  pour 
être  bien  dirigé  et  bien  exécuté? 

Le  monde  moderne  évolue,  les  nécessités  économiques  deviennent  chaque 
jour  plus  pressantes,  et  l'on  sent  l'urgence  d'une  réforme  dans  l'éducation, 
iD  iDohts  dans  son  esprit,  dans  ses  tendances.  Notre  enseignement,  dans 
les  écoles  moyennes,  peut-îl  quelque  chose,  dès  maintenant,  pour  préparer 
^  l'expansion  éronomiqne?  Nous  pensons  que  oui,   mais  seulement  par 

1  y« 
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l'esprit,  les  tendances  des  méthodes;  car  nous  ne  sommes  pis  partisan  de* 
spécialitifs  dès  l'école  moyenne;  nous  estimons  que  l'enseignement  mojea 
inférieur  doit  Geulemeni  préparer  des  recrues  pour  l'enseigiieffleat  tech- 
nique, industriel,  commercial,  agricole. 

On  jugera  si  les  quelques  rérormes  énumérées  ci-après  pourraient 
donner  ft  notre  enseignement  une  orientation  nouvelle. 

I.  Éducation  intelleelaelle,  —  Eu  général,  notre  Enseignement  devrait 
devenir  de  plus  en  plus  expérimentât;  nous  le  limilcroiis  aux  notions  iet 
plus  enentielles,  dans  toutes  les  branches;  il  s'adressera  moins  1  la 
ménToire  et  davantage  au  jugement,  au  raisonnement;  on  le  rendra  de  plus 
en  plus  pratique, 

1*  En  pai'liculicr,  l'enseignement  de  la  tangue  matenulte  préparera  i 
l'expansion  économique  par  un  bon  cfaoix  de  dictées;  ces  applicatîoni  ne 
se  borneront  pas  ï  être  des  exercices  d'audt^on,  de  Vocabulaire,  d'ortbo- 
graphe,  mais  elles  seront  un  travail  de  raison  et  de  suggestion. 

Les  sujets  de  rédaction  seront,  en  majorité,  des  sujets  pratiques,  à 
données  économiques  relatives  ft  l'industrie,  an  commerce,  Ji  l'agriculiare, 
h  la  colonisation.  On  pourra  encore  ajouter  des  conféreneet,  occasîoondles, 
analogues  i  celles  qui  sont  faites  pour  combattre  l'alcoolisme,  propager  la 
mutualité,  etc. 

2*  L'élude  de  la  géographie  est  manifestement  insuffisante:  elle  demande 
h  dire  renforcée,  eu  lui  accordant  au  moins  deux  heures  par  semaine,  au 
lieu  d'une.  Le  professeur  s'arrêterait  tout  spécialement  aux  pays  ayant  pour 
nous  une  importance  marquée  au  point  de  vue  de  notre  commerce,  de 
notre  industrie,  de  notre  expansion.  Le  Congo,  notre  future  colonie,  ses 
besoins,  ses  ressources,  etc.,  devraient  être  bien  connus.  Un  cnseignemeol 
rationnel  de  la  géographie  exige  un  matériel  spécial,  de  nombreuses  collec- 
tions; les  voyages,  les  visites  aux  musées  coloniaux,  etc.,  sont  i  recom- 
mander. Nous  ferons  remarquer  encore  que  nos  jeunes  gens  perdent 
aujourd'hui  un  temps  considérable  à  tracer  des  cartes  d'après  des  dia- 
gramme» plus  ou  moins  compliqués,  dont  tes  conditioni  ou  donnieê  Momt 
complètenient  oubliées  au  bout  de  quelquet  semaine».  Les  leçons  de  géogra- 
phie se  transforment  ainsi  en  véritables  exercices  de  dessin  ;  il  nous  parait 
que  le  temps  serait  plus  utilement  employé  si  on  le  consacrait  i  une 
lecture  misonnée  des  cartes  et  h  des  questions  d'intelligence. 

3*  Pour  ce  qui  est  de  l'histoire, —  une  heure  par  semaine  suffit,  —  il 
faudrait  attacher  une  importance  toute  particulière  à  l'histoire  moderne  et 
â  l'histoire  coniemporaine.  L'histoire  de  Belgique  pourrait  être,  h  notre  avis, 
enseignée  dès  la  première  année  d'études.  Les  notions  d'histoire  générale, 
indispensables  à  la  compréhension  des  faits  de  notre  histoire  nationale, 
seraient  données  parallèlement  Ji  celles  qui  concernent  notre  pays  et  en  te 
bornant  k  ee  qui  est  absolument  indispensable. 


îdby  Google 


—  5  — 

Rien  n'empêcherait  de  compléter  l'enseîgnemRnt  de  l'histoire,  ainsi 
entendu,  par  des  oonféreni^s  ou  lectures  historiques,  si  on  le  juge  utile  ou 
nécessaire. 

4*  Dans  l'élude  des  sciences  naturelles,  il  conviendrait  d'attacher  une 
plus  grande  imporlonce  aux  applicfiIion>!  industrielles,  commerciales, 
hygiéniques,  etc.  Des  notions  élémentaîres  de  géologie,  en  vue  de  leur 
application  ft  la  géographie,  seraient  désirables;  on  pourrait  les  faire 
rentrer  dans  le  cours  de  géographie,  comme  enseignement  occasionnel. 

5*  Le  programme  des  mathématiques  pourrait  comporter  des  notions 
pratiques  sur  le  second  degré,  le  calcul  logarithmique  et  la  trigonométrie. 

L'arpentage,  le  nivellement,  le  tracé  den  plans,  le  partage  des  terrains, 
devraient  être  plus  sérieusement  enseignés.  Les  applications  de  théorie 
pure,  en  arithmétique,  en  algèbre,  en  géométrie,  seraient  les  moins 
nombreuses. 

6*  Au  sujet  des  langues  modernes,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  k  Taire  que  de  continuer  dans  la  voie  où  l'on  est  entré  :  ■  apprendre 
les  langues  pour  les  parler  •.  Tout  maître  de  langues  modernes  dcvrait,à 
notre  avis,  avoir  passé  deux  ou  trois  ans  dans  le  pays  dont  il  est  chargé 
d'enscignerl'idiome. 

Ne  pourrait-on  pas  essayer  aussi  de  créer  une  ou  deux  écoles  moyennes 
btlgea  en  Allemagne  et  en  AngleterreT 

IL  Education  physique.  —  L'insuITlsance  des  exercices  corporels  est 
hors  de  doute.  Aux  exercices  qui  se  font  entre  les  classes,  —  une  ou  deux 
fois  par  jour, —  nous  désirerions  en  ajouter  d'aiilrcs,  assez  fréquents,  au 
grand  air.  Nous  voudrions  que  les  jeunes  gens,  en  sortant  de  nos  écoles 
moyennes,  connussent  tout,  uu  h  peu  pris  tout  ce  que  stiit  un  soldat  ayant 
accompli  ion  terme.  Ce  n'est  pas  impossible. 

III.  Éducation  morale. —  Développer  le  caractère,  l'énergie,  lo  senli- 
menl  de  la  rcsponsnbililé,  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprise;  ne  pas  laisser 
nos  jeunes  gens  étrangers  au  monde  dans  lequel  ils  sont  appelés  k  vivre  et 
t  lutter. 


HiTBZ,  imprimeur.  —  BtDMlles. 


îdby  Google 


«Google 


CONfiRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  180S 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'ISPUOH  tSOHOMlOOl  DIB  l'USeiGNIUin  UOTIH 


RAPPvaV   PWÈSRMTÉ 


M.  l.  TILMAMT 

Prolésuur  du  rhjtoriquB  lalina  k  l'ilhénje  rojal  d'AsicrK. 


Les  temps  sont  bien  changés!  A  la  suite  des  efforts  heureux  de  notre 
Roi  dans  le  domaine  de  la  politique  coloniale,  il  s'est  produit  une  révo- 
lution, un  renversement  complet  ou  plutôt  un  élargissement  des  idées  ; 
il  régne  un  esprit  nouveau  ;  les  Belges  n'aiment  plus  leur  pays  à  la  façon 
de  Socrate,  qui,  de  toute  sa  vie,  ne  quitta  sa  villa  natale  que  forcé  par 
les  circonstauces  el  préféra  ta  mort  i  un  exil  peut-être  momentané  ; 
ils  gantent  le  culte  vivace  de  la  patrie,  mais  ils  en  essaiment  sur  le 
monde;  ils  ont  compris  que  la  Belgique,  travailleuse,  doit  répandre  au 
dehors  les  produits  de  son  activité,  que  le  commerce  extérieur -et 
l'induglrie  sont  solidaires.  Les  éducateurs  de  la  jeunesse,  eux  aussi, 
l'ont  compris. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  dans  les  sujets  de  composition  française 
proposés  au  concoure  général  de  l'enseignement  moyen,  il  s'agissait 
de  a  la  douceur  du  sol  natal  »;  on  demandait  de  narrer  les  aventures 
d'imprudents  voyageurs  revenus  au  logis 

Traînant  l'aile  et  tirant  le  pic. 

La  conclusion  que  les  correcteurs  attendaient  était  naturellement 
celle-ci,  du  fabuliste  : 

Voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
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ou  cette  autre  : 

Heureux  qai  vit  cbez  soi 

De  i^ler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi. 

Les  tendances  <te  l'enseignement  littéraire  étaient  en  rapport  avec  de 
tels  sujets;  le  commenteirc  de  a  l'Homme  qui  court  après  la  Porluoeet 
l'Homme  qui  l'attend  dans  son  lit  »  ne  devait  guère  développer  l'esprit 
d'entreprise  et  d'inilialive. 

Aujourd'hui,  le  professeur  d'humanité  serait  très  mal  venu  si,  suivant 
d'anciens  errements,  il  prônait  sans  réserva  la  morale  casanière  et 
quelque  peu  égoïste  du  vieil  Horace;  ses  élèves  riraient  sous  cape  s'il 
appuyait  sur  le  robur  et  aet  triplex.  Aux  jeunes  Anversois,  fils  des  aé^o- 
dants  enrichis  par  le  tratic  intense  de  la  métropole  commerciale,  A  eux 
habitués  aux  allées  et  venues  tranquilles  des  robustes  transatlantiques, 
les  imprécations  contre  l'avidilé  mercantile,  non  moins  que  les  craintes 
du  pius  jEneat,  semblent  passablement  démodées  et  ridicules;  rien 
de  plus  focile,  toutefois,  que  de  rendre  fructueux  au  profit  d'idées  nou- 
velles justes,  le  commentaire  d'idées  erronées  ou  surannées. 

Hais  il  est  une  idée  ancienne  dont  les  élèves  ne  rient  pas,  une  idée 
qu'ils  rencontrent  à  chaque  page  dans  les  chefs-d'œuvre  d'autrefois 
qu'ils  étudient  et  qui,  même  seule,  en  dehors  de  la  formation  intellec- 
tuelle, esthétique  et  philologique  ainsi  assurée,  jusliâe,  au  point  de 
vue  de  l'expansion  économique,  la  pUce  occupée  dans  notre  programme 
d'études  par  l'explication  des  auteurs  anciens  :  c'est  l'idée  patriotique. 

L'élude  précise  de  l'antiquité  a  donné  au  XIX'  siècle  le  sentiment 
historique;  pour  ^ire  éclore  ce  sentiment  dans  les  âmes,  que  l'on  donne 
h  lire  aux  jeunes  gens,  au  point  de  vue  philologique  pur,  les  auteurs 
anciens  dans  des  traductions  :  le  moyen  peut  être  efficace  et  rapide; 
—  pour  leur  inspirer  le  goût  du  beau  et  le  souci  de  la  forme,  que  l'on 
se  borne  &  l'étude  des  chefs-d'œuvre  modernes  ;  je  le  veux  bien  encore  ; 
«  nous  avons  cessé  de  considérer  les  œuvres  littéraires  de  la  Grèce 
comme  un  modèle  absolu  qui  enchaîne  la  pensée  »  ;  —  que  les  langues 
modernes  soient  employées  seules  à  la  gymnastique  et  au  développe- 
ment intellectuels  :  c'est  chose  possible,  quoique  cette  méthode  ne  soit 
pas  la  bonne  pour  l'enseignement  de  langues  vivantes.  —  Hais 
tous  ces  avantages,  l'étude  des  langues  anciennes  les  cumule;  elle 
crée  le  sentiment  historique,  elle  éveille  lo  goikt  du  beau,  elle  est  un 
merveilleux  instrument  de  culture  intellectuelle;  surtout  elle  fait 
communier  les  jeunes  âmes  dans  l'idée  de  patrie;  c'est  en  Grèce,  c'està 
Athènes  que  celle-ci  est  née.  —  Qui,  parmi  ses  poètes,  E^hyle,  Sophocle, 
célébra  mieux  la  patrieT  Qui,  parmi  les  orateurs  grecs,  la  défendit  arec 
plus  de  vjgueur?  L'idée  de  la  grandeur  nationale  ne  constitue-lrolle  pas, 
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d'autre  part,  chez  les  auteurs  romains,  le  fond  et  la  raison  de  leurs 
oeuvres!  Chez  ceux  de  l'époque  impériale  qui  sont  l'objet  assidu  de  nos 
études,  a'est-elle  pas  l'idée  mère,  l'idée  dominante  et  motrice?  Insensi- 
blement, avec  la  force  créatrice  de  l'eau  qui,  goutte  à  goutte,  dépose  ses 
sédiraenls  sur  le  sol  d'une  grotte,  le  commerce  intime  et  jourualier  avec 
les  anciens  incruste  dans  les  âmes  bien  nées  le  sentiment  patriotique; 
cette  cristallisation,  aucune  autre  étude  ne  vous  la  donnera. 

Or,  l'idée  patriotique  o'est-elle  pas  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  que 
nous  l'onstruisoiisT  Au  milieu  des  rivalités  économiques  qui  secouent  le 
monde  actuel,  n'est-elle  pas  indispensable  au  peuple  qui  veut  hire 
œuvre  durable?  N'esl-C(.!  pas  elle  qui  doit,  suivant  les  circonstances, 
éveiller  les  initiatives,  soutenir  les  courages,  coordonner  les  efforts  et 
les  ennoblir,  au  dedans  tt  au  dehors  du  pays;  la  fierté  nationale,  mieux 
encore  que  l'intérêt,  est  l'étincelle  qui  allume  le  feu  sacré  ;  c'est  le  levain 
du  dévouement,  la  source  de  la  décision,  de  l'entrain,  de  la  ténacité. 
Modifier  un  système  d'études  qui  permet  à  l'élite  de  ses  enfants  de 
prendre  conscience  de  ses  devoirs  envers  la  patrie  serait  faire  une 
œuvre  néfaste,  diamétralement  opposée  au  but  que  l'on  poursuit  ici. 

S'ensuit-il  pourtant  qu'on  ne  puisse  rien  y  changer,  rien  y  ajouter? 
—  <c  L'expansion  d'un  peuple  hors  de  ses  frontières  est  la  condition  pre- 
mière de  sa  durée;  la  forme  moderne  de  la  lutte  pour  la  vie  a  ses 
exigences  inéluctables  a.  Les  idées  mènent  le  monde,  mais  en  s'ap- 
puyant  sur  des  faits.  Or,  il  est  du  fait  que  le  besoin  d'instruction 
augmente;  il  est  passé  le  temps  où  un  savoir  quelconque  suffisait  pour 
urrirer;  l'étude  des  langues  modernes  est  devenue  absolument  néces- 
saJre  et  doit  prendre  k  côté  de  l'étude  de  l'antiquité  une  place  de  plus 
en  plus  grande. 

Aussi  j'émets  le  vœu  qu'outre  les  cours  d'allemand  et  d'anglais, 
des  cours  d'espagnol  soient  créés  pour  nos  élèves.  L'à-propos  de  cette 
création  n'est  pas  contestable,  La  langue  espagnole,  parlée  par  soixante- 
dix  millions  d'individus,  est  presque  totalement  ignorée  dans  notre 
pays.  Pourtant,  il  entretient  des  relations  suivies  avec  les  Etats  de 
l'Amériqu»  du  Sud  où  l'on  parle  celle  langue,  avec  les  Philippines, 
avec  l'Espagne,  qui,  malgré  la  perte  de  son  empire  colonial,  fait  avec 
la  Belgique  des  échanges  considérables.  Les  entreprises  belges  en 
Espagne  sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante;  au  Mexique,  au 
Guatemala,  aux  Antilles,  au  Chili,au  Venezuela,  en  Bolivie, au  Paraguay, 
dans  l'Uruguay,  aux  Canaries,  au  Pérou,  en  Colombie,  il  en  est  encore 
autant;  à  elle  seule  la  République  Argentine  arrive  presque  au  même 
chiffre  d'établissements  belges;  Anvers  est  devenu  le  grand  marché  des 
froments  et  des  maïs,  des  peaux  et  des  laines  de  la  Plata;  des  capitaux 
énormes  sont  engagés  dans  ces  divers  pays.  Aussi  la  situation  actuelle 
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n'eat-elle  pas  tolérable;  il  est  temps  que  les  atbénées  suivent  Texemple 
donné  par  renseignement  libre  et  privé. 

A  l'AttiéDëe  (l'Anvers,  des  cours  de  notions  maritimes,  voire  de 
construction  navale,  sont  suivis  par  lés  élèves  des  humanités  anciennes; 
pour  eux  l'étude  de  l'espagnol,  qui  contient  plus  de  60  "j,  de  mots  latlas, 
ne  serait  qu'un  jeu.  Dans  les  autres  athénées,  elle  coDiribuerait  peut- 
être  Â  dimÎDUcr  le  nombre  des  aspirants  aux  fondions  publiques  et 
servirait  la  cause  de  l'expansion  économique  tout  en  diminuant  l'eDcom- 
brement  aux  entrées  de  nos  divers  départements  ministériels. 


Hâtez,  imprimeur.  —  llnu«Uei> 
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Étude  pédagogique  sur  les  moyens  d'inspirer 
&  la  jeunesse  le  goût  de  l'expansion  économique 
mondiale  et  sur  les  moyens  de  l'y  préparer 
par  l'éducation. 


VOITUROM-LltMARD 


L'idéo  dv  l'expansion  économique  mondiale  est  Krande  et  belle 
lorsqu'elle  s'inspire  en  même  temps  tt'un  sentiment  de  morale  fraler- 
nelle,  car  elle  se  donne  pour  but  d'élargii' les  horizons,  d'augmenter  le 
bien -être  commun,  de  montrer  les  grands  espaces  à  (.elui  qui  a  l'audace 
ou  les  vues  larges  et  hautes,  à  celui  qui  aime  les  belles  voies  et  snuffre 
de  se  sentir  à  l'étroit  sur  un  sol  restreint.  En  principe,  ia  terre  appar- 
tient à  tous  et  n'est  la  propriété  d'aucune  race;  chucun  a  le  droit  de 
s'installer  là  où  il  trouve  à  vivre  selon  ses  aspirations  et  ses  goills,  où  Jl 
peut  suivre  sa  destinée,  produire  le  travail  le  mieux  approprié  à  son 
oi^nisme.  Mais  pour  que  cette  expansion  n'engendre  pas  la  baine 
entre  les  peu  pies  en  devenant  une  lutte  à  outrance  pour  ta  vie,  une  mise 
en  pratique  des  sentiments  les  plus  égoïstes  et  les  plus  mauvais,  il 
importe  <le  commencer  par  inspirer  à  l'enfant  l'amour  du  prochain,  de 
l'hooDéteté,  de  la  dignité,  et  de  le  bien  pénétrer  de  ces  principes  : 

Tout  homme  doit  IravaiUer,  et  iu  peut,  en  aucun  cas,  chercher  à  vivre  eu 
à  t'enrichir  au  détriment  des  autres.  Tout  homme  a  le  droit  de  vivre  d'abord 
fiour  lui,  mais  il  doit  s'efforcer  d^èlre  en  mime  temps  utile  aux  autres. 
I  44 
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La  préparation  à  Texpansion  économique  mondiale  ne  saurait  com- 
mencer trop  tdt,  et  il  est  de  toute  «évidence  qu'elle  ressortit  principale- 
ment de  la  famille  :  son  plus  grand  obstacle  est  la  sentimentalité  mater- 
nelle. En  admettant  que  l'école  puisse  arriver  à  donner  à  l'enfant  le 
goût  de  l'expansion,  quel  résultat  oblieadra-t-on  sr  les  parents,  ou 
plutôt  si  la  mère  s'y  opposet  De  grands  chagrins  intimes,  et  peut-être 
la  discorde  au  foyer.  La  famille,  au  contraire,  y  est-elle  favorable,  c'est 
la  joie,  l'enlenle  cordiale,  la  préparation  sous  des  yeux  dévoui*s  ou 
expérimentés,  l'ardeur  juvénile  soutenue  dans  son  élan  par  les  encoura- 
gements paternels  sans  cesse  répétés,  la  joie  de  vivre,  et  l'espoir 
enthousiaste  qui  inspire,  enhardit,  encourage.  Et  si  l'eufant,  ou  plutôt 
la  jeunesse  puise  alors  dans  sa  nature  même  l'amour  du  travail,  l'eadu- 
rance,  une  grande  force  morale,  une  conscience  droite  et  honnête,  une 
intelligence  raisonneuse  qui  cherche  toujours  à  prévoir  W  conséquences 
de  ses  actes,  une  volonté  persévérante,  énergique,  habituée  à  ne  compter 
que  sur  soi-même,  sur  son  travail  personnel,  elle  pourra  donner  à  sa 
famille  comme  à  la  société  les  plus  grandes  espérances,  el  sera  en 
droit  de  lui  inspirer  toute  confiance  pour  l'avenir. 

Mais  comment  parvenir  à  former  cette  jeunesse  énei^ique,  endunale. 
entreprenante? 

Par  une  éducation  familiale,  scolaire  et  sociale  bien  comprise  et 
sagement  dirigée,  par  les  efforts  concprdants  de  la  famille,  de  l'école  el 
de  la  société,  visant  un  seul  et  unique  but  :  élever  Feiiftail  pour  lui- 
même,  s'eiforcer  de  le  rendre  fort,  hardi,  courageux  et  honnête;  déve- 
lopper toutes  ses  aptitudes,  lui  former  un  esprit  méthodique,  lui 
montrer  tous  les  horizons,  lui  foire  connaifre  toutes  les  voies;  au 
moment  décisif,  lui  laisser  choisir  la  route  la  plus  conforme  à  ses 
goûts,  a  son  tempérament,  celle  qu'il  espère  parcourir  avec  le  plus  de 
succès,  de  joie  et  de  bonheur,  celle  qui  le  conduira  le  plus  sûrement  au 
but  qu'il  vise,  qu'il  se  propose  d'atteindre.  Son  choix  étant  fait,  qu'une 
éducation  spéciale,  professionnelle  ou  autre,  lui  fasse  connaUre  les 
difficultés  qu'il  pourra  rencontrer,  la  meilleure  direction  à  suivre,  la 
bonne  manière  d'organiser  son  travail  afin  d'éviter  les  déboires  et  les 
grandes  surprises.  Ne  l'oublions  pas,  noire  vie  actuelle  d'activité  exces- 
sive est  énervante,  et  seules  les  natures  vigoureuses  et  fortement 
trempées  ne  s'Hrrétent  pas,  découragées,  devant  de  grands  obstacles 
imprévus,  apparemment  insurmontables;  il  faut  de  la  ténacité  et  une 
grande  énergie  pour  essayer  de  les  contourner  avec  patience  et  persé- 
vérance ou  pour  se  risquer  à  les  vouloir  vaincre  d'un  coup.  Il  faut  aussi, 
pour  cela,  connaître  la  bonne  manière  d'ordonner  son  travad;  être 
habitué  à  bien  se  rendre  compte  du  but  que  l'on  doit  viser,  et  savoir 
rechercher  les  moyens  convenables  pour  atteindre  ce  but.  Il  faut,  en 
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un  mol,  avoir  été  habitua,  par  TéducatioD  et  l'enseignement,  à  travailler 
avec  mélhode. 

Comment  rendre  la  famille  favorable  à  CexpantioH  écom'mique  mondiale, 
el  lui  inspirer  un  esprit  éiiucaiew  qui  soit  une  préparation  à  cette 
expansion  plutôt  qu'une  entrave  f 

Pour  que  la  Oiinille  soit  favorable,  ou  tout  au  moins  ne  soït  pas 
bostile  à  l'expansion  mondiale,  initions  l'adulte  aux  avantages  de  cette 
expansion,  complétons  son  éducation,  son  instruction  et  dirigeons  le 
sentiment  de  nos  jeunes  Allés  vers  des  aspirations  plus  saines  et  plus 
hautes  que  les  sentimentalités  romanesques  et  le  goût  de  la  toilette. 
Inspirons-leur  l'immense  désir  de  remplir  clles-méme)',  de  remplir 
dignement  les  devoirs  de  la  maternité;  mais  de  la  maternité  noble  et 
grande,  qui  voit  dans  l'enrant  non  une  poupée  vivante,  amusante,  jolie 
à  habiller,  douce  à  cajoler,  mais  une  femme,  un  homme  futur  qu'il 
faut  élever  généreusement  pour  lui,  et  non  pour  la  satisfaction  pater- 
nelle, pour  le  plus  grand  proBt  de  la  famille.  ' 

C'est  surtout  par  la  mère,  par  une  éducation  première  sagement 
dirigée  que  se  développe  l'esprit  d'initiave  et  de  persévérance  qui  fait 
les  hommes  forts,  entreprenants,  énergiques.  Paisons-lui  donc  com- 
prendre que  le  systi^.me  autoritaire,  basé  sur  l'obéissance  purement 
passive,  bon  pour  les  tout  jeunes  enfants,  formera  des  êtres  sans 
volonté  ni  énei^es'il  ne  disparait  à  mesure  que  l'intelligence  se  déve- 
loppe, pour  faire  place  à  une  obéissance  raisonnée,  basée  sur  l'amour 
du  beau,  du  travail  et  du  devoir,  sur  l'amour  du  vrai,  du  juste 
et  du  bien.  Qu'elle  sache  aussi  qu'en  eiigeanl  toujours  une  trop 
grande  sagesse,  une  trop  grande  tranquillité,  elle  est  en  contradic- 
tion avec  la  nature  qui  demande  â  l'exercice  dé  développer  les  forces 
physiques,  l'adresse,  l'agilité,  l'assurance  dans  les  mouvements, 
lesquelles  se  répercutent  si  heureusement  sur  le  moral.  Une  mère 
intelligente  sait  permettre  i  ses  en&nts  d'entreprendre  et  de  gou-' 
vemer  seuls  les  jeux,  les  petits  travaux  qu'ils  imaginent  parfois,  et 
qu'ils  sont  si  heureux  de  conduire  seuls  à  bonne  an;  alors  mime 
qu'elle  peut  prévoir  un  échec  certain,  elle  les  laisse  faire  :  ce  sera  pour 
elle  une  occasion  de  les  amener  à  sentir  et  à  comprendre  qu'il  faut  bien 
calculer  ses  forces  et  ses  moyens  avant  de  viser  un  but,  et  lâcher  de 
prévoir  s'il  est  réalisable;  si,  au  contraire,  la  mère  s'aperçoit  qu'après 
.quelques  difficultés  l'enfant  se  décourage  et  veut  abandonner  son 
travail  alors  qu'il  pourrait  atteindre  son  but,  qu'elle  le  ranime  par  une 
bonne  parole,  un  conseil  judicieux  el  profite  de  cette  circonstance 
pom*  développer  la  ténacité,  la  persévérance,  l'énergie,  faisant  ressortir 
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la  récompense  finale,  la  joie  d'aboutir,  rimmense  plaisir  de  vaiocre 
une  grande  difficulté. 

Lorsque  la  mère  aura  compris  qu'elle  doit  surtout  faire  de  son  enEaot 
un  être  fort  au  physique  et  au  moral,  une  femme,  un  homme  capable 
d'atteindre  son  développement  complet  pour  prendre  dignement  son 
essor,  le  but  sera  pour  ainsi  dire  atteint,  car  le  proverbe  l'affirme  avec 
raison  :  «  Ce  que  femme  veut...  »  11  y  a  tant  de  jeunes  têtes  désireuses 
de  prendre  un  grand  essor,  et  l'htsloire  est  là  pour  prouver  l'influeDce 
de  la  mère,  de  la  femme,  même  sur  les  plus  grands  génies.  Nous  dirons 
plus,  personne  ne  niera  que  tout  homme,  toute  action  soutenue,  votre 
guidée  par  une  femme  intelligente  et  forte  a  bien  des  chances  d'abotitir. 

Mais  comment  arriver  i  former  ces  futures  mères  de  làmille,  ces 
femmes  vaillantes,  sérieuses  et  dévouées? 

Par  la  création  à'écoles  des  fiancées  ou  futures  mères  de  famille,  où 
les  jeunes  Hlles  qui  se  destinent  au  mariage,  non  seulement  étudieraient 
les  choses  de  l'hygiène  et  la  manière  d'organiser  un  ménage,  mais 
apprendraient  surtout  quels  sont  les  grands  et  nombreux  devoirs  de  la 
mère  de  famille;  des  écoles,  en  un  mot,  oti  ces  futures  mères  seraient 
initiées  aux  soins  à  donner  aux  petits  enfenls,  à  la  pédagogie  maternelle, 
à  la  manière  de  développer  les  forces  physiques  et  morales,  les  facultés 
intellectuelles  des  jeunes  êtres  dont  l'éducation  leur  sera  confiée,  afin 
qu'elles  puissent  encourager  les  bons  instincts  ou  réprimer  les  mauifiis, 
taire  éclore  les  aptitudes  qui  lardent  à  se  manifester,  ou  retarder  dans 
leur  développement  les  dispositions  naturelles  qui  menaceraient  de 
prendre  une  trop  grande  extension,  toujours  nuisible  à  la  belle  et  saine 
harmonie,  qui  demande  un  développement  uniforme  et  complet  de 
toutes  les  facultés. 

Quand  la  jeune  tille  se  rendra  bien  compte  des  grands  et  sérieux 
devoirs  qui  l'attendent,  elle  perdra  peut-être  sa  futile  coquetterie,  sa 
légèreté,  son  sentimentalisme,  et  comprendra  que  les  parents  qui 
sacrifient  leurs  enfants  â  des  sentiments  mesquins  ou  égoïstes,  à  des 
questions  d'ordre  secondaire  sont  coupables,  et  seront  punis  tôt  ou  lard. 

Comment  Vécole  préparera-t-etle  Penfance,  la  jeunesse  et  même  Vhomme 
fait  à  rexpatuiott  économique  mondiale? 

Pour  préparer  l'enfance  et  la  jeunesse  à  l'expansion  économique 
mondiale,  il  faudra  qu'une  réforme  radicale  de  tout  l'enseignement 
général,  primaire  et  moyen,  le  rende  éducateur  plutôt  qu'instructif,  aeiil 
plutôt  que  théorique;  il  devra  développer  beaucoup,  plutdt  qu'instruire 
beaucoup,  et  inspirer  le  goût  du  travail  personnel  et  de  la  persêvéranee. 

L'homme  fait  pourrait  encore  être  préparé  à  cette  expansion,  si  ane 
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rérorme  ou  une  extention  des  écoles  iCaduUes  mettait  celles-ci  à  la  hau- 
teur lies  adultes  daus  le  sens  propre  du  mot,  ou  si  l'on  créait  des 
universités  populaires  régulièrement  organisées,  ({ui  non  seulement 
développeraient  le  goût  des  études  post-scolaires,  mais  tiendraient  les 
générations  à  la  hauteur  du  progrès,  leur  permettraient  de  suivre  l'évo- 
lution de  la  civilisation.  En  attendant,  de  nombreuses  conférences 
relatant  des  voyages  peuvent  renseigner  sur  [en  pays  lointains,  leur 
climat,  tes  mœurs,  us  et  coutumes  de  leurs  peuples,  traiter  de  sciences 
naturelles,  des  questions  d'industrie,  de  haut  commerct^,  <le  droit  social 
ou  international,  etc.  Ces  conférences,  étant  gratuites  et  te  plus  souvent 
possible  accompagnées  de  projections  lumineuses,  seraient  bientôt 
suivies,  parce  qu'elles  seraient  intéressantes,  claires,  instructives,  faciles 
à  comprendre  et  à  retenir. 

Enlin,  des  excursions  tcolaireu  pour  enfants  ou  pour  adultes,  des  biblio- 
thèques viendront  heureusement  compléter  l'éducation  scolaire,  si,  étant 
répandues  à  profusion,  elles  sont  d'un  accès  facile,  installées  avec  tout 
le  confort  moderne,  et  si  les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  adultes  y 
trouvent  des  journaux  ou  des  livres  pour  se  distraire  ou  s'instruire. 

L'enseignement  primaire  ou  moyen  deviendra  éducateur  plutôt 
qu'instructif  s'il  vise  le  développement  des  facultés  de  la  jeunesse,  et 
dfs  aptitudes  qu'elle  peut  iicquérir  plutôt  que  son  bagage  scieniirique, 
s'il  supprime  du  programme  des  études  générales,  ou  plutôt  des  examens 
et  des  concours,  toutes  les  théories,  les  détails  inutiles,  et  ne  voit  dans 
les  amplifications  si  longues  à  étudier  et  si  diliiciles  à  retenir  que  des 
moyens  d'intéresser  el  de  faire  mieux  comprendre;  un  résumé  des 
principales  notions  étudiées  ne  suffit-il  pus  pour  des  études  générales? 
Les  dernières  heures  de  classe  ou  les  tieures  d'études  qui  terminent  si 
pénit>lement  la  journée,  les  congés  du  jeudi  pourraient  ainsi  s'employer 
à  l'étude  de  divers  travaux  manuels  (au  choix  de  la  jeunesse),  â  des  pro- 
menades qui  permettraient  de  beaucoup  voir,  aux  exercices  gymnas- 
tiques  qui  développent  les  forces  physiques,  donnent  l'énei^ie,  l'assu- 
rance et  la  souplesse;  aux  jeux  ^adresse  nalionaux  qui  tendent 
malheureusement  à  disparaître  et  donnent  pourtant  la  décision, 
la  justesse  à  l'œil,  la  sâretë  à  la  main,  et  qui,  à  l'école,  permettraient 
de  développer  le  cAté  gauche  ft  l'égal  du  côté  droit,  contrairement 
â  ce  qui  se  fait  généralement  dans  les  familles.  Tous  ces  exercices 
pliysiques  décongestionnent  les  organes  intellectuels,  réi;ulan3ent  le 
cours  du  sang,  reposent,  ramènent  la  bonne  humeur,  ei  feraient  peut- 
être  renaître  ou  développeraient  le  goût  des  sociétés  d'amusement,  si  en 
honneur  autrefois,  et  qui  engendrent  In  fraternité,  la  sociabilité,  la 
gaieté,  la  bonhomie,  la  tolérance,  qualités  si  précieuses  pour  une  bonne 
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expansion  mondiale.  Ces  exercices  et  ces  jeux  sont  sains  pour  la  jeu- 
nesse, dont  its  tempèrent  la  fougueuse  exaltation  que  l'ineipériencereDd 
81  facilement  coupable. 

l/enseignement  général  sera  essentiellement  éducateur,  si,  s'inspi- 
rant  d'un  esprit  plus  pratique,  il  n'enseigne  que  des  notions  utiles  pour 
l'avenir,  dont  l'enfant  pourra  plus  tard  tirer  profit;  s'il  cherche  à 
former  le  cœur,  à  développer  les  jeunes  intelligences,  &  exercer  la 
pensée  plutdt  qu'à  former  de  petite  érudits.  Pour  préparer,  par  exemple, 
è  l'expansion  économique  mondiale,  faut-il  que,  dans  les  éludes  géné- 
rales les  sciences  commerciales  apprennent  la  tenue  des  livres  en  partie 
simple  et  en  partie  double,  ou  qu'elles  renseignent  sur  les  formalités  à 
remplir  pour  l'échange  des  produits  (expédition),  les  meilleurs  moyens 
de  faciliter  cet  échange  [modes  de  paiement)  ainsi  que  tes  obligations 
anxquelles  l'échange  est  soumis  lorsqu'il  se  fait  d'un  pays  à  l'autre 
(douane);  en  même  temps  sont  donnés  les  moyens  d'échanger  les 
monnuies  étrangères  ou  de  les  compter  facilement  lors  dos  voyages  hors 
frontières.  De  même,  la  géographie,  au  lieu  de  bourrer  la  mémoire  de 
longues  séries  de  noms  de  toutes' les  langues,  s'aiderait  de  notions 
toutes  simples  de  géologie  et  de  minéralogie,  ferait  connaître  par 
régions  les  richesses  naturelles,  industrielles  ou  commerciales  du  pays 
natal  et  des  autres  contrées,  insistant  sur  leurs  ressources  naturelles  ou 
industrielles  et  sur  les  produits  que  nous  pouvons  en  tirer,  faut-il 
feire  étudier  par  cœur  le  cours  des  tleuves,  les  canaux,  les  lignes  de 
chemins  de  ft^r  ou  renseigner  simplement  sur  les  différentes  voies  de 
communication  entnt  les  habitants  d'un  même  pays  ou  les  différents 
peuples  et  sur  la  manière  d'utiliser  ces  voies  avec  le  plus  de  profit?  Un 
dictionnaire  géographique,  de  bons  aJas  pourraient  dispenser  la 
mémoire  de  se  fatiguer  inutilement  à  retenir  des  noms  barbares  et  per- 
mettraient à  l'enTant  d'utiliser  cette  précieuse  faculté  à  l'étude  des 
langues  modernes,  qui  tend  aujourd'hui  à  devenir  ce  qu'elle  doit  être  : 
l'élude  de  la  conversation  et  la  rédaction  d'une  lettre  simple.  En  même 
temps,  l'élude  de  ta  langue  maternelle  remplaçant  les  exercices  de 
mémoire  par  des  exercices  d'élocution  ou  des  rédactions  verbales 
apprendrait  à  l'enfant  à  penser  vite  et  k  s'exprimer  avec  aisance  et 
clarté  :  nous  parlons  à  tout  instant,  à  toute  heure  noua  éprouvons  le 
besoin  d'exposer  des  idées,  et  le  grand  perfectionnement  auquel  sont 
appelées  toutes  les  machines  transmettant  le  langage  exigera  de  notre 
part  une  facilité  d'élocution  toujours  plus  grande.  Apprenons  donc  aux 
jeunes  à  penser  vite,  à  s'exprimer  avec  promptitude  et  facilité,  à 
exposer  leurs  idées  avec  ordre  et  clarté;  dans  ce  but,  obligeons-les  le 
plus  possible  à  trouver  eux-mêmes  des  exemples  dans  l'étude  de 
n'importe  quelle    branche,   â   formuler  eux-mêmes  les  phrases  des 
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exercices  de  tangage  et  de  grammaire,  à  raconter  verbalement  les  pro- 
menades, les  séances  de  projections  lumineuses,  les  séances  de  lecture; 
à  exposer  sous  forme  de  discours  ou  de  petites  conférences  leurs 
propres  rédactions,  afin  qu'ils  ne  quittent  pas  l'école  primaire  ou 
moyenne,  l'athénée,  sans  savoir  au  moins  exposer  d'une  façon  claire  et 
précise  un  sujet  quelconque;  qu'ils  écrivent  moins,  puisque  les  machines 
écriront  pour  nous;  qu'ils  étudient  moins  par  cœur,  puisque  les  livras, 
les  dictionnaires,  les  encyclopédies  des  bibliothèques  seront  là  comme 
aide-mémoire,  mais  qu'ils  sachent  penser,  coordonner  leurs  idées,  s'expri- 
mer facilemenl,  parler  auec  élégance  el  clarté. 

L'enseignement  sera  plus  actif,  moins  théorique  et  développera 
beaucoup  s'il  se  donne  de  visu  plutdt  qu'au  tableau  noir,  s'il  multiplie 
les  images  ou  mieux  encore  les  séances  de  projections  lumineuses  [en 
attendant  le  perfectionnement  du  cinématographe),  les  visites  a.ux 
musées,  aux  expositions,  aux  différents  établissements  de  travail  ou 
d'activité  humaine,  et,  enfin,  les  promenades  et  tes  excursions  qui 
instruisent,  amusant,  réconfortent,  tout  en  faisant  naître  le  godt  des 
voyages  et  de  l'expansion.  En  un  iflot,  un  enseignement  bien  compris 
appliquerait  le  plus  possible  l'excellente  méthode'des  leçons  de  choses 
qui  développe  l'esprit  d'observation,  l'assurance,  la  confiance  en  soi  ;  Il 
procéderait  en  tout  comme  pour  le  dessin,  dont  les  résultats  sont  déjà 
si  heureux,  si  surprenants,  et  prendrait  pour  devise  :  Étudions  d'après 
nature. 

L'enseignement  inspirera  1«  goût  du  travail  personnel  et  la  persévé- 
rance, s'il  se  sert  d'une  méthode  simple,  uniforme,  conforme  au  déve- 
lopjiement  naturel  de  l'intelligence  humaine;  s'il  habitue  l'enfant  à 
diriger  lui-même  son  travail,  lui  donne  le  moyen  de  trouver  seul  beau- 
coup d'idées,  de  les  coordonner,  d'atteindre  un  but  déterminé. 

En  résumé,  l'enseignement  général,  primaire  ou  moyen,  bien  com- 
pris, peut  devenir  non  seulement  une  excellente  préparation  Â  l'expan- 
sion éoonomique  mondiale,  mais  un  moyen  de  développement  complet, 
une  préparation  à  la  vie  pratique,  ai,  étendant  les  réformes  â  toutes  ses 
branches,  il  oublie  une  bonne  fois  les  règles  de  la  scolaslique  et  la  vie 
des  temps  passés,  pour  devenir  une  œuvre  d'éducation  moderne,  toute 
d'expansion,  d'échange  de  vues,  d'idées  et  de  produits  entre  tous  les 
peuples  du  monde,  une  aspiration  vers  l'entente  générale,  la  fraternité 
et  la  paix  universelle. 

Pour  hâler  la  réalisation  de  ces  grands  progrès,  pour  former  des 
femmes,  des  hommes  capables  d'agir,  de  bien  sentir,  de  penser  saine- 
ment, raisonnablement,  des  lemmes,  des  hommes  ne  comptant  que 
sur  eux-mêmes,  sur  leur  travail  personnel,  demandons  la  réforme  des 
écoles  d'adultes,  ou  ptutât  l'organisation  de  cours  post- scolaires 
lineux  et  réguliers,  donnés  gratuitement  à  des  heures  telles  qu'ils 
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pDiflsent  être  suivis  par  tous,  et  qui  percnettratent  à  ocus  qui  se  senti- 
raient tardivement  des  dispositions  pour  un  ^eiire  de  travail  auquel 
leur  éducation  première  ne  tes  a  pas  préparés,  de  relàire  eux-mêmes 
cette  éducation,  de  l'adapter  à  leur  nature,  de  cesser,  en  un  mot,  de 
piétiner  inutilement  sur  pince  pour  marcher  de  l'avant  et  atteindre  leur 
but.  Autre  avantage,  bien  plus  grand,  puisqu'il  serait  général;  ces 
éludes  permettraient  de  simplilier  la  partie  scientifique,  simplemeni 
instructive  du  travail  scolaire  d'aujourd'liui,  et  d'endosser  sur  les 
épaules  plus' robustes  de  l'adulte  une  grande  partie  du  lourd  bagage 
scolaire,  qui  écrase  les  épaules  de  noire  jeunesse,  les  courbe  avant 
l'âge  et  nous  créerait,  à  la  longue,  une  race  de  d^énérés.  A  l'école 
d'adultes,  l'éducation  instructive  pourrait  se  continuer  dans  ses  vues  tes 
plus  larges  et  son  acceptation  la  plus  haule  ;  un  esprit  mûr  remonte 
plus  aisément  aux  causes,  à  la  source  des  choses,  ou  liéduit  plus  sûre- 
ment les  eifet:^. 

Grâce  aux  éludes  post-scolaires,  l'adulte  pourrait  suivre  plus  aisément 
la  marche  aujourd'hui  si  rapide  de  la  civilisation,  transforuierait  plus 
sûrement  ses  mœurs  avec  elle  et  s'ad.ipterait  mieux  aux  chai>gements 
de  l'existence.  Voltaire  l'a  très  bien  dit  :  «  L'âme  est  un  feu  qu'il  faut 
nourrir,  et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente  ».  Les  hommes  compéteois 
chargés  des  cours  donnés  dans  ces  écoles  signaleraient  à  tous  les  livres 
qu'il  faut  lire  pour  se  perfectionner,  suivre  le  courant,  se  tenir  à  la 
hauteur  du  mouvement  social;  ils  conduiraient  pour  ainsi  dire  par  la 
main  dans  les  bibliothèques,  où  se  trouveraient  les  ouvrages  qui 
peuvent  perfectionner  dans  un  métier,  une  profession  ou  un  art 
qoelconque,  ainsi  que  les  livres  qui  sont  t  même  d'amuser  ou  d'ins- 
truire encore.  Dans  ces  bibliothèques,  chacun  pourrait  consulter  on 
lire,  sans  bourse  délier,  non  pas  les  journaux  politiques  qui  engendrent 
l'amour  de  la  médisance,  la  calomnie,  l'esprit  de  discorde  et  la  guerre, 
mais  les  meilleurs  périodiques,  œux  qui  renseignent  sur  les  progrès 
de  l'évolution  économique,  scientifique,  artistique  et  sociale,  ceux  qui 
sont,  en  un  mot.  les  organes  du  progrès  et  de  l'expansion  mondiale.  En 
même  temps  que  l'enseignement  post-scolaire  ferait  éclore  l'esprit 
philosophique,  il  élargirait  les  vues  et  développerait  dans  son  essence 
la  plus  pure  le  goût  de  ta  beauté,  l'amour  du  bien,  de  la  bonté,  de  la 
justice  qui  engendrent  la  tolérance,  la  douce  frateniilé,  la  paisible  et 
féconde  concorde.  Bien  comprises,  ces  études  seraient  en  réalité  des 
conférences  publiques  données  par  des  professeurs  de  mérite  formant 
des  cours  complets  ;  elles  constitueraient  une  application  régulièrement 
organisée  par  l'État,  les  cantons  ou  les  communes,  de  certaines  institu- 
tions dues  à  l'initiative  privée,  et  qui  témoignent  d'un  besoin  des  masses, 
du  désir  qu'a  l'adulte  de  s'instruire  encore.  Elles  pourraient  aussi  le 
renseigner  sur  toutes  les  carrières  d'expansion;  il  n'y  aurait  rien  de 
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meilleur  pour  maintenir  les  membres  de  l'enseignement  au  niveau  du 
perfectionDement  social  où  ils  doivent  forcément  rester  s'ils  veulent 
remplir  consciencieusement  leur  devoir  et  rester  à  la  hauteur  de  leur 
grande  et  noble  mission. 

Quant  aux  excursions  scolaires,  il  serait  si  simple  de  les  organiser  en 
7  consacrant  l'argent  dépense  pour  les  distributions  de  prix.  Tout  le 
monde  y  gagnerait,  car  ces  cérémonies  d6veloppent  au  plus  haut  point 
l'amour  de  la  priorité,  l'esprit  d'ambition  mauvaise,  égohte,  domina- 
trice, en  récompensant  plus  souvent  ta  chance,  le  surmenage  que  le 
travail  sain  et  réellement  praUrjue;  elles  découragent  ou  humilient  les 
natures  mal  douéea,  font  perdre  les  derniers  mois  de  Tannée  scolaire 
et  exténuent  le  personnel  enseignant.  Si,  au  contraire,  une  excursion 
annuelle  récompensait  le  mérite  des  bulletins  hebdomadaires  relatant 
la  bonne  condtiite  et  le  travail  constant,  elle  serait  une  récompense  de 
la  plus  haute  portée  morale,  puisqu'elle  encouragerait  des  vertus  sans 
engendrer  des  vices,  et  deviendrait  une  œuvre  d'instruction  pratique. 
Qu'est-ce  qui  empêche  de  réunir,  pour  ces  excursions,  toutes  les  écoles 
d'une  ville,  d'une  grande  commune  ou  d'un  canton,  de  conduire  au 
loin  les  plus  méritants  seulement,  et  de  se  contenter  d'un  petit  voyage 
pour  ceux  dont  le  travail  ne  mérite  pas  une  grande  récompense  ;  quant 
aux  élèves  dont  la  mauvaise  conduite  ik  l'école  n'inspire  aucune 
confiance  pour  la  discipline  qu'exigent  les  voyages,  ils  en  seraient 
totalement  privés.  Qu'est-ce  qui  s'opposerait  à  ce  que  les  excursion- 
nistes trouvent,  dans  les  pensionnais  communaux  ou  de  l'État,  nourri- 
tare  et  bon  gîte,  en  même  temps  que  des  agents  spéciaux  pourraient  se 
charger  d'oi^niser  ces  excursions  et  de  les  piloterT  Les  grandes  diffi- 
èalt^  seraient  ainsi  vaincues,  et  qui  sait  si,  plue  tard,  par  une  réciprocité 
de  bons  procédés  et  de  généreuse  hospitalité,  ces  excursions  ne 
pourraient  pas  s'étendre  hors  frontières,  jusque  dans  les  pays  voisins! 
Ainsi  naîtrait  dans  les  jeunes  têtes  le  goût  de»  voyages,  qui,  prenant  de 
l'extension,  inspirerait  le  désir  de  faire  un  long  séjour;  peut-être  alors 
varrioDS-nous  bien  vite  se  produire  de  &çon  sérieuse  les  échanges 
d'enfants,  voire  les  échanges  de  colonies  scolaires  qui,  s'ils  ne  parve- 
naient pas  à  faire  aimer  l'étranger,  seraient  du  moins  une  occasion  de 
flire  appliquer  et  de  perfectionner  l'étude  des  langues  modernes. 

Que  pourrait  faire  la  soàété  pour  fiaoriter  rexpannon  économique 
mondiaie? 

Souhaitons  qu'il  se  fonde  beaucoup  de  sociétés  d'excursions  popu- 
laires dont  les  déplacements  seront  favorisés  : 
i'  Par  la  fondation  d'une  société  organisatrice  de  ces  excursions: 
1  44' 
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2*  Par  les  parcours  pour  ainsi  dire  gratuits,  comme  c'est  le  cas  dam 
notre  pays; 

3°  Par  une  hospitalité  accordée,  pendant  les  vacances,  dans  lea. 
pensionnats  de  l'État  ou  des  communes,  qui  deviendraient  des  hâtels 
populaires,  où  le  logement  et  la  nourriture  se  paieraient  an  prii 
coulant,  seraient  d'un  bon  marché  surprenant.  Qu'est-ce  qui  empêche, 
comme  du  reste  cela  doit  se  faire,  de  désinfecter  tous  les  dortoirs  avant 
la  rentrée  des  élèves  î 

Demandons  à  l'industrie  de  faciliter  plus  encore,  si  c'est  possible,  aux 
excnrsionnistes  la  visite  de  ses  établissements;  et  au  commerce, 
demandons  de  consacrer  à  des  sujets  sérieux  les  millions  qu'il  gaspille 
en  réclames  souvent  insignifiantes  :  des  vues  sagement  choisies,  accom- 
pagnées de  notices  brèves  mais  bien  senties  et  imprimées  de  façon  à 
attirer  les  regards  fourniraient  &  l'expansion  économique  un  de  ses 
plus  puissants  leviers  ;  car  les  réclames  commerciales  entrent  partout, 
tandis  que  les  écoles,  les  bibliothèques,  les  conf&rences  attirent  seule- 
ment ceux  qui  veulent  bien  s'y  rendre  et  qui,  par  conséquent,  pos- 
sèdent déjà  le  dé^r  de  se  renseigner  ou  le  goût  de  s'instruire. 

Demandons  enfin  aux  administrations  communales  qui  insèrent  dans 
le  programme  de  leurs  festivités  des  séances  publiques  cinématogia- 
phiques,  de  faire  joindre  aux  sujets  simplement  amusants,  des  acènes 
intéressantes  ou  instructives,  renseignant  sur  la  manière  de  vivre  des 
antres  peuples,  leurs  mœurs,  leurs  arts,  leur  industrie,  leur  commerce. 

Et  quand  la  famille,  l'école  et  la  société  s'associeront  pour  montrer 
à  l'enfant  régénéré,  à  une  jeunesse  forte  et  robuste,  la  vie  réelle  sous 
toutes  ses  phases  et  tous  ses  aspects,  le  monde  entier  avec  toutes  sm 
ressources,  il  s'en  lèvera  plus  qu'on  ne  pense,  enthousiastes  ou  décidés, 
désireux  de  verser  au  loin  le  trop-plein  de  la  nation,  de  favoriser  le 
travail  des  compatriotes  en  créant  des  débouchés  à  leur  commerce,  1 
leur  industrie,  d'augmenter  leur  bien-être,  de  contribuer,  en  un  mot, 
A  élever,  éduquer,  développer  un  grand  peuple  dans  un  petit  pays. 
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Ctnniiiant  la  Jennecse  appeDâra-t-«llle  A  travaUlar 
avec  métbode? 

IMPORTANCB  d'oNB   HeTBODE  D'bNSEIG DEMENT   DNIFOBIIK. 

L'en&Dt,  peodaat  toutes  ses  études,  est  encore  soumis  à  autant  de 
méthodes  qu'il  passe  par  des  degrés  différents  dans  l'enseignement; 
bien  plus,  il  en  subit  autant  qu'il  [subit  de  professeurs,  qu'il  étudie  de 
branches.  Or,  chaque  fois  il  se  trouve  dérouté,  quand  il  ne  perd  pas 
son  temps  et  son  courage.  Observons  : 

L'enseignement  primaire  s'évertue  à  trouver  les  meilleurs  moyens  de 
mâcher  à  l'enfant  sa  nourriture  intellectuelle,  ce  qui  est  très  bien  pour 
le  cours  Frœbel  et  dans  le  jeune  ftge,  mais  devient  mauvais  lorsque 
l'enâiDt  a  grandi,  et  que  ce  procédé  a  tout  bonnement  pour  but  de  lui 
permettre  de  manger  beaucoup,  le  plus  possible;  l'instituteur  est 
devenu  un  masticateur  intellectuel  plutdt  qu'un  guide,  et  bientôt  fatigué 
de  toujours  mftcher,  il  s'ennuie,  perd  tout  feu  sacré,  et  feit  de  son  école 
un  lieu  où  l'on  s'ennuie.  Quant  à  l'élève  qui  ne  doit  qu'ouvrir  la  bouche 
pour  avaler  son  abondante  pfitée,  il  se  trouve  si  bien  gavé  qu'il  en 
devient  bouffi,  et  perd  tout  désir  de  chercher  seul,  car  il  n'a  jamais 
l'immense  plaisir  d'avoir  trouvé  tout  seul,  d'avoir  seul  vaincu  une 
difficulté. 

Qu'advîent-il  d'un  tel  enfant  lorsqu'il  passe  dans  d'autres  écoles  oll 
la  méthode  est  simplement  eipositive,  où  il  est  pour  ainsi  dire  aban- 
donné à  lui-mémeî  Quand  il  ne  se  décourage  pas  tout  de  suite,  il  sa 
trouve  si  déroulé  qu'il  lui  faut  plus  de  trois  mois  pour  retrouver  aon 
chemin,  se  mettre  au  courant,  comme  disent  les  jeunes  gens;  tel  est  le 
témoignage  de  plusieurs  élèves  d'école  moyenne,  d'athénée  ou  d'uni- 
venité. 

Pourquoi  ne  s'est^on  pas  encore  décidé  &  suivre  partout,  dans  tous 
les  degrés  comme  dans  toutes  les  branches  d'enseignement,  une  méthode 
rationnelle,  conforme  au  travail  naturel  de  l'intelligence  humaine! 
Est-ce  impossible?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  que  la  forme  d'enseigne- 
ment soit  interrogative  ou  expositive,  analytique  ou  synthétique,  la 
disposition  générale,  le  plan  d'une  leçon  peut  être  le  même.  Aussi 
allons-nous  nous  efforcer  de  démontrer  que  l'enfant  pourrait  depuis 
le  cours  FnEbel,  nous  dirons  plus,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort 
se  déretopper  et  travailler  d'après  les  mêmes  principes,  afin  de  se 
former  un  esprit  méthodique.  Il  y  en  a  tant  qui  produisent  peu  ou 
n'arrivent  jamais  à  rien  parce  qu'ils  ne  peuvent  trouver  la  manière  de 
s'y  prendre!  Tout  au  contraire,  celui  qui  sait  travailler  avec  métbode 


îdby  Google 


.   —  *3  — 

va  droit  au  but,  aime  son  travail,  et  n'épuise  pas  ses  forces  dans  des 
recherches  vaines  et  stériles.  Il  imite  la  tortue,  tandis  qu'il  court  encore 
tant  de  lièvres  par  le  monde! 

Beaucoup  nous  objecteront  peut-être  qu'en  formant  toutes  les  jeunes 
intelligences  dans  le  même  moule,  nous  risquons  de  murer  tes  per- 
sonnalités naissantes,  d'anéantir  toute  originalité  future.  Nous  répon- 
drons à  cela  qu'un  enseignement  public  doit  être  général  ;  il  vise  surtout 
la  masse,  qu'il  faut  absolument  guider.  Los  natures  supérieures  sont  si 
bien  douées,  qu'elles  auront  tAt  bit  de  s'assimiler  notre  méthode,  d'y 
joindre  leurs  procédés,  de  lui  donner  une  empreinte  toute  personnelle, 
conforme  à  leur  tempérament.  Bien  plus,  en  leur  faisant  connaître  les 
moyens  les  plus  simples  d'établir  les  grandes  lignes,  la  charpente  d'un 
travail  quelconque,  nous  leur  évitons  des  Ifttonnements,  des  hésitations, 
des  recherches  qui  peuvent  leur  feire  perdre  un  temps  précieux.  In 
grand  homme  n'a-t-il  pas  plus  de  chances  de  marcher  vite  ou  de  faire 
école,  si,  à  son  génie,  il  joint  une  méthode  de  travail  simple,  d'une 
interprétation  facile,  naturelle  et  conforme  à  la  généralité  de  l'esprit 
humain  I 

■ËTBODE  CÊHKRALË  D'ENSBIGNIUéENT. 

a  Je  pense,  donc  je  suis»,  disait  Descartes.  Trouvantes  procédé  bon, 
nous  dirons  comme  lui  :  rhomme  agit,  sent  et  pense,  dune  il  trava^  et  il 
vil;  conséqueminent,  son  éducateur  doit  lui  apprendre  à  bien  travailler; 
il  doit,  de  plus,  lui  apprendre  à  ravtonntr  ton  travail.  Ce  travail  sera 
Vaction,  le  sentiment,  la  pensée  ou  le  raisonnement,  selon  qu'il  sera  le 
produit  de  la  faculté  d'agir,  de  sentir,  de  penser,  de  raisonner,  l^ne 
méthode  d'enseignement  rationnelle  doit  se  baser  sur  ce  prindpe,  ntm 
seulement  au  point  de  vue  général,  mais  pour  chaque  branche,  punr 
chaque  leçon  en  pariiculier  ;  à  cette  seule  condition,  elle  deviendra  un 
guide  sûr  pour  la  jeunesse,  non  seulement  à  l'école,  mais  durant  la  vie 
entière. 

Dans  l'exécution  d'un  travail  raisonné,  nous  devons  envisager  : 

1*  Le  stiiET  exécutant  le  travail,  c'est-b-dire  l'Are  qui  va  agir,  sentir, 
penser,  raisonner;  ou  bien  Vobjet  que  l'on  va  faire  travailler,  dont  on 
va  se  servir  pour  produire  une  action  ; 

2*  Le  TRAVAIL  produit  ou  à  produire  ; 

8*  Le  BUT  de  ce  travail  ; 

4''  Le  ou  les  meilleurs  hotens  d'atteindre  ce  bat; 

S*  La  RÉFLEXION  que  suscite  ce  travail  ;  elle  est  immédiate  lorsqu'elle 
s'attache  à  en  tirer  une  conclusion  ou  à  te  perfectionner  encore  avant 
de  l'abandonner;  elle  est  tardive,  si  elle  recherche  les  causes  qui  l'ont 
tait  échouer  ou  qui  ont  empêché   le  sujet  d'atteindre  le  but  visé. 
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Nous  attachons  &  la  réflexion  finale  une  grande  importance  pour 
apprendre  aux  jeunes  à  toujours  faire,  après  l'accomplissement  d'ua 
acte  de  valeur,  un  retour  sur  eux-mêmes,  à  observer  leur  propre 
personne  :  ta  cause  d'un  échec  vient  plus  souvent  de  nous  que  des 
antres;  nous  sommes,  plus  souvent  qu'on  aime  généralement  à  le 
croire,  les  instigateurs  de  notre  bonne  ou  mauvaise  chance,  les  nrUsans 
de  notre  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Il  y  en  a  tant  qui  sont  tombés  de 
chute  en  chuie  pour  ne  plus  se  relever,  parce  qu'ils  ne  se  sont  jamais 
demandé  s'ils  avaient  les  qualités  ou  les  ressources  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  fin  le  iravail  qu'ils  avaient  entrepris,  ou  parce  qu'ils  se 
croyaient  impeccables;  la  manie  d'endosser  aux  autres  ses  propres 
fautes,  ou  de  chercher  chez  les  autres  la  ou  les  causes  de  ses 
déboires,  de  ses  malheurs,  est  plus  commune  qu'on  le  pense.  Tout  au 
contraire,  celui  qui  sait  reconnaître  ses  torts  cherche  à  se  corriger,  et 
éviie  une  récidive. 

Comment,  nous  basant  sur  le  principe  énoncé  plus  haut,  trouver 
ticilement  le  sujet  du  travail,  le  travail  à  produire,  le  but  du  travail,  les 
moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but  et  la  réflexion  que  doit 
susciter  l'accomplissement  de  ce  travail  ! 

Par  le  procédé  que  nous  montrons,  d'un  seul  coup  d'oeil,'  dans  le 
tableau  ci-aprés  : 

Sdjet. —  Qui  (être)  ou  quoi  (chose)  va  (ravaillerï^Agir,  sentir,  penser, 
raisonner). 

Travail  (*).  —  Que  (quoi)  va  produire  ce  sujet?  (Quelle  action,  quel 
sentiment,  quelle  pensée,  quel  raisonnement.) 

Bot.  —  Pourquoi  va-l-ïl  travailler  î 

HoTBtis.  —  Où,  quand,  comment  va>t-il  travailler  pour  atteindre  son 
but! 

REFLEXION   IHNÊDIATE  : 

Le  sujet  a-l-il  chance  d'atteindre  son  but;  pourquoiî 
Comment  perfectionner  encore  ce  travail? 

RÉFLEXION   TARDIVB  : 

Pourquoi  le  sujet  n'a-t-il  pas  atteint  son  but? 
Comment  modifier,  perfectionner  ce  travail,  pour  qu'il  conduise  au 
but  visé? 
Pour  trouver  le  sujet,  les  pronoms  qui,  quoi,  peuvent  se  remplacer  par 


{')  Le  mol  travail  pew-ëlre  remplacé  par  un  autre,  plus  préds,  selon  l'application 
qui  en  est  &ûle. 
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Paàieetifquel  siùei  dvn  substantif  (quelle  personne,  quelle  chose),  ou  par 
le  pronom  lequel;  tous  s'emploient  seuls,  ou  précédés  de  la  proposi- 
tion de. 

Pour  découvrir  ou  trouver  plus  aisément  les  moyens  qui  conduisent 
au  but,  et  les  eicprimer  avec  plus  de  variété  et  de  clarté,  les  conjonctions, 
oit,  quand,  comment,  peuvent  se  remplacer  par  des  substantifs  précédés  de 
l'adjectif  gael  et  d'une  des  prépositions  de,  à,  par,  avec,  dans,  ^c.  ; 
exemples  : 
Oit  (lieu).  —  A  quel  endroit,  dans  quelle  localité,  etc.  ? 

Quand  (temps).  —  A  quelle  époque,  quel  moment,  etc.  ? 

Comment  (manière).  —  Par  quel  moyen,  quel  procédé,  etc.  ? 

Enfin,  l'ordre  de  ce  plan  peut  être  modifié,  ou  simplement  interrerti, 
selon  que  le  travail  est  à  faire  ou  que,  étant  produit,  il  doit  être  com- 
muniqué aux  autres.  Celui  qui  travaille  ou  qui  fait  travailler  un  être  ou 
une  chose  doit  se  connaître  ou  connaître  le  sujet  qui  accomplira  ua 
travail,  ainsi  que  le  genre  de  travail  que  lui  ou  ce  sujet  doit  produire, 
et  savoir  dans  quel  but  ce  travail  sera  produit,  avant  de  rechercher  les 
moyens  d'atteindre  ce  but. 

Hais  lorsque  l'auteur  d'un  travail  veut  communiquer  aux  autres  le 
produit  de  son  labeur,  pour  rendre  son  œuvre  plus  intéressante,  il 
n'énonce  souvent  son  but  qu'à  la  ho.  Ou  bien  encore,  pour  insister  et 
se  faire  mieux  comprendre,  il  commence  par  énoncer  son  but,-  parfois 
clairement,  parfois  d'une  manière  vague,  comme  introduction,  et  il 
termine  en  le  répétant  sous  une  forme  plus  précise  et  plus  déterminée  : 
c'est  sa  finale  ou  conclusion. 

La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  est-elle  conforme  au  travail 
de  l'esprit  humain,  est-elle  naturelle? 

Nous  croyons  pouvoir  l'affirmer  sans  crainte,  puisque,  d'instinct,  dès 
qu'il  sait  bégayer  ses  premiers  mots,  l'enfant  la  suit  inconsciemmeot 
pour  s'instruire.  Que  fait  le  bébé  qui  commence  à  parler?  Il  pose,  à  sa 
manière,  des  questions  que  nous  pouvons  traduire  par  ceci  ; 

Qui,  quoi  est  ça?  Comment  appelle-t-on  ça? 

Il  veut  donc  connaître  le  sujet  de  travail. 

Que,  ffuoi  on  faix,  avec  ça? 

Il  veut  connaître  le  travail  que  le  sujet  produit  ou  peut  produire. 

Pourquoi  on  fait  ça  avec  ça? 

Il  veut  connaître  le  but  de  ce  travail, 

Commetit  fait-on  ça  avec  ça? 

Il  veut  connaître  le  moyen  d'atteindre  ce  but. 

Faites.  Laissez-moi  faire  aussi. 

11  veut  eo  voir  l'application,  et  fera  ensuite  ses  petites  réflexions. 
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plus  tard,  comme  l'adulte,  il  saura,  â  l'occasion,  modifier  son  plan. 

Veut-il  obtenir  quelque  cbose,  an  tio  diplomate,  il  a  son  but  qu'il 
ne  perd  pas  de  vue,  mais  il  se  garde  bien  de  le  foire  connaître  au  début. 
Tous  les  parents  savent,  par  expérience,  que  s'il  approche  les  mains 
pleines  de  cairesses  et  la  bouche  pleine  de  flatteries,  il  va  Tormuler  une 
demande.  Laisons-le  faire,  il  parlera  bientôt  de  son  sujet,  de  l'objet  de 
ses  désirs;  il  le  montre  en  action,  il  démontre  les  avantages  qu'il  en 
retirerait,  le  plaisir  que  cela  lui  procurtirait;  puis,  redoublant  ses 
caresses,  il  se  risque  timidemenl  h  exprimer  son  désir,  à  faire  connaître 
le  but  de  sa  diplomatie  ;  et  il  est  bien  rare  qu'il  échoue. 

Uni  dira  que  bébé  n'est  pas  le  meilleur  de  tous  les  pédagoguesT 
Pourquoi  donc  ne  lui  appliquerions-nojs  pas  sa  méthode  à  l'école,  et 
ce  qu'il  fait  inconsciemmenr,  pourquoi  ne  lui  apprendrions-nous  pas  à 
le  faire  sciemment,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière? 

Le  bambin  faii-il  une  construction  kroiibeuenne ,  un  travail  manubi., 
babituoos-le  à  se  demander  : 

Sujet.  —  {Quoi}  que  (quelle  chose)  vaia-je  faire,  vais-je  conalruireî 

Travail.  —  Que  fait-on  avec  cela?  A  quoi  cela  serti),  à  quoi  sert  cette 
chose! 

Bot.  —  Pourquoi  l'utilise-t-onT  Pourquoi  fait-on  cela  avec  cette 
chose? 

HOTBNS  : 

Comment  dois-je  faire  cette  consiruclion,  exécuter  ce  travail  pour 
qu'il  puisse  être  utilisé,  pour  que  je  puisse  atteindre  mon  but? 

Comment  disposer  mes  matériaux  pour  que  ma  construction  soit 
utile,  solide  et  belle? 

Qtte  faut-il  laire  d'abord,  ensuite? 

RÉFLEXION    IMMÉDUTB  : 

Pourraî-je  modifier  ma  construction,  pour  qu'elle  soit  plus  belle, 
plus  utile,  plus  solide? 
Rj^LEZlON  TAitDive  : 

Pourquoi  ma  construction  a-t-elle  si  facilement  croulé,  etc.? 
L'ouvrier,  l'artisan,  doit-il  procéder  ditTéremment? 

L'enfknt,  le  dessinateur  veut-il  fiiire  un  dessin,  que  doit-il  se  demander 
avant  d?  commencer  son  travail? 
Sdjbt.  —  Que  {(puti)  dois-je  représenter  par  te  dessin  ? 
Travail.  —  Que  fait-on  avec  cela  ? 
But.  —  Pourquoi  dois-je  le  dessiner  ? 
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—  t»  — 

Monns  : 
Comment  dois-je  )e  desaiaer  pour  arriver  à  mon  but! 
Quelle  face,  quelles  parties  vais-je  mettr«  eu  rue,  en  reliefT 

RÉFLEXION  : 
Ne  devrai-je  pas  faire  un  deuxième  dessin  pour  que  mon  travail 
BOit  plus  clair  et  mon  but  mieux  atteint? 

Quelles  queBlioDS  se  pose  l'ëcolier,  l'arliBle,  le  littt^raleur,  l'hislorieD, 
l'avocat  qui  veut  étudier,  bëdiger  ou  ppodure  un  travail  quelconque; 
B'exprimant  au  passé  ou  au  futur,  selon  que  le  travail  est  hit  ou  i 
fidre. 
Sujet.  —  Qui  travaille,  qui  agit,  sent,  pense  ou  raisonne? 
Travail. —  Que  fait-il  î 

But.  —  Pourquoi  agit-il,  seat-il,  pense-t-il,  raisonne-t-il  ? 
MoreNS  : 

Comment  caractériser  le  lieu  et  le  temps  afin  que  les  actes  puissent 

se  produire? 
Comment  caractériser  le  sujet  pour  qu'il  puisse  arriver  à  produire 

son  travail,  pour  qu'il  doive  fatalement  atteindre  son  but! 
Quels  actes  produit-il  et  comment  les  produit-il  pour  aitùndre 
son  but? 
Rëflbxion.  —  Quelle  conclusion  tirer  de  cette  mise  en  scène? 

L'élève,  lemathématicien,  f  ingénieur  qui  ne  veut  pas  perdre  son  temps 
en  redierches  stériles  et  qui  veut  aller  droit  au  but,  se  demande,  avant 

de  RÉSOUDRE  UN  PROBLËHR  OU  de  TRitlTER  UNE  QUBSTIOX  '. 

Sujet.  —  De  quoi  est- il  question,  quelles  sont  les  données  f 
Travail.  —  Que  fiiut-il  trouver? 
But.  —  Pourquoi  fkut-il  trouver  cela? 
HoYiNS.  —  Commetit  trouver  :  I*  telle  chose,  2°  telle  chose? 
Réflexion.  . —  Quels  perfectiomiements  apporter  A  ce  genre  de  travail, 
au  sujet  du  travail,  etc.? 

Le  médecin,  le  vétérinaire  auprès  du  sijet  malade  qu'il  visite  se  pose 
bien  des  questions  s'il  veut  l'examiner  sérieusement  et  le  bien  trsiler: 
deux  sujets  sont  en  tulte,  le  corps  ou  oi^nisme  et  la  maladie. 
Sujets  : 

Pu'est^e  qui  caractérise  ce  malade? 
Dans  quel  état  doit  être  son  organisme? 
Quelle  maladie  présente  ces  symptiîmes? 
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Quelle  maladie  peut  occasionDer  de  semblables  désastres*  avoir  de 
tels  effets  T 
Travail  : 
Que  se  passe-t-il  dans  cet  orgaaismef 

Quel  degré  atteint  sa  force  de  réactionT 
Quel  degré  atieint  la  force  destructive  de  la  maladieT 
But: 
Pourquoi  le  corps  réagit-il  aussi  peu? 
Pourquoi  la  maladie  w.  manifeste-t-elle  ici  de  cette  façouT 
Pourquoi  tous  ces  effets  désastreux? 

HOTEHS  : 

Comment  amener  l'orgaaisme  A  réagir  davantage?  ** 
Comment  combaltre  ces  effets  désastreux,  généraux  ou  spéciaaxT 
Comment  anéanlir  la  ou  les  causes  qui  les  produisent? 
Queltet  mesurei  d'hygiène  prescrire? 
Quels  médieamentê  ordonner? 

RÉFLEXION  IMHiDIATE  : 

Dans  quel  état  devraî-je  revoir  ce  malade,  si  mes  conseils  sont 
suivis  et  si  son  organisme  sait  réagir? 

RÉFLEXION  TARDIVE  ! 

Pourquoi  ne  le  trouvé-je  pas  comme  je  l'avais  espéré? 

Pourquoi  le  corps  ne  réagit-il  pas  mieux? 

Pourquoi  la  maladie  a-t-elte  SD  fair»  tous  ces  progrès? 
La  position  du  vétérinaire,  eu  égard  à  celle  du  mëdedn,  présente 
cette  particularité  :  est-ce  une  petite  béte  que  l'on  a  élevée,  que  l'on 
soigne  par  amitié?  Elle  fait  partie  de  la  famille,  c'est  en  quelque  sorte 
une  personne,  il  faut  donc,  coAte  que  coûte,  s'efforcer  de  k  gnérir; 
est-ce,  au  contraire,  un  animal  dont  on  tire  proftt,  il  faut  prévoir  s'il 
n'y  a  pas  bënéSce,  pour  son  propriétaire,  à  le  supprimer  immédia- 
tement. 

La  ménagère,  l'industriel,  le  commerçant  qui  veut  faire  honneur  tsea 
affaires,  doit  bien  réfléchir  et  se  dire  : 
Sujet.  —  Quelles  qualités  el  quellei  reuourees  possédé-je  ? 
Tbavail  : 

Que  pourraî-je  faire  ou  entreprendre  avec  ces  qualités? 

Que  pourrai-je  produire  avec  ces  ressources? 
Bot: 

Pourquoi  pourrai-je  produire  r«la? 

A  quoi  pourrai*je  arriver? 
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'MOTBHS  : 

Pour  atteindre  ce  but,  quel  chiffi-e  pourrai-je  atteindre  dans  mon 

installation  et  dans  mes  dépenses? 
Comment  devrai-je  gérer  mon  ménage,  mes  affaires,  ponr  arriver  i 

produire  tout  cela  avec  ces  ressources? 
RÉFLUION   lIHÉDIATB  : 

Quel  rétuUat  obtiendrai-je  si  ma  gestion  est  bonne?  . 
Quelle  économie,  quel  bénéfice  ferai-je? 
Réflexion  tardivb  : 
Pourquoi  ai-]e  échoué? 
Pourquoi  n'ai-je  pas  noué  les  deux  bouts? 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  montré  q  ue  notre  méthode,  suivie  i 
l'école,  peut  s'appliquer  dans  le  travail  de  toute  la  vie.  La  suite  de  cet 
ouvrage  sera  une  application  de  cette  méthode  à  toutes  les  branches  de 
l'enseignement,  suivie  d'une  leçon  modèle  pour  chacune  d'elles;  elle 
achèvera  de  démontrer  qu'il  est  possible  de  la  suivre  à  tous  les  degrés, 
comme  dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement,  et  qu'elle  doit  for- 
cément, par  la  facilité  de  ses  procédés  et  la  fécondité  de  ses  résultats, 
inspirer  à  l'enfant  l'amour  du  travail,  du  travail  utile,  personnel  et 
fécond,  dont  la  récompense  immédiate  est  le  contentement  de  soi- 
même. 

Avons-nous  réussi  !*  prouver  qu'il  est  possible  de  préparer  la  jeu 
neese  à  l'expansion  économique  mondiale,  et  de  rendre  le  travail 
scolaire  moins  ardu,  pins  intelligent  et  plus  pratique  ?  Mous  ne  le 
savons,  mais  nous  avons  la  satisfaution  de  penser  que  nous  avons  fait 
notre  devoir,  en  essayant  d'apporter  une  toute  petite  pierre  à  l'édiSca- 
tion  du  progrès  de  l'enseignement.  Nous  voudrions,  tant  qu'il  ne  vienne 
plus  atTaiblir  notre  jeunesse  pour  en  faire  des  encyclopédies,  mais  qull 
s'efforce,  au  coniraire,  de  nous  former  des  femmes,  des  hommes,  gais 
sans  bouffonnerie,  pratiques  sans  égoïsme,  poétiques  sans  exaltation, 
réfléchis  et  décidés  sans  dureté,  afin  que  nos  jeunes  générations 
unissent,  dans  un  ensemble  harmonieux,  les  grandes  qualités  do 
peuple  belge,  l'amour  du  devoir  et  du  travail  utile,  de  la  véritable 
beauté,  dii  la  justice  et  de  la  bonne  hospitalité,  y  joignant,  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous,  l'amour  de  l'humanité  lout  entière  et  de  la 
paix  universelle. 
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RESUME. 

En  résume,  pour  prëparer  la  jeuneue  à  ^expansion  économique  mon- 
diale, nous  proposons  -. 

1°  Une  réorganisation  complète  de  renteignement  gén&al,  primaire  et 
moyen  [degré  inférieur  et  supérieur),  qui  le  rende  éducateur,  plutât 
qu'instructir,  actif  pluU^t  que  théorique,  afin  qu'il  développe  au  lieu 
d'instruire;  les  écoles  spéciales  sont  là  pour  compléter  les  notions 
instructives  que  chacun  doit  connaître  pour  suivre  le  chemin  qu'il 
a  choisi.  La  jeunesse  doit  être  rendue  apte  à  entreprendre  tous  les 
métiers  ou  toutes  les  carrières  ;  c'est  le  moment  de  lui  faire  comprendre 
a  qu'il  n'y  a  pas  de  sols  métiers,  qu'il  n'y  a  que  des  sottes  gens  »,  et  de 
lui  permettre  de  choisir  elle-même  sa  route.  D'où  la  nécessité  de  réorga- 
niser complètement  les  cours  donnés  aux  athénées,  pour  arriver  à  les 
séparer  dans  les  dernières  années  seulement,  quand  Tenant  ou  pluliJt 
le  jeune  homme  pourra  connaître  ses  aptitudes  et  ses  goûts; 

2*  La  création  ^écoles  de»  fiancées  ou  futures  mères  de  famille  et 
A'éeoles  tTadullfs  proprement  dites  (universités  populaires  régulièrement 
organisées),  l'éducation  morale  familiale  étant  la  plus  importante,  celle 
dont  les  préceptes  sîmpriment  le  plus  profondément  ; 

3*  L'emploi  d'une  méthode  tteiiseigfiemeiil  uniforme,  simple  et  générale, 
soBceplible  de  modifications  personnelles;  une  méthode  qui  inspire  k  la 
jeunesse  le  goiU  du  travail  persosel,  et  lui  apprenne  à  raisonner  son 
travail,  à  travailler  avec  ordre  et  méthode,  pour  aller  droit  au  but. 

Pour  donner  à  lajeuneise  le  goOt  de  rexpansion  économique  mondiale, 
il  faut  : 

1*  Inspirer  aux  parents  le  goût  de  cette  expansion,  en  leur  faisant 
connaître  ,1e  monde  et  les  carrières  d'expansion  par  des  conférences 
publiques  et  des  séances  de  projections  lumineuses  ou  de  cinéma- 
tographe préparées  en  vue  de  cette  expansion;  par  les  réclames 
commerciales  ; 

3*  Inspirer  au  corps  emàgnant  le  goût  de  cette  expansion,  afln  qu'il 
communique  ce  goût  à  ses  élèves;  lui  montrer  les  ressources,  le  bien- 
être  qu'elle  apporte  à  l'individu  comme  à  l'humanité  entière;  lui  foire 
connaître  toutes  les  carrières  d'expansion,  et  même  toutes  les  carrières 
en  général,  afin  qu'il  puisse  renseigner  utilement  ses  élèves  ou  les 
parents  de  ceux-d  ; 

3*  Q-éer  de»  Inbliothitiues  publiques  facilement  accessibles  à  tous; 

4°  Organiser  des  excurstinu  scolaires  et  populaires. 


UkiB,  Imprliueiir.  - 
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D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

tfONS,   1906 

SECTION  (.  —  ENSErCNEMENT. 


X<a  préparation  à  Texpanaion  économique 

doit-elle  se  continuer 

dans   l'enseignement  moyen  ? 


M.     ZBLS 
Rtgeni  k  itcoU  nmjtmi  de  l'ËUt,  à  Mentn, 


Depuis  la  proclamation  du  son  iadépendance,  la  Belgique  a  passé  par 
ieu^i  phases  bien  dislinctes. 

Dans  les  premiers  temps,  toutes  les  forces  vives  du  pays  concourent  à 
la  consolidation  de  la  nationalité. 

Peu  à  peu,  le  génie  industriel  du  peuple  belge  se  révèle.  A  une  période 
de  recueilleniRiit  et  de  préparation  a  succédé  une  ère  d'expansion.  Nos 
industries  se  développent,  d'autres  se  créent,  et  bientôt  â  l'étroit  dans 
les  limites  du  royaume,  elles  cherchent  au  loin  tes  débouchés  à  leurs 
produits. 

a  far  la  force  des  choses,  dit  H.  Descamps  dans  son  ouvrage,  \'A(hque 
nomelie,  la  mission  du  premier  chef  de  la  dynastie  belge  devait  être  une 
mission  de  constitution  et  de  consolidation  du  pays.  Les  circonstances 
l'appelaient  à  être  avant  tout  le  Roi  de  la  fondation  nationale.  Il  était 
réservé  au  second  de  nos  princes  de  guider  le  pays  dans  la  voie  de  l'ex* 
pansion  nationale.  » 

En  1831,  on  a  pu  dire  que  les  grandes  puissances  ont  voulu  assigner 
i  la  Belgique  un  rôle  inoffensir.  Que  craindre  d'ailleurs  de  ce  petit  Etat, 
■yant  ï  peine  29,000  kilomètres  carrés  d'étendue  et  une  population  de 
3,700,000  habitants! 

I  47 
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Il  possédait,  il  est  vrai,  un  bassin  tiouîller  d'une  grande  richesse. 
D^jà  à  celle  époque,  il  occupait  29,000  ouvriers  doDitaai  une  production 
de  2,300,00(1  tonnes  do  charbon.  Rien  cependant  no  pouvait  faire  pré- 
voir tes  transformationB  radicales  que  la  houille  et,  arec  elle,  lanpeur 
feraient  subir  à  notre  organisation  sociale. 

Gritce  à  la  richesse  de  son  sol  et  de  son  sous-sol,  à  l'aclivilé  de  sa 
population,  aux  avantages  de  sa  situation  géographique,  la  Belgique  oat 
parvenue  à  se  placer  au  premier  rang  des  pays  producteurs.  Depuis  que 
nous  sommes  indépendants,  nous  sommes  devenus  vraiment  une 
grande  nation  sur  le  terrain  du  développement  industriel. 

Nos  imiiortalions  ont  passé  de  199  millions  en  183S  il  4,417  millloiis 
en  1903,  et  nos  exportations  de  160  millions  k  3,890  millions.  Ce  sont 
Ift  des  chiffres  imposants  qui,  toutes  proportions  gardées,  nous  mettent 
au  tout  premier  rang  des  pays  industriels  et  commerciaux. 

La  population  de  la  Belgique  s'élève  actuellement  à  plus  de  7  milliom 
d'habitants.  C'est  la  population  la  plus  dense  de  l'Europe,  £30  habitants 
par  kilomètre  carré,  c'est-à-dire  un  chiffre  double  de  celui  de  l'Alle- 
magne, triple  do  celui  de  la  France; 

Nous  avons  une  augmentation  annuelle  de  13  ■/«  •  <laQ3  trente  ans, 
nous  serons  10  millions  de  Belges 

N'a-t-on  pas  raison  de  dire  qu'il  importe  avant  tout,  en  Belgique,  de 
fournir  de  l'occupation  à  tous  ces  petits  bras  que  nous  attendons  dans 
un  avenir  très  prochain?  Et  ne  vuit-on  pas  que  l'expansion  devient 
pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Car,  cnlin,  la  Belgique 
pourra-t-ellc  se  maintenir  au  premier  rang  des  nations  industriellesf 

Lors  de  l'inauguration  de  l'Exposition  de  Liège,  S.  A.  R.  le  prince 
Albert  adressa  aux  autorités  les  paroles  Fuivantes  : 

a  L'époque  contemporaine  se  caractérise  par  le  souci  que  partout 
l'on  apporte  aux  îolérèts  économiques. 

u  La  situation  particulière  de  la  Belgique  donne  &  ces  intérêts  une 
importance  prépondérante. 

»  La  Belgique  est  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'unirers  par  rapporta 
son  étendue. 

»  Son  industrie,  favorisée  par  un  riche  sous-sol,  a  acquis,  grflcel 
beaucoup  d'initiative,  à  un  travail  assidu,  une  place  primordiale. 

»  La  vie  de  la  nation  est  indissolublement  liée  à  ses  destinées  écono- 
miques. » 

Ce  qu'il  faut  donc  &  la  Belgique,  c'est,  non  pas  une  armée  de  fonction- 
naires, mais  une  armée  de  producteurs  de  richesse  matérielle  et  d'énergie 
sociale. 

Les  hommes  formés  par  la  seule  expérience  ne  sont  plus  les  vnis 
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hommes  de  l'avenir;  jusqu'à  un  certain  point,  on  peut  dire  que  le  letf- 
made  mon-»  fait  son  temps. 

Pour  réussir  dans  la  lutte,  il  foudra  non  seulement  de  l'énergie,  du 
caractère  et  de  l'enduraucc,  mais  aussi  une  instruction  solide  et  soignée. 

C'est  i  nos  divers  organismes  dans  le  domaine  scolaire,  à  notre  easet- 
gnement  général  do  même  qu'à  l'enseignement  spécial,  qu'incombe  la 
noble  mission  de  conduire  noire  jeunesse  dans  la  voie  propice;  c'est 
là  qu'il  faut  chercher,  au  proRt  de  nos  jeunes  gens,  les  armes  indispen- 
sables pour  leur  assurei'  plus  tard  la  victoire. 

La  part  qui  revient  à  l'école  dans  la  préparation  à  l'expansion  écono- 
mique du  pays  peut  se  ramener  aux  deux  points  suivants  : 

l"  Armer  nos  enfanl^pour  la  lutte  sur  le  terrain  économique; 

f  Leur  apprendre  i  mieux  connaître  le  monde. 


L'enseignementdans  nos  écoles  moyennes,  tout  en  étant  un  enseigne- 
ment général,  a  toujours  eu  un  but  pratique. 

Comme  le  dit  la  circulaire  ministérielle  du  11  septembre  i897,  «  le 
législateur,  en  créant  les  écoles  moyennes,  a  eu  principalenient  en  vue 
de  fournir  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  commerciales, 
industrielles  et  agricoles,  d'ordre  moyen  ou  aux  arts  et  métiers,  une 
éducation  plus  soignée  et  une  instruction  plus  complète  que  celles  de 
l'école  primaire,  mais  moins  développées  que  celles  des  cours  d'huma- 
nités modernes,  avec  orientation  bien  marquée  vers  les  nécessités  pra- 
tiques de  leur  situation  probable  dans  l'avenir  ». 

Comment  ces  écoles  ont-elles  répondu  au  but  visé!  H.  Hansion,  un 
de  nos  savants  et  de  nos  pédagogues  les  plus  éminents,  y  répond  en  ces 
termes  : 

c  On  peut  dire  hardiment  que,  de  toutes  les  parties  de  la  loi  du 
I"  juin  ISSO,  aucune  n'a  mieux  répondu  à  l'attente  du  législateur  que 
celle  qui  a  trait  aux  écoles  moyennes.  Le  succès  de  ces  écoles  a  été 
complet  n. 

Tout  oi^nisme  scolaire,  si  complet  soit-il,  doit  être  en  rapport  avec 
les  nécessités  sociales  et  économiques  de  son  époque,  nous  pouvons 
même  dire  :  devancer  son  époque  jusqu'à  un  certain  point.  Nous  devons 
éduqner  nos  enfants,  non  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir. 

Afin  de  donner  satisfaction  à  des  besoins  divers,  le  Gouvernement  a 
réorganisé  nos  écoles  moyennes  sur  d'autres  bases. 

On  a  renoncé  à  maintenir  un  type  unique  pour  toutes  ces  écoles,  et 
l'on  a  créé,  à  côté  de  l'école  d'instruction  générale,  une  section  commer- 
ciale, une  section  industrielle  ou  une  section  agricole,  suivant  les  néces- 
sités locales  ou  régionales. 
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La  nourelle  organisation  de  nos  écoles  moyenoes  répondra  sani 
doute  aux  exigences  que  l'expansion  peut  demander  d'elles.  On  peut 
dire  que  la  conception  on  est  très  beureusei  aussi  serait-il  prématurfc, 
hasardé,  de  la  modifier  dans  ses  grandes  lignes.  H,  Germain,  de  qui 
éniano  le  projet,  sppelle  son  travail  «  us  essai  d'entière  bonne  volooté, 
qni  appellera  sans  doute  des  modiflcations  et  des  perfectionnements  ». 
Ces  modifications  et  ces  perfectionnements  ne  porteront  que  sar  des 
questions  de  dôtails,  tant  nous  croyons  l'œuvre  bien  complète.  L« 
considérations  que  nous  faisons  suivre  porteront  donc  moins  sur 
l'oi^nisalion  de  nos  écoles  et  sur  les  programmes  que  sur  les  diven 
moyens  à  employer  pour  mieux  préparer  nos  élèves  à  la  lutte. 

Nous  traiterons  successivement  :  , 

i'  De  l'enseignement  technique  comme  complément  indispensable  i 
l'enseignement  général  donné  par  nos  écoles; 

2°  D(«  moyens  à  utiliser  pour  rendre  plus  pratique  l'enseigoemeat 
des  langues  vivantes; 

3"  De  la  nécessité  de  modifier  le  caractère  de  renseignement  des 
sciences  naturelles  et  des  sciences  d'observation  en  général  ; 

4*  Do  l'introduction  du  travail  manuel  dans  nos  écoles; 

5"  Oe  l'enseignement  de  la  géographie; 

6*  Des  moyens  d'intéresser  la  jeunesse  de  nos  écoles  k  la  question  de 
l'expansion  économique  mondiale. 


ï.~-  De  l'enseignement  techtiique  comme  complément  indispensable 
à  Renseignement  gén&al  donné  par  nos  écoles. 

Notre  industrie  demande  un  travail  plus  intelligent,  plus  perfec- 
tionné. 

V  Si  l'étranger,  dit  H.  Hubert  (l),  envoie  des  ouvriers  en  Belgique, 
examinpz-lcs  tous,  vous  n'y  verrez  aucun  manœuvre,  ce  sont  loua 
contremaîtres  ou  ouvriers  spéciaux  à  salaire  élevé,  tandis  que  nous, 
nous  n'envoyons  à  l'étranger  que  des  ouvriers  à  grosse  besogne,  et 
cependant,  combien  il  est  plus  intelligent  et  plus  fructueux  de  transfor- 
mer un  kilogramme  d'acier  en  (il  de  clavecin  ou  en  ressorts  démontres 
qu'en  poulrellcs  ou  en  rails!  Si  nous  sommes  les  premiers  indiscuu- 
blement  dans  ces  grosses  fabrications,  où  sont-elles  nos  spécialités' 
indiscutées  qui  créent  une  clientèle  mondiale  et  qui  permettent  de 
donner  des  rémunérations  si  élevées  au  travail?  » 


:  auxquelles  nous  puisons  nos  rnayens  d'existence  en  Belgique. 
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_  5  — 

C'est  i  reiueigDement  proléssionnel  et  iodastrial  qu'incombe  cette 
misuoD. 

Notre  enseignement  moyen  du  second  d^ré  rionne  une  culture  gâ>4- 
ralp,  base  soliile  pour  un  enseignement  technique  ultMeur.  Afin  dft  st 
perfecironner,  il  faut  que  nos  élèves  fréquentent  les  écoles  industrielles^ 
proressionnelles,  agricoles. 

Les  écoles'de  commerce,  les  écoles  dliortîcullure,  les  écoles  tecb> 
niques  onvrcnt  leurs  portes  A  nos  Aèves. 

Faisons  ressortir  &  nos  élèves  les  avantages  de  cet  enseignement, 
montrons  qu'il  leur  est  indispensable  s'ils  veulent  devenir  des  commer- 
çants accomplis,  des  mécaniciens  habiles,  des  horticulteurs  au  courant 
de  la  science  moderne. 

N'est-ce  pas  notre  devoir  d'éclairer  los  parents  sur  les  ressources  qu« 
DOira  enseignement  spécial  offre  à  leurs  en&nts,  de  leur  Taire  eon>- 
prendre  que  l'enseignement  no  finit  pas  à  la  sortie  do  l'écolo  moyenneT 

Il  serait  désirable  que  nos  biblioitaàques  pour  professeurs  possédas- 
sent des  renseignements  complets  sur  l'organisolion  et  la  distribulioft 
de  ces  écoles. 

Nos  palmarès  pourraient  reoseigaer  les  parents  et  les  élèves  sur  lei 
éroles  techniques  régionales. 

Espérons  que  sous  peu  les  élèves  sortis  de  nos  écoles  moyennes  — 
tant  des  polîtes  villes  que  des  grands  centres  —  pourront  étendre  l'cn- 
leignement  solide  qu'ils  ont  reçu,  par  la  fl^ucntation  do  cours  spéiiiaai 
dans  nos  écoles  professionnelles  et  industrielles. 


11.  —  fies  moyeai  à  utilUer  pour  rendre  plus  prMique  Pemeignement 
dtt  langtiet  vivantes. 

L'enseignement  des  langues  vivantes  occupe  dans  les  programmât 
des  écoles  moyennes  une  place  importante. 

Le  tableau  du  la  distribution  du  temps  assigné  au\  diverses  matière* 
oblige  nos  écoles  à  consacrer  à  l'étude  des  langues  vivantes  le  nombrt 
d'heures  ci-contre. 

D'après  le  r^lement  organique  de  1897,  le  programme  comprend 
donc  deux  langues  obligatoires  (y  compris  la  langue  maternelle)  et  un* 
langue  iâcultative. 

Une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  6  mai  1899,  décide  qu'H 
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pourra,  néanmoins,  être  organieé  deux  cours  de  langues  facultatives 
partout  oU  la  mftsure  serait  justifiée  par  la  population  de  l'école  et  les 
uÊcessilt's  locales. 

L'élude  «le  la  seconde  langue  facultative  ne  commencera  qu'en 
deuxtème  ann6o  d'études.  Lo  cours  comprendra  trois  heures  par  semaine 
dans  chacune  des  deux  classes. 


En  ne  nous  plaçant  qu'au  point  de  vue  économique,  la  nécessité  d'une 
élude  approfondie  du  fiançais,  du  flamand,  de  l'anglais  et  de  l'allemand 
s'impose  il  nos  élèves. 

La  Belgique  n'occupe,  il  est  vrai,  qu'un  modeste  point  sur  la  carte  du 
monde,  mais  ce  point  est  admirablement  placé  sur  la  gmnde  route  qui 
relie  l'Angleterre  et  le  nouveau  monde  aux  marchés  de  l'Europe;  7S  */o 
de  notre  commerce  se  fuit  avec  tes  quatre  pays  limitrophes  :  France, 
Allemagne,  Pays-Bas,  Angleterre,  13  %  avec  les  autres  nations  euro- 
péennes et  12  "/,  seulement  avec  les  contrées  d'outre- mer,  L'Allemagne 
et  l'Angleterre  entrent  k  elles  seules  en  compte  pour  plus  de  45  %■ 

Cest  pour  nous  une  nécessité  absolue  de  connaître  nos  voisins,  non 
pas  uniquement  dans  leur  langue,  dans  la  constitution  géographique 
de  lear  pays,  mais  aussi  dans  toutes  les  manifestations  de  leur  vie 
économique,  sociale  et  intellectuelle.  On  ne  saurait  assez  applaudir  aux 
diverses  mesures  prises  par  le  Gouvernement  en  vue  de  fortifier  les 
études  des  langues  vivantes  dans  nos  écoles  moyennes. 


Après  avoir  passé  par  une  période  de  tâtonnements,  l'enseignement 
des  langues  vivantes  semble  avoir  trouvé  la  voie, 

La  méthode  directe  ou  intuitive  a  remplacé  la  méthode  indirecte,  et 
les  résultats  obtenus  font  prévoir  qu'elle  parviendra  à  supplanter 
l'ancienne  méthode  copiée  jadis  sur  l'enseignement  des  langues  mortes. 

Il  ne  rentre  pas  dans  nos  intentions  de  discuter  la  valeur  de  chacune 
de  ces  méthodes  et  de  montrer  pourquoi  la  méthode  intuitive  l'emporte 
iDconte^tablementsur  la  méthode  indirecte. 

Nous  voulons  uniquement  rechercher  si  tous  les  moyens  tentés  pour 
rendre  cet  enseignement  plus  pratique,  plus  conforme  aux  exigences 
du  temps  présent,  ont  été  épuisés. 

L'enseignement  régulier  des  langues  rivantes  à  l'école  moyenne  doit 
présenter  un  caractère  nettement  pratique  et  fournir  à  l'élève  un  instru- 
ment pour  tain  sa  trouée  dans  le  monde. 
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A  cet  effet,  on  a  préconisé  divers  procédés  propres  i  seconder 
rBDseigncment  r^ulier. 

C'est  ainsi  qu'on  a  proposé  les  procédés  suiraots  : 

!■  Correspondance  interscolaire  internationale; 

}•  Classe  faite  en  langue  étrangère; 

3*  Séances  de  conversation  ; 

4*  Adduction  d'élèves  étrangers; 

6*  Fréquentation  des  étrangers  ; 

6°  Échanges  inlernationaus  d'élèves; 

7'  Voyages  en  commun  à  l'étranger; 

8"  Séjour  des  élèves  à  l'étranger. 

Loin  de  nous  de  critiquer  l'un  quelconque  de  ces  procédés.  Tons 
présentent  des  avanlages  sérieux  et  méritent  d'éire  appliqués.  Nous 
tenons  seulement  à  présenter  une  objection  ; 

Ces  procédés  ne  nous  conduisent  qu'à  mi-chemin;  ils  nous  apprennent 
A  mieux  coanaliro  la  langue;  ils  no  nous  font  connattre  ni  le  pays  ni  le 
peuple  qui  l'habite. 

Le  séjour  prolongé  à  i'étrangpr  répond  le  mieux  â  ce  bnt. 

Les  Allemands  estiment  à  leur  juste  valeur  ce  séjour.  L'innovation, 
déjà  entrée  dans  les  habitudes,  est  iaconiestabicment  une  des  causes  de 
la  force  et  de  la  supériorité  du  commerçant  allemand. 

En  France,  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger  sont  accordées  chaque 
année  par  le  ministre  à  des  élèves  d'enseignement  primaire  sapé- 
rieur  (écoles  dont  l'oi^nisation  se  rapproche  de  celle  de  nos  écoles 
moyennes). 

Des  bourses  sont  accordées  également  à  des  professeurs  d'école 
normale  ou  à  des  candidats  pourvus  dn  certincal  d'aptitude  au  profes- 
sorat. 

En  1893,  cinq  boursiers  élèves  passaient  quelques  mois  en  Allemagne 
{deux  à  Hambourg,  un  à  Brome,  un  à  Cologne,  un  à  Constance)  et  trois 
en  Angleterre  (à  Bristol,  Clifion  et  Livcrpool).  En  1899,  il  y  avait  dooie 
boursiers  professeurs  et  huit  boursiers  élèves, 

Cn  comité  chargé  de  l'examen  do  toutes  les  questions  intéressant  les 
boursiers  à  l'étranger  a  été  institué  en  1883.  Plusieurs  de  ses  membres 
vont  inspecter  sur  place  les  boursiers. 

Le  râle  de  l'Ëtat  dans  l'octroi  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger  se 
borne  à  donner  une  ssge  impulsion.  Son  initiative  a  été  suivie  par  un 
grand  nombre  de  départements  et  de  villes.  Parmi  les  élèves  sortis  des 
écoles  primaires  supérieures  en  1889  (année  pour  laquelle  cette 
statistique  a  été  faite),  soixante-sept  ont  été  envoyés  on  Angleterre  et  at 
Allemagne  aux  frais  des  départements  ou  de  leurs  famillesl 

Les  grands  États  qui  nous  entourent  usent  encore  d'un  autre  procédé. 
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quf,  toat  en  ayant  nn  but  immédiat  différent,  vise  am  mêmes  6m. 

Ils  créent,  en  pays  étranger,  un  ensemble  d'îles  qui  se  eomplètent, 
enveloppant  tous  les  éléments  Tavorables  à  leurs  iniérêts  et  entreienant, 
arec  la  connaissance  dé  leur  langue,  l'amour  du  pays  natal  et  la  prél&- 
rance  pour  leurs  produits. 

Noua  connaissons  le  soin  jaloux  avec  lequel  ces  États  veillent  m 
développement  de  ces  écoles. 

Les  Américains  se  sont  empressés  de  suivre  l'exemple.  Les  rapporta 
de  nos  consuls  Tont  ressortir  le  rôle  de  plus  en  plus  important  que 
jouent  les  AmMcnins  au  Mexique. 

Pour  l'appui  et  le  développement  de  l'influence  de  la  colonie,  les 
résidents  améric-ains  ont  créé  un  journal,  le  Me-iican  Herald.  Ils  viennent 
de  décider  la  création  d'une  école  pour  les  enfants  de  la  colonie.  Cette 
éH)lcBcraun  nouveau  poste  avancé,  le  plus  important  peut-être  de 
leurs  établissements  dans  la  République.  L'écolecomplétera  le  journal, 
et  l'appui  moral  et  matériel  ne  manquera  pas  plus  i  l'école  qu'il  n'a 
manqué  au  journal. 

La  Belgique  ne  songe  guère,  en  ce  moment,  à  la  création  de  telles 
écoles.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  en  effet, 
l'arcroissement  rapide  de  notre  population  nous  obligera  i  sutvro  de 
près  les  procédés  dont  usent  actuellement  nos  voisins. 


L'organisation  de  séjours  temporaires  à  l'étranger  peut  être  consi- 
dérée comme  un  des  meilleurs  moyens  pour  se  rapprocher  du  but  qu'il 
s'^it  d'atteindre. 

Comment  rendre  ces  séjours  possibles,  pratiques  et  vraiment  utiles? 

Les  voyages  i  l'étranger  sont  coûteux  et  l'octroi  de  bourses  nom- 
breuses par  l'Etat  serait  une  charge  trop  lourde  pour  le  budget.  Le  râle 
de  rÉiat  drvrait  surtout  se  borner  à  soutenir  moralement  une  œuvra 
dont  la  dépense  incombe  nécessHirement  aux  ramilles  qui  profitent  des 
avantages.  Il  nous  Taudrait  un  organisme  inspirant  toute  confiance  aux 
hmill.'S  et  ne  grevant  pas  trop  lourdement  le  budget  des  familles  et  des 
pouvoirs  publics. 

Nous  croyons  qu«  la  iréattùn,  par  Finitiatioe  privée,  en  Allemagne  et 
en  inglefare,  iécoles,  dirigées  par  des  Belges  et  fréritteatées  par  ée* 
éltret  belges,  nous  rapprocherait  d'emblée  de  notre  idéal  en  celle 
matière. 

Notre  petit  pays,  dont  l'individualité  est  si  forte  aujourd'hui,  est 
silué  au  point  dé  convergence  de  trois  foyers  de  lumière.  Il  y  a  là,  pour 
ceux  qui  savent  voir,  un  inappréciable  privilège.  A  nous  d'en  profiter  ! 
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A  nos  jeunes  gens  à  s'acclimaler  dans  ce  monde  nouveau,  ce  monde  si 
dîHérent  du  naître. 

Comme  le  dit  fort  bien  H.  Pintoche  (<),  «  après  la  langue  et  par  la 
langue,  le  jeune  homme  doit  observer  les  hommes  et  les  choses  qui 
l'entourent,  et  en  rapporter  dans  notre  pays,  si  ignorant  des  choses  de 
l'étranger,  une  impression  vraie  et  impartiale,  qui,  en  aidant  à  dissiper 
des  préjugés  toujours  regrettables,  nous  donne  onlin  la  notion  plus 
exacte  de  ce  que  nous  valons  et  de  ce  que  valent  nos  voisins.  Je  crois 
que  c'est  encore  là  le  meilleur  moyen  de  nous  défendre  dans  la  lutte  de 
plus  en  plus  ardente  oii  se  trouvent  engagées  les  nations  civilisées  ». 

Le  principe  une  fois  admis,  comment  concevoir  l'organisation  d'une 
telle  écokr 

Nos  écoles  à  l'étranger  s'adresseraient  à  deux  catégories  d'élèves 
nettement  distinctes  : 

1°  Les  élèves  qui  suivent  pendant  une  période  do  six  à  sept  mois  les 
cours  réguliers  organisés  à  l'école; 

3°  Les  élèves  qui  suivent  pendant  trois  ou  quatre  semaines  les  cours 
organisés  pour  la  période  des  vacances. 

La  première  section  puiserait  ses  éléments  dans  les  classes  supérieures 
de  nos^colcs  inoy.!nnes.  Elle  recevrait  également  une  partie  des  élèves 
de  notre  enseignement  moyen  ou  autre,  qui  quittent  l'école  avant 
d'avoir  parcouru  le  cycle  complet  d^s  éludes.  Ceux-là  vont  généralement 
à  l'industrie,  au  commerce,  et  ils  sont  nombreux  ceux  de  cette  caté- 
gorie pour  qui  la  connaissance  de  l'anglais  ou  de  l'allemand  est  d'une 
nécessité  première. 

Les  cours  de  vacances  s'adresseraient  aux  élèves  qui,  tout  en  conti- 
nuant leurs  étudt^,  veultint  se  perreclionner  en  anglais  ou  en  allemand. 

Ces  écoles  devraient  présenter  un  caractère  franchement  pratique. 
Dans  l'enseignement,  rien  ne  serait  négligé  pour  étudier  la  région  ait 
elle  serait  établie.  C'est  avec  le  plus  grand  soin  que  cette  région  serait 
choisie.  Une  grande  partie  de  l'enseignement  se  ferait  en  dehors  de 
l'école  et  l'enseignement  occasionnel  y  occuperait  une  large  part. 

Des  professeurs  belges  seraient  chargés  de  l'éducation  de  nos  élèves. 
Ils  les  conduiraient  en  groupes  en  paya  étranger  et  les  ramèDeraieni  par 
groupes  en  Belgique. 

Dans  notre  pensée,  il  ne  peut  nullemcntétre  question  d'instituer  des 
écoles-casernes  comme  nous  en  voyons  d'établies  en  bien  des  villes.  La 
saine  pédagogie  les  condamne  et  pour  de  multiples  motifs. 

Ce  que  nous  voudrions,  c'est  voir  organiser,  au  début,  une  seule  éccA^ 


(<)  Enquête  sur  l'ensûgnement  secondaire  (France). 
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ne  donnant  asile  fiu'â  un  nombre  restreint  d'élèves.  Si  ce  premier  essai 
rëu&sit,  on  pourrait  ensuite  étudier  quels  avantages  présenterait  la  créar 
tîoo  d'un  môme  organisme  dans  un  autre  centre  important. 

Cela  pos6,  où  l'école  puiserait- elle  les  ressources  pour  assurer  sa 
marche  régulière  et  permanente? 

Dans  sa  brochure:  Un  iiaeire-école  pour  la  marine  marchande  en 
Belgique,  le  comte  Charles  d'Ursel  s'exprime  comme  suit  : 

«  Je  veux  f»ire  un  rt^ve. 

n  Que  le  récit  de  nos  modestes  efforts  tombe  sous  les  yeux  d'un  de 
□os  compatriotes  fortunés,  arrivé  au  déclin  de  la  vie,  sans  famille  et 
peut-être  sans  amis,  se  disant  avec  mëlancnlie  combien  sa  vie  cftt  été 
meilleure  s'il  l'avait  dirigée  vers  un  but  mile.  Qu'il  entre  dans  cette  ftme 
aux  senlimenls  élevés  une  pointe  d'ambition  :  le  désir  de  passera  la 
postérité  en  apnt  été  bienfiiisanl  i  la  pairie.  Tel  de  ses  connaissances 
n'a-t-i)  pas  une  statue  dans  sa  ville  natale  ou  le  nom  de  quelque  rue  ne 
le  rappelle-t-il  pas  à  ses  concitoyens  7  Eh  bien,  il  n'est  pas  trop  tard 
pour  conquérir  une  renommée  plus  vuste  qui  s'étendra  Jusqu'aux 
extrémilés  du  globe!  Que  Lut  ou  Elle  nous  inscrive  simplement  sur 
notre  testament,  ou  mieux,  nous  envoie  sans  tarder  le  demi-million  qui 
nous  serait  si  nécessaire.  Nous  lui  dirons  merci  et,  du  coup,  ce  sera  la 
gloir<>,  cnr  le  premier  navire-école  de  la  Belgique,  qui  peut-éire  portera 
dans  ses  tlancs  l'un  ou  l'autre  grand  navigateur  du  \\*  siècle,  portera 
aussi,  en  belles  lettres  d'or,  à  sa  poupe  et  h  sa  proue,  sur  la  poitrine  et 
au  front  de  ses  matelots,  le  nom  du  donateur  ». 

Nous  no  savons  si  le  généreux  donateur,  que  le  comte  d'Ursel  solli- 
cite, s'est  présenté  ;  ce  que  nous  n'ignorons  pas,  c'est  que  nombre  de 
DOS  compatriotfs  emploient  une  grande  partie  de  leur  fortune  à  aoutenir 
des  œuvres  d'instruction  et  d'éducation. 

Quoique  l'œuvre  de  la  création  d'écoles  ï  l'étraDgcr  ne  demanderait 
que  quelques  billets  de  mille  Franca,  noua  n'osons  refaire  le  rêve  même 
dans  des  proportions  bfaucoup  plus  modestes. 

En  altendonl  qu'elle  trouve  son  généreux  fondateur  et  bailleur  de 
fonds,  l'école  aurait  sa  caisse  de  résistance  alimentée  : 

1*  Par  les  sommes  que  paient  les  familles; 

î»  Par  les  subsides  et  bourses  qu'accordera  l'initiative  privée; 

3*  Par  les  subsides  et  bourses  qu'octroyeront  l'Ëtat,  les  provinces,  U 
commune. 


A  nous,  professeurs,  de  faire  ressortir  aux  parenls  éclairés  l'utilité 
manifeste,  immense,  d'un  loi  séjour  à  l'étranger,  la  facilité  relative  avec 
laquelle  on  l'organiserait. 
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A  tout  considérer,  los  sncrlflces  en  argent  qu'ils  doivent  slmposer  de 
'Ce  cher  pour  leurs  en&nls  sont  minimes;  d'aulre  part,  ils  peuvent  mHMr 
une  confiance  absolue  dans  le  dévouement  d'un  personnel  ensdgMot 
choisi  en  Belgique. 

L'État  formerait  dans  ces  écoles,  d'une  ftçon  sûre  et  pratique,  d^w- 
eellents  professeurs  de  langues  modernes  pour  ses  établissemenu  dans 
la  mère- pal  rie. 

Nos  élèves  y  trouveraient  le  moyen  non-seulement  de  s'assimiler  par- 
ftilement  la  langue  étrangère,  mais  de  s'en  servir  fit  propos,  ce  qui  est 
l'essentiel. 

il  n'est  pas  téméraire  de  dire  qu'actuellement  les  neuf  dixièmes  de 
nos  élèves  ne  profitent  guère  des  leçons  de  langues  vivantes  et  ignorent 
même  complètement  comment  on  en  fait  un  usage  pratique  dans  la  vie. 

Lors  de  la  réorganisation  de  nos  écoles  moyennes,  quelques  objections 
avaient  été  faites  au  projet  de  créer  des  sections  commerciales,  îndas- 
trielles  et  agricoles. 

H.  Germain  a  rencontré  la  plupart  de  celles-ci  dans  son  avant-projet 
etTuici  comment  il  r6pond  entre  autres  â  l'objection  : 

a  Les  élèves  qui  ont  achevé  leurs  études  avec  succAs  trouvent  telle- 
ment à  se  placer  dans  l'administration,  le  commerce  et  l'industrie. 

»  Cette  affirmation  est  très  hasardée. 


»  En  ce  qui  concerne  les  positions  dans  les  maisons  de  commerce  tt 
»  les  établissements  industriels,  les  Allemands  font  une  grande  con- 
»  currence  aux  jeunes  gens  du  pays,  et  il  est  à  craindre  que  la  titualim 
»  ne  devienne  plus  mauvaise  encore.  Les  négociants,  les  industriels,  tes 
»  banquiers,  IfS  agents  de  chang<>,  à  qui  nous  avons  demandé  la  raison 
»  de  leurs  pr6férences  pour  les  ôlrang^rs,  nous  ont  â  peu  près  unani- 
»  mcmcnt  répondu  que  les  Allemands  sont  généralement  supérieurs 
»  aux  jeunes  Belges  par  la  connaissance  des  langues  modernes,  delà 
»  comptabilité,  ainsi  que  par  l'assiduitâ.  » 

11  e^t  donc  grand  temps  que  nous  nous  appliquions  davantage  i 
l'étudo  pratique  des  langues  vivantes  :  pour  cela,  la  création  d'écoles  en 
pays  étranger  s'impose. 


Un  mot  concernant  l'oi^anisation  de  cours  de  langues  vivantes  pen- 
dant la  période  des  vacances. 

L'introduction  de  ce  mode  de  vulgarisation  de  l'enseignement  Iid- 
guistique  pourrait  se   faire  sans  peine.   Lo  Gourememcnt  subsidie 
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MiiMHefnenl  d«s  coara  ée  Isogues  pour  s(IhH<s;   il  BufRrail  donc 
(féleDdre  à  dos  élèves  des  écoles  moyennes  le  système  en  vigueur. 


A  l'élade  de  l'anftais  «t  de  rallemind,  Doas  devons  joindre  feapagaol. 
Voici  pourquoi  : 

L'espagnol  est  une  grande  langue  commerciale,  non  moins  utile  que 
les  deux  langues  précitées.  En  efitet,  en  totsiîsant  pour  19l<3  les  valeurs 
de  nos  importalions  des  pays  de  langue  espagnole,  nous  arrivons  &  un 
chiffre  d'alTaires  de  278  millions  de  francs  à  l'importation  et  de  200  mil- 
lions ft  l'exportation.  Ces  sommes  dépassent  notre  chiffre  d'affaires  avec 
les  Ëiata-Unis  d'Amérique  do  plus  de  10  millions  i  l'importation  et  de 
plus  de  100  miitiuiii  à  Fexporfation.  Et  voilà  du  coup  la  nécessité  de 
l'étude  de  l'espagnol  nettement  6lablie. 

La  grande  majorité  de  dos  transactions  inlemationalee  se  fkit  avecdas 
nations  à  développement  économique  similaire  au  nAtre;  les  exporta- 
tions vers  ces  pays  ne  laissent  qu'un  médiocre  profit.  Cest  surtout  avec 
les  pays  jeunes,  nouvellement  organisés,  qu'il  nnus  faudra  nouer  de 
solides  relations  commerciales.  Or,  il  est  incontestable  que  le  Mexique, 
l'Amérique  centrale  et  l'Amérique  du  Sud  ouvriront  de  nouveaux 
déboucbès  à  nos  produits,  si  nous  nous  efforçons  de  nous  mettre  direc- 
tement en  rapport  avec  ces  diâérenls  pays. 

Dès  lors,  éludions  et  assimilons-nous  leur  langue.  I)  est  un  autre 
■apeet  de  la  question  qui  doit  nous  engager  h  nous  appliquer  à  l'étude 
de  t'espngnol.  Les  temps  sont  proches  oh  bien  des  Belges  devront  cher- 
d>er  leur  subsistance  en  dehors  des  limites  étroites  de  leur  patrie.  Oà 
se  diriger?  Voilà  le  point  capital.  Or,  parmi  les  pays  qui  oiïriront  le  plus 
de  ressources  à  nos  populations,  ce  sont  les  paya  de  l'Amérique  du  Sud 
qui  occupent  la  place  prépondérante.  Et  pour  assurer  le  succès  aux 
bravos  appelés  à  conquérir  là-bas  la  place  qui  leur  manque  ici,  la  plus 
élémentaire  prudence  commanda  d'introduire  dans  nos  programmes 
l'enseignement  de  la  langue  espagnole. 

Depuis  la  nouvelle  organisation  de  nos  écoles  moyennes,  l'enseigoe- 
menl  des  langues  dans  ces  établissements  a  gagné  en  souplesse,  en 
variété,  en  flexibilité. 

Sans  doute,  il  ne  peut  être  question  d'introduire  l'étude  de  l'espagnol 
dans  les  programmes  de  nos  écoles  moyennes  d'rnslrurtion  générale;  il 
y  a  lieu,  cependant,  d'étudier  son  introduction  dans  nos  sections  com- 
merciales fortement  peuplées  et  surtout  dans  nos  sections  industrielles. 
Dans  ces  dernières  sections,  l'espagnol  pourrait  se  placer  au  même  rang 
que  l'anglais  et  l'allemand. 

Alors,  demandera-l-on,  comment  remédier  à  l'inconvénient? 
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Depuis  de  longues  aanto,  te  GouTernement  a  organisé  des  coun  de 
vacances  pour  les  instituteurs  se  préparant  à  l'examen  des  iravaai 
manuels,  do  l'agronomie,  etc.  No  pourrait-on  introduire  le  roâme 
système  pour  ceu\  de  nos  élèves  qui  désirent  apprendre  l'espagnol? 

Ce  fierait  rendre  un  service  signalé  à  nos  industriels  que  de  permettre 
à  leurs  fîU  d'acquérir  une  langue  pour  l'enseignement  de  laquelle  il 
manque  actuellement  des  professeurs. 

Formation  des  professeurs.  —  Depuis  quelques  anoéoa,  la  formation 
de  nos  professeurs  de  langues  vivantes  est  l'objet  de  tous  (es  soins  de  li 
part  du  Gouvernement. 

Celui-ci  ne  s'est  pas  contenté  de  modifier  te  programme  des  cours  de 
la  section  centrale  moyenne,  il  octroie,  chaque  année,  à  quelques  pro- 
fesseurs de  langues  germaniques  des  bourses  de  voyage,  leur  permet- 
tant de  suivre,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  les  cours  univcrsiiains 
Organisés  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 

H  serait  désirable  que  la  mesure  de  l'octroi  des  bourses  aux  profes- 
seurs de  langues  —  mesure  qui  a  produit  les  meilleurs  résultais  — 
pût  s'étendre  aux  autres  professeurs.  S'il  est  vrai  que  le  professeur 
qui  enseigne  une  langue  doit  la  conuailre  d'une  manière  approfondie, 
il  est  cerlain  aussi  que  tous  les  professeurs  trouveraient  un  avantage 
considérable  dans   la  conaaissance  des  méthodes  de  travail  de  nos 


X,es  Allemands  attachent  la  plus  grande  Importance  à  leurs  a  Ferieo- 
kurse  ».  Ces  cours  sont  de  vraies  écoles  de  perfectionnement  pour  le 
personnel  enseignant,  et  les  pédagogues  les  plus  renommés  n'hésileat 
pas  d'y  professer  des  cours  et  d'y  foire  connaître  les  nouvelle! 
méthodes. 

Sur  la  liste  de  ceux  qui  se  chargent,  cette  année,  d'exposer  leurs  idées 
sur  la  péilagngie  et  sur  la  sociologie  aux  «  Ferienkursc  »  de  Salzbourg, 
nous  relevons  les  noms  d'hommes  éminents  tels  que  Willmaon  et 
Habrich. 


111.  —  De  la  nécessité  de  modifier  le  caractère  de  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  et  des  sciences  Sobservation  en  général. 

■  a  L'enseignement  des  sciences  naturelles  à  l'école  moyenne  doit  être 

simple,  instructif  et  expérimental,  raisonné,  esseni iellement  pratique. 

»  La  voie  de  l'observation  et  do  l'expérimentation  est  la  seule  qui 
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puisse  assurer  le  succès  de  l'enseignement  des  sciences  naturelles.  Non 
seulement  elle  donnera  un  libre  essor  à  l'activité  personnelle  de  l'élève, 
en  lui  faisant  prendre  l'habitude  d'analyser,  de  comparer,  déjuger,  de 
classer,  mais  clic  deviendra  pour  lui. un  véritable  instrument  de  prngrëa, 
dont  il  saum  se  servir  pour  augmenter  ses  coonaissances  et  pour  résou- 
dre bien  des  questions  de  la  vie  pratique. 

»  Faut-il  rappeler  que  l'étude  directe  do  la  nature  est  puissante  pour 
faire  aimer  ta  création  et  en  sentir  vivement  la  grandeur  et  la  beauté,  n 
Telles  sont  les  prescriptions  qui  accompagnent  le  programme  de 
sciences  naturelles. 

Étude  directe  de  la  vature!  —  L'enseignement  des  sciences  naturelles 
ne  saurait  donner  des  résultats  féconds  si  cette  prescription  reste 
oubliée.  Et  elle  ne  l'est  que  trop!  La  classiRcation,  la  division  systéma- 
tique joue  dans  notre  enseignement  zoologîque  et  botanique  un  rôle 
prépondérant. 

Nos  auteurs  d'ouvrages  classiques  suivent  trop  servilement  les 
ouvrages  destinés  à  l'enseignement  supérieur,  et  tout  en  suivant  pas  à  pas 
le  programme,  ils  oublient  de  s'inspirer  des  considérations  de  mélbodes 
qui  l'accompagnent. 

L'enseignement  des  sciences  naturelles  dans  nos  écoles  ne  peut 
présenter  le  mËme  caractère  que  celui  donné  dans  nos  écoles  supé- 
rieures. Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  critique  cet  enseignement  ex 
cathedra. 

Schiller,  dans  son  Bandbuch  ier  praklischen  Pâdagogik  fur  hôhere 
Lehranstalten,  dit  : 

«  Auf  die  unieren  Slufe  ist  die  Behandiung  von  Lebensigemeinschaftea 
oder  von  Gruppen  richliger  als  die  systematische  Verlcilung  ».  (Dans  les 
classes  inférieures,  l'étude  des  groupements  naturels  est  préférable  à  la 
division  systématique.)  Les  champs  cultivés,  les  bois,  les  prairies,  les 
cours  d'eau,  les  étangs,  etc.,  constiluent  autant  d'unités  méthodiques 
dont  le  professeur  de  sciences  peut  tirer  le  plus  grand  profit  pour  déve- 
lopper l'esprit  d'observation  de  ses  élèves. 

Depuis  longtemps,  les  Allemands  impriment  ce  caractère  à  leur  ensei- 
gnement des  sciences  naturelles. 

Junge  dans  Der  Dorfleich  et  dans  les  Beitràge  zur  Metkodik  des  natur- 
kundtkhm  Vuterricklsi*};  OddoTwiehausen  dans  Der  naturgeschiehtlkhe 


(<)  H.  Kerp,  professeur  aa  f^ymnase  de  Bonn,  a  appliqua  avec  beaucoup  de  succès 
tes  principes  dominants  de  la  méthode  exposée  par  Junge,  à  t'cnsci  pic  ment  de  la 
géc^phie  dans  son  «  Meibodisehes  Lehrbach  eiiier  begrOndend-vergleichenden 
Ërdkimde  »■ 
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Vnterrkht;  Seyfêrt  dans  son  ÀrbeitMkunde  et  ses  NamrbeobadUmgen,  el 
d'autres  encore,  nous  niontreni  la  vraie  voie  ï  suivre. 

La  Qsture  doit  servir  de  cadre  à  notre  eoseignement  des  aciencei 
aaturelles  ;  les  champs,  les  prairies,  les  bois,  les  fermeH,  les  ateliers,  la 
usines  en  formeront  les  sujets.  Est-ce  à  dire  que  tout  enseigoemeirt 
régulier  en  classe  doit  être  proscrit?  Loin  de  là.  Hais  ei  nous  voulons 
que  DOS  élèves  s'intéressent  plus  tarda  ce  qur  les  entoure,  si  nous  vou- 
lons exercer  leur  esprit  d'observation,  les  tiabîtuer  à  analyser,  i  com- 
parer, à  juger,  il  Taul  bien  que  l'enseignement  des  sciences  natarelles  se 
fasse  autant  en  dehors  de  l'école  que  sur  les  bancs  de  l'école. 

C«Ue  remarque  s'adresse  aussi  à  l'enseignement  de  la  géograpbie  et 
en  particulier  k  celui  de  l'histoire  (i)l 

Qui  ne  connaît  l'importance  ailach6e  par  les  Allemands  à  l'étude  de  U 
géographie  locale.  Ils  oi^nisenl  des  Heimatkwie  fur  Lehnr,  aiÏD 
d'initier  leurs  instituteurs  aux  nouvelles  méthodes. 

En  Belgique,  nous  croyons  avoir  tout  foît  quand  nous  avons  étudié  le 
plan  de  l'école,  de  la  commune,  du  canton,  dans  les  classes  inférieures 
des  sections  préparatoires. 

Mais  ce  n'est  li  qu'une  partie  de  la  géographie  locale,  la  partie  la 
moins  intéressanle. 

Y  pense-t-on  qu'il  existe  des  cartes  de  l'état-majorf  Apprenons-nou)  à 
nos  élèves  de  la  section  moyenne  à  les  lire  et  à  s'en  servir?  Un  de  nos 
chefs  d'établi  ESC  ment  a  pris  l'iniliative  de  porter  les  cartes  au  Vuooo" 
an  ^/4oooo  ^^^  '^  ''^'^  ''^^  récompenses  à  donner  en  prix.  Cet  pscmple 
mérite  d'élre  suivi  Nous  savons  par  expérience  combien  les  élèves,  eo 
cours  de  route,  s'intéressent  aux  multiples  exercices  que  présente  le 
maniement  de  la  carte  et  avec  quelle  sûreté  ils  savent  reproduire  de 
mémoire  l'itinéraire  de  la  journée. 

1^  géographie  physique,  la  géographie  politique  et  la  géograpbie 
économique  trouvent  un  sérieux  appui  dans  l'étude  du  lieu  natal. 

Dans  une  notice  sur  le  cours  de  notions  maritimes  donné  dans  les 
athénées  royaux  et  les  écoles  moyennes  de  l'État  pour  garçons,  notit 
trouvons  ce  qui  suit  . 

«  Quoi  de  plus  intéressant  &  observer  que  l'Océan  T  N'étail-il  p»» 
regrettable  do  voir  des  élèves  ei  des  professeurs,  appelés  à  passer  une 


(<)  Quelles  ressources  l'histoire  locale  peut  offrir  ï  l'histoire  générale  dans  noue 
ensei(^emenl,  H.  Colard,  dans  sa  méthodologie,  nous  en  donne  un  exempte 
typique  dans  le  canevas  d'une  lei;on  d'histoire  :  <  Le  moyen  âgo  étudié  pir  la 
monuments  de  Louvain  ».  On  trouvera  les  développements  dons  le  •  BolleliD 
bibliographique  et  pédagogique  du  Husée  belge  ■,  1903,  pp.  473  et  euiv. 
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partie  de  leur  existence  au  bord  d6  la  mer  et  en  fece  d'un  port,  ignora 
jusqu'&Dx  premières  noIioDB  de  l'art  de  naviguer,  ne  pas  savoir  distin- 
guer un  cutter  d'une  goëlette,  n'avoir  aucune  idée  de  la  construction 
navale;  en  un  mot,  vivre  au  milieu  d'un  monde  de  merveiitei  tans  lei 
comprendre,  «an«  même  let  soupçonner  î 

»  Od  doit  être  de  son  pays  comme  de  son  temps.  11  convenait  donc 
que  les  jeunes  Oslendais,  par  exemple,  connussent  scientifiquement  leur 
mer,  leur  port  et  leurs  naTires,  au  lieu  de  se  borner  à  apprendre  minu- 
tieusement la  géographie  des  contrées  lointaines  ». 

Qu'est-ce,  si  ce  n'est  le  chapitre  le  plus  intéressant  de  la  Heimatkunde 
de  nos  régions  marilimesî 

Hais  nous  vivons  partout  au  milieu  d'un  monde  de  merveilles,  mer- 
veilles de  la  nature  ou  merveilles  créées  par  l'homme;  chaque  localité 
possède  des  objets  dignes  d'examen.  Un  jeune  Carolorégien  a  autant 
d'inlérét  k  connaître  les  usines  et  les  mines  que  l'Ostendais  a  intérêt  à 
connaître  l'Océan. 

Un  enseignement  méthodique,  régulier,  obligatoire  du  lieu  natal 
devrait  former  la  base  fondamentale  de  notre  enseignement  des  sciences 
d'obser\alion.  Cet  enseignement  doit  se  continuer  dans  toutes  les 
classes.  Plus  les  élèves  sont  âgés,  plus  cet  enseignement  deviendra 
raisonné. 

loléreasons  nos  enfants  aux  phénomènes  de  la  nature  qui  les  entoure, 
i  la  vie  économique  de  l'homme  qui  l'habite;  en  un  mot,  intéressons 
les  au  lieu  natal,  à  son  histoire,  à  sa  géographie,  &  son  industrie,  A  son 
commerce,  à  son  agriculture. 

11  faut  que  nos  écoles  moyennes  cessent  d'être  ces  écoles  banales  que 
Ton  pourrait  transporter,  sans  rien  changer  il  sa  vie,  d'Anvers  à  Dinant, 
ou  de  Vcrviers  i  Ostcndé. 

Faisons  aimer  i  nos  élèves  le  petit  coin  où  ils  sont  nés,  montrons 
leur  comment  il  ne  forme  qu'une  parcelle  de  ce  tout  qu'on  appelle  la 
patrie,  mais  une  parcelle  qui  vaut  la  peine  d'un  examen  sérieux  et 
attentif;  initions  les  ainsi  &  la  beauté,  à  la  grandeur  de  leur  pays  si 
noua  voulons  qu'ils  l'aiment,  le  servent  et  contribuent  à  le  faire  pros- 
péier. 


""'S'^ 


IV.  —  De  l'introduction  du  travail  manuel  dans  noiéeote». 

Une  des  branches  d'enseigaement  qui  peut  servir  le  plus  directement 
k  la  préparation  à  l'expansion  économique,  c'est  le  travail  manuel. 

La  bonne  oi^nisatioh-  de  cet  enseignement  est  indispensable  A  h 
prospérité  du  pays. 

Les  premiers  essais  d'introduction  du  travail  manuel  dans  les  écoles 
n'ont  guère  réussi,  parce  que  ses  oi^nisateurs  envisagèrent  la  formation 
directe  de  l'artisan  et  transformèrent  ainsi  l'école  en  atelier  d'apprentis- 
sage. 

Depuis  qu'il  est  devenu  éducatif,  la  voie  est  toute  trouvée.  Dans  les 
écoles  primaires  supérieures  de  France,  on  attache  une  très  grande 
importance  au  travail  manuel.  Dans  les  diverses  sections,  on  y  consacre 
par  semaine  le  nombre  d'heures  suivant  : 


SecLiOD 

SMtion 

Swlioi 

indualpiellB. 

coEnnuirciilE. 

tffiMK. 

»A.     3  A. 

9*.    3k. 

ik.   3a. 

Travaux  manuels  et  agricoles.      414         66  3S  66 

Nous  avons  pu-visiter  les  ateliers  du  bois  et  du  fer  des  écoles  primaires 
supérieures  de  Lille,  de  Roubaix  et  de  Tourcoing(institutBaggio,  institut 
Tnrgot,  institut  Franklin).  Ils  sont  superbement  installés  et  les  résullats 
obtenus  par  l'enseignement  à  l'atelier  sont  merveilleux. 

Lors  de  la  période  d'organisation,  on  avait  cru  que  certains  élèves 
auraient  déserté  l'école.  Il  n'en  a  rien  été,  et  pas  un  seul  parent  ne  s'est 
présenté  pour  demander  à  exempter  son  enfant  du  cours  de  travaux 
manuels. 

L'oi^nisatîon  du  travail  manuel,  tel  qu'il  est  conçu  dans  ces  écoles, 
demande  des  firais  de  premier  établissement  et  de  fonctionnemeat 
(locaux,  outillage,  matières  premières)  considérables. 

En  Belgique,  on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'introduire  renseignement 
du  travail  manuel  dans  nos  écoles;  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la  diffo- 
sion  du  nouvel  enseignement  est  d'ordre  budgétaire. 

On  ne  peut  cependant  nier  la  haute  valeur  éducative  d'un  enseigne- 
ment de  l'espèce. 

H.  Germain  en  résume  sommairement  les  avantages  :  a  Favoriser  la 
culture  intellectuelle  en  général  et  la  formation  du  goût;  mettre  en  éveil 
l'imagination  et  l'esprit  d'invention;  habituer  l'œil  à  voir  j uste ;  rendre 
la  main  souple,  ferme,  adroito;  assurer  dans  les  meilleures  conditions 
le  succès  de  l'enseignement  des  formes  géométriques  et  du  dessin; 
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fournir  aux  maUres  le  moyen  de  rcconnailre  des  aptitudes  spéciales  aa 
travail  manuel  chez  certains  élèves;  contribuer  à  relever  les  professions 
manuelles  :  tels  sont  les  excellents  résultats  que  peut  produire  le  travail 
manuel  scolaire,  s'il  est  bien  enseigne  ». 

No^  industrie  demande  que  ses  agents  sacdient  faire  produire  à  leur 
travail  le  plus  d'effet  possible,  qu'ils  sachent  appliquer  au  travail  les 
données  de  la  science.  Les  pays  k  population  très  peu  dense  mais  à 
ressources  matérielles  importantes  demandent  non  pas  des  employés, 
mais  des  artisans,  des  agriculteurs,  des  travailleurs  manuels. 

Ces  considérations  suffisent  pour  faire  ressortir  l'utilité  d'un  enseigne- 
ment du  travail  manuel  dès  l'éeole  moyenne. 

n  est  indispensable  que  les  élèves  qui  se  préparent  aux  carrières 
industrielles,  agricoles  et  coloniales  sachent  manier  les  principaux 
outils,  la  lime  comme  le  rabol,  le  marteau  du  forgeron  comme  la  bécbe 
du  jardinier,  de  fôçon  A  pouvoir  travailler  le  bois,  la  terre  et  à  pouvoir 
commander  plus  tard  aussi  bien  un  groupe  d'ouvriers  mècanicieus  dans 
une  usine  qu'une  équipe  de  pionniers  dans  une  colonie. 

Pour  cet  enseignement,  tout  reste  à  faire,  et  l'on  peut  répéter  le  mot 
que  H .  Banneux  applique  à  nos  écoles  primaires  :  «  L'en^nt  sortant  de 
l'école  moyenne  est  è  mi-chomia  des  emplois.  II  n'est  pas  encore  en 
route  vers  un  métier  ». 

Il  est  désirable  devoir  introduire  dans  nos  écoles  moyennes  de  pro- 
vince un  programme  simplifié  de  modelage,  de  travail  du  fer  et  du  bois, 
dont  les  frais  de  première  installation  et  de  fonctionnement  soient  rela- 
tivement restreints.  Ce  sera  peut-être  le  moyen  le  plus  pratique  de  foire 
bénéficier  nos  écoles  d'un  enseignement  qui,  plus  que  tout  autre, 
s'impose  à  nos  futurs  travailleurs. 


V.  —  De  l'enseignemeiU  de  la  géographie  àan$  mu  éeolei  moymne$. 

Dans  un  rapport  au  Roi  (i),  H.  le  Ministre  de  l'Int&îeur  et  de  l'instruc' 
lion  publique  s'exprime  «n  ces  termes  : 
«  S'il  est  vrai  que  le  monde  appartiendra  à  celui  qui  le  connaîtra  le 


(■)  Rapport  au  Roi  et  arrêté  royal  créant  nn  doctorat  en  gëofraphie  dans  lés 
universités  belges  (S  février  1900). 
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mipax,  la  Belgique  plus  que  toute  autre  nation  a  un  grand  inlérA  i 
cultiver  la  connaissance  de  la  terre;  car,  plus  que  toute  autre,  ellet 
besoin  de  créer  sans  cesse  de  nouveaux  déboudiés  i  son  industrie,  i  son 
commerce  et  i  ceux  de  ses  enfants  qui  veulent  émlgrer  v. 

C'est  l'idée  qu'exprime  le  D'  Ernest  Friedrich  dans  un  ouvrage  f)  très 
récent  :  «  Des  best  informierte  Votk  bat  deii  Sieg  auf  dem  Weltmarkt  ■, 

Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  déjà.  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  appeti 
l'attention  des  éducateurs  de  la  jeunesse  sur  la  nécessité  d'une  orgi- 
nisation  solide  de  l'enseignement  de  la  géographie.  En  1885,  Sa  Hijeslâ 
déâda  que  le  prix  de  vingt-cinq  mille  francs  qu'il  avait  fondé  senil 
décerné  au  meilleur  mémoire  exposant  les  moyens  à  employer  et  les 
mesures  à  prendre  pour  populariser  l'étude  de  la  géo^phie  etpour 
en  développer  l'enseignement  dans  les  établissements  des  divers  degrés. 

La  géographie  a  été  toujours  la  Ceodrillon  de  l'enseignement  moyoi 
et  de  l'enseignement  en  général.  Elle  a  partagé  longtemps  cet  honneur 
avec  le  dessin,  qui,  depuis  quelques  années,  lai  a  faussé  compagnie.  Od 
lui  accorde  une  heure  par  semaine  dans  chaque  cours. 

En  défalquant  les  heures  utilisées  pour  les  compositions,  il  reste  uw 
trentaine  d'heures  de  cours  par  dasee. 

Le  programme  exige  que  l'on  étudie  en  première  année  d'études  li 
géographie  générale  de  l'Europe  et  la  géographie  sommaire  des  prin- 
cipaux États  ;  en  deuxième  année,  la  géographie  générale  de  l'Asie,  àt 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie;  en  troisième  année,  la  géo- 
graphie de  la  Belgique. 

Le  temps  restreint  par  semaine  n'est  en  rapport  ni  arec  la  valeur 
éducative,  ni  avec  l'étendue  et  l'utilité  pratique  de  cette  science. 

«  Depuis  quelque  vingt  ans,  la  science  géographique  s'est  développée 
avec  une  force  et  un  éclat  extraordinaires.  Autour  des  deux  branches 
mères  de  l'arbre  se  sont  développées  comme  autant  de  rameaux  dis- 
Uncts  :  la  géographie  mathématique,  la  géographie  botanique,  la  géo- 
graphie zoologique,  la  géographie  ethnographique,  la  géographie 
industrielle  et  commerciale,  la  géographie  coloniale.  Là  se  trouvent  les 
réponses  aux  questions  :  Ofi  iront  nos  enfants  et  nos  capitaux  qui  veu- 
lent ou  doivent  émigrerî  Ofi  sont  les  nouveaux  débouchés  pour  nos 
industries  sans  cesse  plus  productives?  Y  a-t-il  vraiment  une  science 
appliquée  qui  intéresse  plus,  à  l'heure  actuelle,  les  destinées  de  notre 
pays.  Ne  devrait-elle  pas  être  familière  à  toutes  ies  classes  de  notre 
société!  Aux  industriels,  aux  commerçants,  aux  diplâmés,  aux  ouvriers, 


(>)  Allgemeine  und  speiielle  Wirlschaflsgeographie. 

(■)  C.  Vàk  Ovebbbbg,  <  La  géographie  et  la  plus  grande  Belgique  a. 
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Kux  oontremattres,  aux  arlisans,  aux  agriculteurs,  aux  éleveurs,  aux 
préirusetaux  misaionnaires? 

n  L'atmosphère  de  nos  écoles,  aux  trois  degrés,  ne  devrait-elle  pas 
être  saturée  de  géographie!  » 

On  sait  la  place  ïDsiguiftante  que  la  géographie  occupe  dans  notre 
pn^rainiDe. 

La  géographie  doit  nous  apprendre  quelles  sont  les  ressources  d'ordre 
physique,  intellectuel,  moral  que  le  inonde  nous  offre.  C'est  &  la  géo- 
graphie locale  à  nous  faire  connaître  nos  besoins,  c'est  aux  sciences 
géographiques  à  nous  en  donner  une  solution  adéquate. 

La  géographie,  science  basée  sur  l'observation  et  le  raisonnement,  n'n 
été  trop  souvent  qu'une  science  de  dictionnaire  ou  de  catalogue.  L'éno- 
mération  géographique  n'est  pas  plus  la  géographie  que  les  mots  d'une 
langue  ne  sont  ta  langue  même. 

Dans  nos  écoles  moyennes,  on  s'en  tiendra  aux  noms  principaux, 
essentiels. 

Le  protesseur  se  gardera  d'encombrer  son  enseignement  de  la  géogra- 
phie économique  par  des  statistiques.  Certes,  il  en  faut,  mais  on  en 
usera  avec  une  extrême  modération.  Comme  le  dit  M.  Rosier,  l'homme 
d'école  si  favorablement  connu  en  Suisse  par  ses  intéressants  ouvrages 
didactiques  de  la  géographie,  a  on  peut  les  porter  à  la  connaissance  de 
l'enfant,  mais  on  ne  doit  pas  en  charger  la  mémoire  ». 

Nos  manuels  devraient  contenir,  à  la  Rn  du  volume,  sous  formes  de 
tableaux,  toutes  les  notions  statistiques  éparscs  dans  l'ouvrage.  Cest 
sous  cette  forme  que  le  professeur  les  utilisera  avec  fruit  parce  qu'elles 
lui  permettront  d'apprendre  aux  élèves  à  lire  et  à  comprendre  des  don- 
nées statistiques. 

La  géographie  économique  ne  sera  bien  comprise  par  nos  élèves  que 
si  elle  s'appuie  sur  la  géographie  locale.  Écoutons  Brunhes  (l),  le  dis- 
tingué professeur  de  l'Cniveraité  de  Friboui^  : 

a  Si  un  enfant  avait  eu  souvent  à  apprécier  à  vue  d'ceil  la  distance 
qui  le  sépare  d'un  point  donné,  d'un  clocher  par  exemple  qu'il  aperçoit 
à  l'horizon,  ne  serait-il  pas  mieux  prédisposé  à  comprendre  toutes  les 
questions  des  voies  de  communication  qui  reposent  toujours  plus  ou 
moins  sur  des  évaluations  de  distance  T  Si  un  eniknt  était  dressé  à 
mesurer  de  l'œil  la  vitesse  du  courant  dans  un  petit  ruisseau,  à  calculer 


(■)  J.  Brdhhbs.  ■  Études  ^ographiques.  Différences  psychologiques  et  pâda)^ 
pques  entre  la  conception  statistique  et  la  conception  géographique  de  la  géo)^- 
fbie  économique.  Représentations  statistiques  et  représentations  géographiques  ■. 
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(même  sans  une  grande  précision)  le  volume  du  débit,  cela  ne  lui  gerail-il 
pas  plus  utile  que  de  savoir  rombien  de  millions  de  inètres  cubes 
roulent  le  Congo  ou  le  Hississipi  ?  Si  un  enfant  savait  estimer  arec  unr 
cerlaine  précision  le  nombre  de  personnes  qui  se  trouvent  réunies  dans 
une  salle  ou  calculer  approximntivement  combien  un  bameau  peut 
compter  d'habîtanis,  étant  donnés  le  nombre  et  l'apparence  des  maisons, 
ne  Rerait-il  pas  capable  de  comprendre  beaucoup  mieui  la  géographie 
ëconomi()ue  que  celui  qui  répéterait  imperturbablement  le  chiffire  hypo- 
Uiétique,  qui,  en  l'absence  de  tout  recensement,  représente,  esUme-t-on, 
le  nombre  des  habitants  de  la  Chine  ! 

n  Et  ce  ne  sont  pas  là  des  exercices  impraticables  D'ailleurs,  l'enfent 
qui  vit  ou  qui  a  vécu  longtemps  à  la  campagne  a  de  remarquables 
prédispositions  à  l'observation  :  ce  sont  ces  prédispositions  qu'rl  faut 
éduquer  et  développer,  plutdt  que  de  travailler  &  les  ensevelir  sous  une 
couche  de  notions  abstraites  et  infécondes  ». 

Veut-on  d'autres  exemples?  Nous  avons  à  traiter  devant  nos  élèvf^les 
voifs  de  communication. 

r^  premier  manuel  de  géographie  qui  nous  tombe  sous  la  main  nous 
dira  : 

Nos  rivières  et  canaux  nous  fournissent  2,190  kilomètres  de  voies 
navigables,  sur  lesquelles  on  a  transporté,  en  1898,  plus  de  48  millions 
de  tonnes  de  marchandises. 

Hais  nllnns  à  la  riviàre  ou  au  canal!  Le  batelier  nous  attend  pour 
nous  dire  d'où  il  vient  et  où  il  va,  ce  qu'U  transporte  et  ce  qu'il  trans- 
portera, le  temps  que  durera  son  voyage,  le  chargement  et  le  décharge- 
ment de  son  bateau.  L'éclusier  nous  parlera  des  matières  premières  ou 
autres  transportées  par  nos  bateliers,  en  amont  et  en  aval,  quelle  est  h 
quantité  de  marcliandises  passant  par  mois  et  par  année,  quelle  est 
l'aire  de  dispersion  des  marchandises  déchaînées. 

C'est  le  moment  de  fïiire  comprendre  aux  élèves  ce  que  l'on  entend 
par  tonne  dans  le  transport  fluvial  et  quelle  est  la  signification  de  tonue 
de  mer,  comment  on  l'exprime,  ce  que  l'on  entend  par  ligne  de  flot- 
taison, et  bien  d'autres  détails  encore.  Le  professeur  n'oubliera  pas 
d'appeler  l'attention  des  élèves  sur  l'application  pratique  du  principe 
d'Archimède  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Les  notions  intéressantes,  indispensables  pour  la  compréhendon 
d'un  cours  de  géographie  économique,  gagneront  une  netteté  et  une 
précision,  ce  que  l'enseignement  en  classe  ne  saurait  donner,  quelque 
peine  que  le  professeur  se  donne. 

Cest  une  leçon  vécue,  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'importance. 
Elle  sera  l'occasion  d'une  série  d'exercices  qui,  au  point  de  vue  éducatif 
et  pi-atique,  ne  pourront  être  comparés  à  nos  étemels  tracés  carthogra- 
pbiques. 
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Faat-il  dire  que  tout  enseignement  de  la  géographie  économique  doit 
trouver  une  base  solide  dans  la  géographie  physique  el  que,  d'aulre 
part,  le  professeur  doit  pouvoir  disposer  d'un  grand  nombre  de  moyens 
■l'intuition? 

(I  serait  recommandable  de  mettre  à  la  disposition  du  professeur  une 
collection  de  produits  commerçables  (matières  premières  et  produite 
fabriqués],  ainsi  qu'une  série  de  planches  et  de  gravures  appropriées  se 
rapportant  aux  pays  qui  offrent  un  débouché  à  nos  enfants  et  à  nos 
capitaux. 

Nos  programmes  prescrivent  l'étnde  sommaire  des  cinq  continents. 
Attachons- nous  suffisamment  d'importance  à  l'étude  des  mers?  Nous 
pensons  que  non,  el  il  serait  désirable  que  celte  étude  occup&t  une  place 
plus  large  dans  noire  programme  de  géographie. 

De  même  que  pour  beaucoup  de  braves  gens  en  France  (1),  les  pays 
sauvages  et  les  bétes  féroces  commencent  à  Asnières,  pour  beaucoup 
de  Belges  la  mer  n'est  qu'une  marâtre  qui  guette  le  pauvre  pécheur  et 
sa  barque. 

La  mer  est  devenue  la  grande  artère  du  monde,  c'est  l'endroit  où  se 
déploient  les  forces  et  l'esprit  d'entreprise  des  divers  peuples. 

C'est  aussi  la  mèr«-nourricière  qui  entretient  la  vie  économique  du 
inonde. 

Ceel  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  que  l'on  vit  naître  les  premières 
civilisations.  Elle  joua  un  râle  capital  dans  l'histoire  du  monde  jusqu'au 
seuil  du  XVI"  siècle. 

Dans  un  article  très  suggestif,  Max  Ëckert  (3)  étudie  l'important»  de 
l'océan  Atlantique  au  point  de  vue  économique. 

En  1903,  cet  océan  était  parcouru  par  44,000  bateaux  sur  un  total  de 
46.0CO  qui  constitue  la  flotle  mondiale.  Ce  fait  ne  suffit-il  pas  à  lui  seul 
à  justifier  la  mesure  préconisée! 

C'est  dans  les  leçons  de  géographie  que  le  professeur  montrera 
l'homme  aux  prises  avec  la  nature  ;  ici  créant,  comme  en  Hollande,  le 
sol  qu'il  habite;  là  fertilisant  le  sol  par  des  irrigations  bien  conçues; 
ailleurs  fixant  les  sables  qui  menacent  ses  cultures;  ailleurs  encore 
ouvrant  à  la  civilisation  et  au  commerce  des  pays  neufs  comme  le 
Congo.  Quelle  haute  et  féconde  o  leçon  d'énergie  que  le  spectacle  de 
l'homme  bJsant  sortir  de  la  terre,  par  son  infatigable  labeur,  le  bien- 
être,  le  savoir,  la  moralité  »  ! 


(<)  BuMtBEL,  «  L'essor  du  peuple  allemand  «. 

(*)  Hax  Ecksrt,  a  Der  Atlantische  Océan  aïs  handelsgeograpbîsehes  Hîttelmeer 
beiracfatel,  dans  «  Zn  Friedrich  Ralzels  GedSchtnis  a. 
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Fortifions  l'étude  de  la  géographie  dans  nos  écoles  moyennes,  ensei- 
gaons-la  avec  plus  de  méthode  afin  que  nos  enfants  sachent  plus  tard 
où  envoyer  'les  produits  de  notre  industrie,  oii  employer,  avec  de» 
avantages  réels,  leur  intelligence,  leurs  bras  et  leurs  capitaux. 


'    VI.  —  Moyens  (Tintéreiter  davantage  tajeunase  de  nos  icola 
à  la  queilion  de  l'expansion  4eonoaUque  moniUale. 

L'enseignement  occasionnel  peut  élre  d'un  secours  sérieux  ponr 
initier  nos  élèves  aux  questions  se  rattachant  A  l'expansion  économique 
de  notre  pay^. 

Au  collège  Stanislas,  à  Paris,  d'anciens  élèves  ou  des  amis  du  coll^ 
viennent  assez  souvent  Ritre  des  coorérences  d'ordre  économique. 

Depuis  plusieurs  années,  on  y  oi^nise,  une  fuis  eo  moyenne  par 
mois,  jusqu'à  P&ques,  des  conférences  avec  projections  failes  par  des 
voyageurs,  notamment  par  HH.  Chanel  et  Eugène  Gallois,  Hourst, 
baron  de  Romans,  etc. 

Cette  excellente  mesure  est  suivie  dans  certaines  écoles  libres  de 
notre  pays. 

Pourquoi  ne  pas  les  introduire  dans  nos  écoles  officielles!  Pourquoi 
ne  pas  demander  â  nos  anciens  élèves  qui  ont  parcouru  les  pays  dan- 
gers, qui  y  ont  vécu  des  années,  à  venir  raconter  è  notre  jeunesse 
quelques-unes  des  péripéties  de  \euTA  voyages. 

Il  est  vrai  que  ces  conférenciers  d'occasion  manqueront  bien  souvenu 
Ce  serait  la  tâche  d'une  partie  de  notre  personnel  enseignant  —  spécia- 
lement préparé  à  ce  sujet  —  que  de  combler  cette  lacune.  Dans  ce  but, 
il  serait  désirable  de  voir  organiser  des  cours  de  perfectionnement  pour 
ceux  de  nos  professeurs  et  de  nos  instituteurs  qui  voudraient  se  charger 
de  ces  conférences. 

Faut-il  le  dire  que  les  récits  des  grande  explorateurs  doivent  se  trouver 
dans  toutes  les  bibliothèques  k  l'usage  des  élèves  T  La  jeunesse  belge  ne 
peut  ignorer  les  noms  et  les  grands  faits  de  Nanseo,  de  Sven  Hedin,  de 
de  Gerlache,  de  Stanley  et  de  tant  d'autres  explorateurs. 
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La  préparation  à  l'expaasion  économique  doit  se  continuer  dans 
l'enseignement  moyen  du  second  àegxé. 

Pour  y  répondre  d'une  façon  adéquate,  il  faut  que  noire  enseignenient 
tende  : 

1*  A  armer  nos  enfants  pour  la  lutte  sqr  le  lerraîn  économique; 

if  A  leur  apprendre  à  mieux  connaître  le  monde, 

La  nouvelle  organisation  de  nos  écoles  moyennes  répondra  sans 
doute  aux  exigences  que  l'expansion  peut  demander  d'elles. 

Cest  dans  renseignement  technique,  dans  l'enseignement  des  langues 
viTantes,  des  sciences  naturelles  que  dous  chercherons  les  armes  dont 
se  serviront  nos  enfants;  c'est  à  l'enseignement  rationnel  de  la  géogra- 
phie que  nous  demanderons  une  connaissance  approfondie  des  déhou- 
cbés  qui  s'ouvrent  à  leur  aclivilé. 

EmeignemetU  technique.  —  Il  est  désirable  ; 

i*  Que  les  bibliothèques  pour  les  professeurs  possèdent  des  rensei- 
gnements complets  sur  l'organisation  et  le  but  de  nos  écoles  techniques 
des  divers  ordres,  afin  de  leur  permettre  d'éclairer  les  parents  et  les 
élëres  sur  les  ressources  qu'ofiï^  cet  enseignement; 

S*  Uue  nos  palmarès  renseignent  les  parents  et  les  élèves  sur  l'orga- 
Diaation  des  écoles  techniques  régionales; 

3°  Que  les  autorités  supérieures  engagent  les  administrations  des 
petites  villes  à  créer  des  écoles  industrielles  et  professionnelles. 

Langues  vivatite$.  —  1,  L'enseignement  de  l'anglais  et  de  l'allemand 
s'impose  dans  nos  écoles. 

II.  Le  séjour  à  l'élranger  peut  être  considéré  comihe  étant  le  meilleur 
içoyen  de  compléter  l'enseignement  donné  à  l'école. 

La  création  par  l'initiative  privée,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
d'écoles  dirigées  par  des  Belges  et  fréquentées  par  les  élèves  belges  nous 
rapprocherait  d'emblée  de  notre  idéal  en  celte  matière. 

Ces  écoles  s'adresseraient  à  deux  catégories  d'élèves  nettement  dis- 
tîQctes  t 

1*  Des  élèves  fréquentant  pendant  six  à  sept  mois  les  cours  réguliers 
organisés  à  l'école; 

S*  Des  élèves  fréquentant  les  cours  de  vacances. 


îdby  Google 


—  2«  — 

III.  L'organisation  des  cours  de  langues  pendant  la  période  des 
vacances  donnerait  des  résultats  féconds  : 

1'  Nos  relations  commerciales  avec  les  pays  latins,  les  débouchés  qne 
ces  pays  peuvent  offrir  à  noire  surpopulation  nous  obligent  à  répandre 
également  la  connaissance  de-la  langue  espagnole. 

Dans  ce  but,  l'oi^aaisalion,  pendant  la  période  des  vacances,  de  cours 
d'espagnol  dans  un  de  nos  établissements  Jk  pensionnat  est  à  recom- 
mander; 

2*  L'octroi  de  bourses  de  voyage  à  nos  professeurs  de  langues  Tivanles 
produit  les  meilleurs  résultats.  Il  serait  désirable  que  cette  mesure 
pAt  s'étendre  à  tous  nos  professeurs, 

Sciences  naturetlei.  —  1*  L'étude  de  la  botanique  et'  de  la  zoologie 
doit  s'appuyer  davantage  sur  les  principes  de  la  biogéographie; 

2*  La  connaissance  solide  et  apf)rofondie  du  lieu  natal  —  com^râe 
dans  son  sens  le  plus  large  —  doit  former  la  base  de  l'enseignement  des 
sciences  d'observation. 

TVotiatl  manuel.  —  L'introducUon  du  travail  manuel  dans  nos  écoles 
moyennes  s'impose. 

Il  faut  une  oi^nisatioa  et  un  programme  très  simples,  capsUes  de 
réaliser  le  maximum  des  avantages  que  procure  cet  enseignement,  toat 
en  tenant  compte  des  exigeacae  du  budget. 

-  Géographie.  —  1*  L'enseignement  de  la  géographie  doit  être  renforcé 
dans  nos  écoles  moyennes; 

S*  Le  professeur  doit  disposer  de  mnltiples  moyens  intuiUb  afin  de 
pouvoir  donner  un  enseignement  solide  et  raisonné  ; 

3"  Toute  école  moyenne  doit  posséder  une  collection  de  produits 
commerçables. 

Ensâgnemeiil  occasionnel.  —  Ado  de  préparer  nos  élèves  ft  l'idée  de 
l'expansion,  afin  de  former  une  opinion  publique  raisonnée,  éclairée, 
maîtresse  d'elle-même,  il  est  nécessaire  d'oi^niser,  à  cdté  de  l'entei- 
gnemeni  régulier,  un  enseignement  occasionnel,  par  des  conférences 
faites  par  des  professeurs  et  des  instituteurs  ayant  reçu  une  préparaboa 
spéciale. 


HtïEi,  imprimear.  —  Bmctla. 
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CONGRÈS  ÎNTERNATIONAl 

D'EXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 

UONS,   1806 

SECTION  r.  -   ENSEIGNEMENT. 


H.  A.  BUSSERS 

DincMor  da  l'Beole  autjtun»  de  l'ttu,  k  Vpres. 


1.  —  /.es  écoles  pnmojret  a  moyennes  doivent'tUet  préparer  Us  élèves 
i  rexpatuion  mondiale? 

Oui,  il  est  n^ssaire  de  former  le  caractère  de  la  jeunesse  en  vue  des 
entreprises  coloniales  et  exotiques. 

3.  —  y  a-t-il  lieu  de  former  des  section  epédales  pour  atteindre  e»  but  ? 

Pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  moyen  et  spécialement  les  écoles 
moj'ennes,  non.  D'abord,  parce  que,  par  son  caractère  même,  cet  enseigne- 
ment doit  être  général;  la  spécial i>iBtion  ne  peut  âtre  que  le  couronnement 
des  éludes  générales;  ensuite,  parce  que,  dans  notre  étal  d'esprit  actuel, 
cet  enseignement  spécial,  conduisant  directement  h  l'expatriation,  n'aurait 
pas  de  succès  ii  l'école  moyenne. 

S.  —  Favt-il,dans  et  6tfl,  réorganiser  le  programme  des  écoles  moyennes? 

Si  par  réorganiser  on  entend  changer  complètement,  non.  Une  réorga- 
nisation complète  exigerait  des  éludes  longues,  prudentes  et  approrondies, 
le  succès  en  est  très  aléatoire;  or  il  faudrait  que  l'éducation  en  vue  de 
l'expansion  économique  put  se  faire  sans  retord  et  être  donnée  à  la  jeunesse 
actuelle.  D'un  autre  cAté,  une  petite  extension  ou  adaptation  spéciale  de 
nos  programmes  actuels  suffira,  nu  moins  pour  le  moment,  pour  atteindre 
ce  bal  et  pourrait  être  appliquée  immédiatement. 

Celte  extension  du  programme  porterait  sur  : 

1*  La  géographie;  V  les  sciences  naturelles  [produits  animaux,  végétaux 

1  io 
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et  mînéraui);  S*  le  cominerGe;  4*  lei  langues.  Oo  pourrait  ajouter  au  pro- 
gramme actuel  les  matières  suivantes  : 

SECTION  PRÉPARATOIRE 

Seimeet  naturelles.  —  Bipliquer  sur  des  images,  tableaux  ou  échtoiil- 
luns,  les  principales  plantes  et  principaux  animaux  dont  on  imparte  la 
produits  (tli^  café,  caoutchouc,  bananes,  cocos,  dattes,  éléphants,  elc.) 


Seimcei  naturelle».  —  Continuation  de  ce  qui  est  indiqué  pour  le  degré 
luférieur;  élude  plus  spéciale  des  produits  de  ces  plantes  et  animiuz,  lev 
valeur  et  leur  utilité.  Minéraux  des  contrées  exotiques  et  minérani  de 
notre  pays;  ce  qu'on  en  fabrique  et  où. 

moMi   gUPÉBlEDR 

Géographie.  ^  Description  sommaire  des  pays  k  exportation;  lear 
climat;  conditions  requises  des  Européens  pour  y  vivre;  conditions 
requises  pour  s'expatrier;  nécessité  do  la  colonisation. 

Science»  nalurelUs.  —  Récapitulation  des  matières  i  importer  (deux  pre- 
miers degrés).  —  Induslries  de  nntre  pays,  surtout  au  point  de  vas  de 
l'exportation;  les  avantages  de  l'exportation  pour  notre  industrie. 

Calcul  et  commerce.  —  Attacher  plus  d'importance  k  la  rédaction  de 
factures,  lettres  de  voitures  et  petits  écrits  commerciaux. 

SECTION  MOYENNE 

Remarque,  —  Ces  notes  ne  se  rapportent  qu'è  Pécule  moyenne  d'édaca- 
tion  générale.  Dans  les  sections  eommereiales  spéciales  organisées  dam 
plusieurs  écoles  moyennes,  le  cours  de  commerce  est  suffisamment  étendu. 

1"  aknéb   D'erDOSB 

Géographie.  —  Ce  que  les  différents  pays  de  l'Europe  expédient  an 
colonies;  ce  que  la  Belgique  y  envoie  et  ce  qu'elle  pourrait  y  envoyer 
encore;  ce  qui  pourrait  éirc  fait  dans  ce  but.  —Colonisation  des  Eoro- 
péens. 

âciencu  nalvre//e«.  —  Étude  des  plantes  et  des  animaux  exotiques  nliles; 
leurs  produits  directs  dont  on  fait  le  commerce  ou  qui  sont  employés  daos 
llndostrie. 
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2*  Avnii  d'études 

Géographie. —  Description  complète  des  colonies;  leur  climat;  condj- 
liORS  dans  lesquelles  les  Européens  peuvent  y  vivre;  liygiènedans  ces  con- 
Irëes.  —  Grandes  lignes  internalionBles,  communications,  ports  d'altacbe; 
durée  et  conditions  des  voyages. 

Sàmce»  natta^lei.  —  Complément  de  l'étude  des  plantes,  des  animaiii 
et  de  leurs  produits;  Iniectes  nuisibles. 

Commerce.  —  Prix  de  transport;  relations  avee  les  maisons  induatrielles 
et  comnierciales  du  pays  natal.  —  Commissioa;  courtage;  représentants  de 


Langue.  —  L'étude  de  l'anglais  e(  de  l'allemand  serait  introduite 
partouL 

5*  «nnit  d'^todis 

Géographie.  ^  Étude  approfondie  des  produits  belges  qui  peuvent  être 
exportés  et  dans  quelles  conditions. 

Science*  natureltet.  —  Élude  des  minéraux  de  notre  pays  et  des  pays  ^ 
étrangers;  leur  importation  et  leur  exporution;  leur  prix  et  leur  valeur. 

Commerce.  —  Nos  moyens  d'exportation  et  d'importation;  principes 
commereiaux  concernant  l'exportation;  douanes,  entrepôts;  montant  des 
droits  d'entrée;  comptoirs;  •oeiélés;  banques;  comptes  courants.  —  Néces- 
sité de  l'exportation. 

BygièBe,  —  Hygiène  de  l'explorateur  et  du  colon. 

l/atgue.  —  Élude  de  l'espagnol. 

4.  —  Que  faut-il  pour  pouvoir  donner  cet  enseigneminl  ? 

Quelques  images,  tableaux  et  collections;  des  ilocuments  uù  les  profes- 
seurs puissent  trouver  les  renseignements  nécessaires. 

Au  besoin  un  subside  pour  que  les  élèves  puissent  aller  visiter  des 
musées  coloniaux. 

Remarque.  —  Ce  programme  devrait  ultérieurement  être  mis  en  con- 
cordance avec  les  connaissances  exigées  pour  entrer  dans  le  futur  Institut 
colonial. 

A  forée  de  parler  aux  élèves  des  pays  exotiques  et  des  colonies,  de  leur 
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moolrer  comnienl  rBuropéen  peut  y  vivre  et  prospérer,  on  développen 
chei  eux  l'esprit  d'entreprise  et  le  goût  de  la  colonisation.  Les  jeunes  gtas 
iront  aux  colonies,  coniiDe  ils  embrassent  toute  autre  carrière  et  non, 
eorome  il  arrive  encore  trop  souvent,  contraints  et  forces  par  des  eircon- 
atancet  personnelles 


Him,  i^iiniMir.  —  BiunUn 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

NOTES 
SUR    DIVERSES    QUESTIONS 


M.  L  MAU.IN6ER 

Prohuenr  i  l'Aibéirfe  rajtl  de  Lonnlu. 


Les.  éobangee  da  proftoseors. 

(1,3»;  U,let3-,  m,  3-S-6.) 

Les  s^ODTS  i  l'étranger,  avec  assistance  à  des  cours  universitaires,  offrant  à  nos 
professeurs  et  instituteurs  un  moyen  sans  pareil  de  perfectionner  leurs  connais- 
noces,  je  suis  d'avis  de  donner  beaucoup  plus  de  développement  aux  essais  tentés 
jusqu'ici  dans  ce  sens.  Et  pour  diminuer  considérablement  les  frais  résultant  de 
eene  généralisation  d'une  mesure  excellente,  on  pourrait  procéder  par  échange.  U 
laiidrut  commencer  par  adresser  une  circulaire  aux  internats  des  principales  villes 
amrersitaif^s ,  beliEes  et  étrangères,  et  dresser  une  liste  d'établissements  consentant 
k  loger  et  à  nounir  un  nombre  jde  professeurs  i  convenir,  à  condition  de  râdpro- 
eilé.  La  réponse  devrait  «ussi  donner  l'indication  détaillée  des  cours  auxquels 
cbaqoe  établissement  désirerait  voir  asûster  ses  professeurs  qu'elle  enverrait  à 
l'étranger.  Dès  mainteiuajU,  je.puis  assurer  que  l'Institut  supérieur  de  philosophie 
de  l'Université  de  Louvain  est  prêt  à  organiser,  sur  une  vaste  échelle,  un  échange  du 
Renre  dont  il  s'agit. 

1  43 
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Nécœslté  de  l'étude  des  littératures  contemporaines. 

(III,  3.) 

Si  l'on  veut  inspirer  aux  étudiants  le  )coù(  des  langues  élrangères,  le  désir  des'eo 
occuper  personnellement  et  pratiquement  par  le  moyen  de  la  lecture,  i!  est  indis- 
pensable de  remanier  le  cours  d'Iiisloirc  des  litlâralures  étrangères,  tel  qu^d  se 
donne  i  nos  universités.  Au  lieu  de  n'étudier  ces  littératures  ou  plutôt  quelques -aoes 
de  ces  littératures  que  jusqu'à  l'aurore  du  XIX*  siècle,  on  devrait,  an  contraire- 
attacher  le  plus  d'importance  â  l'époque  contejnpo raine  et  passer  plus  rapidâneai 
mr les  siècles  prËcédenls,  parfois  peu  remarquables.  Les  auteurs  conteropoiaios 
nous  lonclient  de  plus  pris  par  les  problèmes  qu'ils  irailent,  ainsi  que  par  le  siyle 
dont  ils  se  servent  A  force  de  les  lire,  on  contracte  insensiblement  l'envie  d'aller 
voir  soi  même  les  pays  qu'ils  nous  décrivent,  de  ùire  la  connaissance  de  races 
parfois  si  différentes  de  la  ndtre,  d'étudier  leurs  mœurs  leur  art,  etc  Bref,  lecotus 
de  littérature  étrangère  pourrait  devenir  un  agent  d'expansion  internationale. 


Néoesrtté  de  reudre  obllgattdre  l'ensaignemeut 
des  langrues  modernes. 

{Il,  ta.) 

L'expansion  économique  me  semble  exiger  impérieusement  une  étude  pins  appro- 
fondie des  langues  modernes  L'enseignement  des  langues  nationales  devrait  gooi' 
prendre  une  ou  deux  heures  de  plus  par  semaine;  la  connaissance  de  l'sllemandd 
de  l'anglais  devient  tellement  indispensable  que  les  court  de  ces  langues  devraienl 
être  rendus  oblifiatoires. 

Hais  comment  faire  pour  donner  ainsi  plus  d'importance  aus'langues  moderaei! 
Oil  trouver  le  temps  et  la  place  au  programme  ?  Je  ne  vois_  pas  d'inconvémeat  i 
diminuer  d'une  heure  par  semaine,  le  total  des  heures  assignées  aux  cours  de  latin 
et  de  grec.  On  n'a  qu'à  retrancber  du  programme  le  temps  consacré  à  l'étad» 
d'auteurs  de  second  ordre,  condamnés  pédagogiquement,  comme  Ovide,  Qûott 
Curce,  Babrius,  Lucien,  etc. 
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Htoes^U  de  la  eréation  d'an  bureaa  de  renseicnements 
pédagoglqiies  ponr  Instltatears. 

a.  3.) 

D'aatras  traiteront  des  moyens  d'imprimer  aux  «n/ànti  le  goût  de  l'eipanûon 
teonomique  :  de  l'enseif^ment  spécial  A  lear  donner,  des  bibliothèques  et  des 
conférences  i  tear  nsage.  Hais  il  est  pour  arriver  au  résultat  désiré,  on  antre 
facteur  non  moins  important  :  l'action  du  mattre.  S'il  est  convaincu,  lui,  de  l'oppor- 
tonité  du  mouvémen.  d'expansion,  s'il  est  enthousiaste  de  ces  idées,  il  inspirera 
âcilemsnl  les  mêmes  goûts  ï  se^  élâves.  Hais  pour  que  l'instituteur  se  mette  dans 
ce^état  d'âme  et  s'y  maintienne,  il  &ut  qu'il  paisse,  &  chaque  instant,  faire  une 
lecture  fructueuse  ou  se  documenter  scientifiqaemen*  sur  n'importe  quelle  question 
d'espansion.  k  qui  s'adressera-t-il  poar  celaT  Ici,  on  peut  dire  une  fois  de  plus  : 
«  Lllnioa  tait  la  force  ».  Un  bureau  central  de  renseignements  rendrait  d'éminents 
MTvices  sous  ce  rapport,  stimulerait  les  uns,  entretiendrait  le  feu  sacré  des  autres. 
Ce  bureau  serait  facile  à  organiser  :  il  pourrait  se  composer  de  délégués  des  diffé- 
rentes revues  pédagofpques  et  sdentiQques  du  pays.  Une  fois  constitué,  il  se  mettrait 
aussi  en  rapport  avec  des  institutions  similaires  des  autres  pays  et  étendrait  ainù 
tonsidérablement  son  champ  d'action,  en  même  temps  que  l'étranj^er  transmettrait 
i  ses  membres  des  renseignements  qui  compléteraient  ceux  fournis  par  te  bureau 


n  est  hon  de  doute  que  l'assistance  à  des  conférences  spéciales  est  un  des 
moyens  les  plus  efScacas  de  procurer  à  l'instituteur  la  formation  technique  vooltie. 
On  ne  saurait  donc  assez  recommander  aux  instituleurs  l'œuvre  des  exténuons 
uiûveintaires  et  autres  sociétés  de  ce  genre,  organisant  riguliàrement  des  confé- 
raices.  Le  bureau  de  renseignements  dont  il  vient  d'être  question  pourrait  égale- 
ment centraliser  les  renstigneraents  concernant  les  conférences,  &ciliter  aux 
instibitears  l'isnstance  i  celles^i,  provoquer  même  des  conférences  sur  tel  ou  td 
sujet. 


lUn^  InpciBenr,  —  Bnuelle*. 
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Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  questions  plas  importantea,  ni  plus 
controTersèea  que  les  questions  d'éducatinn,  et,  en  particulier,  celles 
qui  toachent  à  l'orgaaisalion  de  l'Enseignement  qu'on  appelle,  selon 
les  pays  :  secondaire,  moderne  ou  moyen.  Car,  pour  rorganisation  de 
l'Enseignement  supérieur,  on  s'accorde,  et  les  grandes  universités  des 
Etats-Unis  elles-mêmes  évoluent  vers  une  forme  qui  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  des  grandes  universités  d'Europe.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  s'entend  pas  toujours  sur  la  nature  des  rapports  que  les  uni- 
versités doivent  entretenir  avec  l'Etat;  mais  la  question  est  politique, 
non  pédagogique;  et  on  s'accorde  généralement  sur  l'objet  de  l'Ensei- 
gnement supérieur,  commeon  s'accorde  sur  les  matières  qui  en  doivent 
constituer  le  fond.  On  n'est  pas  non  plus  très  éloigné  de  s'entendre 
sur  l'Enseignement  primaire,  je  veux  dire  au  point  de  vue  purement 
pédagogique,  et,  en  fait,  depuis  tantôt  vingt  ans,  en  France  comme  eo 
Angleterre,  comme  en  Amérique  et  comme  au  Canada,  comme  en 
Allemagne  et  en  Italie,  la  presque  unique  difficulté  n'est  que  de  savoir 
quelle  place  nous  ferons  ou  nous  ne  ferons  pas,  dans  l'école  primaire, 
à  l'enseignement  qu'on  appelle  «  confessionnel  »  ou  r  religieux  ». 
Mais,  en  matière  d'enseignement  secondaire,  c'est  sur  le  fond  dee 
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choBea  que  roule  la  controverse.  lodépendamment  de  toute  question 
politique  ou  religieuse,  il  s'agit  ici,  entre  profetsionnels,  de  savoir  ce 
qu£  l'on  emeignera  ;  comment  on  ensfignera  ;  à  quelle  fin,  et,  par  consé- 
quent, dang  quelles  eonditimis  on  renseignera.  Nous  vivons  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans  sur  un  programme,  ratio  studiorum,  élaboré 
par  les  humanistes  et  les  pédagogues  de  la  Henaissance,  revisé  par  les 
Jésuites  et  par  les  Oraloriens,  à  peine  un  peu  élargi  depuis  un  siècle 
ou  deux  et  enrichi  par  l'enseignement  concret  de  l'histoire  :  ce  pro- 
gramme est-il  celui  qu'exige  l'état  présont  des  choses  f  Doit-on  le  con- 
server? Faut-il  y  renoncer?  Si  l'enseignement  doit  être  ce  que  l'on 
appelle  de  nos  jours  «  une  préparation  à  la  vie  »,  la  vie  moderne 
ressemble-t-elle  à  la  vie  qu'on  menait  du  temps  de  Louis  XIV  ou  de 
Frédéric  11  ?  De  nouveaux  programmes  ne  doivent-ils  pas  répondre  i 
des  conditions  nouvelles?  Que  fera-t-on  entrer  dans  ces  programmes  T- 
Et,  comme  la  capacité  de  la  cervelle  humaine  n'est  pas  sans  doute 
extensible  à  l'infini,  s'il  faut  sacrifier  quelque  chose  de  l'ancien 
système,  qu'en  sacrifierons-nous?  Telles  sont  les  questions  qui  se 
posent,  et  que,  niiturellement,  on  n'a  pas  l'intention  de  résoudre  ni 
même  de  traiter  à  fond  dans  un  rapport  de  cette  nature,  mais  sur  les- 
quelles on  voudrait  seulement  donner  ici  quelques  indications.  Nous 
examinerons  pour  cela  : 

,i'  La  nature  des  reproches  qu'on  adresse  aux  humanités  clas- 
siques ; 

3°  Si  quelque  autre  système  aérait  à  l'abri  de  ces  mêmes  reprodies  ; 

3°  Et  si  peut-être  la  question,  moins  pédagogique,  ne  serait  pas  plus 
politique,  ou,  pour  mieux  dire,  pius  sociale  qu'elle  n'en  a  l'air. 


En  deux  mots,  ce  que  l'on  reproche  [aux  «  humanités  classiques  » 
c'est  de  ne  pas  être  ce  que  l'on  appelle  «  une  préparation  à  la  vie  ». 
Sur  quoi,  deux  questions  se  posent,  qui  sont  :  la  première,  de  savoir  ce 
que  l'on  entend  par  cette  expression  même,  qui  paraît  claire,  mais 
qui  ne  l'est  pas,  de  u  préparation  à  la  vie  »;  et  la  seconde,  si  noua 
sommes  bien  sûrs,  que,  de  quelque  manière  qu'on  l'entende,  la  r  pré- 
paration à  la  vie  w  soit  l'objet  de  l'enseignement,  en  général,  et  de 
l'enseignement  secondaire  en  particulier?  On  ne  les  a  guère  étudiées 
l'une  et  l'autre. 

Qu'est  ce  donc  en  effet  que  «  la  préparation  À  la  vie  »?  Je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  la  a  préparation  »  au  mariage  ou  à  la  paternitéi,  à  la 
ortune  ou  à  la  ruine,  aux  accidents  ou  à  la  maladie,  ni  généralunent 
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aux  vicissitudes  de  toute  nature  qui  sont  le  train  de  la  vie  humaine;  et 
je  ne  vois  pas,  d'autre  part,  ce  que  le  latin  ou  la  physique,  le  grec  ou 
la  chimie,  l'histoire  ou  la  mécanique  peuvent  eu  ce  genre  de  «  prépa- 
ration »  Ce  n'est  pas  non  plus  la  «  préparation  »  à  la  profession  ou  au 
métier  que  le  jeune  homme  se  propose  d'exercer  un  jour,  car,  en  ce 
cas,  il  faudrait  pour  ainsi  dire,  autaut  de  «  types  d'enseignement  )> 
qu'il  y  adaus  nos  sociétés  modernes  de  catégories  «  professionnelles», 
et,  de  la  sorte,  on  irait  à  rencontre  de  l'un  des  objets  les  moins  dou- 
teux de  lenseiRnement  qui  est,  à  mnuavis  du  moins,  d'  «  unifier  les 
esprits  ».  Il  doit  avoir  aussi  pour  objet  d'empêcher  les  spécialisations 
prématurées,  dont  le  moindre  inconvénient  ne  serait  pas  de  parquer 
les  gens  daus  leur  condition.  Enfin,  et  quoique  ce  soit  l'opinion  de 
quelques  politiciens,  je  nccroîs  pas  non  plus  que  a  la  préparation  à  la 
vie  »  soit  lu  préparation  aux  luttes  politiques  futures,  et  qu'ainsi 
l'objet  de  nos  lycées,  athénées  et  gymnases,  soit  de  former  des  élec- 
teut's.  Et  si  «  la  préparatlon.à  la  vie  »  n'est  rien  de  tout  cela  qu'est- 
elle?  et  que  veut-on  dire  quand  on  reproche  à  nos  humanités  clas- 
siques de  ne  pas  répondre  à  cette  exigence? 

On  veut  dire  que  l'on  voit  bien,  ou  que  l'on  croit  voir,  l'utilité  de  la 
physique  ou  de  la  chimie,  par  exemple,  mais  l'on  ne  voit  pas,  et  on 
ne  veut  pas  voir  l'ulilité  de  connaître  les  Lettrex  de  Senëque  ou  les 
Ditcours  de Cicéron.  Car,  à  quoi  celamène-t-il?etceux  qui  les  ignorent 
en  sont-ils  empêchés  de  faire  leur  chemin  dans  le  monde?  Quel  com- 
merçant ou  quel  industriel,  quel  savant  miîme  ou  quel  magistrat, 
quel  miltlain;  ou  quel  homme  public  a  besoin,  pour  l'exercice  de  sa 
profession,  d'avoir  lu  l'Enéide  ou  l'Iliade?  quel  explorateur  ou  quel 
administrateur  colonial  d'avoir  éluiiié  la  syutaxc  de  Thucydide  ou  la 
métrique  de  Piaute?  u  Les  anciens  sont  les  anciens, disait  déjà  Molière;  et 
nous  sommes  les  gens  de  maintenant.  »  Veut-on  d'ailleurs  que  les  clas- 
siques nous  aient  renduquclques  services  dansle  passé?  Nous  n'en  dis- 
conviendrons pas,  et  m^me,  en  passant,  nous  les  en  remercierons. 
Nous  aurons  d'autre  part,  des  académies,  des  Collèges  de  France  et 
des  Sorbonnes,  pour  entretenir  le  culte  de  l'antiquité,  car  nous  ne 
sommes  pus  des  barbares,  des  Vimdalcs  ni  des  Visigoths  !  Mnis  nous 
vouions  pour  nos  enfants  un  enseignement  pratique,  et  il  est  possible 
que  tes  humanités  classiques  aient  à  leur  dale  été  cet  enseignement, 
mais  nous  disons  qu'elle  ont  cessé  de  l'être,  et  nous  demandons 
autre  chose  aujourd'hui  ! 

C'est  ainsi  que  nous  demandons  un  enseignement  «démocratique»; 
et  les  humanités  classiques  ne  sont  propres  qu'à  former  des  aristocra- 
ties. On  ne  l'a  pas  assez  remarqué!  C'est  pour  une  aristocratie  de 
grands  seigneurs,  de  riches  oisifs,  de  littérateurs  et  d'  «  intellectuels  » 
que  les  aociens  programmes  d'études  ont  été  rédigés.  Quand  on  parle 
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des  démncraLîes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  oublie  communt-meot 
que  ces  démocraties,  composées  de  quelques  milliers  de  citoyeas,  qui 
déléguaient,  pour  ainsi  dire,  à  quelques  ccnlaiiies  de  miUierâ  d'escUvrs 
le  gros  œuvre  de  l'tiumanilé,  n'étaient,  à  vraiment  parler,  que  des 
espèces  d'a^i^toc^atios.  No  commeltons  pas  une  erreur  du  même  genre 
en  raisonnant  sur  notre  propre  passé!  L'instruction,  et  surtout 
l'instruction  secondaire  n'était,  il  y  a  cent  ans  encore,  que  le  privilège 
d'uu  petit  nombre,  et  les  programmes  n'étaient  conçus  que  dans 
l'intention  de  maintenir  ce  pctitnombrc  en  possession  de  ce  privil^c 
niûine.  Les  humanités  classiques  faisaient  alors  l'ofiice  d'une  barrièn; 
de  classe.  En  n'en  distribuant  la  manne  qu'à  quelques  centaines  de 
{HÎvilégiés,  on  les  afTcrmissait  eux-mêmes,  et  les  leurs  avec  eui,  dans 
leur  possession  sociale.  C'était  proprement  une  «  distinction  »  que  de 
savoir  ou  d'avoir  su  le  latin  ;  cela  suffisait  à  tirer  uu  homme  de  la 
foule  ;  il  devenait  presque  d'une  autre  espèce  !  Mais,  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas,  à  nos  yeux,  le  moindre  danger  des  humanités  classiques,  ni, 
par  conséquent,  le  moindre  reproche  que  nous  leur  adressions  !  Elles 
séparent  et  elles  coupent  en  deux  la  jeunesse  de  nos  écoles  :  d'un  côté 
les  a  lettrés  »  et  de  l'autre  les  «  professionnels  »  ;  d'un  côté  les  «  aris- 
tocrates!» et  de  l'autre  les  »  maçons»  de  l'intelligence;  ici  les  «  intel- 
lectuels »  et  là  ceux  que,  dans  quelques-uns  de  nos  collèges  mêmes  on 
appelle,  je  crois,  encore  les  «  épiciers  ».  Si  cependant  les  a  épiciers  » 
n'ont  pas  besoin  de  latin,  et  nous  venons  de  dire  qu'ils  n'en  avaient 
pas  besoin,  ce  n'est  pas  à  eux  de  perdre,  à  l'apprendre,  un  temps  qn'iU 
peuvent  employer  d'une  manière  plus  utile,  mais  c'est  aux  autres,  les 
«  intellectuels  »  de  rabattre  de  leur  orgueil.  Nous  ne  leur  disputons 
pas  le  droit  de  faire  du  latin,  mais  ils  en  feront  plus  tard,  dans  les 
universités,  oii  il  y  a  des  chaires  pour  cela.  Nous  demandons  seulement 
qu'on  n'en  fasse  pas  au  collège,  où  ces  études  ne  sont  plus  à  leur 
place;  et  elles  n'y  sont  plus  précisément  parce  qu'elles  y  étaient  autre- 
fois. Tout  change  !  et  puisque  les  hommes  de  la  Renaissance,  quand 
ils  en  ont  cru  le  moment  venu,  n'ont  pas  hésité  à  rompre  avec  tes  tra- 
ditions de  la  scolastique,  pourquoi,  nous,  hésiterions- nous  à  rompre 
avec  celles  de  la  Renaissance  ? 

Il  apparaît  ainsi  que,  ce  que  l 'on  désigne  sous  le  nom  de  «  prépara- 
tion à  la  vie  »,  c'est  donc  un  système  d'enseignement  tout  a  utilitaire  » 
dont  l'objet  serait  de  munir  la  jeune^ise  de  notions  d'un  caractère 
pratique;  dont  elle  trouverait  pour  ainsi  dire,  le  «  placement  »  au  sor 
tir  du  collège,  ou  qui  ce  paieraient  »,  comme  disent  les  Américains  ;  et 
qui  feraient  proprement  de  l'enseignement  du  collège  «  nu  apprentis- 
sage de  la  profession  ». 

Quant  aux  conséquences  que  l'an  attendrait  de  la  transformation, 
elles  seraient  infinies,  si  nous  voulions  croire  les  adversaires  des  hnma- 
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Dites  classiques.  De  nouveaux  horizons  s'ouvriraient  aux  yeux  de  nos 
jeunes  gens!  Les  professions  libérales,  qui  passent  auprès  de  beaucoup 
de  gens,  pour  être  des  professions  paresseuses  ou  «  improductives  », 
perdraient  inseoslblenient  de  leur  ancien  prestige.  L'esprit  d'entre- 
prise, qu'on  estinm,  je  ne  sais  pourquoi,  que  les  humanités  décou- 
ragent, renaîtrait,  se  développerait,  grandirait  de  génération  en  géné- 
ration. Il  ne  serait  plus  question  que  de  a  monter  »  des  usines  ou 
d'exploiter  des  colonies.  Tout  le  monde  voudrait  faire  fortune!  Et 
tout  le  monde,  natiycllement,  n'y  réussirait  pas,  mais  la  société  s'en- 
richirait même  de  la  ruine  de  ses  membres,  puisqu'on  ne  saurait 
s'efforcer  do  faire  fortune  sans  développer  des  qualités  dont  l'exemple 
serait  toujours  instructif;  sans  mobiliser  et  sans  faire  fructifier,  dût- 
on  n'en  pas  profiter  personnellement,  d'énormes  capitaux;  sans  pro- 
voquer une  concurrence  dont  l'âpreté  même  est,  en  quelque  manière, 
la  mesure  de  la  prospérité  d'un  grand  peuple  ;  et  sans  créer,  enfin,  des 
formes,  ou  peut-être  des  sources  de  travail,  qui  feraient  descendre 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale  la  circulation  de  l'activité, 
du  bien-être  et  de  l'aisance.  Voilà,  nous  en  convenons,  de  belles 
perspectives  !  et  ce  que  j'en  trouve  de  plus  admirable,  c'est  que,  pour 
les  voir  se  réaliser,  il  n'y  ait  qu'à  substituer  au  système  des  humanités 
classiques  dans  l'enseignement  secondaire,  l'enseignement  des  sciences 
positives  et   de  la  géc^raphic. 


Car,  en  somme,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  propose  depuis  que 
Is  quesUon  s'agite,  et  jl'esprit  de  la  réforme  ne  consiste  qu'en  cette 
substitution.  Je  m'étonne  donc  qu'on  n'ait  pas  vu  que,  presque  toutes 
les  objections  qu'on  oppose  à  un  système  d'enseignement  secondaire 
fondé  sur  les  humanité  classiques,  on  pouvait  les  opposer  à  un  sys- 
tème fondé  sur  l'enseignement  principal  des  sciences  et  de  la  géo- 
graphie. Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  géographie  et  ce  qu'on  en 
a  dit:  comment  on  peut  y  rattacher  l'histoire  naturelle,  et  l'ethnogra- 
phie, et  la  linguistique,  et  l'histoire  elle-même  de  l'humanité.  Je  sais 
encore  comment  on  peut  y  rattacher  l'économie  politique,  la  con- 
naissance des  ressources  industrielles  des  lieux,  celle  des  grands 
courants  commerciaux,  le  mouvement  même  et  le  déplacement  des 
centres  de  civilisation.  Il  y  a  aussi  une  géographie  des  religions,  et 
une  géographie  des  littératures,  et  une  géographie  de  i'art  ou  de  la 
science  même,  localisée,  pour  ainsi  dire,  sous  de  certaines  conditions. 
Je  ne  crois  pas  ignorer  non  plus  que  les  sciences  sont  solidaires, 
et,  que  d'une  vérité  réputée  secondaire  ou  insignifiante,  quelqu'un 
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tirera  des  conséquences  qui  renouvelleront  la  face  du  monde  !  Hais  il 
ne  Tant  pas  jouer  sur  les  raotsl  Ce  n'est  pas  celle  «  science  »  ni  celte 
«  géographie  »  qu'on  enseignera  dans  nos  collèges!  puisqu'à  peine 
les  cnsejgnc-t-on  dans  les  universités.  C'est  une  géographie  plus 
modeste,  c'est  une  science  ntoins  ambitieuse.  On  n'initiera  pas  uos 
jeunes  gens  aux  arcanes,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  la  chimie  pliysio- 
logique,  et  on  ne  leur  exposera  pas,  aous  le  nom  de  géographie,  la  méta- 
physique du  bouddhisme.  Et  c'est  ici  que  l'objecUon  se  pose  : 
£n  quoi  l'enseigncmfnt  de  la  science  ou  de  la  géographie  sera-l-il 
plus  utile,  d'une  «  utilité  plus  directe  »  ou  d'une  «  utilisation  plus 
immédiate  »  que  l'enseignement  des  humanités? 

On  me  demande  à  quoi  bon  la  connaissance  de  Virgile  ou  d'Homère, 
de  l:i  Ithétorique  d'Ahstote  ou  de  celle  de  Cicéron?  et  je  dcmamle 
qui  lie  utilité  le  filateur  de  laine  ou  de  coton  tirera  de  la  connaissnuce 
du  calcul  inlégral,  et  le  conseiller  de  cour  d'appel  ou  le  procureur 
général  de  la  connaissance  de  l'anatomie  des  batraciens?  Je  ne  dis  pas 
que  ce  soient  des  choses  qu'on  ait  tort  de  savoir,  et  qu'on  feniit  aussi 
bien  d'ignorer,  II  y  a  de  ces  curiosités  inutiles  dans  le  domaine  de 
l'énidition  :  j'admeLs  qu'il  n'y  en  ail  pas  dans  le  domaine  de  la  science. 
J'admets  aussi  qu'un  honnête  homme,  filateur  ou  magistrat,  médecin 
ou  armateur,  ne  peut  savoir  trop  de  choses,  a  condition  de  les  bien 
savoir  et  d'en  avoir  plus  qu'une  teinture  superficielle.  Mais  qui  ne  voit 
que  ce  n'est  pus  la  question?  La  question  est  de  savoir  eu  quoi,  com- 
ment, par  ott  l'enseignement  secondaire  sera  plus  «  pratique  »,  s'il  est 
fondé  sur  la  science,  que  quund  il  l'était  sur  les  humanités  classiques, 
et,  pour  ma  part,  c'est  ce  que  je  ne  vois  pas,  à  moins  qu'il  ne  devienoe 
technique,  spécial  et  professionnel,  auquel  cas  nous  sommes  convenus 
qu'il  ne  serait  plus  l'enseignement  secondaire.  Croit-on  encore  que  si  les 
humanités  classiques  inspirent  quelque  contentement  d'eux-mêmes 
aux  jeunes  gens  qu'on  en  a  nourris  dèsleurenfance,et  ieurdoDDeot  la 
conscience,  fausse  ou  vraie,  de  quelque  ^supériorité  sur  ceux  de  leurs 
contemporains  qui  n'ont  jamais  traduit  du  Lucrèce  ou  épelé  du 
Sophocle,  croit-on  que  la  science,  elle  aussi,  n'inspire  pas  à  ses  adeptes 
quelque  orgueil  oo  quelque  vanité?  L'orgueil  humain  ne  sers  jamais 
embarrassé  de  savoir  où  se  prendre  1  et  si  ce  n'est  pas  le  latin  qui  sert 
à  «  distinguer  »  entre  eux  les  enfants  de  nos  écoles,  ce  sera  certaine- 
ment autre  chose  I  II  faudrait  donc  prouver  qu'autant  les  humaoilés 
classiques  sont  Inspiratrices  ou  conseillères  de  sotte  vanité,  —  et  je  ne 
nierai  pas  qu'elles  le  soient,  —  autant  la  science  ou  les  sciences,  la 
physique  et  la  chimie,  l'algèbre  et  la  géométrie,  sont,  elles  oinseil- 
lèrcB  ou  inspiratrices  de  modestie.  Hais  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  fait, 
et  c'est  ce  que  l'on  aura  peine  à  faire.  Et  puis,  si  on  le  pouvait,  c'est 
ce  qu'il  serait  assez  inutile  de  faire,  étant  bieu  assuré  que,  quelque 
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type  d'eDseignemeiit  que  l'on  adopte,  ce  ne  sera  jamais,  ea  aucun 
temps  ni  dans  aucun  pays,  pas  mOme  dans  la  libre  Ainérique  du  Nord, 
l'école  ou  le  collège  qui  triompherout  des  distinctions  de  classes. 
On  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  oublier  que,  par  la  force  des  choses,  «t 
aussi  longtemps  que  tous  les  enfants  d'une  même  génération  ne  rece- 
vront pas  l'enseignement  secondaire,  ceux  qui  l'auront  reçu  seront 
toujours  des  «  privilégiés»,  qui  se  croiront  donc  toujours  une  élite 
par  rapport  aux  moins  favorisés. 

Quel  sera  donc  l'unique  avantage  d'un  type  d  enseignement  établi 
sur  la  base  des  sciences  positives?  Ce  sera  d'entretenir  nos  enfants 
de  préoccupations  plus  actuelles  qu'un  enseignement  fondé  sur  les 
humanités  classiques  ;  et  je  ne  nie  pas  que  cet  avantage  en  soit  vrai- 
ment un.  Si  renseignement  n'est  pas,  et,  à  notre  avis,  ne  saurait 
être  une  u  préparation  à  la  vie  »,  il  ne  faut  pas  cependant  qu'il  soit 
séparé  de  la  vie,  par  une  espèce  de  cloison  étauche,  ni  que  les 
maîtres  apparaissent  à  l'élève  comme  tout  à  fait  étrangers  aux  préoc- 
cupations qui  sont  celles  de  ses  parents  et  de  ses  familiers.  La  matière 
de  l'enseignement,  quelle  qu'elle  soit,  littéraire  ou  autre,  ne  doit  pas 
constituer  comme  un  domaine  à  part,  qu'on  traverse  en  passant,  et 
qui  n'aurait  rien  de  commun  avec  la  réalité  de  la  vie.  Seulement,  et 
en  vérité,  oii  et  quand  l'enseignement  des  humanités  a-t-îl  été  cela? 
Quel  est,  en  France,  le  professeur  qui  ne  s'est  pas  attaché  constam- 
ment, en  interprétant  Cicéron  ou  Virgile,  à  montrer  ce  qu'il  y  avait 
en  eux  de  vivant  et  d'actuel  ?  C'est  dans  l'enseignement  supérieur,  c'est 
dans  les  universités,  où  la  philologie  a  tout  envahi,  que  l'on  néglige, 
pour  n'en  retenir  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
général  et,  par  conséquent,  de  plus  «  humain  »  dans  les  humanités. 
Mais,  dans  notre  enseignement  secondaire,  et  particulièrement  en 
France,  dans  nos  classes  de^hétoriquc,  ce  que  nos  \ieux  maîtres  se 
sont  toujours  appliqués  à  muttro  en  lumière,  c'est  ce  que  j'appellerai 
«  la  modernité  des  classiques  »,  et,  puisqu'on  en  a  fait  bien  souvent 
la  remarque,  l'histoire  de  la  Révolution  française  ne  témoigne-t-elle 
pas  de  la  manière  dont  on  entendait  l'enseignement  des  «  humanités  » 
dans  les  anciens  collèges  des  Jésuites  et  des  Oratoriens? 

Qu'est-ce  à  dire?  et  voulons-nous  là-dessus  insinuer  qu'en  fait 
d'enseignement  secondaire,  tous  les  programmes,  tous  les  «  types  »  et 
tous  les  systèmes  se  valent?  Nonj!  telle  n'est  pas  notre  intention.  Il  y  a 
lieu  de  dUtinguer,  de  choisir  et  de  prendre  parti.  Hais  peut-être, 
auparai'ant,  faudrait-il  se  [mettre  d'accord  sur  le  point  essentiel  de 
savoir  quel  ose  l'objet  propre  de  l'enseignement  secondaire,  et,  parmi 
toutes  ces  discussions,  il  semble  que  ce  soit  ce  qu'on  ait  le  plus 
négligé. 


îdby  Google 


Uq  fâcheux  préjugé,  i  notre  humble  avis,  domine  tout  le  sujet,  et 
ce  préjugé  le  voici  : 

On  croit,  et  précisément  c'est  ce  que  l'on  veut  dire  avec  cette  ^pres- 
sion de  «  préparation  à  la  vie  »,  que  l'objet  de  l'enseignement  secon- 
daire est  de  munir  l'enfant  ou  le  jeune  homme  de  toutex  kt  notions 
dont  il  aura  besoin  pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  vie.  C'est  ce  qui 
pourrait,  à  la  rigueur,  se  soutenir,  si  ces  «  notions  »  n'étaient  que  de 
l'ordre  moral,  ou  encore,  et  d'un  seul  mot,  s'il  ne  s'agissait  que 
d'  «  éducation  ».  Oui,  l'objet  de  l'éducation  est  de  former  des  canc- 
tères  et  d'adapter,ou  de  «  soumettre  »,  je  ne  crains  pas  d'employer  ce 
mot,  l'iodépendance  native  de  la  jeunesse  aux  conditions  d'exislejice 
morale  qui  sont  celles  de  son  temps.  Mais,  c'est  d'instruction  ou 
d'enseignement  qu'il  s'agit,  et  les  «  notions  »  qu'on  demande  à  nos 
professeurs  d'inculquer  à  nos  enfants  sont  des  u  notions  »  pratiques 
ou  techniques.  On  demande  un  système  d'enseignement  qui  (cpaie»;el 
la  «  préparation  à  la  vie  »,  cela  s'entend  des  moyens  qui  mettront  le 
jeune  homme  en  état  de  gagner,  au  sortir  du  collée,  sinon  précisé- 
ment sa  vie,  du  moins  l'intérêt  du  capital  que  son  instruction  a  coCkté. 
Nous  vous  confiuns  nos  enfants,  —  disent  les  familles  àl'Etatfrançais, 
par  exemple,  —  et,  pour  les  instruire,  nous  consentons  aux  sacrifices 
que  vous  nous  demandei;  mais  vous  nous  les  rendrez  capables  de 
«  gagner  leur  vie  »  et,  en  sortant  du  collège,  ils  seront  eu  état  de  se 
passer  de  nous.  Hélas  !  il  y  aurait  un  livre,  et  un  gros  livre  à  écrire  si 
l'on  voulaitmontrer  tout  cc'qn'il  y  a  de  sophistique  et  de  paresseux, 
d'incivique,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  d'  «  antisocial  u,  dans  ce  raisonne- 
ment! Mais  nous  nous  contenterons'  de  faire  obsener,  incidemment, 
qu'on  ne  s'en  serait  jamais  avisé  si  l'Etat  ne  s'était  fait  «  enseignant  »; 
et  nous  ajouterons,  au  principal,  qu'il  ne  se  peut  pus  concevoir  d'idée 
plus  contraire  au  véritable  objet  de  l'enseignement  secondaire  ou 
moyen, 

L'enseignement  «  professionnel  »  est  une  chosr,  redisons-le  donc 
avec  plus  d'assurance,  et  1'  a  enseignement  secondaire  »  en  est  une 
autre.  Est-ce  que  l'école  primaire  est  le  lieu  d'apprentissage  des 
enfants  qui  reçoivent  ce  premier  degré  d'instruction  ?  Est-ce  que  l'on 
y  forme  des  maçons  et  des  peintres  en  bâtiments!  des  forcerons  et 
des  typographes?  des  boulangers  et  des  mécaniciens?  Développons 
donc  autant  qu'un  le  voudra  l'a  cnseîguemcnt  professionnel  »!  Ci^ds 
des  fcolcs  K  Ëslienne  »  et  des  écoles  «  Boulle  ».  Hais  ne  versons  pas, 
pour  ainsi  dire,  l'enseignement  professionnel  dans  le  cadre  de  l'^aù- 
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gnemenl  secondaire,  ou  du  moins  aachODS  que,  si  nous  le  faisons,  il 
y  a  lieu  de  doDt«r  que  le  premier  y  gagne,  et  nous  aurons  anéanti  )e 
second. 

Car,  je  puis  bien  maintenant  le  dire,  le  véritable  objet  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  ce  n'est  nullement  «  la  préparation  à  la  vie  »,  telle 
du  moÎDS  qu'on  l'entend,  mais  c'est  la  «  transmission  de  la  culture  ». 
La  «t  préparation  à  la  rie  »,  encore  une  fois,  si  l'expression  est  à  peu 
près  synonyme  d'éducation  morale,  c'est  l'affoire  de  la  famille,  et  ce 
poorraît  l'être  de  l'école  primaire,  si  la  religion  y  faisait  la  base  de 
l'enseignement.  Et  quant  à  la  «  transmission  de  la  culture  »,  je  sais 
bien  que  les  universités  en  revendiquent  le  monopole.  Mais,  pour  ne 
rien  dire  ici  de  la  tendance  qu'elles  ont  toutes,  en  Amériqne.  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs,  A  n'être  bientôt  que 
des  a  écoles  préparatoires  »,  dont  le  principal  objet  n'est  déjà  plus 
que  de  form^  des  médecins,  des  «  bommea  de  loi  »,  des  professeurs, 
des  théologiens  (en  pays  protestant),  des  ingénieurs  et,  comme  en 
Amériqne,  des  dentistes,  c'est  1'  «  avancement  de  la  science  u  qui 
devrait  être  leur  objet  le  plus  élevé.  La  «  transmission  de  la  culture  » 
est  autre  chose  ! 

La  ce  transmission  de  la  culture  »,  —  je  prie  qu'on  me  pardonne  cette 
expression  un  peu  germanique,  mais  je  n'en  trouve  pas  d'autre,  -  cela 
consiste  donc,  d'abord,  k  provoquer  et  à  développer  dans  les  esprits 
le  sens  du  a  désintéressement  intellectuel  ».  On  sait,  sans  doute,  que 
ce  désintéressement  est  la  condition  même  de  la  liberté  de  la  pensée. 
Ifous  ne  pensons  pas  plus  librement,  si  notre  pensée  s'asservit  â  des 
CCD  sidérât  ton  s  d'utilitarisme,  que  si  elle  se  soumet  à  la  parole  d'un 
maître  ou  à  l'intransigeance  de  nos  propres  préjugés.  Et  aussi,  les  vrais 
savanis,  les  grands  savants  sont-ils  ceux  qui,  dans  la  n'chercbe  do  ta 
vérité,  n'ont  poursuivi  que  la  satisfaction,  je  ne  dis  même  pas  de 
l'avoir  trouvée,  mais  cherchée-  La  «  transmission  de  la  culture  », 
cela  consiste  ensuite  à  distinguer,  et  à  séparer,  dans  l'héritage  que 
nous  ont  légué  nos  pères, -.— et  nos  pères,  c'est  ici  toule  l'humanité, — 
le  vrai  d'avec  le  faux,  le  bon  d'avec  le  mauvais,  le  principal  d'avec  l'ac- 
cessoire, l'utile  d'avec  le  superflu,  les  résultats  acquis  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Car,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  il  s'en  faut  que  tout 
soit  d'une  égale  valeur  dans  ce  que  l'on  appelle  «  le  dépdt  de  la  tradi- 
tion  »  !  et,  tandis  que  le  propre  de  l'érudition  est  de  n'en  pns  taire  te 
discernement,  celui  de  la  critique  est  de  n'en  retenir  que  ce  qui  fut 
4  son  heure  un  enrichissement  durable  pour  l'humanité.  La  «  trans- 
mission de  la  culture  »,  c'est  encore  d'assouplir,  pour  ainsi  parler, 
d'ameublir  les  intelligences,  précisément  pour  les  rendre  capables  à 
leur  tour  de  ce  discernement  et  de  cette  critique  sans  lesquels, 
comme  on  l'a  si  bien  dit,  nous  serions  perpétuellement  en  danger 
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d'être  «  dévorés  par  la  superstition  ».  Ai-je  besoin  de  faire  observer 
qu'il  y  a  une  «  superstition  n  de  la  libre  pensée,  qui  n'est  pas  II 
moins  intolérante,  étant  la  plus  inintâlligente?  Et  la  «  transmissioo 
de  la  culture  n,  enfin,  c'est  d'entretenir  et  en  quelque  manière  de 
renouveler,  d'âge  en  ^e,  l'atmosphère  favorable  au  développement  de 
la  culture  même,  qui  est  chose  toujours  fragile.  Car  les  barbares 
sont  toujours  à  nos  portes,  ou  plutôt  c'est  an  milieu  de  nous  que  nous 
avons  toujours  des  barbares,  et  la  lutte  n'est  pas  plus  «  étrange  »  ni 
plus  âpre  entre  la  a  justice  »  et  la  «  force  »  qu'entre  la  civilisation 
et  l'horreur  instinctive  qu'elle  inspire  à  cette  barbarie. 

Hais,  si  l'objet  de  l'enseignement  secondaire,  que  nous  ne  perdons 
point  de  vue,  est  d'assurer  la  «  transmission  de  la  culture  »,  il  semble 
que  l'un  commence  d'entrevoir  ici  ce  que  devront  être  ses  programmes. 
En  principe,  il  importera  peu  que  la  matière  en  soit  du  latin...  ou  du 
bas  breton,  de  la  géométrie  ou  de  |U  physique,  de  l'histoire  oaturelle 
ou  de  la  géographie  ;  et,  en  fait,  il  ne  s'agira  que  de  vérifier  lesquelles 
de  ces  matières  seront  les  plus  capables  d'assurer  la  «  transmissioo  de 
la  culture  »,  Voilà  le  grand  point,  et,  en  réalité,  voilà  toute  la  ques- 
tion. Si  les  humanités  classiques  l'assurent,  et  même,  de  génération 
en  génération,  la  consolident,  gardons  les  humanités  classiques  à  la 
base  de  l'enseignement  secondaire.  Ne  nous  bornons  pas  d'ailleurs 
aux  humanités  classiques;  ajoutons-y,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les 
humanités  modernes  ;  et  ne  négligeons  pas  d'y  joindre,  autant  que 
nous  la  pourrons  débrouiller,  quelque  connaissance  du  monde  con- 
temporain. S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  négliger  la  «  culture  scienti- 
fique »,  attachons-nous  d'ailleurs  aux  (('méthodes  »  plutôt  qu'aiu 
«  résultats  ».  De  la  physique  ou  de  la  chimie  tellequ'on  renseigne  dans 
nus  collèges  au  moment  où  j'écris,  que  subsistera-t-il  dans  une  cinquan- 
taine d'années ?|Hais,  pour  Dieu  !  ne  transformons  pas  l'enseignement 
secondaire  en  enseignement  professionnel,  ou.lblen  moins  encore,  en 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  du  nom  d'Enseignement  primaire  tapé- 
riâur.  J'aimerais  autant  qu'on  me  parlât  à' Ensetgnement  supérieur  éU- 
mentaire!  et,  en  fait,  plusieurs  de  nos  Sorbonnes  donnent  un  ensei- 
gnement que  ce  nom  pourrait  assez  bien  désigner.  C'est  celui  qui  con- 
siste à  «  seriner  »  à  nos  jeunes  gens  les  idées  et  les  connaissances  un 
peu  générales  dont  ils  ont  absolument  besoin  pour  pouvoir  aborder 
les  matières  de  l'enseignement  supérieur;  que  l'enseignement  secou- 
daire  devrait  avoir  justement  pour  fonction  de  leur  inculquer  ;  et  qu'il 
ne  leur  donne  point  parcequ'on  a  décidé  qu'elles  n'étaient  plus  «  une 
préparation  à  la  vIë  ».  Renonçons  donc  à  cette  formule  trompeuse.  On 
n'en  tirera  jamais  rien  que  d'inutile  ou  de  dangereux!  iCe  sera  tou- 
jours son  désintéressement  reialif  qui  mesurera  la  valeur  d'im  type 
d'enseignement  secondaire.  Et  ceux-là  mêmes  s'en  rendent  vaguement 
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compte  qui  s'évertuent  Â  le  «  réfonner  n  ou  i  )e  «  tranBfomier  », 
puisqu'enfln,  au  lieu  de  le  «  réfonner  »  ils  n'auraient  qu'à  le  suppri- 
mer, purement  et  simplement,  s'ils  ne  craignaient,  en  le  supprimant, 
de  préparer  la  formation  d'une  nation  de  contremaîtres,  entre  les- 
quels et  leurs  tyrans  élus,  au  lieu  d'une  «  classe  moyenne  »  ou  d'une 
«  opinion  publique  »,  il  n'y  aurait  plus  pour  intennédlaire  que  le 
ride.  On  -ne  communique  pas  aisément  et  on  respire  difficilement 
dans  le  vide. 


A.Luicn.  —  Bniiallei. 
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Dans  ces  dernières  années,  on  a  publié,  en  Belgique,  un  si  grand 
nombre  d'éludés  —  gros  volumes,  brochures,  articles  de  journaux  el 
de  revues  —  sur  la  réforme  des  humanités,  que  rîen  qu'à  les  réunir,  on 
formerait  une  petite  bibliothèque. 

Comme  il  en  a  été  de  même  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  ou 
est  en  droit  d'en  conclure  que  partout  l'organisation  actuelle  des  études 
ne  semble  plus  répondre  que  bien  imparfaitement  aux  nécessités  du 
lemps  présent.  Partout,  on  recherche  les  moyens  de  moderniser  les 
humanités,  on  se  demande  comment  On  pourra  le  plus  efficacement 
préparer  la  jeunesse  h  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  lutte  pour  la 
vie,  la  rendre  apte  â  se  créer  une  place  dans  la  société  actuelle,  à  s'y 
faire  une  carrière  honorable.  A  des  besoins  nouveaux,  à  une  situation 
nouvelle,  il  faut  des  hommes  qui  aient  été  préparés  spécialement  pour 
des  luttes  inconnues  à  nos  pères,  Tempora  mutantur,  el  nos  mutamur  iit 

mu. 

Dans  ce  siècle  de  vapeur  et  d'électricité,  alors  que  toute  la  vie  sociale 
a  été  moditiée,  a  pris  des  aspects  si  différents  de  ce  qu'elle  était  jadis, 
alors  que  le  commerce  et  l'industrie  ont  pris  une  extension  si  remar- 
quable, tui  développement  si  extraordinaire  qu'on  ne  saurait  en  citer 
d'anal(^e  à  aucune  autre  époque  de  l'histoire;  en  un  temps  oii  les 
commuDÎcations  sont  devenues  si  fréquentes  et  rendues  si  faciles  qu'un 
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Européen  part  plus  aisément  pour  New-York  ou  le  Cap,  que  jadis  il 
n'entreprenait  te  long  cl  souvent  périlleux  voyage  de  Bruxelles  A  Paris 
ou  à  Berlia  ;  au  milieu  de  celte  vie  d'une  activité  si  intense,  si  Tébrile  et 
si  nerveuse,  il  est  d'une  nécessité  inéluctable  de  mettre  l'éducalion  et 
l'instruction  de  la  jeune  génération  à  la  hauteur  des  exigences  actuelles. 
Aussi,  à  part  quelques  esprits  chagrins  et  imprévoyants,  adorateurs  d'an 
parti  qui  n'est  plus,  la  plupart  de  ceux  qui  se  préoccupent  de  l'avenir 
de  la  jeunesse  sont  unanimes  pour  reconnaître  qu'il  Tant  moderniser  \es 
études.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  programmes  qui  semblent  surannés; 
les  méthodes  elles-mêmes  devraient,  elles  aussi,  être  notablement  rajeu- 
nies. Car,  s'il  convient  de  donner  une  direction  plus  pratique  aux  éludes 
par  le  choix  des  matières  enseignées,  il  faut  aussi,  par  des  méthodes 
moins  passives,  par  une  éducation  plus  virile,  développer  l'acltvité  des 
jeunes  gens,  leur  apprendre  à  penser  et  k  réfléchir,  et  surtout  leur 
inspirer  cet  esprit  d'initiative  qui  pourra  les  pousser  plus  tard  vers  de 
grandes  entreprises,  fertiles  en  heureux  résultats.  11  faut  bien  le  recon- 
naître, actuellement  l'enseignement  est  avant  tout  passif;  on  développe 
la  réceptivité  à  l'élève;  quant  à  lui  former  le  caractère,  à  en  bireuD 
homme  moderne,  on  s'en  soucie  trop  peu.  C'est  l'esprit  d'initiative,  la 
conBance  en  ses  propres  forces  que  le  jeune  homme  doit  acquérir  s'il 
veut  être  apte  à  entreprendre  dans  la  suite  de  grandes  choses.  S'il  ne 
réussit  pas  alors  à  se  créer  une  carrière  dans  nos  provinces,  il  o'hésilen 
pas  à  chercher  dans  d'antres  pays  une  situation  qu'il  ne  peut  obtenir 
dans  sa  patrie,  bien  souvent  à  cause  de  la  surpopulation  de  la  Belgique. 
C'est  bien  plus  dans  l'enseignement  moyen  que  dans  les  universités  que 
lo  caractère  se  forme,  que  les  facultés  natives  apparaissent;  c'est  là  qu'on 
peut  déjà  prévoir  ce  que  le  jeune  homme  sera  dans  la  vie  sociale.  On 
ne  saurait  trop  se  préoccuper  de  cette  vérité  qui  me  rappelle  celte  parole 
prononcée  par  Wellington  lorsque,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  il  visita  un 
jour  le  collège  d'Eton  où  il  avait  fait  ses  études,  a  C'est  ici,  dit-il,  que 
Waterloo  a  été  gagnée.  » 

Il  semble  que  tout  a  été  dit  et  écrit  sur  cette  question  de  l'enseigne- 
ment moyen,  d'un  intérêt  si  vital  pour  l'intérêt  des  familles,  pour  la 
prospérité  de  la  société  et  de  la  patrie. 

,  Je  ne  me  propose  point,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  dediscnltf 
i  nouveau  les  diverses  questions  pédagogiques  relatives  à  l'oi^aisalion 
des  études  moyennes  ;  je  ne  saurais  que  redire  ce  qui  a  été  écrit  par  des 
plumes  compétentes  bien  mieux  que  je  saurais  le  foire.  Mon  but  est 
avant  tout  pratique  :  je  désire  exposer  brièvement  suivant  quel  pro- 
gramme, A  oaon  avis,  on  pourra  le  mieux  mettre  les  études  à  la  hauteur 
des  nécessités  de  l'époque  actuelle. 
Hais  avant  d'indiquer  ce  programme,  de  parler  des  méthodes  qui  nM 
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paraissent  les  plus  efiBcaces,  il  y  a  lieu  d'exposer  diverses  questioas  de 
ta  solution  desquelles  dépend  la  fixation  du  programme  lui-m£nie. 

Jadis,  on  avait  quasi  uniquement  en  Tue  le  développement  formel  de 
l'élève.  Ce  système,  théoriquemeat  fort  r^ionnel,  était  poussé  au  point 
que  le  cboix  des  matières  était  fait  uniquement  d'après  que  leur  étude 
denil  le  plus  efficacement  contribuer  au  développement  harmonique 
dts  facultés,  sans  se  demander  si  dans  la  suite  les  connaissances 
acquises  pouvaient  être  d'une  utilité  réelle.  On  enseignait  le  latin,  le  grec, 
les  mathématiques;  et  toutes  les  autres  branches  étaient  considérées 
comme  accessoires.  Les  mathématiques  mêmes  étaient  bien  des  fois 
négligées,  sous  prétexte  qu'elles  ne  contribuaient  guère  à  la  formation 
littéraire  et  ne  développaient  que  les  facultés  déductives. 

Dne  réaction  s'est  produite,  et,  à  l'heure  actuelle,  plus  d'un  voudrait 
ne  plus  donner  aux  études  qu'un  caractère  exclusivement  utilitaire. 
La  solution  la  plus  sage  semble  bien  celle  qui  parviendrait  k  condlier 
les  deux  tendances  extrêmes.  Il  faut  chercher  à  développer  harmo- 
niquement  toutes  les  facultés;  il  ne  faut  sacrifier  ni  l'ensfflgnement 
littéraire,  ni  l'enseignement  scientifique. 

Dans  les  humanités  anciennes,  une  étude  méthodique  du  grec  et  du 
latin  contribue  puissamment  à  la  formation  de  l'intelligence,  et  cela  par 
suite  de  la  nature  même  de  ces  langues,  des  difficultés  à  vaincre,  et 
surtout  parce  que  les  auteurs  anciens  ont  su  rendre  leur  pensée  avec 
une  précision,  une  propriété  des  termes  qui  n'ont  jamais  été  surpassées. 
Hais  bien  souvent  on  enseigne  les  langues  anciennes  avec  une  telle 
absence  de  méthode  rationnelle  qu'on  rebute  l'élève.  Celui-ci  ne 
saurait  prendre  goût  à  l'étude  de  langues  déjï  difficiles  par  elles- 
mêmes  et  dont  on  ne  cherche  point  â  lui  faire  comprendre  toutes  les 
beautés.  Un  résultat  sinon  adéquat,  du  moins  analogue,  peut  être 
atteint,  dans  les  humanités  modernes,  par  l'enseignement  des  langues 
modernes.  La  méthode  ne  pourra  être  la  même;  mais  j'estime  que  la 
méthode  directe,  qui  jouit  de  tant  de  vogue  depuis  quelques  années. 
D'est  pas  à  recommander.  On  peut,  par  cette  méthode,  en  arriver  è  ce 
que  l'élève  comprenne  et  parle  assez  vite  la  langue  qu'on  lui  enseigne; 
seulement,  je  doute  fort  que  par  un  tel  enseignement  l'élève  parvienne 
à  la  bien  connaître.  Du  reste,  l'intelligence  va  du  connu  à  l'inconnu;  et 
par  la  méthode  directe,  on  ne  pourra  conséquemment  pas  contribuer 
sérieusement  au  développement  intellectuel;  je  dirai  même  qu'elle 
constitue  une  torture  de  l'intelligence.  Bien  plus,  pour  la  bien  appli- 
quer, il  faut  un  corps  professoral  d'une  supériorité  telle  qu'il  serait 
bien  difficile  d'en  rencontrer  un  pareil  dans  n'importe  quel  pays.  Il  but 
aussi  un  dévouement  constant,  une  application  continue  ;  toutes  choses 
qu'on  ne  peut  demandera  un  si  haut  degré  de  professeurs  qui  sont 
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obligés  de  faire  an  grand  nombre  de  leçons  tous  les  jours.  Il  estmoini 
foiigant  de  donner  quatre  heures  de  leçons  d'après  la  méthode  ordinaire 
que  deux  d'après  la  méthode  directe.  C'est  au  moyen  de  la  langue 
maternelle  que  les  premières  leçons  d'une  langue  étrangère  doivent  ètfe 
données.  Mais  lorsque  l'élève  aura  déjà  appris  les  premiers  éléments  de 
cette  langue,  qu'il  en  connaitra  déjà  quelque  peu  le  vocabulaire,  alors 
l'emploi  de  la  méthode  directe  sera  vraiment  utile  et  profitable.  C'ed 
donc  ici,  comme  en  toute  chose,  une  question  de  mesure.  Du  reste,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  pour  la  culture  formelle  de  l'élève  les  langues 
modernes  doivent  remplacer,  dans  les  humanités  modernes,  l'élude  d« 
langues  anciennes.  On  a  souvent,  et  non  sans  raison,  reproché  aut 
humanités  modernes  de  n'être  qu'une  école  moyenne  avec  une  section 
spécialisée  de  mathématiques  et  de  commerce.  Il  faut  les  rendre  plut 
littéraires,  en  alléger  le  programme  des  sciences  mathématiques.  On 
atteindra  ce  résultat  en  renvoyant  aux  écoles  moyennes  les  élèves  qui 
ne  feront  pas  des  humanités  complètes  et  en  exigeant  l'examen  final 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Hais  à  côté  des  matières  dont  l'étude  doit  contribuer  au  développe- 
ment de  l'intelligence,  il  convient  d'accorder  aux  branches  d'ulililé 
directe  une  place  bien  plus  importante  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

Je  ne  puis  \d  parler  longuement  de  ce  qu'on  appelle  la  question  du 
latin,  voire  même  du  grec.  En  fait,  on  peut  devenir  un  ingénieur 
«lîslingué,  un  docteur  en  sciences  très  savant  sans  connaître  ni  grec  ni 
latin;  il  en  est  de  même  d'un  industriel  ou  d'un  commerçant  Par 
contre,  le  latin  pourra  être  utile  à  un  médecin,  bien  plus  encore  à  no 
avocat;  la  connaissance  en  est  nécessaire  pour  un  ecclésiastique,  un 
historien,  un  philologue.  Ce  dernier,  alors  mémo  qu'il  s'applique  aux 
langues  modernes,  ainsi  que  l'historien,  ont  besoin  de  la  connaissance 
du  grec.  Ici  se  présente  une  difficulté  que  je  considère  comme  insur- 
montable. Actuellement,  c'est  le  père  qui  décide,  par  le  choix  qu'il  bit 
pour  son  fîls  des  humanités  anciennes  ou  modernes,  des  carrières  qui 
dans  la  suite  seront  fermées  pour  son  enfant.  Malheureusement,  on  ne 
connaît  pas  les  dispositions,  les  inclinalions  d'un  enfant  de  li  ans.  Et 
bien  des  fois  il  arrive  que  la  carrière  du  jeune  homme  est  brisée  par 
suite  du  genre  d'études  que  le  père  l'a  obligé  de  faire.  L'idéal  consiste- 
rait à  enseigner  le  latin,  —  mais  d'une  manière  moins  approfondie,  — 
même  dans  les  humanités  modernes  de  manière  à  ne  fermer  définiti- 
vement aucune  carrière  à  l'enfant.  Malheureusement,  eu  égard  aux  dis- 
positions actuelles  et  aux  préventions  contre  le  latin,  j'estime  que  ce 
vœu  est  irréalisable.  Quant  au  grec,  je  croîs  qu'il  convient  d'en  rendre 
l'étude  facultative,  comme  cela  se  pratique  déjà'  dans  les  athénées 
(humanités  latines  établies  â  c6té  des  humanités  gréco-latines)  ;  seule- 
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meot,  le  grec  doit  ôtre  maintenu  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de  l'anglais 
et  de  l'allemand,  dont  la  connaissance  est  devenue  nécessaire. 

Que  dire  du  surmenage?  Il  existe,  mais  bien  moins  par  suite  du 
nombre  de  matières  qu'à  cause  du  fait  qu'on  veut  enseigner  chaque 
branche  d'une  manière  complète.  Les  manuels  d'histoire,  de  géi^raphie, 
certaines  grammaires  savantes  sont  là  pour  prouver  le  bien  fondé  de 
moQ  observation.  En  demandant  trop  de  l'enfant,  on  fatigue  sa  mémoire 
sans  aucun  pro&l  pour  son  intelligence.  Au  sortir  du  collège,  le  jeune 
homme  ne  saurait  posséder  à  fond  et  complètement  n'importe  quelle 
partie  du  programme  ;  mais  de  chaque  matière,  il  doit  connaître  sérieu- 
sement toul  ce  qui  est  essentiel. 

Le  non  multa  sed  muUum  est  le  premier  principe  base  de  tout  ensei- 
gnement sérieux.  Montaigne  disait  déjà  que  de  l'école  il  faut  rapporter 
une  «  leste  bien  faite  plutât  encore  que  bien  pleine  a.  Que  le  maître 
avance  lentement  dans  la  matière  qu'il  enseigne,  qu'il  ne  permette 
jamais  à  l'enfant  de  prononcer  un  mot  dont  la  signification  précise  lui 
échappe;  que  lui-même  ne  fasse  jamais  la  moindre  allusion  sans  l'expli- 
quer dès  qu'il  peut  supposer  que  certains  élèves  n'en  saisissent  point  la 
portée;  qu'il  n'oublie  jamais  que  l'ignorance  d'un  fait,  d'une  règle,  d'un 
point  quelconque  est  à  préférer  aune  demi-connaissance.  L'enseigne- 
ment moyen  ne  doit  pas  former  des  demi-savants  pas  plus  que  des 
savants,  mais  des  hommes  qui  savent  bien  ce  qu'ils  savent,  qui  aient 
bien  compris  tout  ce  qui  leur  a  été  enseigné. 

Cest  une  question  de  méthode,  de  lact  pédagogique.  Le  système  do  la 
concentration  pourra  être  des  plus  efficaces,  s'il  est  appliqué  sagement 
et  s'il  se  pratique  d'après  une  entente  préalable  entre  les  divers  profes- 
seurs. L'application  de  ce  système  doit  faire  l'objet  principal,  à  mon 
sens,  des  conférences  professorales.  Du  reste,  surtout  dans  les  classes 
inférieures,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  petit  nombre  de  professeursdifférents 
pour  chaque  classe.  Et  ici,  il  me  sera  bien  permis  de  dire  deux  mots  du 
recrutement  des  professeurs,  sans  vouloir  trailar  la  question  ex  professo. 

L'homme  le  plus  savant  n'est  pas  toujours  le  meilleur  professeur  ;  il 
faut  qu'il  puisse  descendre  au  niveau  du  degré  de  développement  intel- 
lectuel de  ses  élèves;  sa  méthode  doit  être  simple.  11  ne  peut  s'adresser 
à  des  enfants  de  11  ans  comme  &  desjeunesgensde  17  ou  de  18  ans.  Nos 
docteurs  sont,  d'ordinaire,  trop  savants  pour  les  classes  inférieures.  A 
l'université,  on  anégligé  leur  formation  littéraire;  on  a  fait  de  la  liaule 
philosophie,  de  la  grande  critique  historique,  des  mathématiques  supé- 
rieures; ils  y  ont  appris  tout,  excepté  ce  qu'ils  devront  enseigner  plus 
tard  dans  les  athénées  :  ce  que,  dans  l'enseignement  supérieur,  on  a 
supposé  connu.  Ils  commencent  d'ordinaire  par  être  chargés  d'une 
classe  inférieure,  et  bien  des  fois  ils  sont  tentés  de  faire  des  leçons 
d'enseignement  supérieur. 
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Je  n'ignore  pas  que  pour  bien  enseigner  une  brancbe  quelconque,  il 
faut  que  le  professeur  sache  plus  que  ce  qu'il  doit  enseigoOT;  mais  cdi 
n'empêche  que  bien  souvent  trop  de  science  nuit  i  l'efficacilé  de  l'ensa- 
gnement  du  matlre.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  à  l'appui  de  ce  que 
j'arance  :  le  professeur  de  français  de  la  cinquième  sers  docteur  en 
philosophie  romane  et  aura  subi  des  examens  très  sérieux  sur  le  vleoi 
français,  la  grammaire  comparée  des  langues  romanes. . .  ou  bien,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  aura  fait  les  études  du  doctorat  en  philo- 
logie dassique,  et  il  n'aura  pas  suivi  un  seul  cours  relatif  à  n'importe 
quelle  branche  de  la  philologie  française.  La  grammaire  du  fnmcaii 
moderne  est  supposée  connue,  et  depuis  que  lui-même  était  en  dn- 
quième,  il  n'aura  plus  entendu  un  seul  mot  qui  puisse  lui  faire  com- 
prendre comment  il  faut  expliquer  une  tahle  de  Lafontaine  à  des  enfaais 
de  13  ou  13  ans.  En  d'autres  termes,  nos  docteurs  n'ont  pas  été  préparia 
pour  enseigner  les  éléments.  La  difficulté  pourrait  être  résolue  n  I'od 
réservait  les  classes  supérieures  (depuis  la  3"*}  à  des  docteurs  et  si  Toa 
désignait  pour  les  classes  inférieures  des  régents  sortis  de  nos  écoles 
normales  qui  sont  excellentes;  et  des  candidats  en  philosophie  (philo- 
logie classique)  pour  l'enseignement  du  grec  et  du  latin.  Pour  l'alle- 
mand et  l'anglais,  on  choisirait  des  régenu  qui  ont  subi  un  ezanuo 
spécial  sur  ces  langues. 

Pour  les  méthodes  tout  comme  poor  les  programmes,  il  y  a  certaii»* 
régies  applicables  dans  tous  les  pays;  mais  il  y  a,  de  plus,  pour  chaque 
pays  en  particulier,  â  tenir  compte  des  mœurs,  des  habitudes,  de  cer- 
taines situations  spéciales. 

Le  Belge  n'est  guère  chauvin,  il  aime  à  critiquer;  et  bien  souvent  OD 
a  médit  chez  nous  de  l'enseignement  moyen.  Celui-ci  vaiit  bien  mietii 
que  la  réputation  qu'on  a  voulu  quelquefois  lui  faire.  Tant  dans  l'ensei- 
gnement officiel  que  dans  les  collèges  libres,  dos  progrès  notables  ODt 
été  accomplis  dans  ces  dernières  années. 

La  grande  plaie  de  notre  enseignement,  c'est  Va  peu  prêt.  Nos  élèves 
connaissent  beaucoup  de  choses,  mais  ils  ne  les  savent  pas  bien  ;  ils 
emploient  des  mots  qu'ils  ne  comprennent  pas  d'une  manière  exacte; 
comme  je  l'ai  maintes  fois  constaté  pour  les  compositions  du  Conconn 
général.  Dans  tous  les  établissements,  on  rencontre  quelques  bons, 
même  quelques  excellents  élèves;  mais  la  moyenne  est  faible.  Au  Con- 
cours général,  il  est  bien  rare  que  pour  une  branche  la  moitié  des  élèt-es 
—  alors,  cependant,  que  ce  ne  sont  que  ceux  qui,  dans  le  courant  d« 
l'année,  ont  obtenu  0  6S  des  points  qui  soient  appelés  i  concourir  — 
obtiennent  50  "/«  de  points. 

Cet  à  peu  près  trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  les  élèves  fli- 
mands  apprennent  les  matières  dans  une  langue  qu'ils  ne  comprennent 
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que  bien  împarbiteineni  lorsqu'ils  sont  dans  les  classes  inrérieures,  et 
doit  £tre  attribue,  pour  le  pays  entier,  au  surmenage,  entendu  dans  le 
sens  que  je  lui  ai  attribué.  Il  conviendrait  aussi  qu'on  fût  plus  sévère 
pour  laisser  passer  un  iSiëve  d'une  classe  à  une  autre. 

Un  autre  mal  dont  nous  souffrons  en  Belgique,  c'est  que  nos  collèges 
et  nos  athénées  sont  fréqueutés  par  un  trop  grand  nombre  de  jeunes 
gens  :  il  y  a  pléthore. 

La  moitié  des  enfants  inscrits  dans  les  humanités  —  et  ceci  est  sur- 
tout vrai  pour  les  humanités  modernes,  dont,  du  reste,  un  bon  nombre 
d'élèves  quittent  l'établissement  dès  la  quatrième  ou  la  troisième  — 
seraient  à  leur  vraie  place  dans  nos  écoles  moyennes,  oii  lisseraient 
bien  mieux  préparés  pour  les  fonctions  administratives  inférieures,  pour 
les  places  dans  l'industrie  et  le  commerce,  qu'ils  ne  le  sont  actuellement 
dans  les  humanités.  Du  reste,  depuis  la  réorganisation  des  écoles 
moyennes  par  l'arrêté  royal  du  10  septembre  1897,  des  sections  commer- 
ciales, industrielles  et  agricoles  y  ont  été  anneiécs.  et  cette  organisation 
nouvelle  peut  préparer  les  jeunes  gens  à  un  grand  nombre  de  carrières. 
On  ne  saurait  assez  engager  les  parents,  surtout  ceux  de  la  petite  bour- 
geoisie, à  confier  leurs  enfants  aux  écoles  moyennes.  Seulement,  comme 
presque  toutes  les  écoles  moyennes  sont  des  établissements  officiels, 
l'enseignement  libre  s'étant  surtout  préoccupé  d'organiser  des  collèges 
d'humanités  anciennes,  —  un  peu  moins  d'bumanités  modernes,  —  il 
se  bit  que  les  parents  qui  donnent  la  préférence  à  l'enseignement  libre 
sont  quasi  obligés  à  feire  faire  &  leurs  enfants  les  éludes  humanitaires. 
A  mon  avis,  c'est  une  faute,  et  j'estime  qu'on  rendrait  un  immense 
service  aux  familles  en  créant  des  écoles  moyennes  libres. 

Nous  possédons  trop  d'établissements  d'humanités,  nous  n'avons  pas 
assez  d'écoles  moyennes. 

Il  faut  que  les  humanités  soient  réservées  à  l'élite  de  la  jeunesse,  soit 
par  l'intelligence,  soit  par  la  position  sociale.  Les  statistiques  prouvent 
qu'il  n'en  estmalheureusement  pas  ainsi.  Alors  qu'au  31  décembre  1904, 
17,S62  enfants  étaient  inscrits  dans  les  écoles  moyennes  (de  l'Étal,  des 
villes,  écoles  adoptées),  ce  nombre  était  de  7,743  dans  les  humanités 
[athénées,  collèges  communaux,  collèges  adoptés]  (t). 

Je  ne  possède  pas  les  chiffres  de  la  population  des  établissements 
libres;  mais  je  crois  ne  pas  me  tromper,  eu  égard  au  fait  que  leur 
nombre  est  au  moins  double  à  celui  des  établissements  officiels  et  que 


(*)  Ce  cliiEEre  était  réparti  comme  suit  : 

4^11  hamanilà  m 
i,6l7  bumiDilta  gréco-litinei. 
BSt  baminilès  lltinei. 
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plusieurs  d'entre  eux  ont  plus  d'élèves  que  D'en  oat  les  atbénées,  eu 
disant  que  l'enseignement  libre  a  deux  fois  autant  d'élèves  que  l'eiuei- 
gnemeat  officiel  :  soit  donc  14,000.  On  arrive  ainsi  au  chiffre  vraiment 
colossal  de  21,000  à  S2,000  jeunes  gens  qui  font  leurs  humanités  en 
Belgique  (*).  Et  comme  la  plupart  des  parents  croient  que  leur  enfiaat, 
ayant  achevé  ses  humanité,  doit  suivre  les  cours  des  universités  oii 
il  peut  entrer  sans  subir  un  examen,  il  s'ensuit  que  nos  universités 
comprennent  un  nombre  d'étudiants  qui  n'est  pas  en  rapport  avec 
le  chiffre  de  la  population  de  notre  pays.  Pendant  l'année  académique 
1903-1904,  il  y  avait,  en  Belgique,  pas  moins  de  6,081  étudiants,  soit 
environ  90  étudiants  par  100,000  habitants  (9). 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'une  pareille  situation  constitue  une  véritable 
plaie  sociale  et  qu'il  serait  grand  temps  de  prendre  des  mesures  efficaces 
pour  enrayer  la  progression  constante  du  nombre  d'étudiants  dans  nos 
universités,  supérieur  à  celui  qu'on  constate  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe  (3). 

Il  y  a  encore  è  considérer  que  ia  Belgique  est  un  pays  bilingue  et  que 
la  liberté  d'enseignement  y  est  plus  complète  que  partout  ailleurs. 

La  Belgique  n'est  pas  un  pays  bilingue  comme  la  Suisse,  où  la  sépa- 
ration des  langues  est  neilement  indiquée,  ni  comme  la  Bohème,  dont 
la  carte  linguistique  constitue  une  véritable  marqueterie,  par  l'enchevê- 
trement des  localités  allemandes  et  tchèques;  chez  nous,  rien  de  pareil. 
En  wallonnie,  la  langue  est  le  français;  et  la  langue  véhiculaire  de 
l'enseignement  est  naturellement  le  français.  En  Flandre,  le  peuple  et  la 
bourgeoisie  parlent  le  flamand  et  ne  connaissent  guère  ou  bien  impar- 
foitement  le  français;  les  classes  riches,  par  contre,  élèvent  leurs  enfants 
en  français.  11  s'ensuit  que  la  plupart  des  enfants,  en  commençant  leurs 
humanités,  ne  comprennent  pas  ou  bien  comprennent  très  imparbite- 
ment  le  français;  tandis  qu'à  câté  d'eux  il  y  a  quelques  enfants  qui  ne 
comprennent  que  le  français  ou  du  moins  ne  savent  que  bien  pea  de 
flamand.  Or,  à  part  pour  quelques  matières,  depuis  la  loi  de  1883,  la 
hingue  véhiculaire  de  l'enseignement  est  le  français,  par  conséquent  une 


(<)  Pendant  qae  je  corrige  les  épreuves  de  ce  rapport,  je  reçois  le  dernier  R^pMt 
triennal  de  l'enseignement  raoyen.  U  constate  qu'au  31  décembre  1903.  il  y  avait 
16,800  élèves  inscrits  dans  les  établissements  libres  du  1>  degré  et  17,067  dans 
ceux  du  1"  degré;  encore  plus  d'un  établissement  n'est-il  pas  renseigné.  It  se  bit 
donc  qu'au  lieu  de  33,000  élevés  faisant  leurs  bumanîtés,  ce  chiffre  doit  être  porté 
i  SS,000  au  moins. 

0  Voy.  annexe  I. 

(*]  L'Allemagne,  avec  ses  60  millions  d'babiiants,  ne  comptait,  pendant  le  semestre 
d'été  de  l'année  académique  190i-190S,  que  41.9i8  étudiants.  Il  est  vrai  qoe  les 
étudiants  des  Polytechnica  ne  sont  pas  compris  dans  ce  chifire. 
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langae  qae  la  majorité  des  enbnts  ne  comprennent  qu'imparfaitement. 

En  d'autres  leimes,  l'instnictioD  de  la  majorité  est  sacri&ée  parce 
qu'une  petite  minorité  ne  comprend  pas  bien  le  flamand.  Les  enfontg 
fiamands  ayant  commencé  à  apprendre  le  latin,  le  grec,  les  mathéma- 
tiques, dans  une  langue  qu'ils  comprennent  à  peine;  il  s'ensuit  qu'ils 
gardent,  pour  tout  le  cours  de  leurs  études,  une  trace  de  cette 
méthode  défectueuse.  Comme  il  est  de  saine  pédagogie  d'enseigner  aux 
enbnts  les  diverses  matières  dans  la  langue  qu'ils  comprennent  le 
mieux,  il  s'ensuit  que  la  seule  solution  logique  est  d'employer  le  flamand 
comme  langue  véhiculaire  de  l'enseignement  dans  les  provinces  fla- 
mandes. Par  suite  de  la  situation  spéciale  dans  laquelle  se  trouve  la 
capitale  au  point  de  vue  linguistique,  il  serait  nécessaire  d'établir  h 
Bruxelles  un  régime  français  à  c6té  d'un  régime  flamand.  La  réforme  ne 
pourra  être  introduite  que  graduellement;  mais  je  suis  convaincu 
qu'en  dehors  du  système  que  je  préconise,  toute  réoiganisation  des 
éludes  en  pays  flamand  restera  vaine  et  inefficace.  D'un  autre  cdté, 
comme  les  flamands  doivent  connaître  sérieusement  la  langue  française, 
du  jour  où  celle-ci  ne  sera  plus  la  langue  véhiculaire,  on  devra  y  consa- 
crer un  plus  grand  nombre  d'heures  qu'on  ne  le  fait  actuellement;  du 
restej  le  nombre  d'heures  attribuées  au  flamand  pourra  être  restreint  et 
diminué  vu  qu'on  enseignera  aux  élèves  les  diverses  matières  en  cette 
langue.  Actuellement,  les  jeunes  gens  terminent  leurs  études  en  ne  con- 
naissant que  bien  imparfaitement  le  flamand  et  bien  mal  le  français.  Du 
moment  que  la  langue  maternelle  sera  la  langue  véhiculaire  de  l'ensei- 
gnement et  que  le  français  sera  mieux  enseigné  qu'il  ne  l'est  mainte- 
nant, les  élèves,  à  la  fin  de  leurs  études,  connaîtront  bien  les  deux 
langues,  et  leurs  acuités  auront  été  développées  d'une  manière  normale. 
Pour  les  quelques  enfants  de  la  1'  et  de  la  6*  qui ,  par  suite  de  leur  édu- 
cation première,  ne  comprendraient  qiie  bien  peu  ou  même  pas  du  tout 
te  flamand,  il  suflira  de  leur  faire  suivre,  dans  ces  deux  classes,  un  cours 
spécial  et  supplémentaire  de  flamand;  et  il  est  certain  qu'à  la  fin  de  la 
uiième  ils  seront  à  même  de  suivre,  avec  autant  de  fruit  que  leurs  cama- 
rades flamands,  les  leçons  données  en  cette  langue. 

Pour  ce  qui  en  est  de  la  liberté  d'enseignement,  il  se  fait  que  les  pro- 
grammes des  collèges  libres  ne  concordent  pas  complètement  avec  ceux 
de  l'enseignement  officiel;  quoique  dans  ces  dernières  années  on  y  ait 
introduit  maint  changement  qui  diminue  notablement  la  difTérence  qui 
eiisuil  jadis.  Il  se  fait  que,  dans  les  études  supérieures,  les  étudiants  de 
n'importe  quel  établissement  sont  soumis  aux  mêmes  examens.  L'ensei- 
gnement supérieur  est  tout  aussi  libre  que  l'enseignement  moyen;  si 
les  programmes  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  universités,  au  moins 
lians  les  parties  essentielles,  c'est  parce  que  le  législateur  a  prescrit  par- 
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tout  tes  mêmes  examens,  et  je  ne  sache  point  que  jamais  aucune  unîvei^ 
site  libre  ait  songé  à  s'en  plaindre,  ni  ait  cm  que  sa  liberté  avait  été 
diminuée  en  quoi  que  ce  soit.  II  devrait  en  être  de  même  pour  l'ensei- 
gnement moyen.  Le  but  sera  atteint  si  l'on  oi^nise  un  eiamea  final 
pour  tous  tes  élèves,  tant  de  l'enseignement  ofHciel  que  des  coll^^es 
libres.  Du  reste,  cet  examen  final  est  nécessaire  au  sortir  de  la  rtiéio- 
tique  autant  qu'il  est  nécessaire  de  foire  subir  annuellement  un  eicainen 
pour  permettre  à  un  élève  de  monter  de  classe.  Je  ne  puis  m'élendre  ici 
sur  cette  question;  je  me  contenterai  de  dire  que  par  suite  du  fait  qu'il 
n'y  a  pas  d'examen  final,  le  maître  resle  sans  action  sur  les  élèves  des 
classes  supérieures.  Le  certiticat  exigé  par  la  loi  de  1890  n'a  guère  pro- 
duit les  heureux  résultats  qu'on  en  espérait.  J'indique  dans  une  annexe 
la  manière  dont  je  crois  que  cet  examen  final  pourrait  le  mieux  être 
organisé. 

PaOCRAHME. 

Pour  que  le  programme,  tel  queje  le  propose,  puisse  produire  d'heu- 
reux résultats,  j'estime  qu'il  est  nécessaire  d'organiser  une  classe 
nouvelle  qui  constituerait  une  rhétorique  supérieure.  Actuellemeot,  les 
jeunes  gens  terminent  leurs  études  moyennes  à  un  âge  trop  peu  avancé  : 
du  reste,  déjà  ceux  qui  se  destinent  à  l'École  militaire  et  aux  écoles  spé- 
ciales font  la  plupart  une  année  d'études  supplémentaire  avant  de  se 
présenter  aux  examens  d'entrée.  Cette  année  nouvelle  rendra  plus  facile, 
moins  sensible  le  passage  des  éludes  humanitaires  aux  études  supé- 
rieures, elle  éliminera  à  temps  les  élèves  faibles  ou  incapables.  On  n'y 
enseignera  pas  de  matières  nouvelles,  mais  on  y  répétera  ce  qui  a  été 
appris  dans  les  dernières  années  antérieures  en  donnant  à  chaque 
matière  le  développement  que  comporte  l'esprit  plus  mùr  des  élèves.  11  y 
aurait  lieu  même  d'y  revenir  quelque  peu  sur  l'arithmétique  qu'actuelle- 
ment nos  rbétoriciens  ont  bien  des  fois  quasi -complètement  oubliée. 
Il  serait  utile  aussi  d'y  donner,  pour  les  élèves  des  rhétoriques  où  celle 
branche  n'a  pas  encore  été  enseignée,  des  notions  élémentaires  de 
science  commerciale. 

Dans  le  programme  que  je  propose,  il  n'y  a  guère  de  matières  nou- 
velles; seulement  l'allemand  et  l'anglais  deviennent  obligatoires  pour 
tous  les  élèves.  J'estime  que,  pour  que  ce  programme  produise  d'heu- 
reux résultats,  il  convient  de  modifier  notablement  les  méthodes  et  de 
généraliser  les  modifications  qui  ont  été  introduites  dans  ces  derniers 
temps.  Il  faut  que  l'enseignement  soit  plus  vivant,  plus  intuitif  et  qu'on 
apprenne  â  l'élève  à  travailler  par  lui-même;  il  faut  en  plus  qu'on  allège 
chaque  branche,  qu'on  simplifie  les  manuels,  que  l'élève  sachebien,  com- 
prenne bien  tout  ce  qu'on  lui  apprend  et  que  l'a  peu  pr^  disparaisse. 
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L'étude  dffl  langues,  tant  andennes  que  modernes,  doit  être  rendue 
plus  intéressante.  Il  convient  de  n'expliquer  que  peu  d'auteurs,  qussî 
pas  de  poètes,  et  surlout  quelques  Iwns  prosateurs;  d'appeler  l'aliention 
des  élèves  sur  les  mérites  littéraires  de  l'œuvre  qu'on  leur  fkit  étudier. 
M  faut  leur  signaler  les  défauts  à  éviter,  les  exemples  à  suivre,  et  par  uu 
commentaire  historique  et  littéraire  les  intéresser  aux  écrits  qu'on  leur 
explique,  de  manière  à  leur  faire  aimer  l'auteur  qu'ils  étudient.  Les 
cfareslomatbîes  doivent  être  évitées  le  plus  possible. 

Je  voudrais  arriver  à  ce  résultat  que  l'élève,  au  sortir  de  la  rhétorique 
supérieure,  pût  lire  couramment  Xénophon,  Cîcéron  et  Tite  Live;  Féne- 
lon,  Bossuet,  Lacordaireou  Thiers;  Consdence,  Snieders.  Sleeckx;  les 
écrits  eo  prose  de  Goethe  et  de  Schiller;  Hacaulay,  Disraeli,  Bulwer 
Lytoi).  Je  cite  ces  auteurs  au  hasard;  je  pourrais  en  citer  d'autres 
d'égale  valeur.  Seulementje  crois  que,  si  le  jeune  homme  lit  avec  aisance 
ces  prosateurs,  il  connaît  suffisamment  les  langues  dans  lesquelles  ils 
ont  écrit  pour  pouvoir  dans  la  suite,  par  des  études  personnelles,  par 
des  lectures,  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  ces  langues. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie,  je  crois  qu'il  conviendrait,  dans  la 
classe  inférieure,  de  commencer  par  ce  que  les  Allemands  appellent  la 
Hàmalkhmde,  la  géographie  locale  complétée  par  l'histoire  locale, 
d'où  l'on  arrive  progressivementaux  éléments  de  la  géographie  générale 
et  à  une  vue  d'ensemble  sur  l'histoire.  Dans  les  autres  classes,  il  convient 
de  maintenir  les  cours  concentriques;  seulement,  dans  ces  cours  mêmes, 
il  semble  que  l'on  doive  insister  .moins  sur  les  époques  anciennes  et 
développer  davantage  l'étude  de  l'époque  moderne  et  de  la  période  con- 
temporaine. On  devra  éviter  les  détails,  insister  sur  les  faits  essentiels 
et  ne  pas  négliger  le  cûté  économique  et  social  de  l'histoire.  On  devra 
insister  aussi  sur  l'époque  des  découvertes,  une  des  périodes  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire  universelle;  l'histoire  nationale  doit  occuper 
une  plus  large  place  dans  l'enseignement  que  ce  n'est  le  cas  aujour- 
d'hui. Dans  les  gymnases  de  la  Hollnnde,  une  heure  est  consacrée  à 
l'histoire  nationale  dans  toutes  les  classes;  c'est  un  exemple  dont  il  y 
aurait  lieu  de  s'inspirer. 

Pour  les  sciences,  on  devrait  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'enseigner  la  physique  et  la  chimie  avant  la  botanique  et  la  zoologie. 

Pour  rendre  l'enseignement  intuitif,  il  faut  qu'à  calé  de  l'emploi  de 
cartes,  de  tableaux,  chaque  établissement  possède  une  lanterne  à  pro- 
jection, à  l'usage  des  divers  professeurs  qui,  de  temps  à  autre,  donneront 
une  leçon  spéciale  avec  projections,  leçon  qui  constituera  une  répétition 
vivante  d'un  certain  nombre  de  leçons  antérieures.  Chaque  professeur 
de  sciences,  de  géc^raphte  et  d'histoire  devra  faire  de  temps  à  autre  des 
excursions  avec  ses  élèves,  visiter  les  musées,  les  arcbives,  examiner  les 
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DtOBHineDtB,  lés  établissements  industriels,  enfin  mettre  à  profit  tontes 
les  ressources  que  présente  la  ville  pour  rendre  son  enseignement  vivant 
et  efficace. 

Et  comme  il  est  nécessaire  de  développer  le  sens  esthétique  des  jennes 
gens,  il  est  désirable  que,  dans  les  classes  supérieures,  on  parle  aui 
élèves  de  l'histoire  de  l'art,  en  utilisant  surtout  les  monuments  qoe  les 
élèves  ont  sous  les  yeux.  Cet  enseignement  pourrait  se  donner  sons 
forme  de  conférences.  Il  devra  être  élémentaire  et  avoir  pour  base 
quelques  notions  bien  simples  des  principes  esthétiques.  Le  professrar 
ne  devra  jamais  visiter  un  monument  sans  en  foire  ressortir  les  qualités 
ei  les  défauts,  de  manière  â  développer  le  gollt  des  jeunes  gens. 

ËnSn,  je  crois  qu'il  est  néœraaire  d'en  arriver  à  supprimer  les 
devoirs  à  domicile  qui  constituent  presque  toujours  une  fatigue  intellec- 
tuelle inutile  pour  l'enfant.  Bien  des  fois  les  parents  croient  devoir 
aider  leurs  enfents,  d'autres  fois  l'enfant  fait  ces  devoirs  le  plus  vite 
possible.  Le  tout  se  fait  sans  réflexion,  et  bien  rares  sont  les  élèves  qui 
sont  installés  chez  eux  de  t«lle  manière  qu'ils  puissent  sérieasement 
accomplir  leur  tâche.  Il  semble  préférable  que  chaque  professeur  prenne 
sur  l'horaire  qui  lui  est  assigné,  une  petite  part  réservée  à  des  devoirs 
qu'il  corrige  lui-même  et  que  les  élèves  doivent  corriger  eux-mêmes 
entre  eux  en  expliquant  les  feules  qu'ils  ont  corrigées.  Hais  ri  le  devoir 
à  domicile  doit  être  abandonné,  il  convient  que  chaque  professeur,  à 
l'exception  nalorellement  des  professeurs  de  mathématiques,  donne  k 
ses  élèves  à  lire  des  livres  en  rapport  avec  son  enseignement  et  les 
oblige  à  mettre  par  écrit  l'impression  que  la  lecture  du  livre  a  foite, 
rédaction  qui  sera  alors  appréciée  et  expliquée  dans  la  classe.  De  celle 
manière,  l'élève  apprendra  à  lire  et  son  activité  intellectuelle  se  dévelop- 
pera. Il  apprendra  ainsi  aussi  à  réfléchir  sur  la  matière  enseignée  et  k 
travailler  par  lui-même. 

Oois-je  dire,  en  terminant,  que,  s'inspiranl  du  prindpe  meiu  tana  ta 
eorpore  gano,  il  couvient  que  la  gymnastique  ne  soit  plus  une  simple 
récréation,  mais  qu'elle  constitue  une  partie  intégrale  de  l'éducation. 
Elle  ne  doit  pas  être  une  école  de  tours  de  force,  mais  s'inspirer  des 
principes  établis  dans  la  gj'mnastique  suédoise  par  Lingel  par  Rotbstein. 
Dans  la  rhétorique  supérieure,  on  pourrait  même  utilement  remplacer 
les  leçons  de  gymnastique  par  des  leçons  d'escrime. 

Certes  le  programme  tel  que  je  le  propose  n'est  pas  parfait,  il  pourra 
être  modifié  utilement  en  plus  d'un  point;  mais  je  crois  qu'en  s'inspi- 
rantdes  principes  que  j'ai  développés,  on  en  arrivera  à  rendre  l'ensei- 
gnement plus  vivant,  à  développer  la  culture  réelle  des  élèves  sans 
négliger  leur  culture  formelle,  à  en  faire  des  hommes  d'activité,  d'tniUa- 
,tiyn.  hïpn  préparas  ponr  Ips  luîtes  dp  In  vid  modwnft. 
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Régime  walUm. 

UMrifM 

7            e           K           4  5  2           1      npMrn. 

Relitcion 2(2)      2(j)      2(2}     2(2)  2(2)  2(2)  9(2)       2 

Français 6(7)      5(6)     3(3)      8(3)  3(3)  3(3)  3(3)       3 

F1amaiui(>)       ...    6(0)      5(5)      3(3,      33)  3(3)  3(3)  3(3)       3 

Latin 6(6)      6(7]     4(6)      4(8)  4(^  4(8)  4(8)       4 
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Allemand     .     ...      —       2  (0)      2  (0)      2  (2)  S  (2)  2  (2)  2  (2)       2 


(')  Les  chifiïes  entre  parenthèses  indiquent  le  nombre  d'heures  tel  qu'il  est 
établi  dans  le  programme  actuel. 

(■)  Actuellemeot,  il  n'y  a  que  l'allemand  ou  l'anf^ais  qui  soit  obligatoire. 

(*)  Le  dessin  n'est  pas  obligatoire  actuellement  dans  les  quatre  classes  supé- 
rieures. 

(^  Actuellement,  les  deux  heures  de  gymnastique  sont  souvent  données  pendant 
les  récréations.  Beaucoup  d'élèves  en  sont  dispensés. 

(■)  Actuellement,  il  n'y  a  que  le  flamand  ou  l'allemand  qui  soit  obligatoire.  De 
plus,  l'anglais  n'est  pas  obligatoire. 
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(•)  Actuellement,  U  n'y  a  que  l'atleiiiand  ou  l'angliis  qui  soit  obligatoire. 
(*)  Comme  la  note  3. 
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{*)  Comme  la  note  5. 

f*i  Actaellement,  Tanglais  n'est  pas  obli(;atoire  pour  la  section  scientifique. 

(■)  A  est  la  section  scientiiique;  B  la  section  commerciale. 

(•}  Poor  la  gymnastique,  la  même  remarque  que  ci-dessus. 
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(*)  Actuellement,  il  a'y  a  que  le  flamand  ou  l'allemand  qui  soit  oblîfiibnre,  cl 
l'anglais  n'est  obligatoire  que  dans  la  section  commerciale.  Je  laisse  de  eAti  la 
musique  qui,  actuellement,  est  aussi  un  cours  îacultalif. 
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ANHKXB  I. 

Dans  mon  tiavail  sur  le  Graduai,  publié  en  1889,  en  collaboration  avec  mon 
coUëpifl  M.  HansioD,  j'ai  dressé  nne  statistique  du  nombre  des  étudiants  de  1830 
à  1887.  En  1830-1831,  ce  chiffi^  éuil  de  1,071,  soit  99  par  100,000  babitants;  en 
1886-1887,  il  était  de  i.i&i,  soit  84  par'  100,000  habitants.  U  me  parait  utile  de 
compléter  id  cette  stastitique  en  y  comprenant  les  élèves  des  écoles  spédales  et 
ceux  des  Facultés  de  Saint-Louis  et  du  CoU^  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  de  Namur. 
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ANNEXE  n. 


PbOJBT  D'sXÂlIErl  PUIU~ 


Abtiglb  prehibr.  —  A  partir  de  1910,  oui  ne  sera  admis  à  an  examen  uniTeni- 
taire  s'il  n'est  porteur  d'un  dipidme  constatant  qu'il  a  subi  avec  succès  un  examen 
Bnal  d'études  moyennes. 

Abj.  s.  —  a  partir  de  tOlS,  nol  ne  pourra  être  nonmté  dans  les  fnrmnces 
d'Anvers,  des  deux  Flandres,  du  Limbourg  et  dans  les  arrondissements  de  Bruxelles 
et  de  Louvain,  A  une  fonction  pour  laquelle  un  diplôme  d'examen  final  est  requis, 
à  ce  diplôme  ne  constate  qu'il  a  subi  cet  examen  conformément  au  régime  flamand. 
Pour  l'arrondissement  d'Arton,  le  diplôme  devra  constater  quB  l'examen  a  été  subi 
eonformément  au  régime  allemand. 

Art.  3.  —  L'examen  comprend  : 

A.  Bégime  flamand  : 

i'  Une  rédaction  flamande; 
8"  Une  rédaction  française; 

On  choisira  de  préférence  des  sujets  d'histoire  et  de  géographie  Qtro- 
gramme  de  la  rhétorique  supérieure,  au  choix  entre  six  siqets  donnés). 
3*  Un  thème  allemand  et  un  thème  anglais; 
4fi  Pour  les  futurs  candidats  en  philosophie  :  une  version  latine;  pour  les 

futurs  docteurs  en  philosophie  (sections  philosophie,  philologie  classique 

et  histoire)  :  une  version  grecque; 
S"  Une  question  d'arithmétique,  d'algèbre,  de  trigonométrie  rectiligne  et  de 

géométrie  (matières  de  la  rhétorique  grécolatine  supérieure).  Chacune  de 

ces  quatre  questions  an  choix  entre  six  questions  posées. 

B.  Régime  walion: 

!•  Une  rédactionfranfaise  (comme ci-dessus); 
3°  Une  version  flamande; 
3",  4*  et  5°  Comme  ci-dessus. 
C  R^inu  alUmaitd  :     ' 
!•  Une  rédaction  allemande  (comme  ci-dessus); 
S>  Une  rédaction  française  (comme  d-dessus)  ; 
3°  Unthèine  flamand  et  anglais; 
4»  et  5°  Comme  ci-dessus. 
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Les  rédpiendaires  répondent  aux  questions  des  n"  3,  i  et  S,  en  flamand 
ou  en  français,  d'après  <|u'ils  choisissent  le  ré{;ime  flamand  ou  le  râgime 
français  el  le  régime  allemand. 

Art.  4.  —  L'examen,  uniquement  écrit,  est  orfcanisé  comme  L'est  le  conconn 
général  de  l'ense^^ment  moyen  du  degré  supérieur. 

Art.  5.  —  Un  jury  spécial  est  nommé  par  le  GouTernement  pour  chaque  régime. 
Qiaqœ  jury  se  compose  de  quinze  membres,  choisis  en  dehors  du  personnel  ensei- 
gnant de  l'enseignement  moyen,  et  cela  de  manière  qu'au  moins  sept  membres 
appartiennent  i  l'enseignement  libre.  Chaque  jur;  est  divisé  en  cinq  sections, 
ehacane  de  trois  membres,  chargées  respectirement  de  la  correction  des  copies 
reUtives  à  chaque  branche  de  l'examen. 

Art,  6.  —  Le  jury  est  nommé  pour  un  terme  de  trois  ans  et  renouvelé  par  tiers 
chaque  année.  Lors  de  la  première  nominatioa  du  jury,  un  tiers  ne  sera  nommé 
que  pour  un  an  et  un  autre  tiers  pour  deux  ans. 

Art.  7.  —  La  veille  du  jour  de  l'examen,  les  inspecteurs.de  l'enseignement  de 
l'Ëtat  et  un  nombre  égû  d'inspecteurs  ou  de  préfets  d'études  de  l'enseignement 
libre  Szent  les  questions  à  poser  aux  récipiendaires. 

Art.  8.  —  Les  plis  cachetés,  contenant  les  noms  des  récipiendaires,  ne  seront 
ouverts,  en  présence  d'un  délégué  du  Gouvernement  et  des  membres  de  chaqae 
section  respective  du  jury,  qu'après  que  les  points  attribués  à  chaque  copie 
auront  été  définitivement  fixés. 

Art.  9.  —  Le  diplôme  d'examen  final  ne  sera  accordé  qu'aux  récipiendaires  qui 
ont  obtenu  au  moins  la  moitié  des  points  pour  chaque  branche  de  l'examen. 


Haiiz,  imprimeur.  —  Bniiella*. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1806 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'oxpansion  éeommlqiifl  8l  les  hufflanités  anciennes 


PU  LE 
p.     Knalte      rr^xBA.l]T 

de  II  CompignU  de  IHnt. 


.  La  BécMMté  d'ori«ntef  l'sctiTité  belge  vera  l'expuiiton  AooDOinique 
nuHidiale  entnine  aprèa  elle,  comme  ua  corollaJre  obligé,  le  devoir  de 
bire  concourir  à  cet  enviable  réstiltat  toute  DOtre  éducatioD  nationale, 
au  diven  degrés  de  son  enuignement.  On  comprend,  dès  Ion,  que 
l'on  demande  à  renseignement  moyoa  du  degré  supérieur  de  devenir, 
dans  les  limites  possibles,  un  auxitiûre  de  cette  expansion  et  de  ne  pas 
aéglîgei  dans  son  programme  cette  préoccupation  imposée  par  d'impé- 
rieuses circoDstuiGe*. 

La  question  se  pose  done  :  , 

Faut-U  réergaaiitr  datu  ce  but  le  ^ogramme  dei  hunamtéa  aneu»nei 
etmaàemaf 

ie  ma  bWDerai,  dans  ce  rapport,  i  la  questioa  des  humanilËs  aocien- 
oes  et  je  m'efforcerai  d'établir  les  propositions  suivantes  : 

L  Les  faoïnaniléa  anciennes  doivent  être  maintenues  dans  leurs  élé- 
ments essentiels  :  formation  j^  base  littéraire  à  l'aide  des  langues 
andeanes,  latine  et  grecque. 

IL  Bien  entendues,  les  humanités  anciennes,  avec  les  améliorations 
dont  fUes  sont  susceplîblei,  peuvent  concourir  grandement  i  l'expan- 
sion ieoaoBiiqHe,  loin  de  l'entraver. 

III.  il  7  ■  des  araélioratiomi  i  introduire  mi  vue  de  bvorisœ  l'expui- 
aion. 

I  se 
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Let  humanités  anciennes  doivent-elles  être  fluûntmuegf 

Afin  de  résoudre  ea  toute  sûreté  cette  question  si  complexe,  il 
est  Qécessatre  de  rappeler  une  vérité,  qui  a  l'évidence  d'un  truisme, 
mais  que  des  préoccupations  trop  exclusives  pourraient  faire  perdre  de 
vue:  c'est  que  toute  notrejeunesse  intellectuelle  ne  doit  pas  être  orientée 
vers  l'expansion.  S'il  est  désirable  qu'elle  développe  davantage  ea  n 
sens  ses  initiatives,  par  ailleurs  elle  doit  être  formée,  dans  la  teneur 
générale  de  son  éducation,  »u.\  multiples  fonctions  qui  l'attendent  dans 
la  pairie  même.  Obéir,  dans  les  études,  au  seul  point  de  vue  de  l'expan- 
sion serait  une  erreur  grave,  qui  meUrait  une  fausse  conceptioa  à  la 
base  même  de  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire;  d'autre 
part,  n'en  pcjint  tenir  compte  serait  dommageable.  Il  y  a  d'autres  besoios 
que  les  besoins  économiques  :  il  y  a  les  intérêts  religieux,  moraux, 
sociaux,  scientifiques,  esthétiques,  qui  sont  les  biens  les  plus  précieux 
d'une  nation  et  absolument  nécessaires  au  progrès  et  ft  la  conservation 
de  ta  société  permanente. 

Il  faut  donc  une  éducation  qui  puisse  sans  doute  faire  naître  et  encou- 
rager les  vocations  d'expansion,  mais  qui  soit  dirigée  surtout  vers  la 
formation  de  ces  oi^anes  nécessaires  :  le  sacerdoce,  le  barreau,  la 
médecine,  les  sciences  pures,  les  sciences  techniques,  les  beaux-aits, 
l'enseignement. 

Aussi  la  question,  posée  par  le  Congrès,  de  la  réorganisatioD  des 
humanités  anciennes  cl  modernes  en  vue  de  l'expansion  économique, 
ne  peut  signifier  une  refonte  complète  basée  uniquement  sur  cette  con- 
sidération ;  elle  tend  à  provoquer  des  améliorations,  même  importantes 
i\  l'on  veut,  motivées  par  une  meilleure  entente  -des  besoins  écono- 
miques du  pays,  mais  sans  oublier  ^s  autres  intérêts  majeurs. 

Il  est  donc  entendu  que  l'on  demande  aux  études  moyennes  de  con- 
tribuer à  former  des  hommes  supérieurs,  parmi  lesquels  la  plupart 
resteront  dans  la  mère  patrie,  les  autres  -~  en  plus  grand  nombre  qoe 
par  le  passé  —  se  consacrant  aux  carrières  d'expansion. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  faut  pas  négliger  les  humanités 
anciennes  (t). 


(<)  Nous  supposons  établi  que  la  culture  générale,  demandée  aux  b 
requiert  avant  tout  une  base  lîtlËraire,  et  qu'on  ne  pent  attendre  des  s 
mathématiques,  naturelles,  historiques,  les  mêmes  éléments  de  culture  formelle  et 
réelle.  iCfr.  les  ouvrages  cités  plus  bas  de  HH.  Fouillée,  Manâon,  Verest) 
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Od  connaît  )e8  ai^uments  tradiiionnels  souvent  invoqués  en  foveur  de 
«es  éludes  :  l'excellence  des  langues  anciennes,  —  langues  synthétiques 
—  comme  mécanisme  et  comme  littérature,  pour  la  culture  formelle  de 
l'esprit;  l'esceptioanelle  râleur  et  la  perfection  technique  jamais  sur- 
payée de  leurs  monuments  littéraires;  leurs  qualités  étymologiques 
de  langues  mères  d'où  sont  sorties  les  langues  néo-latines  (italien,  espa- 
gnol, portugais,  framçais)  et  qui  ont  aussi  exercé  leur  influence  sur  les 
langues  germaniques,  dont  le  latin  a  assoupli  et  comme  spiritualisé 
l'idiome;  le  fait  qu'elles  furent  les  langues  des  civilisations  d'où  est 
sortie  la  nâtre,  encore  tout  imprégnée  de  leurs  éléments  ;  enfin,  l'expé- 
rience et  l'autorité  des  génies  et  des  siècles  ont  sanctionné  l'aptitude  de 
ces  langues  à  l'évolution  solide  et  harmonieuse  des  qualités  de  l'esprit 
humain  (i). 

Tous  ces  arguments,  dont  nous  admettons  la  haute  valeur,  nous  ne 
les  invoquons  pas  ici  ;  nous  préférons  mettre  en  relief  une  preuve  que 
la  préoccupation  exclusivement  scientifique  de  l'époque  moderne  rend 
plus  démonstrative,  et  qui  s'adapte  mieux,  d'ailleurs,  aux  idées  inspi- 
ratrices du  Congrès  :  les  partisans  de  l'expansion  seroot  plus  sensibles 
à  un  argument  tiré  de  la  culture  réelle. 

Toute  nation  qui  vit  d'une  individualité  propre  doit  trouver  autant 
que  possible  en  elle-même  tous  les  éléments  de  la  vie  et  du  progrès 
social  ;  elle  ne  doit  s'incliner  que  devant  la  nécessité  pour  devenir,  dans 
un  domaine  quelconque,  tributaire  de  l'étranger.  C'est  la  condition  de 
son  évolution  nationale  et  de  son  expansion  au  dehors.  Ce  principe, 
indéniable  pour  la  vie  économique,  est  vrai  aussi  pour  la  vie  intellec- 
tuelle et  sdentifique,  le  seul  point  de  vue  qui  noua  occupe  en  ce 
moment. 

Une  nation  indépendante  doit  donc  posséder  une  élite  d'hommes 
capables  d'exploiter  gdentifiqjiement  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  C'est  le  devoir  d'un  peuple  éclairé  de  contribuer  au  progrès 
scientifique  universel,  d'assurer  son  autonomie  intellectuelle  comme 
son  indépendance  politique,  et  surtout  de  transmettre  aux  générations 
suivantes  le  patrimoine  intellectuel  reçu  des  générations  disparues, 
mais  augmenté  de  l'appoint  de  son  propre  travail.  Sans  cette  augmen- 
tation, il  y  a  une  stagnation,  donc,  dans  l'espèce,  recul. 

Comment  augmenter  ce  patrimoine? 


(')  Ces  aliments  se  trouvent  ezceUemment  exposés  dans  Jes  ouvrages  suivants  : 
R.  P.  J.  Vkbest,  $.-J.,  La  question  dat  humanilit,  chez  Schepens,  Bruxelles,  1896. 
—  H.  Mansion,  h.,  article  de  la  Revue  des  (piesliont  êcientifiques.  Juillet  18%.  — 
H.  FociLLÉB,  L'etueigtumeni  au  point  de  vue  iiatiçnal,  Alcan,  Paris, 
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Il  ^  a  BB«  preniin  maoîAre  n^errée  à  une  étite  Ms  rare  ot  qui  aen 
to«jo«r»  ruceptiOD.  C'est  la  mniiftre  des  génies,  pracédaiit  par  de* 
infuitfoM  créatrices,  donnaat  à  leor  mifien  piM  ijotls  n'en  Feçoifent. 
SR  fhissfiK  eux-némea  pfua  qu'on  ne  les  Art,  troontot  par  la  fbrc»  de 
pAiébitTon  (tes  priftcipea  et  des  m^hodes  aux  cooséqnences  inolcv- 
l^les.  Cesl  Rewtofl  et  la  gravitation  onÎTerselle,  André^Sitrie  Ampèn 
et  rétectro-d^mniiqtM,  Pasteur  et  la  mrcroMolt^e,  Camo^etla  ht»- 
lo^  ceflolaire.  Cette  manière,  colle  des  esprrts  privilégia,  écbapp«  am 
conditions  ordinaires  et  sort  des  prévisions  de  Téducation  normale. 

A  cdlé  de  cet  aeeroissemeDl  da  dedans  an  dehors,  tonjonra  excep- 
tionnel, ri  7  a  l'apport  du  debon  par  l'inrestigation  vraiitraK  aàm- 
tHtqae,  tfest-i-dire  par  l'exploration  des  sources  mêmes,  par  l'étude 
des  origines  auxquelles  se  rattachent  toutes  dos  sciences  actuelfes 
Progresser,  c'est  ircmver  parfois,  c'est  retrouver  souvent,  et  toujours  c'est 
ne  pas  perdre.  Les  inventions  les  plus  inattendues  sont  sonveni  longue- 
ment préparées,  et,  dans  cette  set-onde  manière  surtout,  il  est  vrai  de 
dira  qne  le  génie  est  une  longue  patience. 

Or,  au  point  de  voe  de  la  culture  réelle  des  futurs  traTaillmrs  tnlet- 
lectuels,  le  latin  est  un  élément  nécessaire,  poisqne  c'est  un  instrument 
de  trarstl  indispensable  pow  l'étade  trraiifimt  <n«nftj!fuf.  On  ne  pent 
remonter  aox  origines  de  prpsgne  ancune  science,  sans  devoir  étudier 
des  ouvrages  latins  non  traduits  oo  dont  la  traductioR  ne  peut  faire 
apprécier  toute  la  valeur.  Un  simple  coup  d'oeil  snr  une  bibliothèque 
niéibodi(TBe  suAt  à  nons  en  convaincre.  Le  latin  est  indispensaible 
à  font  chercheur  qui  veut  remonter  le  cours  d'une  idée  en  ihéol(^ie,  en 
philosophie,  en  philologie,  en  pédagogie,  en  sdence  juridique,  es 
histoire,  en  géographie  même,  en  esthétique  littéraire,  musicale,  pieto- 
raie,  sculpturale,  en  mathématiques,  en  astronomie,  en  scieneea  natn- 
rdles,  surtout  en  botanique.  Toute  notre  sdnice,  aussi  Inen  que  toale 
notre  civiNœtîon,  est  tmpr^née  de  latin  (<).  Les  monuments  littérvres 


(*)  En  Belgique,  tout  autam  qn'eti  France,  noui  aveu  une  tra&ion  inteUettoeUe 
qui  nous  fait  les  hérilien  de  la  Grèce  et  de  Rome.  ■  L'érohitioD  de  l'esyrit  "?iiifBy 
ne  peut  s'opérer  sans  une  constante  solidarilé  avec  le  pasié  où  le  préseat  i  aoti 
origine.  »  —  H.  FaniLLËE,  Op.  cit.,  p.  137.  —  H.  Bbonkiièbe,  dans  sa  coofirenee 
le  a  Génie  latin  »  {Discours  de  combat,  i"  sér.  Perrin,  Paris),  déreloppe  éloquraa- 
ment  la  mAine  idée.  Il  innste  Knrtoot  sur  cette  anomalie  ÈOtasg»  que  oe  sont  lei 
natkn»  Déo-Utines  qm  venlent  rompre  arec  le  latin  fl'E^ia^e,  la  Freace...),  ei 
que  bieniAt,  du  train  où  l'on  va,  c'est  sur  «  les  bords  de  la  Spvée  ou  de  la  Tnnise  » 
que  nous  devrons«Iler  pour  retrouver  nos  origine». 
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de  la  période  de  transforoiatioB  du  monde  aatique  par  rintroduction  du 
cbriBtraDÎame  —  point  culraioant  de  l'histoire  de  l'bumaDÎté  —  sont  «a 
latin  ;  il  y  a  un  Irou  dane  Teeprit  de  celui  qui  ignore  cette  langue  :  il  ae 
rend  incapable  de  compreodre  sûentiiquemeDt  le  plue  grand  hit  à» 
l'histoire  du  monde.  Celte  driJiBation  gréco-laiino-chrétienoe  renferme 
à  un  degré  éminent,  unique,  toutes  les  notione,  tous  les  principes  qui 
siHit  le  fonds  cotemun  de  lootee  les  avilisaiions  et  de  toutes  lee  littéira- 
turei.  £o  oxitn,  elle  détient  lee  archives  historiquee  et  le  patrimoine 
intellectuel  àes  plus  belles  races  païennes  et  du'plue  grand  nombre  des 
peuples  chrétiens,  de  ceux  surtout  qui  ont  élevé  la  civilisation  k  aa  phis 
grande  banteor. 

Dans  ces  deux  domaines  de  la  srience  A  de  la  cirilisation.  ce  serait 
renoncer  à  un  acquis  précieux,  ce  serait  enfouir  plus  profoodéiottrt 
tnen  des  richesses  encore  latentes,  que  de  rendre,  rien  que  par  l'tgno- 
raoce  du  latin,  toute  une  génération  intellectuelle  incapable  de  ies 
exploiter.  Ce  serait  en  tous  cas  nous  lancer  i  la  dérive,  que  de  rompre 
bmaqneroent  ces  amarres  qui  nous  rattachent  è  un  passé  dont  nous 
sommes  sortis  et  trop  près  de  nous  encore  pour  que  nous  puissions  le 
négliger  (<).  Ne  l'oublions  pas,  jusqu'au  X.VII*  siècle  inclusivement  et 
même  au  delà,  le  latin  est  demeuré  la  langue  srientJQque,  la  langue 
intellectuelle  cosmopolite  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  les  traductions  rendront  les  mêmes  services. 
D'abord,  les  traductions  n'existent  pas  dans  ce  domaine  strictement 
scientifique,  et  d'ailleurs,  chose  qui  restera  vraie  toujours,  le  travail  sur 
tnduction  n'est  pas  œuvre  scientifique  ;  vous  y  dépendez  toujours 
d'une  autorité  non  contrôlée,  la  compétence  et  la  fidélité  du  traducteur. 

Ce  procédé  de  l'apport  du  dehors,  il  ne  tient  qu'A  nous  de  le  rendre 
lËcond.  Nous  pouvons  et  devons  reculer  les  bornes  du  domaine  à 
exploiter;  bous  le  ferons,  mais  à  une  condition  :  c'est,  en  vue  de  cette 
investigation  scientifique,  d'armer  de  finstrument  de  travail  nécessaire, 
dn  latin,  les  générations  i  venir.  Songeons-y  ;  le  moindre  grain  de 
vérité  naturelle  trouvé  dans  l'antiquité  est  un  apport  au  domaine  de 
llntelligenoe,  donc  on  bien  désirable,  un  avancement  de  la  civilua- 
lion  (»). 

Or,  la  mine  «et  riche;  il  ne  manque  que  des  chercbeure. 


f*)  Kon  seulemeat  le  latin  jepréMnle  ]e  courant  de  l'antiquité  enoore  mêlé  au 
«araut  modeme,  maii  il  représente  au»i  la  iiuératnre  du  chrisiianisme.  Or,  nous 
aurons  beau  faire,  à  libres.pen3eun  que  nous  soient  devenus,  nons  auroiu  tou- 
joon  n  mua  l'esprit  chrétieB.  11  fûi  partie  intégrante  de  notre  esprit  national. 
I.  FomLtB,  Op.  Ht.,  p.  ISl. 
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En  résumé  donc  :  la  société  comme  telle,  bous  peine  de  déchoir,  doit 
posséder  des  citoyens  à  même  d'exploiter  scientifiquement  tout  le 
domaine  du  savoir  bumain  ;  ce  travail  d'exploitation  n'est  possible  que 
par  l'étude  des  sources  dont  les  monuments  grecs  et  surtout  latins  sout 
dépositaires  et  dont  nulle  traduction  ne  permettra  une  étude  vrairoeut 
sdentiBque. 

Àitui  entendue,  Vétude  du  latin  et  du  grec  ne  peut  pas  être  remplaeée 
par  les  langues  modernes;  elle  demeurera  (oujoiirs  nécessaire  i  vn 
peuple  qui  veut  avoir-une  élite  intellectuelle  et  non  une  multïtadt 
amorphe  d'utilitaires  et  d'eiiipiristes  (t). 

On  pourrait  objecter  que  l'avantage  de  ces  langues  ainsi  défini  sera 
l'apanage  d'un  nombre  relativement  restreint  d'individus  et  que,  pour 
foire  éclorc  ces  quelques  esprits  éminents,  il  n'est  pas  néo^saire  de 
soumettre  à  pareille  discipline  toute  la  jeunesse  intellectuelle  d'une 
nation. 

D'abord,  nous  ne  disons  pas  que  toute  la  jeunesse  qui  étudie  doive 
passer  par  les  humanités  anciennes  (9).  Ensuite,  une  telle  <d>jectioa 


Note  (*)  de  la  page  précédente.  —  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  ici  quelqoes 
exemples  qui  nous  ont  été  suggérés  par  H.  le  chanoine  Kreke]ber|;,  inspecteur 
diocésain  de  l'enseijtneraent  moyen  dans  le  Hainaut. 

Schliemann.a  découvert  Troie,  parce  qu'il  a  lu  Homère  dans  l'original,  après 
s'être  escrimé  sans  succès  sur  les  traductions.  Gevaert  a  fait  faire  un  pas  à  la  musi' 
cologie,  parce  qu'il  lit  le  grec  et  le  latin.  Si  l'on  avait  bien  In  HËrodoie,  on  aonil 
découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance  plus  de  mille  ans  auparavant.  Un  traité  de 
gymnastique  a  été  couronné,  parce  qu'il  avait  répondu  de  façon  scientlGqne  i  11 
condition  posée  :  tia  chapitre  préliminaire  sur  la  gymnastique  dans  l'antiquité.  L'n 
médecin  qui  voudrait  faire  de  la  vivisection  une  étude  scientifique  devrait  chercha 
dans  les  auteurs  mêmes  ce  qu'on  en  pensait  et  ce  qu'on  en  pratiquait  au  moyen-lgt 
et  dans  l'antiquité.  Un  jurisconstilu  devrait  remonter  par  les  mêmes  langues  aai 
mêmes  époques,  pour  étudier  ecienlifîquemeni  le  pouvoir  paternel,  la  propriété. 
tontes  les  sources  du  droit  positif,  etc. — Nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  remer- 
ciements à  H.  le  chanoine  Krekelbei^,  qui  noos  a  donné  l'appoint  prédenx  die  sa 
vaste  érudition  ei  de  sa  grande  autorité. 

(4)  «  Si  jamais  le  latin  disparaissait  du  programme  dé  notre  enseignement  secon- 
daire, etque  l'étude  en  fût  reliée  dans  nos  universités,  c'est  de  toute  communica- 
tion avec  ses  origines  ou  son  passé  que  nous  aurions  coupé,  pour  ainû  dire,  pres- 
que toute  notre  jeunesse  n.  (Brhktiëhb,  Op.  cit.,  p.  937,  note.) 

[*)  Quand  nous  parlons  d'une  élite,  notre  pensée  n'est  pas  de  désigner  par  tà 
toutes  les  carrières  dites  libérales. 
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Isadrait  à  prouver  une  ùnguliëre  étroitesse  de  vues  :  qui  ne  sait  qu'un 
pays  progresse  plus  par  ses  unités  d'élite  que  par  la  médiocrité  de  la 
masse?  Et  puis,  qui  prétendra  qu'un  régime  d'études,  si  propre  à  former 
les  esprits  supérieurs,  sera  inutile  à  ceux  qui  n'atteindront  pas  les 
sommets  et  ne  coatribuen  pas  à  élever  la  moyenne  commune  (*). 

Il  est  ici  une  vérité  bonne  à  rappeler  :  le  point  de  vue  de  l'Etat  n'est 
pas  celui  trop  souvent  utilitaire  du  pore  de  famille,  pressé  d'établir  ses 
fils.  Il  doit  faire  de  son  enseignement  une  préparation  de  l'élite  et  trou- 
vera fioalement  son  intérêt  supérieur  dans  une  formation  d'abord 
désintéressée  et  pleinement  scientifique. 

L'argument  que  nous  venons  de  présenter  nous  paraît  avoir  en 
Belgique  une  valeur  spéciale.  Au  lieu  de  ramener  à  un  degré  plus 
utilitaire  et,  partant,  plus  médiocre,  notre  enseignement  et  nos  pro- 
grammes, ne  devrions-nous  pas  plutôt  l'élever  par  des  préoccupa^ons 
plus  larges  et  plus  désintéressées?  Si  un  progrès  est  nécessaire,  n'est-ce 
pas  dans  le  développement  de  l'esprit  vraiment  scientifique,  dont  les 
résultats,  pour  être  plus  lointains,  n'en  seront  que  plus  féconds! 
Ifarriverons-DOUB  pas,  par  là-méme,  à  faire  cesser  notre  ^cheuse  répu- 
tation de  plagiaires  et  d'incorrigibles  contrefacteurs? 

Voyez  l'Allemagne.  Eil»  se  montre  admirablement  ingénieuse  dans  les 
applications  industrielles,  dans  la  technique  des  arts,  dans  le  métier. 
N'est-elle  pas  en  même  temps  à  la  tête  du  mouvement  scientifique, 
et  si  elle  réalise  tant  de  progrès  pratiques,  ne  le  doit-elle  pas,  en  fin  de 
compte,  au  caractère  élevé  et  désintéressé  de  son  enseignement?  Un 
exemple  :  dans  les  grandes  usines  allemandes,  on  trouve  dps  chimistes 
qui  n'ont  pas  d'autre  tftche  que  de  faire  réaliser  des  progrès  à  la  science 
théorique,  sans  l'exclusive  préoccupation  des  procédés  immédiatement 
et  industriellement  utilisables.  Au  point  de  vue  économique,  l'Alle- 
magne montre  actuellement  une  admirable  vitalité,  une  vaillante  énergie 
d'expansion.  Voit-on  que  ses  neuf  années  d'humanités  anciennes  aient 
nui  à  cet  indéniable  progrès? 

Au  lieu  donc  de  précéder  les  autres  nations  dans  des  eipériences 
dangereuses  et  contestables,  que  la  Belgique  s'efforce  plutôt  de 
suivre  l'exemple  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  de  maintenir  la 
haute  culture  intellectuelle,  désintéressée,  inspiratrice  des  vrais  progrès. 


(*)  Les  |H«grès  techniques  ei  tes  inspirations  esthétiques  qui  BDgmentent  l'excel- 
lence et  la  valeur  du  travail  mécanique  et  manuel  ne  germent  et  ne  mûrissent  bien 
qoe  dans  an  miUeu  de  culture  élevée.  Le  pays  qui  a  les  plus  grands  artistes  a 
d'ordinaire,  par  répercuuîon  naturelle,  les  meilleurs  artisans. 
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Sous  peine  de  se  voir  dépassée  par  les  natioas  voisines,  de  deaeencbe 
10  rang  d'une  nation  atilitaire,  d'une  nation  pupille,  U  Be^iqw, 
oonstiluée  «n  Dation  indépendante,  doit  former  nu  jeanesse  «apable  de 
neiat  en  communauté  d'idées  avec  l'élément  le  plos  intallectoel  de 
l'Europe  et  du  inonde,  et  mntinaer  6  l'instruira  mieux  eiuiore,  là  oà  se 
forme  Télite  mondiale  [*). 

II 

Les  humanitét  anàeiiTies  peuvent-elies  contrUmer  à  l'espaimon  écema- 
miquef 
Lee  avantagée  d'une  forte  éducation  claasîqae  ne  se  maniiesmit  pas 


(>)  Ufr.  K  Enquête  sur  l'enseignement  secondaire.  Procès-verbaux  des  dépeti- 
tîons,  présentés  par  H.  Ribot,  président  de  la  CommiEuûn  de  l'enseignanew  » 
(Paris,  imprimerie  des  journaux  officiels,  1809).  On  trouvera,  dans  ce  volume  ik4*, 
une  foule  de  Umoîgnagee  favorables  aux  humanités  Bncienaes,  rendus  par  let 
notabilités  de  la  science,  de  l'économie  politique,  du  eomioeroe  et  de  llndmû. 
Notez  spécLalemeitt  les  attestationfl  de  HM.  Anatole  et  Paul  Leroj-Beauliea,  pour 
la  préparation  aux  sdences  finanoiàres,  économiques,  colonisatrices  (pp.  81  et  SQ; 
pour  les  sciences,  de  HH.  Levaaseur,  de  l'Institut,  Femei  et  ioubert,  i 
généraux  de  l'instruetLon  publique  (pp.  60,  150,  334)-,  pour 
H.  Brouardel,  de  l'Académie  des  sciences  (p.  73)  et  de  M.  Gley,  délégué  par  It 
Sodélé  des  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (p.  40S);  pour  les  madié- 
matiques,  de  H.  Pnivost,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (p.  1(7); 
pour  le  droit,  de  KM.  Glasson  et  Lyon-Caen,  membres  de  Tlnstitut  (pp.  97  et  lOO); 
de  M.  Poincaré,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  {p.  437),  etc.,  etc.  — 
Comme  contre -épreuve,  on  peut  consulter  la  revue  :  Le  rnoit  scitntifiqtie  a  indu- 
striel, partie  chimique  (23  mars  1905);  un  ariicle  intitulé  :  n  Enquête  sur  l'état  actuel 
des  industries  chimiques  en  France  a,  attribue  la  décadence  de  cette  industrie,  tooi 
au  moins  son  infériorité  vis-i-vis  de  l'Allemagne,  à  la  formation  défectueuse  du 
lycée  :  ■  Ce  qui  est  responsable  de  cette  incurie,  c'est  l'orientation  ûcbeuse  de  notre 
enseignement  secondaire.  H.  Auituste  Lumière,  administrateur  de  l'IikEtitut  de 
Lyon,  n'hésite  pas  à  dire  :  L'instruction  du  lycée  comprime  toulesles  intelligences, 
abolit  toute  initiative.  La  leçon  est  dure  pour  nos  pédagof^stes  de  métier,  mais 
nous  la  considérons  comme  rigoureusement  vraie.  C'est  Plutarque,  je  crais,  qoi 
disait  :  Lb  cervelle  de  ren&nt  n'est  pas  un  vase  qu'il  faut  reniplir,  c'est  on  tojtr 
qu'il  faut  allumer.  Chez  nous,  on  fait  déborder  le  vase,  mais  on  oublie  d'allumer 
la  chandelle. 
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aenlanMot,  en  Belgique  rn^me,  dans  l'ordre  sdeotifique,  comme  dobb 
croyoni  l'avoir  déinoatré,  ils  auront  leur  répercuBaùm  au  dràon  et 
répondront  ainsi  aux  mes  du  Congrte. 

Même  pour  assnier  l'ispansioD  mondiale  de  l'aoUnté  belge,  eotame, 
en  gAoéral,  pour  diriger  cette  même  activité,  il  est  indispensable  de 
former  une  élite  intellectuelle  et  monle,  c^mUb  d'envisager  de  hiat 
les  problèmes  qui  se  posent,  en  se  plaçant  au  point  de  me  supérieur 
de  l'int^vét  national  et  général  (i). 

Le  bot  du  Congrès  n'est  évidemment  pas  de  dévwaer  an  ddion  le 
trop-plein  de  notre  population  par  des  moyens  quelconques;  de  mettre 
UD  peu  d'air  et  de  lumière  dans  nos  carrières  libérales,  industrieHes  et 
commerciales  aujourd'hui  fort  encombrées,  bref,  de  favoriser  l'exode 
do  nos  nationaux  11  l'étranger  pour  en  être  quitte,  plutôt  que  d'm  ftire 
4ea  agents  effiaoes  et  autorisés  d'expassioo.  Si  nous  n'avions  comme 
but  que  d'écouler  un  surcrott  de  population,  une  formation  hAtive, 
purement  utilitaire,  mettant  entre  les  msins  dea  énûgrants  des  ccmoais- 
sances  pratiques  comme  on  met  des  outils  dans  la  main  d'un  artisan, 
poarrait  suffire  è  la  rigueur. 

Non  :  Doos  voulons  plus,  nous  voulons  mieux.  Le  vrai  but  du 
Congrès,  c'est  d'axerœr  par  nos  natioasux  une  action  directrice  et  aato- 
risée  dans  l'expansion  économique,  c'est  de  nous  bire  à  l'étranger  un 
nom  respecté,  c'est  de  déverser  par  le  monde  des  pionniers,  non  des 
commis  voyageurs.  Dana  ce  but,  il  nous  faut,  non  des  instruments 
queloonquee,  mais  uoe  élite;  et  une  telle  élite  réclame  les  mémca  apti- 
tudes de  eomprétaensioR  large  et  élevée  que  l'élite  nalioaale,  la  même 
cahure  générale  par  conséquent,  au  moins  dans  ses  exigences  initiales. 

Pour  peu  qu'on  réflécbisee,  l'importance  des  études  d'une  nature 
détinténreMée,  an  point  de  vue  économique,  n'échappera  k  personne. 

Rien  ne  bvorise  davantage  les  progrès  économiques  qufr  les  progrès 


<<)  •  ...  Je  n'ai  jamais  éprouvé  quant  à  moi  qu'avoir  fait  de  fortes  études  clas- 
si<|aef  t&l  une  gène  pour  comprendre  les  questiODs  de  finances,  les  questions  éco- 
lUKBÎqnea,  les  questions  coloniales,  pour  aimer  U  calonisalion  et  pour  en  &îre. 
J'ai  ressenii.  tout  an  contraire,  que  de  fortes  études  latines  donnaient  à  l'eipiil 
ane  éiandne,  «m  vigueur  h  la  fois  et  une  lonplssse  qui  lui  permettent  de  maUriser 
les  connaissances  dont  je  viens  de  parler,  qui  le  rendent  apte  â  bien  juger  et  à 
réussir  dans  les  problèmes  et  les  applications  économiques,  a  H.  Paul  Leroy- 
Beaulieu.  Cfr.  t  Enquête  sur  renseignement  secondaire.  PrOGët-Terbanx  des  dépo- 
■ilÎAas  >,  présentés  par  BL  Ribot,  président  de  la  commiBÛon  de  l'anseignemeoL 
Paris,  imprimerie  des  jountaux  officiels,  18S9,  p.  S9,  col.  1. 
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des sciences  appliquées;  or,  les  perfectionnements  pratiques  sont  géné- 
raiement  trouvés,  par  voie  de  conséquence  imprévue,  gr&ce  i  des 
hommes  s'adonnant  surtout  à  l'étude  des  sciences  pures.  Aussi,  l'iodo^ 
trie  requiert  maintenant  plus  que  jamais  une  direction  scientifique. 

Les  organismes  économiques,  comme  tous  les  autres,  gagnent  donc! 
être  réglés  par  des  dirigeants  d'une  grande  valeur  intellectuelle  ;  mais 
cette  valeur  n'est  généralement  obtenue  que  par  une  haute  culture. 

Si,  sous  prétexte  de  besoin  économique,  pour  faire  gagner  plus  vile  de 
l'argent  aux  Belges,  vous  établissez  un  système  d'études  utilitaires,  un 
nivellement  universel  tavorable  aux  médiocrités,  vous  entravez  la  forma- 
tion de  l'élite. -Le  moyen  d'obtenir  cette  élite  est  de  former  non  des 
savants  bourrés  de  connaissances,  mais  des  jeunes  gens  intelligents, 
aimant  la  science  pour  elle-même  et  capables  de  la  pousser.  Si  donc 
l'enseignement,  dans  un  pays,  vise  à  satisfaire  le  plus  d'intér'Hs  indivi- 
duels et  privés  possible,  il  devient  utilitaire,  sacrifie  la  qualité  à  la 
quantité  et  abaisse  le  niveau  général  de  la  nation  dont  il  supprime  la 
tète. 

A  cet  argument  théorique  vient  se  joindre  un  argument  de  fait.  Dans 
les  pays  de  primauté  économique,  les  études  désintéressées  sont  en 
iionneur  plus  que  partout  ailleurs.  Presque  tous  les  dirigeants,  ceux-li 
qui  ont  favorisé  et  provoqué  ce  progrès  économique,  ont  passé  par 
pareille  formation  (*). 
L'exemple  de  l'Angleterre  suffirait  à  lui  seul. 
Les  classiques  jouent  un  rdie  important,  on  le  sait,  dans  l'enstigne- 
ment  officiellement  reconnu  en  Angleterre,  râle  considéré  comme 
fondamental,  essentiel  à  ta  formation  de  l'Anglais.  A  part  quelques  très 
rares  exceptions,  tout  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  tous  les  gouver- 
neurs des  colonies  venant  de  la  mère  patrie,  tous  les  officiers  supé- 
rieurs, tous  les  juges  et  toute  la  noblesse  anglaise  ont  passé  par  l'ensei- 
gnement supérieur  de  Cambridge  et  d'Oxford,  par  les  grammar  scAoub 
et  par  les  public  schooh,  dont  l'enseignement  est  à  base  des  classiques 
grecs  et  latins.  Quelle  que  sott  la  carrière  poursuivie,  les  unirersitës  de 
Cambridge  et  d'Oxford  exigent  un  examen  sur  ces  deux  langues  ;  toutes 
les  tentatives  pour  supprimer  le  grec  ont  échoué  cette  année  encore. 

Je  sais  bien  qu'à  cdté  des  grammar  schools,  on  a  ouvert  dernière- 
ment des  écoles  profes^onnelles  et  des  instituts  scientifiques,  ayant 
leur  terme  dans  ce  qu'on  appelle  les  {universités  de  Birmingham,  de 


<*)  D  spffit^de  citer,  pour  l'Angleterre,  les  noms  de  Disraeli,;  de  SaUsbnry,  de 
Gladstone,  l'un  des  meilleurs  homérùta  de  son  é[>oque,  de  Gecil  Rhodes,  le  créa- 
teur de  l'Aflique  du  Sud,  qui  lisait  r^^èremeot  ses  classiques. 
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Manchester,  etc.  H),  dont  le  but  est  de  satîsrnire  aux  besoins  profession- 
nels  et  techniques  des  ctassee  moyenoes;  mais  ce  n'est  pas  dans  cette 
catégorie  que  l'Angleterre  va  chercher  ses  agents  supérieurs  d'expansion 
et  de  colonisation  ;  elle  va  les  prendre  dans  les  publie  schooU,  dans  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  au  Trinity  Collège,  aun  univer- 
sités  de  Dublin  et  de  Glascow. 

Voilà  pour  l'enseignement  général.  Quelques  exemples,  plus  en 
rapport  avec  le  but  du  Congrès,  achèveront  de  nous  éclairer;  noas  les 
prenons  dans  les  carrières  d'expansion  par  excellence  :  l'administration 
des  colonies,  la  marine,  l'armée,  le  haut  commerce. 

L'Angleterre  confère  annuellement  à  ses  jeunes  gens  une  cenlaioe  de 
plains  dans  l'administration  de  ses  colonies.  L'examen  d'admission,  très 
difficile,  comprend  les  langues  anciennes  (latin  el  grec),  les  langues 
modernes  (européennes,  orientales),  l'histoire  ancienne  et  moderne,  la 
philosophie,  la  littérature,  les  mathématiques,  les  sciences  et  les  arts. 
Or,  pratiquement  :  1°  tous  les  candidats  qui  réussissent  le  mieux  dans 
ces  examens  doivent  leur  succès  à  la  connaissance  des  classiques  et  des 
mathëihatiqnes  ;  2°  tous  viennent  des  public  sckools  (humanités 
anciennes);  3*  60  à  70  "la  des  candidats  admis  sortent  tînatement  des 
seules  universités  d'Oxford  el  de  Cambridge.  Aussi,  on  peut  dire  que 
l'Inde  est  gouvernée  et  administrée  par  des  humanistes. 

Dans  la  marine,  on  le  sait,  l'éducation  est  très  compliquée  et  très 
coûteuse  ;  ses  officiers  appartiennent  à  l'aristocratie  ou  aux  classes  riches. 
Le  stage  devait  commencer  à  13  ans;  dans  les  derniers  temps,  une  année 
de  plus  a  été  accordée,  parce  que  les  candidats  n'étaient  pas  assez 
a  english  gentleman  »,  et  cette  'année  se  passe  dans  les  public  sehools, 
où  fleurit  le  régime  des  humanités  anciennes.  Lord  Goschen,  «  first 
Lord  of  tha  Admiralty  o,  qui  introduisit  cette  réforme,  fit  remarquer 
qu'il  fallait  choisir,  avant  tous  autres,  les  élèves  des  public  sehools. 
Remarquons,  en6n,  que  le  «  navy  cadet  »  doit  encore  passer,  â  bord, 
des  examens  classiques. 

Même  constatation  pour  les  grandes  écoles  militaires  de  Woolwich  et 
de  Sandhurst.  On  y  est  admis  dès  l'âge  de  18  ans.  Les  matières  qui 
assurent  les  bonnes  places  sont  de  nouveau  les  classiques  et  les  mathé- 
matiques; aussi,  la  plupart  des  recrues  sortent-elles,  ici  encore,  des 
ptU)lic  schooUs. 

Enfin,  bon  nombre  des  grandes  firmes  commensales  sont  sous  la  direc- 


(<)  «  L'Angleterre  a  reconnu  la  nécessité  d'une  meilleure  préparation  technique 
pour  la  jeanease  anftlaise;  mais  elle  n'a  pas  pour  cela  Até  la  prééminence  aux 
bmnanités  classiques.  ■  Réforme  lOdaU,  n>  du  1-16  juillet  1905,  p.  73. 
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tion  ou  le  contrôle  de  financiers  cm  de  gem  d'affiiirea,  anciens  d'Oxford 
et  de  Cambridge.  La  plupart  d'entre  elles  ont  prononoé  leora  préfi»- 
rences  pour  les  jeanes  gens  dee  p^lie  ichooit  plutôt  que  pour  les  èâère» 
de  renseignement  «  commercial  n. 

Après  l'Angleterre,  TAUemagne. 

On  connaît  les  tentatives  faites  en  Allemagne  poar  modfmiier  l'ensei-  - 
gnemeot  et  le  rendre  plus  utilitaire.  Une  impériale  initiative  lavorisait 
ce  mouvement,  en  Prusse  du  moins.  Contrairement  i  ce  qu'on  a  dit  et 
écrit,  le  résultat  de  cet  effort  n'a  nullement  été  d'enlamer  sérieuseni«it 
les  humanités  anciennes  ;  elles  gardent  leurs  partisans  convaiDcas  dans 
toute  l'élite  littéraire,  politique,  scientitîque,  industrielle  et  commer- 
ciale, et  cela  pour  les  motife  mêmes  que  nous  avons  invoqués  dans  la 
première  partie  de  ce  rapport.  Sans  doute,  à  la  suite  de  ce  mouvemem, 
OD  a  créé  le  gymnase  de  réforme  de  FrancTort,  sur  la  base  dee  huma- 
nités modernes,  mais  à  titre  d'essai;  et  les  partisans  des  humanités 
anciennes  attendent  loyalement,  mais  avec  confiance,  le  résultat  de  cette 
expérience.  Comme  l'Angleterre,  l'Allemagne  reste  donc  Sddle  è  la 
culture  clasBique.  On  ne  dira  eependani  pas  qu'elle  n'est  point  ou¥erte 
aux  idées  d'expansion  {*). 

En  Amérique  (malgré  le  caractère  très  utilitaire  de  ta  fonnatiOB 
donnée  aux  jeunes  Américains),  a  la  culture  classique  tient  toujours 
une  place  importante  dans  les  programmes  des  prindpaux  étahliaar 
ments  »  (i). 

Au  contraire,  l'Espagne  a  donné  à  son  éducation  otiionale  un  carac- 
tère plus  utUiiaire,  plus  a  moderne  »  depuis  longtemps  déjà.  A-t-dle 
gagné  depuis  lors  en  force  d'expansion  mondialeî 

Bornons-nous  à  ces  ai^umeots  d'autorité  et  d'expérience.  Us 
démontrent  que,  dans  les  grandes  nations  économiques  P),  l'eii 


(t)  Clr.  dans  la  Revue  des  humaaUù,  année  190i,  trois  articles  :  •  La  question  des 
humanités  en  AUemagae  >,  par  H.  Roegiers,  préfet  de  l'Aifaénëe  de  Hssselt.  11  y 
établit  excellemment  et  avec  une  doeumentalion  parbite  les  conclusioni  que  nous 
énonçons  ici  mâtne. 

(*]  Réforme  sociale,  1-16  juillet  190S.  Hémoire  de  H.  LEP8Lt.ETiEB  sur  l'fiuapK- 
menl  commercial  et  industriel  aux  États-Vnit,  \>.  74.  Cfr.  ibidem  la  disenssion. 
pp.  10  seq. 

<*)  «  Enquête  sur  l'enseignement  secondaire  »,  p.  M,  oaL  S  et  3  :  'K.  inabde 
Leroy -Beaulieu  a^ipliqne  cette  Uièae  i  l'Angletene  i  l'âUemafne  et  h  la  1 
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ment  elnsique  n'est  pas  considéré  comme  naisible  aux  carrières  d'expan* 
siOB.  quil  en  est  iriSma  regardé  comioe  l'acheminement  tout  naturel. 
Ils  démontrent  à  coup  sûr  qne  )s  Belgique  aurait  grand  tort  de  teater 
une  ezpàience  dangereuse  par  une  refonte  trop  radicale  de  son  ensei- 
gnement moyen  da  degré  sapérienr,  et  qu'autant  une  évolution  est 
désirable  et  possible  en  vue  de  l'expansion,  aotant  une  révolution  serait 
redoulaMe.  Et  nous  en  concluons  enfin  que  ce  serait  tout  au  moins  nn 
saut  dans  l'inconnu,  qu'une  on^nisation  trop  spéciale,  une  orientation 
trop  utilitaire  dans  le  sens  exelusivemeiit  économique,  généralisée  à  tout 
l'ensagnement  de  la  Belgique.  On  renoncerait  k  une  formation  qui 
donne  ailleurs  et  ici  des  résultats  connus  et  vériflés,  appréciables 
même  dans  le  dc»naiae  économique,  pour  en  adopter  une  autre  qui, 
nulle  part,  n'a  ftiit  ses  preuves,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne, 
ûi  en  Espagne,  ni  en  France,  ni  aux  Ëiais-Unis. 

Oaerons-nous  ajout»  que  Ces  arguments  nous  paraissent  s'appliquer 
à  la  Belgique  avec  plus  de  rigueur  encore?  N'est-il  pas  vrai  que  l'utili- 
tarisme et  le  manque  d'aspirations  élevées  ne  nous  sont  déjà  que  trop 
natorelB  et  que  cette  tendance,  dans  notre  jennesse  actnelle,  —  j'en 
appelle  i  tous  les  éducateurs,  —  prend  les  proportions  d'un  travers  trop 
général,  d'un  véritable  daogerT  Par  ailleurs,  l'exiguïté  de  notre  territoire 
ne  nous  permet  d'arriver  à  ane  place  honorable  qne  par  la  quaU^; 
d'autres  pays  nous  battront  aisément  pour  la  quantité.  Or,  la  qualité 
excellente,  bors  de  pair,  qui  force  l'attention  ne  peut  être  que  le  fruit 
d'an  travail  supérieur  et  éclaire. 

La  Belgique  aura  donc  avantage  à  s'inspirer,  dans  ses  méthodes 
d'édocatioD,  des  principes  élevés  auxquels  obâssent  les  grandes  nations 
d'expanaioa  économique,  tout  en  incorporant  Jk  son  enseignement  les 
mesares  sagement  progressives  qui  ne  sont  jamais,  en  ces  matières,  les 
UMSures  radicales.  Sinon,  le  résultat  sera  non  pas  une  plu$  grande 
Bàgtqtu,  mais  une  plv»  grande  Béotw. 

Ul 

QuelUt  sont  kt  amélioratiotu  à  introduire  en  vue  de  VexpantUm  éeotuh 
nique? 

Notre  but  n'est  point  ici  de  traiter  ex  professa  ces  améliorations  dans 
le  domaine  des  humanités  modernes  et  des  écoles  spéciales,  commer- 
ciales et  consulaires.  Nous  pensons  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité 
immédiate,  pour  la  formation  directe  aux  carrières  d'expansion,  c'est  lik 
surtout  qu'il  imporf  d'introduire  d'utiles  réformes. 

Noos  parlons  uniquement  des  bumanilés  anciennes  et,  tout  en  pré- 
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tendant  qu'il  faut  les  maintenir  dans  leur  essence,  nous  croyons  qu'on 
peut  utilement  et  facilement  y  faire  passer  des  amélioratioDS  acces- 
soires, commandées  par  les  nécessités  d'expansion. 

!■  Si  les  humanités  anciennes  restent  le  meilleur  facteur  des  înlelli- 
^nces  d'élite,  nécessaires  dans  la  métropole  et  à  l'étranger,  toutefois, 
comme  l'élite  est  relativement  restreinte,  il  y  aurait  lieu  de  voir  si  les 
liumanités  anciennes  ne  sont  pas  surchargées  de  jeunes  gens  non  des- 
tinés à  aboutir  au  terme  naturel  de  cette  formation  :  les  études  supé- 
rieures en  vue  des  carrières  dites  libérales.  On  pourrait  verser  cet 
élément  dans  les  humanités  modernes  ou  le  laisser  dans  renseignement 
moyen  du  degré  inférieur,  mais  à  cette  condition  qu'on  y  introduisit 
une  organisation  plus  forte  et  plus  souple,  en  rapport  avec  les  besoins 
d'expansion  :  connaissance  des  langues,  des  sciences  commerciales,  de 
la  géographie  commerciale  et  industrielle,  etc.  On  formerait  ainsi  un 
personnel  destiné  au  commerce  étranger,  éventuellement  à  la  marine 
marchande. 

Ou  peut,  en  particulier,  ne  rien  négliger  pour  l'amélioration  des 
humanités  modernes,  où  la  suppression  du  grec  et  du  latin  permet  une 
initiation  plus  rapide  et  plus  complète  aux  langues  vivantes. 

2*  Dans  les  humanités  anciennes,  le  but  des  humanités  est  atteint  par 
l'étude  des  langues  classiques.  On  devrait  donc,  pour  les  langues 
modernes,  viser  avant  tout  à  la  connaissance  pratique.  De  plus,  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  d'expansion,  incorporés  aux 
humanités  latines,  trouveraient  dans  le  temps  actuellement  consacré  au 
grec  les  heures  nécessaires  à  l'étude  de  l'allemand  et  de  l'anglais. 

3'  Il  serait  fort  utile,  au  point  de  vue  de  l'expansion,  de  réformer 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  L'histoire,  au  lieu  d'être 
trop  souvent  un  encombrement  de  dates  et  de  noms,  s'étendrait  davan- 
tage sur  l'époque  moderne  et  contemporaine  et  se  mettrait  un  peu 
plus  au  point  de  vue  de  l'évolution  démocratique  et  des  institutions 
économiques.  Elle  ne  négligerait  plus  l'histoire  de  l'o^pansion  colo- 
niale. La  géographie,  basée  sur  l'étude  physique  du  sot,  porterait 
davantage  sur  tes  ressources  industrielles  et  commerciales  des  différents 
pays,  sur  les  grandes  voies  de  transport  international,  sur  la  production 
et  la  consommation  des  divers  peuples  :  bref,  il  fondrait  un  cours  de 
géographie  et  d'ethnographie  industrielles. 

4°  La  direction  des  lectures  privées  des  élèves  serait  un  auxiliaire  très 
efficace  pour  faire  naître  les  vocations  d'expansion.  Il  n'est  pas  un 
éducateur  qui  ne  connaisse  l'excellence  de  ce  moyen.  Le  Congrès  pren- 
drait utilement  l'initiative  d'un  catalogue  de  livres  à  communiquer  dans 
ce  but  aux  athénées  et  aux  collèges.  Il  pourrait  provoquer,  par  voie  de 
concours,  la  publication  d'ouvrages  et  de  manuels  destinés  il  la  jeunesse. 
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de  nature  à  délerminer,  chez  quelques-uns,  la  vocation  aux  carrières 
d'expansion  économique  jet  [à  [leuifen  donnerfune  première  initiation, 

5*  Le  Congrès  devrait  provoquer,  dans  les  titablisBemente  d'enseigne- 
ment moyen  du  degré  supérieur,  des  conférences  pour  propager  les 
idées  d'expansion.  Une  initiative  rgiiuvernementale  serait  même  très 
féconde.  Ces  conférences  auraient  pour  objet  la  connaissance  des  pays 
ri'expansion,  la  géographie  et  l'ethnograpbie  industrielles,  les  avantages 
de  la  concurrence,  de  la  solidarité,  de  la  législation  internationale  dans 
l'ordre  économique,  les  conditions  d'ordre  moral,  économique  et  poli- 
tique, qui  doivent  y  élre  réalisées  pour  en  assurer  le  succès. 

Toutefois,  ayons  en  conscience,  ces  améliorations  n'auront  d'utilité 
(^'à  deux  conditions,  qui  paraissent  étrangères  à  l'idée  maîtresse  de  ce 
rapport,  mais  indispensables,  cependant,  au  succès  des  moyens  pro- 
posés dans  le  domaine  des  humanités. 

D'abord,  n'oublions  pas  un  facteur  très  important  dans  l'orientation 
de  la  jeunesse  vers  l'expansion.  Uonlrez-lui  des  débouchés,  montrez-lui 
la  possibilité  de  se  créer  des  fonctions  rémunératrices  à  l'étranger,  et 
vous  aurez  fiiit  beaucoup  pour  développer  les  initiatives.  Jusqu'ici,  par 
exemple,  les  jeunes  gens  porteurs  de  diplômes  de  licenciés  en  sciences 
commerciales  et  consulaires  trouvent  très  malaisément  des  situations 
en  rapport  avec  leurs  connaissances  spéciales.  Peut-être,  il  est  vrai,  cela 
tieal-il  à  leur  manque  de  culture  générale,  ce  qui  confirmerait  notre 
thèse.  Dans  les  circonstances  actuelles,  multiplier  celte  catégorie  de 
diplômés,  sans  que  le  Gouvernement  ait  définitivement  oi^nisé  notre 
r^ime  consulaire,  sans  que  l'initiaiive  des  capitalistes  belges  se  porte 
vers  les  entreprises  d'expansion,  c'est  multiplier  les  déceptions. 

Enfin,  les  vocations  d'expansion  demandent  un  facteur  familial  et 
mon),  prépondérant  à  mon  sens  en  cette  matière.  L'esprit  de  la  famille 
belge,  comme  celui  de  la  famille  française,  devrait  être  modifié.  On 
devrait  y  encourager  cliez  les  jeunes  gens  l'énergie  d'initiative  et  d'expan- 
sion, au  lieu  de  leur  représenter  comme  l'idéal  d'une  vie,  la  fonction 
médiocre  mais  sûre,  avec,  au  bout,  une  pension.  Cette  idée  fait  les 
vocations  de  fonctionnaires,  mais  trop  souvent  les  cœurs  pusillanimes. 
L'un  des  plus  grands  services  à  rendre  au  pays,  en  vue  de  son  progrès 
intérieur  et  de  son  évolution  économique  au  dehors,  serait  de  réformer 
en  oe  sens  la  mentalité  de  la  fomille  belge. 
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RAPPORT 

sur  la  nécessité  de  réorganiser  le  programme 
des  humanités  anciennes,  dans  le  but  de 
préparer  les  jeunes  gens  &  l'expansion  écono- 
mique 

pb6sbht6  par 
l.e1    b..    e>.    j.    ve1hb1s1t 

de  I*  Compagnie  de  lims. 


£d  posant  cette  queslioo  :  a  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
»  pour  développer  chez  l'enfant  l'énergie  de  la  volonté  et  l'osprit 
j»  d'entreprise î  »,  les  ot^anisJltiurs  du  Congrès  ont  adinirableineut 
défini  h  lùchd  qui  incombe  à  l'enseignement  nioyea  dans  «  la  prépara- 
tion i  l'expansion  éconoiniquo  d'un  pays  ». 

Ils  n'ont  pas  été  moins  heureux  en  demandant  ensuit«  :  «  Faut-il 
■réorganiser  dans  ce  but  le  programme  des  humanités  anciennes T» 

En  elfttt,  âi  ce  point  de  vue,  rien  ne  peut  s'imiginur  do  plus  funnte 
•^ue  le  progr.imine  qui,  en  fait,  est  actuellement  imposé  aux  humanités 
anciennes,  d'une  manière  directe  diins  les  étabtissemenss  de  l'Étal,  par 
roic  de  ri'percussion  dans  les  collèges  libres. 

Ce  programme,  par  son  oxagéraiioa  toujours  croissante  et  par  son 
caractère  de  plus  en  plus  encyclopt'dique,  emraEnc  fitalemcnt  le  pire 
des  surmcnagi'S,  et  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  fji'ht^tix,  il  ruine  les 
études  sérieusi's,  il  rend  impossible  le  tr.)vail  esscnliL'l  auquel  doit  se 
livrff  l'adoiesi'ent  pour  acquérir  l'énergie  de  lu  volimlé  H  l'esprit  de 
bonne  initiative,  nécessaires  dans  la  conduite  de  toute  entreprise  un 
peu  ardue  et  un  peu  considi'rable. 

Ciie  rérorme  radicale  dans  le  sens  de  l'allégement  est  donc  urgente. 
C'est  ce  que  le  présent  rapport  tend  k  démontrer. 

I  SS     . 
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Le  problème  tsl  d'autant  plus  actuel  que,  si  l'on  n'y  prend  garde,  le 
très  louable  souci  de  provoquer  noire  expansion  économique  risque 
fort  d'aggravpr  encore  le  mal. 

Comme  l'a  Ton  bien  dit  M.  le  Préfet  de  l'Albôni^a  de  Hassclt  :  «  Dans 
notre  société  moderne,  où  le  travail  intellecluel  est  si  înlen8e,oti  l'activité 
scientifique  est  si  fi'conde  dans  tous  les  doma'rncs,  les  exigences  qu'on 
met  à  l'éduoitinn  de  la  jeunesse  se  multiplient  rous  les  jours,  et  nous 
assistons  â  ce  curieux  spectacle  d'entendre,  d'une  part,  crier  au  surme- 
nage, et  d'autre  part,  par  une  étrange  contradiction,  de  voir  nédnmer 
à  cor  et  à  cri  le  diHfloppemem  de  tels  et  tels  cours  et  même  l'inscription 
aux  programmes  de  cours  nouveaux.  D'aucuns  préconiscnU'oi^Juisa- 
tlon  d'un  enscigneminl  esibétique;  d'autres  Tout  valoir  la  nëcessiiè  de 
rfinforcer  le  cours  de  (^èngniphie;  un  plus  grand  nombre  demandent 
qu'on  augmente  les  beurts  consacrées  à  l'allemand  et  à  l'anglais;  la 
physiologie  et  i'iivgiène  ont  leurs  partisans;  il  en  est  qui  réclament  des 
notions  de  biol«gie,  de  géologii;  et  que  sais  je  encore,  car  je  ne  prétends 
pas  citer  toutes  tes  revend ications  qui  ec  funt  jour  (1)  ». 

D'ailleurs,  cette  tendance  ne  se  révèle-t-ellc  pas  dans  les  lignes  sni- 
nntes  du  programme  de  ce  Congrès,  lignes  qui  ont  tout  jjsto  pour 
objet  de  préciser  la  questinn  que  j'ai  transcrite  ci-dessus  et  que  j'rxa- 
mine  :  «  Modification,  par  exemple,  de  la  proportion  des  heures  con- 
■acrées  aux  langues  anciennes  et  aux  langues  modernes;  arcroistanaU 
de  la  culture  tcienl'fUiue,  etc.  »! 

Pour  procéder  avec  ordre,  examinons  successivement,  sans  parti  pris, 
let  questions  suivantes  : 

1*  En  quoi  consii^tc  «  l'énergie  de  la  volonté  et  l'esprit  d'entreprise  »! 

2"  De  quelle  manière  «  l'enseignement  a  développera-l-il  le  mieux 
ces  précieuses  qualités  dans  l'adolescent  qui  est  destiné  aux  études  supé- 
rieures, vraies  pépinières  de  j'élite  dirigeante  de  la  nation! 

3'  Quelles  conclusions  découlent  de  ces  prémisses  quant  i  ta  pn^ 
grammalique  des  humanilésT 


EN    QUOI    CONSISTE   L'ËNEHGIE  DE  LA   VOLONTÉ  BT   l'eSPRIT 
D'BaTREPRlSE! 

Uéflons-nous  des  apparences.  La  spontanéité  >  t  l'activité  extérieare, 
même  exubérante,  ne  suttisenl  pas. 

Se  jeter  â  laveugle  et  avec  fougue  dans  une  voie  quelconque,  sans  se 


i')  A.  RoËGiSRS,  préret  i  l'Atliénée  royal  de  Hasselt,  a  La  question  des  humanité 
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demander  d'abord  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise,  pais,  quand  on  se 
beurle  à  des  obstacles,  abandonner  la  partie  et  pousser  dans  une  nou- 
velle direction,  mars  sanscalculer  daviintngo;  ou  bien  s'obnlinerdanA 
un  rhcmin  nianiresicment  sans  issue  et  s'y  briser  :  c'est  être  violent  et 
volontaire,  ce  n'est  pas  avoir  de  la  volonté. 

L'homme  entreprenant,  énergique,  dans  le  vrai  sens  de  ces  termes, 
suit,  en  tout  et  lonjours,  la  droite  raison. 

Il  commence  par  rechercher  le  but  à  atteindre;  avant  de  le  fixer,  il 
examine  si  rc  bul  est  bon  et  accessible;  il  calcule  ensuite  la  route  qui  y 
mène,  les  dillicultés  qu'il  faudra  surmonicr,  les  ressources  sur  Icsqucltes 
on  peut  compter.  Alors  seulement,  il  arrête  son  dessein,  mais  alors 
aussi,  plus  rien  nu  monde  ne  le  peut  retenir  :  il  marche  de  l'avant,  quoi- 
qu'il rencontre,  jusqu'au  bout. 

C'est  lejuttiu  ae  tenax  ;iro//ostii  vir,  l'homme  de  caraclfîre. 

L'esprit  iJ'entrcprise  et  l'iiHepgiR  de  la  voinnid  requièrent  ilonc  comme 
éléments  e^sinlitils  l'initialive  intellerluelle,  mats  jointe  à  la  réflexion, 
l'iiquilibrc  mental,  la  rectitude  du  jugement,  la  constance;  il  peut  s» 
définir  rhabilude  de  l'effort  rationnel  et  pertéBirant. 


l'eNSEIGREHENT  rOSSÈDB-T-IL  LB  IIOTCH  DE  rAIItE  CERHER  ET  CROtTRE 
CES   PtlÊCItUSES  aUAUTËsf 

Oui,  maisâ  la  condition  d'être  bien  dirigé. 

De  sa  nature,  l'enfant  a  la  vue  courte;  il  n'aperçoit  que  les  résultats 
immédiats;  les  consétiucnces  les  plus  éloignées  lui  échappent;  il  est 
uiîlilarrstc  par  penchant;  la  réflexion  lui  répugne;  il  est  porté  à  ne 
regarder  que  le  dehors,  à  rester  à  la  superficie;  il  a  l'applicition  en 
horreur;  il  ne  songe  qu'à  s'amuser.  Sa  gnnde  loi  est  celle  du  moindre 
effort. 

Oc  tout  juste,  c'est  à  Tefiort,  à  l'effort  persévérant  qu'il  faut  l'accou- 
tnmcr. 

Uenei-te  donc  parle  cbcmin  commode  do  l'utilitarisme,  comme  on  le 
bit  trop  souvent;  soufllez-lui  les  pi-intipcs  de  cette  conception  dépri- 
mante de  la  vie  ;  dites-lui  de  ne  se  préoccuper  que  de  ce  qui  pourra  lai 


en  Allemagne  »,  dans  la  t  Bévue  des  humanités  en  Belpque  s,  octobre  19U, 
p.  103. 
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4tre  profllable  plus  tard;  il  vous  ëcoutera  et  vous  suivra  volbnlîcre.  ma» 
ne  vous  flallci  pas  de  faire  ainsi  dA  lui  un  travailleur;  vous  vous  pr^ti- 
reri«^  la  plus  amdre  déception;  vous  ne  formerez  qu'uD  avenlurier. 

Que  Taut-ii  donc? 

D'abord,  et  avant  tout,  lui  inculquer  la  notioa  du  devoir  :  c'est  la 
lAche  de  l'éducateur. 

l'arallèlcmt-nt,  lui  apprendre  i  aiinu-  le  travail  pour  iDî-méim,  la 
travail  sérieux  et  désintéressé  :  c'est  In  l&che  du  matlre. 

Au  li^u  donc  de  stimuler  son  ardeur  en  lui  ouvrant  la  perspective 
d'avantnf^  tnut  pratiques  et  d'ordre  infcrieur,  apprcncz-lur  à  guâur 
rallrail  Iransoèndant  de  la  ditficulté  A  vaincre.  Hetlez-le  aux  prises  avec 
des  probitïmcs,  d'une  part,  assez  difficiles  pour  requérir  un  effort,  de 
l'autre,  as<ez  proportionnés  à  ses  forces  pour  qu'il  puisse  en  venir 
k  bout,  Iniliez-le  à  l'art  de  faire  la  lumière  dans  une  question  obscure: 
&[il«>s  lui  trouver  le  secret  de  se  guider  lui  mdine  dans  l'asccncion  vers 
la  vérité,  de  manière  â  la  soupçonner  d'abord,  i  la  voir  poindre  el 
rayonner  ensuite  de  plus  en  plu^,  A  jouir  enfin  de  sa  contemplation  el 
de  sa  conquête.  Donnez-lui  ainsi  l'expérience  progressive  du  plaisir 
intellectuel  que  procure  l'èiude  soutenue  :  peu  à  peu,  il  en  appréciera  la 
noblesse,  l'cléviition,  la  pureté. 

Son  linrizon  s'élarifira. 

Il  deviendra  cupablo  de  s'imposer  un  travail  de  plus  longue  haleine; 
il  finira  par  se  passionner  pour  le  vrai  labeur  scieniilique. 

Alors,  pour  lui,  l'acquisition  de  l'énei^ie  de  la  volonté  et  de  l'esprit 
d'entreprise  sera  un  résultat  acquis  définitivement. 


Pour  qxie  le  travail  du  jeune  homme  ail  tes  caraetèret  et,  partant,  la 
profirïélés  idvcaTicex  que  je  vient  ifiiid/rytur,  eit-H  indifférent  qu'on 
te  dirige  mr  n'importe  ^uel  objei  et  <faprèt  n'importe  quelle  méthode  ? 

Afin  d'élucider  sûrement  co  point  capital,  commençons  par  nom 
rendre  bien  compte  dos  exigences  psychologiques  du  jeune  boaunt 
enire  1 1  ou  12  ans,  et  17  ou  18  ans,  fige  moyen  de  oos  humanistes. 

Au  début,  que  sait,  que  [leut  savoir  cetenfantî 

Eu  dehors  des  objets  avec  lesquels  la  vie  de  tous  les  jours  le  met  en 
contact,  de  quoi  a-t-il  une  idée  nette?  Les  mots  qu'il  enttMid  et  dont  il  m 
sert  évoquent  ils  dans  son  esprit  autre  chose  qu'une  rcprésKnlalioa 
vague  et  flottante,  souvent  méjnc  fdusse  î  A  quoi  se  réduit  sa  logiqueT 
Que  valant  ses  jugements,  ses  raisonnements? 

Autant  de  questions  auxquelles  la  réponse  n'est  pas  douteuse  pour 
quiconque  a  été  quelque  peu  en  rapport  avec  la  jeunesse 

Voici  donc  en  possessiun  de  quels  résultats  il  importe  de  mettre  avant 
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lout  les  enflais  qui  semblent  deslinës  h  prendre  rang  dans  l'ëlile  intel- 
lectiielleilu  pnys  : 

Il  fuul  Ifur  spprendre  à  concevoir  avec  ncactilnde  et  net(ct&  tout  ce 
dont  ils  s'occupent,  soit  qu'ils  l'obscri'cnt  liiredemenl  par  eux-mêmes, 
soit  qu'ils  se  l'eDleiulent  dire,  soit  qu'ils  le  lisent, 

11  faut  les  accoutumer  à  ordonner  leur  pensée,  i  la  conduire,  à  l'eX' 
primer,  tant  de  vi¥e  roix  que  par  écrit,  arec  précision,  avec  vigueur, 
avec  force. 

Or,  pour  atteindre  ce  but,  pas  d'autre  moyen  que  de  solides  études 
lilK'raires;  le  commerce  continuel  avec  les  grands  écrivains  {*].  joini  à 
l'exercice  quoiîdicn  de  la  composition  i-l  de  la  parole  et  combiné  avee 
l'étude  des  mnthémaiiques  élémentaires  (^. 

l'our  vous  en  convaincre,  dcmamlcz-TOUS  ce  que  pourra  bien  faire  un 
élève  à  un  cours  quelconque,  de  sciences,  par  exemple,  ou  d'histoire, 
^il  ne  comprend  qu'avec  peine  le  prnf<-sseur  dont  il  suit  les  It^ns,  ou 
les  ouvrugrs  qu'il  consulte;  s'il  ne  trouve  pas  ou  ne-sait  pas  ajjcncer  les 
mots  pour  ixposer  avec  ordre  et  ludiciié  ce  qu'il  a  conçu  ou  pour  pré- 
senter les  difficultés  qu'il  rencontre. 

On  réplique  :  cela  peut  s'apprendre  en  étudiant  les  sciences,  l'histoire, 
la  |;éographie,  elc. 

Non,  cela  ne  s'apprend  pas  de  celle  manière. 

L'élude  pratique  du  mécanisme  du  langage  et  du  travail  mental  qui 
s'y  joint  est  trop  délicate,  trop  compliqui^,  trop  ardue,  trop  absorbante 
pour  pouvoir  être  menée  à  bon  terme,  à  moins  que  toute  l'attention  de 
l'enfanl  ne  se  conn-nire  sur  elle. 

De  plus,  l'humanisle  est  è  l'Age  de  la  croissance;  Il  passe  par  une  vraie 
crise  organique  et  physiolc^ique  qui  ne  lui  permet  pas  encore  le  travail 
mental  intt-nse  et  prolongé.  Le  contrjîndre  â  celui  ei,  c'est  tarir  en  lui, 
sans  aucune  compensai  ion,  Its  sources  mêmes  de  l'énergie:  c'est  ruiner 
sa  santé  corporelle,  inteltecluelle  et  morale;  c'est  le  vouer  à  la  neura- 
sthénie et  &  ta  tuberculose,  ces  minoiaures  qui  font  tant  de  victimes 
parmi  notre  jeunesse, 

Lorsque,  d'uno  part,  soq  physique  s'est  développé  et  que,  d'autre 
part,  son  esprit  s'est  familiarisé  avec  le  maniement  des  signes  verbaux. 


l')  Remarqoez  que  je  ne  dis  pas  l'élade  des  tangues,  mais  le  commerce  avec  la 
grands  écri\-aint.  L'étude  doit  porter  non  (eiilcment  eut  rinslnimenl  qui  sert  ft 
maniicslcr  la  (len^ée,  mais  encore  ei  non  moins  sur  \a  pensée  elle-même. 

<*]  L'étnde  des  mattif  matiqucs  est  nécessaire  pour  fomiliariser  l'espril  de  renùnl 
aree  les  concepts  de  nombre  et  de  grandear. 
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aa  point  de  pouvoir  le»  reconnaître  cl  s'en  bien  servir  ea^quelque  sorte 
sans  réflexion  et  comme  mnciiinaiomi-nl  ;  lorsque  par  cet  ap|irenlissage 
et  parla  fréquenlation  de  bons  écrivains  il  s'est  fait  une  habiluilo  ci  un 
besoin  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  ne  soit  n'cltement  conçu  etncltemesl 
exprimé;  lorsque  cette  gymnastique  inielleclucllo  —  car  c'en  «st  une  — 
L'a  rompu  au  travail  de  la  pensée;  alors'  enTin,  mais  alors  seult-menl,  il 
peut  songer  à  enrichir  sa  méniuire  de  connaissances  positîTCS  solides; 
pas  a\-aiit. 

Ce  prinripc,  ë'/identdesoi,  estcohflrnuS  péremptoirement  par  l'expè- 
^encc  iamcnlablu  que  nous  faisons  <lepuis  des  années. 
r,  Qu'enseig(ie-t>OQ  à  nos  jeunes  geûsî 

Tout. 

Quesavent-iUt 

Rien.  ' 
_  Et  ne  dites  pas  :  Les  études  exclusivement  littéraires  portent  à  jongler 
avec  des  mois  vides. 

.'Dans  l'étude  lilténiire  sérieuse,  —  la  seule  dont  nous  parlions,  —  le 
premier  travail  à  effectuer  est  toujours  l'éiuilo  du  Tond,  l'ubservaiion 
externe  ou  interne.  Itlais  cette  élu>le  ne  peut  pas  encore  se  faire  avec  d«9 
préteniions  .'i  la  science  nu  il  l'éruililion  pripremcnt  dites  ;  c'est  préma- 
turé :  elle  doit  se  réduire  k  un  perpétuel  exercice  d»  la  pensée  et  de 
l'expression  de  la  pensée. 

.  Elle  s'arcoiumode  d'ailleurs  triïs  bien  et  mémo  elle  réclame,  comme 
un  complément  nécessaire,  la  leciurc  de  bons  ouirr.iges  de  vulg.irisalion 
et  l'asiiistance  à  des  conTi'rences  sur  l.i  gàiigraphie,  les  vny^tgcs,  l'histoire, 
les  sciences,  les  découvurics  nouvelles,  etc.  L'emploi  inielligent  clo  ces 
doux  moyens  assurerait  k  nos  j-utics  gims  une  somme  lio  con  naissances 
bien  plus  sérieuse  que  celle  que,  dans  le  système  actuel,  on  s'imajjioe 
leur  donner. 

.■_  kt  surgit  une  nouvelle  question  : 

La  lecture  des  grands  écrimins  qui  ne  tant  sersi»  de  ta  langue  matentelit 
de  t'enf'iiit  ne  xiiffil-elie  /xn  à  l'inifiatiott  itant  je  oient  dt  parier  J 
'Lar6|>onse  négative  s'inipnsi*. 

Un  peu  d'observation  sutiit  à  faire  cnnstiter  cette  loi  :  «  L'habitude 
d'entendre  les  mimes  mots  et  do  nous  en  servir  nous  donne  l'illusioa 
que  nouit  conn  lissons  la  cliose  qu'iU  désignent  ». 
"L'élève  doit  donc  tJtre  en  quelrjue  sorte  mis  en  dnmeure  par  son 
ttar^tij  ^mêine  de  foudler  s>n  vocabulaire  usuel  pour  en  scruter  le 
contenu./ 

..De  plii^.  quand  le  maître  n'a  pas  recours  à  une  autre  langue,  il  lui 
est  bien  diUicile  de  contrûlur  si  l'élève  a  bien  saisi  la  pensôo  de  l'auteur 
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qa'il  lit,  ou  môme  celle  qu'il  exprime'  lui-mémo.  Trop  Kourmir,  en  elTet, 
IVnrunt  cmjilolQ  des  formules  toutes  fjïles  qui,  sans  riea  lui- dire,  lui 
donnent  pourlani  l'appiin  nco  du  savoir. 

t.es  Ittw/ua  modunifs  sont  un  moyen  non  moins  défeetaeux  ait  poi^  de 
vue  du  problème  qai  nous  occu/ie. 

En  di-nx  mois,  voici  pourquoi.  1^  muUiplii-ilé  et  la  ^cltiii  des  cOTtr- 
municaiions  ont  fuil  du  monde  entier  quil'iuc  chose  commu  une  vaste 
Cosmopotis.  Pnr  une  conïé(|uence  nécc-isnirc,  le  vocubuliirn,  le  lour  de 
la  p>-n»^p,  la  di^ribuLion  du  sens  dans  Ii!->  m  ils  s^nl  di;vi;niis,  dans  let 
dilférentes  langues  vivanicx.  tellement  analogm-squit  pour  traduire,  par 
excmplo,  un  aniciedu'n'nat  ou  du  la  KitlitUehe  ZeUiiag.  en  rrunçiiiou 
en  nâtirhnduis,  une  fuis  qu'on  s'est  familiari>é  uvl-c  (|u  l'iues  p  iriicula- 
rilâ-;,  on  n'd  pûur  ainsi  dire  plusqu'ù  subslituiir  uni  nl.>t«  alleininds  on 
anglais  les  mots  corr<>spi)nd.inLs,  comme  dan^  les'p:iys  do  l'union  latine 
on  («ut  Fi^mp'nct^r  l'une  par  l'autre  dus  pîikses  de  injntiaic,  do  mJJl« 
▼alcur,  mais  d'cfligïri  dilT^rente. 

'  li  en  va  tout  auti-oment  du  liUia  classique  —  remarquez  que  je  ne  dis 
pas  du  latin  loul  court. 

Mctl*^  un  jcuiiB  hommedovant  un  texte  d'un  (]>^s  i/ranib  écrivains  de 
la  Roitu  d  tiiifHsIe  —  di!Cctt«êp>quo,  pis  irunc  auLr<\ 

II  sait  que  ihins  ces  ligiKts  est  cxprim.^e  une  pensif,  peut  £tre  discon 
table,  mais  ccriaiiiemi'nl  intelligible  et  bien  ordoniu^s. 

Que  dans  le  bui  de  la  découvrir,  il  essaie  d<i  suivre  Ici  procédas  ultraf 
autlisanis  pour  l'inicrprètation  d'un  pas-^^o  écrit  <laQS  une  langue 
rivanle;  il  se  rendra  bio;i  vile  compt«  <)U<:  c'u>t  en  pure  |ivrle. 

Le  ttmr  d'c>pril,  la  dislnbuiion  du  se  is  dam  les  inoU,  lus  îtidicns  qui 
marquent  Ic^  foncUons  de  icux-ct  et  leurs  r-dations  citre  eux.  t'agcace- 
m-nt  du  la  plira-<c,  tout  dilfi';r<}  à  loi  puiiil  dit  c«  q  à  s  i  n-n  :<intre  dans 
nos  idiomes  qui-,  pour  réu-^sir,  H  se  voit  f-ircé  de  sortir  tout  à  fut  de  ta 
habOuilex  mentale»  et  de  remonter  jus'in  A  ta  pensée  ni^n'  dif'mt^ar. 

D'auirc  part,  comm-*  nolro  civili^ition  mo  Icrne  dôiiv»  en  trèsgr.mde 
paitiride  cello  ilc  Ro^nu,  les  ripprocli  tmisnls  sont  a^sm  coiisidiSntWes 
pour  que  la  besogne  ne  soit  pas  au-dessus  des  forces  d'une  intelligence 
moyenne. 

C'est  W  donc  ce  jeune  euprit  observant,  clierctiant,  cninpirant,  MtOTH 
Dant,  faisant  des  liypntliâsos,  dos  pn^uves,  des  conir  ^'épreuves,  tudui- 
sanl,  voy;mt  peu  à  |>eu  le  senscaclié  s'arcJS'^r,  se  déi;a/cr.  se  r(}vi''l<tr,  se 
préciser.  Quand  il  le  tient  enlln,  pour  le  rendis  d,ius  si  l.iugne  miter- 
Dcllf,  d  doit  accomplir  une  seconde  fois  la  luùino  lùclie,  it  retours. 

CVbt  là  1«  imvail  sérieux,  mélho  liquo,  féconJ;  la  vraie  initiation  au 
labeur  scientitique. 
.  Et  c'est    là,    saiw  .pn'judice  d'autres  qualités,  no» ,  moins  pré- 
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eieuses  {*},  ane  des  principales  raisons  de  la  vnleur  édocatrii*e  dn  htin 
rJtusique;  ainsi  s'explique  l'élonnanto  vertu  qu'il  possède  do  donnw  i 
l'esprit  la  vigueur,  la  jusiesse,  la  maturilë  {i). 

Car,  on  a  beau  le  nier,  cette  vertu,  il  la  possède  toujours. 


(f)  a  (}elui-là  serait  comme  étranger  à  la  civilisation  moderne  à  qui  manquerait 
la  conniiisfance  de  l'idiome  diins  lequel  elle  a  traduit  sa  pcnsfe  pendant  la  çAm 
grande  partie  de  son  existence.  sG.  KuniH,  «  Les  hiimanitcs  de  demain  a.  Discours 
prononcé  à  l'Aradémie  royale  de  Delpique,  le  7  mai  1!KH. 

1*1  Nul  mieux  que  H*"'  Arvèdc  Garine  n'a  mis  en  lumière  a  les  cBels  bienlàisanti 
de  l'élude  du  Intin  ».  Voici  la  pënt^lrante  analvre  qu'elle  en  a  faite  : 

«  J'ai  une  vieille  amir,  aujourd'hui  grand'nière,  qui  a  f^ndi  avant  l'invention 
des  diplAmes,  dans  la  liberté  des  cliam|is  et  la  famîliarilé  d'une  belle  biblioilièque 
où  le  \Vl[i  siiïcle  lenall  la  place  d'honneur.  Elle  n'avait  pas  de  maUres.  n'apprenait 
rien  et  Usait  beaucoup,  en  particulier  les  classiques,  dans  de  très  vieilles  Mitions 
sans  noies  ni  commcntnires,  de  sorte  qu'elle  était  obligée  de  découvrir  loiile  seule 
les  beaux  endroits.  D'où  une  première  exj'érience.  11  n'esl  pas  indispensable  de 
savoir  le  laiin  pour  aimer  â  douie  ans  Pascal  et  Corneille.  Non  amie  donne  raison 
nirce  point  âU- Jules  Lemaltre. 

>  Le»  clMtiqtiti  fraaçait  avaient  trii  tien  éveillé  en  elle  I*  tenlimeni  dt  la  beanti. 
Ht  éehouirent  ent:i'ti>ienl  à  donner  à  ton  esprit  les  qualiiit  solides  qui  priment 
toutes  Us  autres  dans  la  vie  pratique.  Elle  raisonnait  par  à  peu  prit  et  enehaina^ 
les  idées  s:ms  beaucoup  de  logique.  La  plume  à  la  main,  elle  n'était  ma/tresse  ni  Jt 
sa  pensée  ni  de  son  expressions  il  lui  arrivait  continuellement  de  dire  ce  qu'elle 
pouvait,  au  lieu  de  ce  qu'elle  vouUit.  et  elle  prenait  ainsi  l'habitude  funeste  d» 
laisser  diriger  sa  pentie  par  lei  mot!, 

»  On  accuse  volontiers  l'enseignement  de  la  rhétorique  d'cn|;endrer  celte  infir- 
mité mentale.  Le  reproche  est  1res  injuste.  Le  rhéteur,  hélas  t  est  un  produit  de  la 
nature.  On  naît  beau  pnrlcur  comme  on  nati  rOllsseur  Ecoutez  les  gens  du  |icu|ile 
quand  ils  se  mettent  it  haranguer.  Pour  un  qui  dit  simplement  si  pensée,  vous  ea 
aurez  dix.  surtout  dans  l'ouest  et  le  midi,  qui  vont,  vont  au  hasard  des  grandes 
pbra-es  et  des  épilliètes  ronOantes.  L'un  des  discours  les  plus  éloquents  que  j'aie 
jamab  entendus  a  été  prononcé  par  un  simple  pécheur  sur  le  |ioni  de  sa  barque. 
11  reprochait  i  un  camarade  un  manquement  quelconque,  et  c'i-tail  si  coloré,  si 
impétueux,  si  bellement  déclamé  et  avec  de  si  grands  gestes  i,  la  Fréilérid 
Lemaltre,  qu'il  fallait  de  la  réilexion  pour  s'apercevoir  que  c'était  de  la  rhétorique 
pare.  Cet  hommc-Iâ  aurait  enlevé  la  Chambre,  peut-être  même  le  Sénat,  etce  n'ctail 
pourtant  pas  la  foule  de  l'Université. 

»  A  tnngt  ans,  Fintelligence  de  mom  amie  ressemblait  à  un  de  cet  a 
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QMtqne  dt^tonble  que  toit  la  ntuation  des  binnaDitès  dans  notre 
pays,  malgré  tout,  leur  efficacité  comme  instrument  de  formation  ïntel- 
leduelie  te  manifeste  encore, 

«  Voici  bientôt  sept  ans  qve  noos  dirigeons  l'AIhénée  de  Hasselt, 
ëcritH.Roegiers.  Pendant  font  06  temps,  noas  ayons  suivi  atlentiTemcnt 


Itmeux  rt  prwia  dt  tqueleiu  jué  l'on  mcontrt  *«r  la  plage»,  au  bord  dt  la  mer. 
Il  hâ  mtaipiaU  les  os.  Ce /ml  alors  qu'elle  commença  le  latin,  avtc  un  mattrtexe^- 
IrM,  f  ai  comprenait  son  entei'gntnunt  comme  une  gymnastique  destinée  à  diteipltHer 
la  mouyemenls  de  Fesprit. 

»  Elle  iprcma  d'abord  une  Impression  du  même  genre  que  lorsqu'elle  avait  bien 
rougi  son  armoire  à  linge.  Les  choses  s'ordonnaieHl  dans  sa  tilt,  les  Idées  pre- 
naient rkebitude  de  te  mettre  à.  leur  place,  chacune  selon  son  importance  :  les  une* 
par  devant,  bien  en  vue,  les  autres  dissimulées  au  fond  ou  dans  les  coins.  Cétalt 
feffet  de  la  ^nlaxe  latine,  qui  Jorce  l'esprit  à  acquérir  les  qualités  de  la  bonne 
ménagire.  Il  EST  IMPOSSIBLE  DE  FàIBI  VS  THÈME  LATIN  V*  PEU  FROf  BE  AVEC  DES  U>tlS 

Uf  FooiLUS.  idon  amie  a  gardé  de  ses  expériences  la  comsiietion  qu'aucune  étude  ne 
prépare  mieux  une  jeune  fille  au  rôle  de  maîtresse  de  maison  que  l'étude  dm  latin, 
A  condition  de  la  faire  sérieusement.  Des  «  elsrlés  »  de  latin  re  senent  de  rien  * 
perBOnne.  Il  s'ngit  de  sucer  la  sève,  et  non  de  respirer  le  parfum. 

•  En  même  Itmps  que  l'ordre  s'établissait,  tout  se  précitait  dans  son  esprit. 
L'exercice  du  mot  à  mot  rigoureux  y  introduisait  an  éli^meni  d*exactilnde  qui  le 
transfbnnail,  lentement,  mais  complèlcment.  Dejlou  et  dejlottanl.  il  devenait  net 
at  arrêté.  Il  n'était  ni  plus  étendu  ni  plut  profond  :  il  avait  plus  de  vigueur  et  te 
gmirissaitdu  mal  de  penser  par  à  peu  près.  Les  idées  n'étaient  pas  plus  originales, 
allet  étaient  plus  précités,  flous  voyons  tous  les  jours,  autour  de  nous,  les  eflcis  des 
■porls  sur  le  corps,  et  ce  que  peut  donner  un  entraînement  judicieux.  Le  latin  fut 
le  sport  inlellectuel  de  mon  amie.  Elle  s'y' soumit  â  un  entraînement  mËlhodique  et 
en  recueillit  les  béoéliccs;  elle  devint  plus  propre  à  te  tirer  d'alTaire  dans  la  vie, 
M  c'était  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  étant  une  personne  pratique  et  tournée  vers  l'ao- 
tfon. 

m  n  lui  restait  le  plut  difficiU.  Mieux  elle  savait  ce  qu'elle  voulait  dire,  plut  elle 
atragetàt  de  ne  pas  trouver  le  mot  juste  pour  l'exprimer  Bien  des  gens  en  sont  là. 
L'exprettlon  les  trahit  :  ils  sont  toujours  à  côté  de  leur  pensée  en  parlant  ou  en 
écrivant.  Mon  amie  doit  à  la  version  latine  ce  qu'elle  a  pu  gagner  sous  ce  rapport. 
Ses  ejfortt  prolongés,  acharnés,  souvent  pénibles,  pour  serrer  le  texte  de  plus  prit 
dans  une  langue  qui  n'admet  pas  les  sent  imprécit,  lui  donnèrent  encore  la  clefda 
sa  propre  pensée.  Elle  put  ouvrir  cette  porte  li  longtemps  fermée.  Il  est  clair  que 
•«la  n'avait  aucun  mlérét  pour  le  pQtdîc,  mais,  pour  dle-méme,  ce  lut  une  coo- 
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les  progrès  des  élèves  de  la  86ctioQ:greçqu«-latiDe  ea  langue  alleidaiide. 
Ces  élèves  commenoont  l'HlIemand  en  quatrième  et  ils  rejoignent  ea 
seconde,  pour  lUre  fusionnés  avec  eux  «a  un  cours  uDique,  lenn 
cODilisciplcs  de  lasectinn  prof<asioaneUe,  qui  ont  appris  rallem'aod  dès 
la  sisiâmit,  c'est-i-dirq  pendant  deux  années  de  plus.  Or,  que  constabms 
nous  régulièrement  T  A  un  degrô  égal  d'intelligence  et  d'application,  les 
bumanisics  parviennent,  dès  la  seconde,  à  égaler  les  modernes,  et 
mâme  à  l'emporlt^r  sur  eux.  Je  liens  pour  ct^rUio.  et  mon  prQfeiaeDT 
d'allemaml,  un  homme  de  grande  expérience,  partage  eotiârcmenl  ma 
conviction,  que  c'est  la  culture  donnée  par  loi  langues  anciennes  qui 
ouvre  d'une  façon  toute  parLiculiëre  l'intelligence  de  ces  ëlâves  à  l'étude 
des  langues  muderaos  et  leurj  permet  de  réaliser  des  progrès  aasâ 
Rapides,  (i)  u 

De  queU  résultats  n'aurions  nous  pas  i  nous  applaudir,  si  le  pro- 
gramme de  nos  collttges  eldenos  athénées  était  une  bonne  fois  débarrassé 
de  toutes  les  m  nieras  encombrantes  qui  l'écrasent  ;  si  nos  jeunes  huma- 
nistcs  pouvaient  faire  de  vraies  humanités;  si,  au  lieu  de  devoir  épar- 
jkillor  leur  attention  sur  une  foule  de  branches  dont  ils  ne  relicnaenl 
rien,  ils  pouvaient  s'^ippliquer  tout  eniiers  à  saisir  avec  promptitude  tt 
pensée  des  grands  penseurs,  h  contracter  les  habitudes  mitntilos  de  ces 
esprîls  d'élite,  à  leur  ravir  le  secret  de  s'exprimer  avec  clarté,  avec  cor- 
rection, avec  vigueur  I 

Gomme  alors  ils  so  rendraient  aptes  à  s'instralro,  dans  toute  la  force 
de  ce  terme  ! 

Avoc  quelle  rapidité,  quelle  sûreté,  quel  intérêt,  arrivés  k  l'unirenité 
ou  dans  les  instituts  spéciaux,  ils  parcourraient  l'immense  domaine  de 
la  science  posiiive,  A  laquelle,  étant  vraiment  formés,  ils  pourraient 
désormais  donner  tout  leur  temps,  toute  leur  activité  ! 

III 

COXCLUSIOHS 

I.  —  Les  professeurs  de  nos  universités  sont  unanimes  i  reconnalir» 
avec  leur  collègue  do  Gand,  H.  Pirenne,  que  «  trop  do  jeunes  gens.insut 


qnâlo  de  h  plus  haute  importance.  Elle  lui  a  évité  un  prànd  nombre  de  nule*- 
tendus.  elle  lui  a  fiicililé  l'existence  de  toutes  les  manières. 

■  En  ritumf.  une  itale  qui  parahsùt  diiintéreitie  entrt  louUs  m  tromPJ.  par 
létriiitlUli,  a»oir  Hé  ulittuire  eitlre  toutes.  » 

£itéparU.  Fo.HSEOaiVB  dans  «  La  Quinzaine*  du  l*'aoQt189S. 
..  l<)  CI  Hevuç  çles  Immaaités  en  Oelgiqua  »,  décembre  1903.  p.  iiSt^ 
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ftsamment  préparés  encombrent  les  cours  (de  l'easeignement  supérieur), 
obligeaol  Ica  professeurs  i  baisser  le  niveau  de  leur  coseignernout  ». 

Avec  U.  le  professeur  Orban,  de  Li6ge,  il  faut  proclamer  bien  haut 
que  le  principe  du  mal  réside  avant  tout  dans  «  l'exagératioii  des  pro* 
»  grammes  »  et  dans  a  le  surmenage  absurde  dont  souffre,  i  tous  ses 
a  degrés,  notre  enseignement  ». 

Aussi  longtemps  qu'on  persèrérera  dans  ces  détestables  erroments,  la 
décadence  des  études  int  croissant,  et,  avec  elle,  la  dépression  des  carac^ 
tèrcs.  Car  lorstjue  lo  jeune  homnie  n'a  pas  t&goùt  sacré  du  travail,  il 
■e  rejette  sur  lés  plaisirs  (JEicilos  et  glisse  rapidement  sur  U  pente  de  la 
dépravation. 

Il  y  a  là  un  péril  national.  ■       :• 

II.  —  Il  faut  avoir  le  courage  d'accepter  les  conséquences  pratiques 
qui  découlent  en  toute  rigueur  do  la  cOnslaiation'  que  nous  venons 
de  foire. 

Ces  conséquences,  U.  le  professeur  Orbjn,  de  Liégd,  les  a  très  bien 
formulées  de  la  manière  suivanle  : 

On  ne  sauvera  et  l'on  n'améliorera  rien,  v  si  l'on  persiste  k  nous 
donner,  au  sorlir  des  écoles  primairtos,  des  élèves  ay;mt  tout  appris,  sauf 
&  calculer  et  à  écrire  convén  ibleincnl,  et  si  l'on  contmue  à  fdire  toujours 
plus  <Io  place  dans  les  collèges  et  les  atliént'es  aux  matières  scionliHques 
et  pratiques,  au  détriment  de  la  solidité  dos  études  et  de  la  culture  des 
langues. 

»  Je  suis  donc  ai-ant  tout  partisan,  arec  ou  sans  eiamen,  d'une  intel- 
Hgenlc  réorganisation  des  études  basée  sur  : 

B  1*  Le  renforcement  do  notre  cnsi-ignement  primiire  par  la  simpli- 
fication des  programmes,  la  prolongation  du  séjour  à  l'école  et  la 
restauration  des  vieilles  méthodes  d'épellation  et  d'analyse. 

»  9*  Pour  la  grande  masse  do  la  population,  le  dévuloppement  des 
écoles  moyennes  dans  te  sens  de  leur  transformation  en  écoles  profes- 
sionnelles, appropriées  aux  néi'cssilés  locales;  c*e^  le  seul  moyen  de 
désenrombrer  les  professions  libérales,  les  UDirersilés  et  K-s  établisse- 
inenls  d'instruction  secondaire  qui  y  conduisent. 

»  3'  La  rcslauralion  et  l'assimilation  des  éludes  humanitaires  par  la 
réduction  des  élémenls  professionnels,  techiiiques  et  prétendument 
scientifiques  que  l'on'y  a  introduits,  a/tn  //ue  noxlcollèges  et  athénées  rede~ 
tUniient  fxciusivemeiil,  par  l'élu<le  approfondie  ileii  langues  maries  el 
viFantet,  tes  loger»  de  ciUture  générale  pitr  oà  doioent  passer  les  futurs 
iiève*  dft  unioersités  et  des  instituts  y  asximilés. 

a  La  formation  littéraire  doit  être  le  centre  de  (out  l'enseignennnt 
moyen  du  degré  supérieur,  et  ceUe  formation  doit  comporter,  pour  les 
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^vea  des  deux  on  trots  sertiom  d'humanités,  tme  coDiuïsEanee  &■£- 
tante  des  langues  néerlandaise,  «llemandê,  et  anglaise...  {*). 

»  Je  ne  vois  pa»  d'aatre  idéal  A  poursuivre  pour  former  des  bommet 
traiiiteot  modernes...  armés  pour  la  vie  conlemporaine,  en  mûme 
temps  que  bien  préparés  aux  éludes  supérieures  ». 

Donc,  (n  ce  qui  concerne  plus  parUculiérement  les  hunuinîiés.  U 
but  ne  plus  ronf^indre  la  mission  de  l'enseignement  secondaire  et  celle 
do  renseigncmenl  supérieur. 

Le  collrge  doit  ccss<r  d'i-tre  ce  qu'il  est  plus  ou  moins  devenu, 
une  uniicrrité  au  petit  pied,  où  divers  spécialisles  viennent  cbaqiw 
jour  écarli'li-r  l'esprit  des  (lùves  en  Ivur  parlant  de  toutes  stutes  de 
choses  qu'ils  sont  encore  incapables  de  s'assimiler. 

Que  chaque  dasBe  ait  de  nouveau  comme  jadis  ion  professeur  et  que 
tout  y  converge  vers  un  niâme  but  :  apprendre  &  saisir  la  pcosto 
des  autres,  à  pcns'or  soi-mfme,  h  exprimer  sa  pensée  I 

Ce  travail,  joint  i  l'étude  ék'mrniaire  des  mathématiques,  réclamant 
i  peu  près  toute  la  somme  d'activité  dont  dispose  un  adolescent, 
Vlmloire,  la  géograpliie  et  la  physique  doivent  être  réduites  à  un  ntM- 
mum,  à  une  vue  d'eiiteinble. 

Avec  le  pi  and  nombre  d'heures  que  l'on  consacre  actucllemeDl  ices 
brancbcs,  les  enfants  en  saveni-ils  davantigo  î 

Non.  1^  tcul  résultat,  je  le  répète,  est  de  les  empêcher  de  se  livrer 
avec  fruit  aux  exeniics  qui  assureraient  le  développement  vrai  et  har- 
monique de  leurs  facultés. 

III.  ~-  L'étude  plus  complète  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des 
sciences  doit  éire  rcporiée  ajirOs  la  rhétorique,  toit  dans  les  cours  de 
philosophie,  soit  dans  une  classe  spéciale  nouvelle  il  Ecclions  multiples, 
dont  chacune  donnerait  la  préparation  spéciale  immédiate,  Déccssaîre 
pour  suivre  avec  b'uit  une  des  diQérentes  bcultés  (3). 


r<)  Dans  les  liumanilés  anciennes  la  lornation  générale  étant  donnée  par  l'élods 
du  laiin  et  du  prce.  il  faut  qi:c  l'éicdc  icf  larfurs  Tivanics  y  roil  avant  tont 
pratique  :  les  élèves  doii  cnt  surtotil  apprendre  à  lire  facilement  les  ouvra|ics  n£er> 
landais,  allemands,  anglais;  i  écrire  et  i  parier  ces  langues  avec  aisance  et  corree- 
lion. 

(*)  Sur  ce  point,  voir  P.  Haksior,  professeur  â  l'Université  do  G«nd,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  et  membre  du  tlonteil  de  perfeclionncment  de  l'«^ 
scifinement  moyen,  «  La  Réforme  des  pn^;rammcs  de  l'ensciitncment  OK^ren  *, 
dans  ■  La  Revue  des  bumanités  m  Belpquc  »,  novembre  1903,  t.  VI,  pp.  1  H-Itt, 
publié  «n  broebure  ehei  DecalIonne-Liajtre,i  Tournai. 
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Que  l'on  nlnvoquo  pas  contre  notre  th&ie  l'exemple  de  l'Allemagne,  ob 
les  branches  que  naua  voudrions  rayer  ou  quasi  rayer  du  programme 
des  humanités  figurent  à  ce  programme. 

Eq  Allemagne,  les  humanités  durent  neuTans,  chei  nous  six  seule- 
ment  ! 

Uicux  vaut  s'en  tenir  à  ces  six  ans.  Nous  consentirions  mfiine  toIou- 
liers  it  nous  conlenier  do  cinq  ans,  comme  jadis,  si  l'allâgcment  du 
programme  que  nous  réclamons  nous  ëtuit  acconlé. 

Nous  n*nvons  rien  h  envier  i  l'éirangcr  dans  l'organisation  gànèrate  ds 
notre  régime  scohire.  Son  principe  est  excellent  :  renseignement  moyen 
y  est  conçu  comme  donninl  la  culture  gémirale  et  prt^parant  aussi  aux 
études  suiiéricurcs  spéciales. 

Sa  Mi-ijcsbi  Li^opold  II  semblait  s'en  inspirer  lorsqu'Elle  prononçait,  le 
27  juillet  dernier,  à  Terrut-ron,  ces  sages  paroles  : 

Cl  L'école  mondiale  dont  nous  allons  poster  la  première  pierre  n'est 
pas  destinée  à  prendre  place  parmi  les  établisse  ment  s  d'instruction 
exislanis  et  encore  moins  A  leur  Taira  concurri^nce.  Son  but  s'écarte  du 
cadre  des  programmes  actuels  d'uiuilcs,  en  ce  que  l'école  aura  pour 
mission  île  comiiléler  i'itutruction  générale  au  point  de  vue  mondial  et  de 
former,  par  une  préimration  tpéciale,  des  élÉmints  cap.ibleB  et  apics, 
dans  les  diverses  branches  de  l'activité  iati-llectuellejet  iirofessionnelle  A 
remplir,  dans  noire  possession  d'outre-mer,  leurs  fonctions,  professions 
ou  métiers  ». 


fliin,  laptimeur.  —  KrmcUtf 


îdby  Google 


3,G(ioglc 


COMQRàS  INTERNATIONÂIi 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONBIALK 

HONS,   1905 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


La  question  dn  grec  et  du  latin 
dans  l'enseignement  supérieur  et  moyen. 


■APPVKT    PBÉaBNT* 


M.  SImU*  BOIHAOQ 


La  question  du  grec  et  du  latin  est  une  de  celles  qui  périodiquement 
reviennent  en  discussion  sans  qu'on  aboutisse  à  une  solution  pratique 
et  de  bon  sens.  Elle  est  vieille,  très  vieille,  et  il  serait  vraiment  temps 
qu'on  la  sortît  des  nébulosités  de  la  controverse  théorique  pour  la 
situer  définitivement  dans  le  domaine  des  réalités.  Je  vais  m'y  essayer, 
en  exprimant  le  regret  que  le  manque  de  temps  ne  m'ait  pas  permis 
(le  faire  plus  court  et  mieux,  mais  ce  que  je  vais  rappeler  me  semble 
devoir  restreindre  considérablement  le  champ  litigieux. 

En  septembre  1901,  M.  le  Ministre  de  l'inlérieur  et  de  l'instruction 
publique  décida  de  soumettre  à  une  enquête  approfondie  la  question 
de  savoir  «  s'il  y  a  lieu  de  continuer  à  exiger  la  production  d'un  certi- 
de&l  d'humanités  gréco-lalines  des  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  grades 
académiques  de  docteur  en  sciences  naturelles,  de  docteur  en  méde- 
cine ou  de  pharmacien,  ou  s'il  ne  conviendrait  pas  d'admettre  à  l'ob- 
tention de  ces  grades  les  récipiendaires  qui,  n'ayant  étudié  ni  le  latin 
ni  le  grec,  justifieraient  de  connaissances  spéciales  dans  les  langues 
modernes.  M.  le  Ministre  exprimait  en  même  temps  le  vœu  de  con- 
naître l'avis  de  laFaculté  des  sciences,  de  la  Faculté  de  médecine  et  du 
recteur  de  l'Université  libre  sur  la  solution  à  donner  à  cette  question. 
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Les  deux  r&cultés  intéressées,  ainsi  qqe  le  conseil  académique,  étu- 
dièrent, avec  toute  l'attention  qu'il  méritait,  ce  grave  et  difficile  pro- 
blème. 

En  ce  qui  concerne  la  Faculté  des  sciences,  nous  nous  sommes 
trouvé  (')  en  présence  d'un  rapport  rédigé  par  M.  le  professeur  Âug. 
Lameere  et  exprimant  les  vœux  et  les  desiderata  de  la  majorUi  des 
membres  de  la  faculté.  Voici  ce  rapport  in  extenso  : 

«  La  Faculté  des  sciences  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  à  la 
demande  de  H.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  a 
examiné  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  continuer  à  exiger  la 
production  d'un  certificat  d'humanités  gréco-latines  des  jeunes  gens 
qui  aspirent  au  grade  académique  de  docteur  en  sciences  naturelles, 
ou  s'il  ne  conviendrait  pas  d'admettre  à  l'obtention  de  ce  grade  les 
récipiendaires  qui,  n'ayant  étudié  ni  le  latin  ni  le  grec,  justifieraient 
de  connaissances  spéciales  dans  les  langues  modernes. 

«  La  faculté  a,  au  préalable,  émis  à  l'unanimité  le  vœu  que  le  cer- 
tificat d'humanités  exigé  pour  l'obtention  d'un  grade  académique  soit 
remplacé  par  un  examen  passé  devant  un  jury  nommé  par  le  gouver- 
nement, examen  analogue  à  celui  qui  est  imposé  actuellement  aux 
jeunes  gens  n'ayant  pas  fait  d'études  moyennes  régulières. 

«  A  l'unanimité,  la  faculté  a  été  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exiger 
l'obligation  du  grec;  à  une  grande  majorité,  elle  a  exprimé  ta  même 
opinion  en  ce  qui  concerne  le  latin. 

c<  11  est  indispensable  pour  les  études  scientifiques  que  les  jeunes 
gens  quiont  fait  des  humanités  grcco-latincs  justifient  en  même  temps 
de  connaissances  spéciales  en  allemand  et  en  anglais  ;  en  proposant  île 
rendre  le  grec  et  le  latin  facultatifs,  la  faculté  n'entend  pas  mécon- 
naître l'utilité  et  les  avantages  des  humanités  anciennes,  mais  ellr 
estime  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénients  à  les  remplacer  par  une  éludr 
plus  approfondie  des  littératures  et  de  l'esprit  modernes. 

«  Quelque  remarquable  qu'elle  eût  pu  être,  une  civilisation  sans  tèkt- 
eope  et  sans  microscope  est  trop  loin  de  nous  pour  qu'il  faille  lui  sacri- 
fier la  culture  de  notre  temps;  depuis  Newton,  dq>uis  Lavoiner,  dgwû 
Darwin,  il  y  a  du  nouveau  sous  le  solàl  !  (*)  » 


(■)  J'Mais  alors  secrétaire  du  coDseil  académique;  les  doonmoit*  que  j^itiliie 
ici  éteieut  destinés  toat  d'abord  i  la  publicité;  ils  n'ont  pu  éti  impriniéB  pour 
des  raisons  qu'il  serait  biaa  inutile  aujourd'hui  de  r&ppeler, 

[*j  L'italique  est  de  rooi. 
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_  3  — 

«  La  foculté  partage  l'opinion  de  ceux  qui  oe  considèreot  pas  l'élude 
des  langues  anciennes  comme  la  seule  gymnastique  intellectuelle 
idéale;  elle  pense  que  ta  géométrie,  les  mathématiques  en  général,  et 
aussi  l'étude  des  chefs-d'œuvre  des  littératures  modernes,  peuvent 
développer  à  un  degré  aussi  élevé,  chez  les  sujets  aptes  à  ce  dévelop- 
penaent,  l'esprit  de  causalité,  de  logique  et  de  méthode. 

«  Un  de  ses  meilleurs  élèves,  qui  a  fait  ses  études  sous  le  régime  de 
la  loi  de  1876,  n'a  jamais  passé  par  les  humanités  gréco-latines,  et  il 
est  correspondant  de  la  classe  des  sciences  de  l'académie. 

«  Les  études  classiques  ont  souvent  pour  effet  ^kypertrophier  la 
mémoire  et  une  imagination  creuse  au  détriment  des  autres  facultés  du 
cerveau;  des  humanités  bien  comprises  permettraient  certainement  un 
épanouissement  plus  complet  et  plus  fréquent  de  l'esprit  ^observation  et 
d'expérimentation. 

«  11  serait  certes  à  souhaiter  que  les  docteurs  en  sciences  pussent 
lire  des  auteurs  comme  Aristote,  comme  Gauss,  comme  Linné  dans  le 
texte,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  montrer  plus  rigoriste  que  les  poètes 
admettant  les  traductions  des  œuvres  littéraires  des  anciens  comme 
pouvant  remplacer  l'original.  Des  traductions  fidèles  de  certaines 
œuvres  scientifiques  grecques  ou  latines  n'existent  pas  :  il  se  trouvera 
des  spécialistes  pour  nous  les  donner,  le  jour  où  tout  le  monde  ne 
sera  plus  sensé  comprendre  le  grec  et  le  latin. 

«  Les  hommes  de  science  éprouvent  parfois  la  nécessité  de  déchiffrer 
au  moins  le  latin  afin  de  comprendre  les  diagnoses  servant  à  recon- 
naître  les  espèces  végétâtes  et  animales  ;  l'expérience  démontre  que  ce 
jai^D  s'apprend  en  quelques  mois  par  les  non-initiés;  il  tend  d'ail- 
leurs à  disparaître  des  travaux  scientifiques,  la  Société  zoologique 
d'Allemagne  ayant  même  décidé  de  supprimer  le  latin  et  de  le  rem- 
placer par  l'allemand,  l'anglais  ou  le  français,  au  choix  des  auteurs, 
dans  le  grand  ouvrage  où  elle  publie  la  description  de  tous  les  ani- 
maux du  globe. 

«  La  faculté  reconnaît  que  les  humanités  gréco-latines  offrent  cet 
avantage  précieux  de  constituer  dans  la  spécialisation  des  carrières 
libérales  une  base  d'éducation  esthétique  commune  ;  cependant,  1  étude 
approfondie  de  l'allemand,  de  l'anglais  et  du  français,  s'imposant  de 
jour  en  jour  davantage  à  l'élite  de  tous  les  pays,  les  humanités 
modernes  sont  destinées  fatalement  à  prendre  la  place  des  humanités 
gréco-latines,  comme  élément  essentiel  de  la  culture  intellectuelle; 
elles  présenteront  cette  supériorité  de  réunir  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  dans  une  pensée  commune;  l'éducation  de  ces  hommes,  en 
les  rapprochant  de  leur  époque,  les  rapprochera  aussi  du  reste  de 
l'bmnanité. 


îdby  Google 


«  En  1887,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  réorganisation  de 
l'enseignement  supérieur,  In  Faculté  des  sciences  de  l'Université  libre 
de  Bruxelles  avait  déjà  exprimé  une  opinion  concordant  avec  celle 
qu'elle  émet  aujourd'hui.  » 

Le  rapporteur, 
{s.)  AuG.  Lameere. 

La  Faculté  de  médecine,  saisie  de  la  question,  décida,  dans  sa  sraniie 
du  8  novembre  1901,  de  renvoyer  cette  question  à  l'examen  d'uni.' 
commission  composée  de  MM.  les  professeurs  Kommelaere,  H^erel 
Herlimt.  Le  rapport  de  cette  commission  a  été  autographié. 

Dans  la  séance  du  30  décembre  1901,  la  faculté  discuta  longuement 
et  le  rapport  et  une  proposition  émanant  de  MM.  les  professeurs  Spehl 
et  Van  Engclen,  dont  voici  le  texte  (*)  : 

«  I.  —  1°  I!  y  a  lieu  de  continuer  à  exiger  la  production  d'un  certi- 
ficat d'études  moyennes  complètes  des  Jeunes  gens  qui  aspirent  aux 
grades  académiques  de  docteur  en  médecine  ou  de  pharmacien. 

«  Il  n'y  a  plus  une  réelle  utilité  à  exiger  l'étude  du  grec,  et  les 
études  latines  devraient  être  limitées  à  trois  ou  quatre  années,  au 
maximum;  il  conviendrait  de  consacrer  le  temps  devenu  dispo- 
nible : 

1°  A  l'étude  approfondie  des  langues  modernes,  de  telle  fafon  que 
les  élèves  ayant  terminé  leurs  humanités  puissent  comprendre  ces  lan- 
gues à  la  lecture.  Cette  proposition  se  justifie  principalement  par  c? 
fait  que  les  ouvrages  de  science  ne  sont  plus  écrits  en  latin,  mais  pour 
la  plupart  en  français,  en  allemand  ou  en  anglais; 

«  2°  A  l'étude  élémentaire  de  certaines  sciences  présentant  un  intérOt 
général,  et  cipables  de  développer  l'esprit  d'observation;  telles  sont, 
par  exemple,  en  dehors  de  la  botanique,  de  la  physique  et  de  la 
chimie  déjS  enseignées,  la  géologie  et  l'anthropologie. 

«  II.  —  Le  certificat  ne  serait  accordé  qu'à  la  suite  d'un  examen 
d'Etat,  terminant  les  éludes  humanitaires.  Cet  examen  devrait  être 
organisé  autrement  qu'il  ne  l'était  pour  les  anciennes  épreuves  d'élève 
universitaire  ou  de  gradué  en  lettres. 

«  En  principe,  la  faculté  reste  hostile  à  tout  certificat  d'étude» 
délivré  sans  examen,  quelles  que  soient  les  matières  sur  lesquelles  il 


(<|  Le  rapport  et  la  proposîtioD  concordent  en  plusieurs  points,  mais  s'^artent 
dsDS  la  question  du  grec. 
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porte  :  elle  demande  que  l'entrée  à  l'université  des  élèves  les  plus 
médiocres  de  renseignement  moyen  ne  suit  plus  tolérée  it  l'avenir. 

((  III.  —  Il  est  urgent  de  moditîer  l'organisation  <de  l'enseignement 
moyen,  qui  n'e&t  plus  en  rapport  avec  les  exigences  de  la  vie  intellec- 
tuelle  moderne.  Il  faut  faire  en  sorte  que  cet  enseignement  fournisse 
aux  jeunes  gens  une  culture  plus  complète  et  développe  davantage  en 
eux,  non  pas  la  mémoire,  mais  la  faculté  d'observation,  le  Jugement, 
l'esprit  d'initiative;  il  doit,  enfin,  avoir  pour  but  de  leur  donner  la 
aoiîon  du  bien  et  du  devoir  à  accomplir,  de  leur  inspirer  la  noblesse 
€t  l'indépendance  du  caractère. 

u  IV.  —  '{Ici  un  paragraphe  qu'il  est  inutile  de  reproduire,  un  des 
membres  de  la  faculté  ayant  fait  remarquer  l'inopportunité  provisoire 
lie  cette  partie  de  la  proposition.)  » 

Cette  proposition,  comme  le  rapport  de  la  commission,  donna  lieu 
à  un  très  intéressant  échange  de  vues  entre  les  membres  de  la  faculté. 
Il  fut  noté  entre  autres  que  cette  proposition  n'instaurait  aucun  régime 
nouveau,  mais  remettait  en  vigueur  la  section  D  des  humanités,  section 
qui  a  fait  ses  preuves  pendant  quatorze  ans  et  qui  a  formé  d'excellents 
sujets.  Le  rétablissement  de  celte  section  D  est  dans  les  vœux  de  lom 
les  membres  de  la  Faculté  de  médecine,  et  c'est  par  l'expression  de 
ce  souhait  que  la  faculté  eût  voulu  répondre  à  la  question  de  M.  le 
Ministre.  Mais  la  réponse  eùt-elle  été  adéquate?  La  faculté  a  penché 
pour  la  négative,  et,  contrainte  par  les  termes  mêmes  de  laquestion, 
elle  s'est  nettement  divisée  sur  la  réponse  à  fournir.  Le  président  ayant 
proposé  de  voter  sur  la  question  sui>'ante  :  ce  Y  a-t-il  lieu  d'admettre 
l'équivalence  de»  humanités  gréco-latines  et  des  humanités  mo- 
dernes? »  huit  membres  répondirent  «  oui  »,  six  membres  votèrent 
«  non  ».  Ces  six  membres  ont  depuis  désiré  que  leurs  noms  fussent 
signalés  :  ce  sont  MM.  Sacré,  Stiénon,  Kufferath,  Rommelaere,  Héger, 
Herlant. 

Saisi  à  son  tour  des  propositions  des  deux  facultés,  le  conseil  acadé- 
mique, émanation  des  cinq  facultés  et  où  des  divergences  de  vues  sem- 
blaient devoir  se  produire,  se  laissa  convaincre  par  les  arguments  de 
M.  le  professeur  Maurice  Vauthier,  devenu  depuis  recteur. 

L'honorable  président  de  ta  Faculté  de  droit  fit  observer  que,  les 
deux  facultôs  intéressées  ayant  émis  le  même  avis,  ayant  conclu  à 
l'équivalence,  le  conseil  académique  avait  à  se  rallier  à  cet  avis,  les 
professeurs  de  ces  facultés  ayant  toute  qualité  pour  juger  quelle  somme 
de  connaissances,  et  de  quelle  nature  celles-ci,  devait  être  exigée 
des  futurs  pharmaciens  et  médecins,  —  dussent  même  certains  pro- 
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fesseurs  abdiquer  leors  préférences  persoanetles.  Et  le  CDDseil  acadé- 
mique, à  l'unanimité,  même  moi,  taot  est  grande  lu  puissance  de  )* 
parole,  tant  est  faible  aussi  la  résistaiK*  d'un  jeune  professeur  en  pré^ 
sence  de  dix  collègues  plus  Sgés,  admit  l'équivalence  des  humanités 
gréco-latines  et  des  tiumanités  modernes,  en  ajoutant  du  reste  qu'il 
jugeait  indispensable  l'établissement  d'un  examen  d'entrée  à  l'univer- 
site,  pour  les  facultés  des  sciences  et  de  philosophie. 

Ces  documente  une  fois  connus,  il  me  sera  sans  doute  permis  de 
formuler  quelques  appréciations,  et  je  dirai  : 

1°  Le  rapport  de  mon  éminent  collègue  M.  Aug.  Lameere  a  bien  la 
clarté,  ta  précision,  l'élégance  que  l'on  s'attendait  à  trouver  chez  un 
professeur  qui  fut  un  brillant  élève  des  classes  gréco- latines,  mais  il 
me  parait  difficile  d'adopter  comme  ligne  de  démarcation  entre  deux 
périodes  de  la  vie  de  l'humanité  l'invention  du  télescope  ou  du  micro- 
scope ;  en  saine  logique,  il  faudrait  dater  l'ère  nouvelle  du  jour  où  un 
homme  recourut  à  l'emploi  de  besicles,  c'est-à-dire  remonter  aui 
dernières  années  du  xin"  siècle,  et  pareille  innovation  dans  le  pro- 
gramme des  études  historiques  rencontrerait,  je  pense,  quelque  scep- 
ticisme. Au  surplus,  il  ne  semble  pas  que  l'introduction  d'instruments 
nouveaux  dans  les  laboratoires  ait  eu  pour  conséquence  une  amélio- 
ration de  la  moralité  humaine  :  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil,  c'est  aussi  l'alcoolisme,  c'est  aussi  une  criminalité  plus 
développée,  ce  sont  d'autres  tares  encore,  l'homme  du  commun 
paraissant  perdre  en  dignité  et  en  valeur  tout  ce  que  le  chercheur  gagne 
en  savoir. 

Enfin,  je  ne  suis  pas  convaincu  que  les  classes  gréco-latines,  plus 
que  d'autres  études,  «  hypertrophient  (?)  souvent  la  mémoire  et  une 
imagination  creuse  ».  Je  crains  bien  que  ce  ne  soîl  là  une  accusation 
gratuite,  tout  au  moins  d'un  contrôle  difficile  :  les  hommes  particu- 
lièrement  exposés  à  celte  double  hypertrophie  seraient  précisément 
les  plus  distingués  de  nos  juristes  et  de  nos  professeurs  de  lettres, 
])uisque  ce  sont  ceux-là  qui  ont  fourni  le  plus  grand  eflbrt  dans  le 
domaine  des  études  gréco-latines. 

2"  Avec  M.  Michel  Bréal,  je  ne  suis  point  partisan  de  l'oi^nisation 
actuelle  de  l'enseignement  moderne  et  de  la  parité  des  sanctions,  n  On 
a  fait,  dit-il,  une  œuvre  fâcheuse  en  créant  deux  routes  aboutissant  sa 
même  but,  en  instituant  un  second  baccalauréat  moins  difficile  que 
l'autre,  en  apparence,  et  conduisant  également  aux  fonctions  pu- 
bliques. »  Il  voudrait  corriger  cette  faute,  donner  à  l'enseignement 
moderne  un  caractère  décidément  pratique,  tellement  pratique  que 
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ridèe  ne  puisse  plus  venir  de  demander  pour  cet  enseignement  Tacc^s 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine  (*). 

3°  Si  vraiment  l'enseignement  classique  est  de^né  à  disparaître, 
en  tant  que  formant  la  base  de  l'éducation  secondaire  générale,  je 
crois,  avec  M.  Gaston  Paris,  «  qu'il  y  a  grand  intérêt  k  retarder  le  plus 
possible  pour  l'Europe  le  moment  où  l'on  aura  coupé  ce  que  j'appel- 
lerai le  cordon  ombiliiuil  qui  nous  rattache  à  notre  mère  l'antiquité. 
Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  en  passer  complètement  ;  je  croîs 
même  que  le  jour  o^  l'on  s'en  passera,  i!  y  aura  uue  sorte  de  déca- 
dence, au  moins  momentanée,  dans  la  culture  g^érale  (*i  ». 

i'  Je  ne  puis  pas  ici  reproduire  les  ai^menls  par  lesquels 
M.  Georges  Perrot  établit  «  que  les  litlèraiures  anciennes  sont  un 
eicelleot  instrument  d'éducation  ;  les  idées  qu'elles  ont  traduites  étant 
Justes  et  fortes  sans  être  raffinées,  entrent  facilement  dans  l'esprit  de 
l'enfant  et  du  jeune  homme  ».  Les  littératures  modernes,  en  dépit  de 
leur  admirable  richesse,  ne  peuvent  aspirer  à  jouer  le  même  r<Me 
éducateur.  Leur  complexité  même  s'y  oppose  :  on  ne  peut  prétendre 
qu'une  pièce,  pour  admirable  et  saisissante  soit-elle,  comme  Hamiet 
«  sera  aussi  utile  pour  le  développement  de  l'esprit  d'un  enfant  île 
I  i  à  IS  ans  que  des  œuvres  simples  et  lucides  comme  celles  de  l'anti- 
quité grecque  comme  Œdipe  roi,  par  exemple  ■».  De  même,  le  chef- 
d'œuvre  qu'est  le  premier  Faust  est  inintelligible  pour  des  enfants  et 
même  pour  des  jeunes  gens  {>). 

5"  Si  les  élèves  sortant  de  la  section  gréco-latine  connaissent,  ainsi 
qu'tm  se  plaît  à  le  répéter,  peu  de  latin  et  pas  du  tout  de  grec,  la  faute 
en  est  aux  programmes  eu<:-mémes. 

Dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  oîi  les  chaires  de  l'enseignement 
moyen  seraient  accordées,  non  aux  plus  souples,  mais  aux  plus  méri- 
tants des  docteurs,  sans  souci  de  leurs  opinions  politiques  —  et  ceci 
est  d'actualité  en  plus  d'un  pays  — ,  il  resterait  encore  vrai  qu'il  est 
absurde  d'enseigner  le  latin  à  des  enfants  de  10  ans  et  le  grec  à  des 
élèves  de  12  ans.  Je  suis  profondément  convaincu  que  la  langue 
grecque,  avec  son  vaste  vocabulaire  et  lit  complexité  de  son  verbe, 
réclamant  un  effort  plus  cnnsidÉrable,  devrait  être  enseignée  avant  le 
latin,  mais  qu'en  aucun  cas  l'étude  des  langues  anciennes  ne  devrait 
commencer  avant  l'âge  de  14  ans.  Rompu  aux  difficultés  du  grec, 
l'élève,  non  seulement  connaîtrait  celui-ci  mieux  qu'on  ne  le  fait 


('   Cf.  Bevuede  runicersUé de  Bruxelles,  t.  VII,  p.  150. 

,*)  Cf.  Ibîd,,  p.  151. 

(»)  Revtiede  l'-uninersUé de  BruceeUa,  t.  VU,  pp.  2S3  et  S2<, 
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aujourd'huir  mais  aborderait  le  latin  vers  la  seizième  année  et  aec4>m- 
pliniit  en  deux  ans  des  progrès  que  sept  années  pénibles  et  rebutantes 
ne  lui  pernieltent  pas  du  réaliser.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  des 
savants  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  contemporaine,  H.  Salo- 
mon  ReiiiHcli,  écrivait  en  une  page  que  je  veux  reproduire  en  i-nlier, 
parce  qu'elle  est  peu  oonnuu  et  qu'elle  dit  très  bien  ce  que  je  risquerais 
de  dire  ici  très  mal  ; 

«  La  surcharge  inévitable  des  prt^mmmes  scolaires ,  disait 
H.  Iteinach,  est  un  mal  nécessaire  que  l'on  dénonce  à  l'envî  en  pro- 
posant parrois,  pour  l'atténuer,  des  remèdes  qui  équivaudraient  à  la 
banqueroute.  Plusieurs  sont  d'avis  qu'il  faut  réduire  le  nombre  des 
connaissaDC«s  exigées  des  élèves,  en  sacrifiant  telle  ou  telle  branche 
du  savoir  que  l'on  déclare  superflue;  comme  si  l'on  pouvait  mutiler 
l'esprit  moderne,  dont  la  curiosité  encyclopédique  n'est  que  l'îastinil 
de  ses  devoirs  envers  lui-même!  On  a  été  jusqu'à  dire  que  Cêtuàe  df 
l'antiquité  grecque  et  latine  était  un  luxe,  que  l'on  devait  rompre  satis 
retour  avec  ce  culte  d'un  passé  enseveli,  et  substituer  les  littératures 
moitej  nés  aua:  lettres  andennes  dans  le  rôle  d'éducatrices  de  la  jeunesse. 
Si  de  pareilles  idées  venaient  à  triompher  en  France,  c'en  serait  Tait 
de  .la  civilisatîoD  française,  qui  s'altérerait  ou  s'étiolerait  mîsërahle- 
ment  dés  qu'elle  serait  privée  de  ses  deux  nourrices  naturelles,  ta 
Grèce  et  Rome.  Ac  vaut-ilpas  mieux  accepter  courageusement  Chérilage 
de  nos  ancêtres,  augmente  de  l'héritage  de  nos  pères,  quitte  à  demander 
aux  méthodes  nouvelles,  aux  progrès  de  la  pédagogie,  le  secret  d'ap- 
prendre davantage  en  apprenant  plus  vtte?  Ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent dans  ce  sens  est  InsigoiGant  :  ce  qui  reste  à  faire  est  immense. 

u  Les  esprits  les  moins  respectueux  du  passe  semblent  avoir  im 
culte  pour  ce  qu'il  y  a  de  moins  respeitable,  su  routine  et  ses  mélhodes 
surannées.  Dans  ce  siècle  de  chemins  de  fer,  la  pédagogie  a  conser\'é 
ses  vieilles  diligences.  Avec  des  procédés  d'enseignement  plus  ej:péditi{s, 
une  sévère  économie  d^efforls  stériles,  on  apprendrait  le  grec  en  trois  ans 
et  le  latin  en  deux  :  on  met  quatre  ans  {cinq  ans  en  Belgique)  à  ne  piis 
apprendre  l'un  et  six  ans  (sept  ans  ici)  à  mal  apprendre  l'autre.  En 
audition  comme  en  pédagogie,  la  solution  du  problème  est  iden- 
tique :  il  faut  perfectionner  l'outillage  de  la  transmission  du  savoir, 
accroître  le  rendement  sans  exagérer  l'effort,  augmenter  le  tra\-ail  utile 
par  la  suppression  des  frottements  qui  le  gaspillent.  L'esprit  humain, 
qui  est  la  plus  souple  des  machines,  se  prête  admirablement  à  ces 
transformations  de  méthodes  quand  il  est  entre  les  mains  d'ingénieurs 
qui  connaissent  ses  aptitudes  et  ses  résistances.  Le  jour  oii  la  péda- 
gogie, qui  n'est  encore  qu'un  art,  sera  devenue  une  science  positive. 
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lo  problème  de  la  surcharge  des  programmes  n'alarmera  plus  que  les 
timides  elles  indolents.  (>)  n 

6"  Pour  tout  dire,  la  question  qui  nous  est  posée  a  son  point  de 
départ  dans  la  vieille  lutte  de  l'idéalisme  et  de  rulilitarisme.  Si  les 
universités  ne  doivent  âtre  que  des  écoles  professionnelles,  si  les 
facultés  de  médecine  ne  doivent  former  que  d'habiles  opérateurs,  des 
chirurgiens  avisés  ou  d'adroits  accoucheurs,  je  pense  bien  que  le  grec 
et  le  latin  ne  soAt  pas  indispensables,  mais  l'on  m'accordera  aussi  que 
la  querelle  des  investitures,  le  binôme  de  Newton,  les  pièces  de  Racine 
ou  les  Pensées  de  Pascal  sont  d'une  égale  superfluité.  L'enseignement 
secondaire  se  simplifie  dès  lors  étonnamment  :  le  savoir  lire  et  écrire, 
les  quatre  règles,  de  l'anglais  et  de  l'allemand  pratiques.  Mais  si  les 
facultés  veulent  rester  fidèles  à  leur  mission,  qui  est  de  former  des 
hommes  d'élite,  non  seulement  spécialistes  utilitaires,  mais  êtres  d'une 
culture  générale  solide,  d'un  esprit  élevé  et  ouvert  à  toutes  les  mani- 
festations de  la  pensée  humaine  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
des  bommes  ayant  conscience  du  rôle  considérable  et  hautement 
honorable  que  jouent  et  doivent  jouer  dans  la  société  les  médecins  et 
les  docteurs  en  sciences,  je  déclare  en  toute  conscience  que  les  éludes 
gréco- latin  es,  à  la  base  de  l'éducation,  s'aflirment  comme  un  devoir  et 
s'avèrent  comme  une  nécessité. 

7"  Comme  la  réponse  à  ce  dilemme  ne  fait,  je  l'espère  du  moins, 
aucun  doute,  je  conclus  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  l'équivalence  des 
éludes  gréco-latines  cl  des  études  d'humanités  modernes,  en  ce  qui 
concerne  les  futurs  étudiants  de  la  Faculté  des  sciences  cl  de  la 
Faculté  de  médecine. 

La  question  du  latin  et  du  grec  dans  renseignement  supérieur  me 
semblant  ainsi  suffisamment  élucidée,  il  y  aurait  lieu  de  passer  à 
l'examen  des  conditions  qui  régissent  actuellement,  comme  de  celles 
qui  devraient  régir,  l'enseignement  moyen.  Ici,  fort  heureusement,  un 
grand  pas  a  été  fail,  et  les  vceux  de  M.  Salomon  Reinach  ont  été,  et 
abondamment,  et  souventes  fois  réalisés,  à  son  insu,  par  l'enseigne- 
ment du  grec  et  du  latin  que  la  ville  de  Bruxelles  créa,  à  partir  de  1892, 
dans  les  Coûts  supérieurs  pour  demoiselles  annexés  aux  écoles  de  la 
rue  du  Marais  («  école  Gatti  de  Gamond  »]  et  de  la  rue  de  la  Paille 
(u  école  Dachsbeck  »}  :  l'organisateur  de  ces  cours  fut  mon  collègue 


(')  S.  RsiNACH,    Manuel  dt  philologie  élastique,    Préfiice,    p.  5  et  auiv, 
du  tome  IL 
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G.  Dwelshauwcrs;  en  1903,  ces  coure  furent  répartis  entre  lui  el  moi. 
J'en  exposerai  volontiers  les  résultats,  verbalement,  au  Congrès,  si  le 
temps  nous  le  permet,  et  j'indiquerai  la  méthode  simple  qui,  sans 
fatigue,  sans  rebuler  l'élève,  lui  enseigne  le  latin  et  le  grec,  de  façon 
qu'il  (ou  elle)  connaisse  ces  langues,  et  pour  longtemps. 


-  p.  WelUMilinich.  inp.  do  IM 
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OONQRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1005 

SECTION  I.  —  ENSEIG^EMENT. 

ENSEIGNEMENT    MOYEN 


DEUXIÈME  QUESTION  : 

Faut-it  réorganiser,  en  vue  de  ta  préparation  à  Fexpan- 
sion  économique  mondiale,  te  programme  des  humanités 
mdennes  et  modernes? 


U.  J.  BOTBNS 

Doctear  eo  philomphie  et  leUm. 


L'heure  n'élaat  pas  aux  longs  discours,  mais  aux  exposés  clain  el 
brefs,  voici,  eu  réponse  À  la  question  précitée,  les  réformes  qu'il  est 
urgent,  selon  nous,  de  réaliser  dans  le  programme  des  humanités 
anciennes  et  modernes.  Tant  au  point  de  vue  de  l'int^t  supérieur  de 
l'enseignement  moyen  en  général  qu'à  celui  de  la  préparation  plus 
directe  et  plus  complète  des  jeunes  gens,  par  la  difficulté  moins  grande, 
qu'éprouveront  les  maîtres  dans  l'accomplissement  de  leur  lourde  tâche, 
nous  pensons  qu'il  faut  décider  à  bref  délai  : 

1*  L'établissement  de  sanctions  tévèret  à  la  (in  de  la  rhétorique  et  de 
sérieux  examens  de  passage  à  l'entrée  de  chaque  classe; 

2*  Le  dédoublement  des  classes  trop  nombreuses,  c'est-à-dire  comp- 
tant quarante  élèves  ou  pfus.  Ce  désir,  nous  le  savons,  a  été  exprimé  à 
I  44 
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différentes  reprises  par  les  professeurs  dans  les  conférences  professo- 
rales (*).  Mais  c'est  un  vœu  de  réalisation  difficile,  parce  que  la  informe 
qu'il  implique  est  intimement  liée  à  la  question  delà  répartition  do 
minerval.  Or,  aussi  longtemps  que  le  système  actuel  des  traitements 
restera  en  vigueur,  il  est  à  craindre  —  pour  des  motifs  très  humains  — 
que  les  membres  du  personnel  en8ei(;nant  des  grands  athénées  ne 
s'opposent  à  l'augmentation  du  nombre  de  professeurs  de  t'établisse- 
ment  :  car  la  présenre  des  nouveaux-venus  diminuerait  la  part  du 
casuel  de  chacun.  Il  faudrait,  dans  l'intérêt  des  élèves  et  du  personnel, 
répartir  les  athi'nées  en  établissements  de  première,  de  deuxième  el  de 
troisième  classe,  par  exemple,  à  minerval  Hxe  et  d'un  quantum  variant 
Buivani  un  nombre  d'élèves  minimun  à  déterminer. 

Voilà  deux  mesures,  d'onlre  à  la  fois  pédagogique  et  adroinistraUf, 
qu'il  est  ui^enl  de  prendre  dans  tous  les  athénées  où  elles  s'imposent  et 
qui  sont  réclamées,  non  seulement  par  les  professeurs,  mais  encon>  par 
tous  les  pères  de  famille  soudeux  de  la  formation  intellectuelle  et 
morale  de  leurs  enfants. 

Comme  on  le  voit,  par  les  quelques  chiB^s  cités  en  note,  ces 
réformes  »onl  communes  aux  deux  grandes  sections  de  nos  établisse- 
ments d'enseignement  moyen.  Il  y  en  a  d'autres,  spéciales  à  chacune 
d'elles.  Nous  parlerons  de  celles  à  réaliser  dans  le  programme  des 
humanités  anciennes,  où  nous  sommes  appelé  A  enseigner,  laissant  i 
nos  collègues  de  la  seciion  moderne  le  soin  de  s'occuper  de  celles  I 
introduire  éventuellement  dans  l'oi^anisalion  de  cette  dernière  et  nous 
réservant  de  prendre,  sur  celte  question,  la  parole  au  cours  des  débaU 
du  Congrès. 

Avant  tout,  il  serait  désirable,  à  notre  avis,  de  reculer  la  bifurcation 
des  études.  Comme  mesure  pratique,  transitoire  et  de  réalisation  immé- 
diate, nous  demandons  : 

i'  La  suppression  du  latin  en  septième,  où  l'étude  de  cette  langue 
serait  remplacée  par  celle  de  l'allemand.  En  effet,  sans  compter  que  le 


(<)  C'ét^l  encore  le  vœu  final  de  la  plupart  des  conférences  professorales  de 
•janvier  1904.  (V.  Moniteur,  9  mai  1901,  p.  22S6.) 

Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres  édiGanls,  empruntés  aux  registres  de  It  popu- 
lation de  l'Athénëe  royal  de  Liège,  année  scolaire  190M90S  : 

HnmaulUa  «inolBnnwi.                                HunanlUa  mcKlonw^ 
E*  ancieDDC. 4S  «ItTea  S*  ntodcroe SE  «ltTM(!X 
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latin  est  trop  difficile  pour  les  enfaiits  de  septième  qal  ne  connaissent 
pas  suffisamment  leur  lanftue  maternelle,  nous  croyons  que  la  première 
langue  étrangère  doit  être  une  langue  vivante  et  non  une  langue  morte. 
'  De  plus,  c'est  vers  onze  ans  qu'il  est  le  plus  opportun  d'enseigner! 
Tenant  les  éléments  d'une  langue  qu'il  doit  plus  tard  être  à  même 
d'écrire  et  de  parler  ; 

2*  L't'tude  du  latin  à  partir  de  la  sixième  et  celle  du  grec,  comme 
maintenant,  A  partir  de  la  cinquième,  arec  six  heures  par  semaine 
attribuées  à  l'enseignement  de  la  première  langue  morte  et  doq  à  celui 
de  la  seconde. 

Il  va  de  soi  que,  le  but  principal  des  humanité  anciennes  restant 
la  connaissance  de  la  civilisation  et  de  (a  littérature  gréco-latines  par 
la  lecture  et  l'explication  des  auteurs,  il  faudrait  éliminer  certains 
ouvrages,  tels  que  VEpitome,  et  aborder  tout  de  suite  le  De  Virù. 
En  revanche,  on  introduirait  la  lecture  des  auteurs  chrétiens  —  discrè- 
tement —  à  partir  de  la  classe  de  seconde  :  au  point  de  vue  de 
révolution  et  de  l'histoire  littéraires,  il  ne  se  formerait  plus,  dans 
l'esprit  des  élèves,  l'idée  d'une  solution  de  continuité  entre  le  monde 
ancien,  le  monde  médiéval  et  le  monde  moderne. 

Le  programme  des  classes  dans  lesquelles  l'enseignement  du  latin 
comprend  plus  d'une  heure  par  jour  serait  revisé  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  attribué  une  heure  en  plus  par  semaine  à  l'enseignement  du 
français  et  une  heure  à  celui  d'une  langue  étrangère  vivante,  l'allemand 
ou  l'anglais.  On  créerait,  i  partir  de  la  troisième,  un  cours  de  litlérature 
française  qui  serait  aussi  peu  dogmatique  que  possiblb!.  C'est  par  la 
lecture  et  le  résumé  des  œuvres,  leur  «  situation  »  dans  le  milieu  histo- 
rique et  le  moment  littéraire  où  elles  sont  nées,  Itur  analyse,  au  point 
de  vue  du  fond  et  de  la  forme,  qu'on  ferait  parcourir  aux  élèves  les 
grandes  étapes  du  mouvement.littéraire  en  France,  depuis  le  moyen  ftge 
jusqu'à  Bos  jours,  lis  viendraient  eux-mêmes,  en  chaire,  rendre  compte, 
sous  la  direction  du  maître,  de  l'œuvre  qu'ils  auraient  été  chargés 
d'examiner.  Quelques  leçons  seraient  naturellement  réservées  à  l'étude 
du  mouvement  littéraire  en  Belgique. 

L'enseignement  littéraire  ainsi  réorganisé  et  complété,  tl  serait  néces- 
saire de  réagir,  par  une  sanction  sérieuse  à  la  fin  de  chaque  classe  des. 
humanités  grecques- latines,  contre  la  tendance  qu'ont  les  élèves  de  ces 
sections  à  ne  pas  attribuer  aux  mathématiques  toute  l'importance  péda- 
gi^ique  qu'elles  comportent.  C'est  surloul  pour  les  jeunes  gens  appelés 
par  leurs  fonctions  ultérieures  à  faire  le  départ  du  vrai  ou  du  faux,  à 
bien  peser  te  pour  et  le  contre,  que  la  culture  acienlitique  et  mathéma- 
tique, même  restreinte,  doit  constituer  un  contre-poids  salutaire  à  la 
tendance  trop  poétique  et  trop  idéale  que  la  culture  littéraire  exclusive 
ou  excessive  pourrait  bire  prendre  à  leur  esprit. 
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VoiU  les  quelques  réfiexions  que  nous  a  suggérées  l'exanaen  de  li 
question  de  la  réorganUatioa  des  programmes  de  dos  hamaailés 
aocienaes.  [I  m'a  paru  boD  de  les  exprimer  aussi  succiDclement  qoe 
possible,  plusieurs  des  points  en  qaeslioQ  ayant  d^à  fait  lobjet  de  dis- 
oussions  approfondies  au  dernier  GoDgrès  de  l'enseignement  moyen  (<}. 


(■)  Cf^  le  compte  rendu  officiel  du  Congrès  international  de  l'eiudgnanent  mo^ 
da490t 
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OOMGRfiS  INTERMATIOUAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIAL* 

MONS.    1806 

SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


Faut-il  réorganiser  le  programme  des  humanités 
anciennes  en  vue  de  préparer  à,  l'expansion 
économique  ? 


M.   R.  OALLBT 

Proltuenr  da  iMoriquc  liliiie  à  l'Alhtnie  rofil  de  Cbarlenii. 


Une  refflnle  des  (irogrammvsdel'cnseigiieinenlsrcondaires'iinpose-lr^e 
en  vue  de  préparer  la  jeunesse  i  rtipaiision  économique  mandialef  Et  dans 
t'aSrmative,  fsui-  il  sdinellre  qu'à  cet  égard,  l'étude  du  grec  et  du  Isiiii,  tello 
qu'elle  est  acluellement  organisée,  constitue  une  perte  de  Ivmpsf  Convieal- 
il,  pour  réaliser  le  bal  que  poursuit  ee  Congre»,  de  réduire  i  la  portion 
congrue  l'enseignement  humaniste,  soit  en  dioiinuant  considérablement  le 
nonlire  d'heures  affectées  aux  langues  anciennes,  soit  en  ne  commençui 
l'étude  de  ces  langues  qu'après  (rois  ou  quatre  années,  suit  enfin  en  visant 
i  la  suppression  radieale  du  grec  dans  les  programmes? 

Telle  est  In  question  qui  se  pose.  Si  l'on  se  contente  d'examiner  d'HBC 
façon  superficielle  ce  grave  problème,  on  aura  vile  fuit  de  conclure.  A  quoi  - 
bon,  nous  dira-t-on,  le  grec  et  le  litlin  i  des-jeunes  gens  qui  songent  k 
eiplorer  les  pays  neufs  afin  d'y  faciliter  et  d'y  provoquer  l'expansion  civi- 
lisatrice? Ne  voyez  vous  pas  qu'acluellemenl  déjb,  une  fois  sorti  du  collège, 
l'étudiant  n'ouvre  plus  que  bien  rarement  les  vieux  auteurs  qui  lui  ont 
souvent  laissa  d'amers  souvenirs?... 

En   apparence   le   raiionacment  semble   irréprochable.    Hais  ceux  qui 

parient  de  la  sorte  oublient  que  les  livres  grecs  et  latins  ne  sont  pas  les 

scula  que  l'on  relègue  sinsi  à  tout  jamais  dans  le  coin  des  réprouvés.  Les 

ouvrages  d'histoire,  de  nu Ihéau tiques,  de  scîeiiocs,  d'autres  encore,  Buivant 

1  93 
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les  cas,  vont  bien  souvent  retrouver  les  premiers  sur  les  rayons  Ici  pltu 
élevés  de  la  bibliotlièque,  où  une  respecisbie  couche  de  poussière  ne  lanJc 
pas  h  leur  servir  de  sëpullure 

Ces  sortes  d'abandon  sont  amèrement  regrcllnbles;  mais  en  faut-il  con- 
clure que  l'on  doive  considérer  comme  un  gaspillage  de  temps  les  hcura 
consacrées  à  l'ëtude  de  tant  de  matières,  que  plus  lard  on  dëisîsseî  11  n'en 
est  rien,  et  Brunclière  avait  raison  de  dire:  €  C'est  une  supëriorilé  qoe 
d'avoir  appris  lu  latin,  si  peu  d'ailleurs  qu'on  en  retienne,  une  supériorité 
certaine  et  qui  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  se  fait  sentir  sa» 
qu'an  le  veuille,  u  El  J.  Simon  ne  se  trompait  pas  non  plus  en  disant  qu'il 
arrivait  h  certains  officiers  d'artillerie —  très  experts  en  leur  profession  — 
d'oublier  leur  algèbre  tout  comme  b  tant  d'autres  bacheliers  d'oublier  lear 
latin. 

La  question  doit  donc  être  envisagée  aulrement.  Ce  qu'il  faut  considérrr 
tout  d'abord,  c'est  l'objet  propre  de  renseignement  secondaire,  lequel  n'a 
pas  pour  but  de  préparer  en  vue  d'une  profession  déterminée,  mais  de 
faire  l'apprentissage  des  intelligences,  d'exercer  les  facultés  aGn  de  leur 
donner  la  vigueur  cl  la  maturité  nécessaires  pour  faciliter  les  lâches  !t 
venir. 

Vous  voulez  développer  chez  l'enfant  l'énei^ie  de  la  volonté,  la  forée  da 
carnetère,  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprise,  afin  qu'il  puisse  plus  tard 
accomplir  une  mission  qui  souvent  sera  un  véritable  apostolat?  Croyez-Toas 
arriver  è  ce  but  en  vous  plaçant  d'emblée  au  point  de  vue  strictement 
positif,  pratique  et  utilitaireT  ITimporte-t-il  pas  plutAt  de  former  toot 
d'abord  la  personnalité  morale  de  l'enfant,  afin  qu'un  jour  il  devienne  on 
homme  dans  la  plus  haute  acception  du  lerme  :  homme  par  le  cœur, 
homme  par  l'intelligence? 

Telle  est  la  raison  d'être  de  renseignement  secondaire  qui  veut,  comme 
on  l'a  dit  déjà,  moins  des  têtes  bien  pleines  que  des  têtes  bien  faites. 
Lorsque  l'élève  aura  achevé  ces  sortes  d'études,  croyez  bien  que  votre 
enseignement  spécial  trouvera  un  terrain  heureusement  préparé;  le  jeune 
bomme  comprendra  mieux  vos  leçons,  vos  conseils,  et  se  fera  alors  une 
idée  plus  précise,  plus  exacte  et  plus  nette  du  rAlc  auquel  vous  le  deslinex. 

Les  humanités,  tant  anciennes  que  modernes,  visent  h  ce  résultat,  mais 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  suivant  nous,  les  premières  y  conduisent 
plus  sûrement  que  les  autres. 

Pour  discipliner  l'imagination  et  donner  la  rectiinde  du  jugement,  les 
lan];ues  anciennes  demeurent  sans  rivales,  précisément  parce  qu'on  ne  les 
parle  plus  et  qu'elles  nous  obligent  à  sortir  de  nous-mêmes,  k  nous  fami- 
liariser avec  une  autre  manière  de  penser  et  de  sentir.  En  rsisua  même  des 
diflisullés  qu'elle  exige,  l'interprétation  d'un  texte  ancien  est  un  exereke 


îdby  Google 


—  3  — 

continu  d'analyse  raisonnée,  On  soulicnl  aujourd'hui  que  cette  élude  pour- 
rait être  avantageusement  reraplacëe  par  celle  des  langues  vivantes.  Faut  il 
rappeler  que  M.  Delbœuf,  daus  un  travail  qui  jadis  fil  sensation,  a  victo- 
rirusement  élnbli  que  la  syntaxe  des  langues  anciennes  aurait  toujours  sur 
celle  des  auircs  langues  une  iucontcslable  supifriorilé,  en  ce  sens  que  la 
première  est  eonstaminent  basée  sur  la  logique,  tandis  que  la  Eccondc  a,  en 
grande  partie,  un  fondement  historique;  ne  raul-il  pas  sans  cesse  faire  appel 
il  la  mémoire  et  mulllplicr  les  exercices  pratiques  pour  donner  aux  élèves 
uoe  notion  suAisanle  du  mécanisme  de  la  phrase  dans  les  langues  germa- 
niquesT 

D'autre  part,  1rs  sciences  naturelles,  par  leur  vériiè,  leur  cxaciîtiide 
indiseu laide,  tout  en  développant  l'esprit  d'observniîon,  exigent  de  la  part 
de  l'élève  une  rËflexIon,  une  tension  intellccliicllc  moindre  qu'il  n'en  faut 
pour  comprendre  uoe  page  grecque  ou  latine,  et  ainsi  cunslitucnt  un 
travail  moins  fructueux  que  celui  dont  nous  parlons. 

Les  mal héma tiques.  Il  est  vrai,  inillcnl  à  l'art  du  rnisonnemcnl  et,  par 
des  moyens  tout  autres,  remplissent  k  cet  égard,  dans  la  section  des  liuma- 
oilés  modernes,  le  râle  qui,  dans  l'autre  section,  est  dévolu  au  latin  et  au 
grec.  Muis  elfes  exigent  de  ceux  qui  veulent  s'y  adonner  des  dispositions 
spéciales;  aussi  chaque  jour  voyons-nous  des  élèves,  d'ailleurs  heureuse- 
ment doués,  montrer  vis-&-vis  d'elles  une  force  d'inertie  impossible  à 
combattre. 

La  très  grande  majorité  des  jeunes  gens  n'éprouve  pas  cette  sorte  d'aver< 
sion  a  l'égard  des  langues  anciennes  qui,  enseignées  îuielligemmenl, 
donnent  k  l'esprit  la  souplesse  nëcessaire  pour  saisir  tes  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  choses  aussi  bien  que  les  nuances  qui  les  séparent.  L'huma- 
nisme d'aujourd'hui  ne  ressemble  plus  h  celui  d'autrefois,  qui  réveil  de  créer 
un  atavisme  iirlificiel,  en  subslitunni  à  l'âme  moderne  des  jeunes  gens,  une 
dme  antique,  tout  imprégnée  des  croyances  du  passé.  Ainsi  que  nous  le 
disions  taniél,  cette  initiation  aux  chefs-d'œuvre  de  l'aniiquité  a  tout 
d'abord  pour  objet  d'utdiscr  et  de  féconder  les  facultés  du  jeune  homme, 
■fin  qu'il  puisse  miejK  s'assimiler  les  matières  spéciales  qui  feront  l'objet 
de  renseignement  supérieur.  Il  s'agit  tout  d'abord  d'apprendre  à  apprendre. 
N'a-l-on  pas.  du  reste,  suuvent  remarqué  en  France,  en  Allemagne,  en 
Belgique,  que  parmi  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  des  instituts 
polytechniques,  ceux  qui  ont  étudié  le  latin  l'emportent  généralement 
d'une  manière  sensible  sur  leurs  condisciples?  M.  Hegenera  fait  une  eonsta- 
ution  analogue  lorsqu'il  était  professeur  i  l'ËcoIe  militaire  de  Bruxelles. 

Tel  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'offriront  les  humanités  classiques  aux 
jeunes  gens  qui  se  préparent  h  suivre  une  carrière  mouvementée  et  active, 
et  qui  ne  seront  que  trop  tôt  portés  ii  tout  sacrifier  aux  connaissances  dont 
l'ulililé  iMir  paraîtra  immédiate  et  tangible.    A  ccux^li  aussi  le  collège 
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devra  inspirer  le  goât  des  ctudes  désintéressées  quijteur  appreudront  k  ne 
point  Dé|;lt(çer  les  idées  générales,  h  ne  jamais  perdre  de  vue  la  philosophie 
suprême  des  choses.  C'est  aujourd'hui  surtout  qu'elles  s'imposent,  v.es  sortes 
d'études,  aujourd'hui  où  l'on  voit  tant  d'hommrs,  d'ailleurs  inielligcnls  et 
capables,  s'isoler  dans  les  limites  exclusives  et  rcsircinles  de  leurs  occupa- 
tions proressionnellcs,  sans  autre  souci  que  celui  d'sccroitre  leur  bien- être 
el  d'augmenter  le  chiffre  de  leur  fortune.  Le  souci  est  louahic  assurément, 
puisque  avant  tout  chacun  a  pour  devoir  d'assurer  son  avenir;  mais  faut-il 
que  (lès  le  collège,  les  préoccupations  de  métier  étouffent  la  culture  litté- 
raire, dont  le  conlre-poids  semble  indispensable  dans  la  formation  inlellrc- 
luellect  morale  du  jeune  homme? 

Sans  doute  l'élude  de  la  langue  materticlle  aura  ici  un  rdle  important  à 
remplir  cl  eontrihuera  puissamment  k  éveiller  le  goût  pour  les  choses  bira 
pensées  et  bien  écriirs.  Mais  on  arrivera  plus  siircmcDt  encore  h  ec  résultat 
si  l'élévc  lit  et  analyse  tour  k  tour  les  chefs-d'œuvre  rrançnis  et  ceux  des 
écrivains  grecs  et  latine,  dont  les  nAlres  sont  tributaires  et  que  l'on  s 
toujours  considérés  comme  étant  les  souverains  éducateurs  du  beau  et  du 
bien. 

Lx  perlection  de  la  forme  se  concilie  ici  avec  l'élévation  ou  la  subtilité  de 
In  pensée.  Aussi  est-on  mnl  venu  à  soutenir  que  les  traductions  d'auteurs 
anciens  suffisent  pour  les  faire  apprécier.  Les  bonnes  traductions  sont,  eu 
effet,  comme  on  sait,  fort  raresj  mais  celles-li  même  qui  ont  une  certaine 
valeur  ne  peuvent  nous  donner  qit'ntie  faible  idée  de  l'œuvre  originale. 
Chaque  langue  a  son  génie  qui  lui  est  propre  :  on  pourra  sans  doute  rcndrt' 
fidèlement  le  sens  des  mots  et  des  phrases,  mais  ce  génie  qui  est  la  langue 
elle-même,  restera  toujours  chose  intraduisible. 

Sans  doute  il  faut  tenir  compte  des  exigences  modernes,  et  nous  eom- 
prenons  que,  dans  certaines  clnsses,  on  songe  à  réduire  quelque  peu  le 
nombre  d'heures  affectées  aux  langues  anciennes,  afin  de  faire  la  place  ploi 
large  à  d'autres  matières  figurant  au  programme.  Mais  une  réforme,  i  notre 
avis,  purement  illusoire,  et  qui  a  cependant  été  plus  d'une  fois  mise  en  avaul, 
consisterait  à  n'enseigner  le  lalin  et  le  grec  qu'i  partir  de  la  3*°*,  de  façon  i 
n'admettre  dans  la  section  des  tiumanitéfi  anciennes  que  des  élèves  ajtol 
pour  la  philologie  cl  les  études  linguistiques  des  dispositions  spéciales. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  élèves,  si  intelligents  soient-ils, 
pourraient  faire  en  trois  ans  ce  qui  jusqu'ici  s'est  fait  en  six  ou  sept.  Eai 
aussi  devraient  cunsacrcr  beaucoup  de  temps  il  l'étude  du  vocabulaire  et 
des  principes  de  grammaire  et  de  syntaxe  :  et  peut-être  même  auraient-Us 
plus  de  dilTicultcs  que  l'élève  de  6"  pour  apprendre  ces  éléments,  car  c'est 
h  l'enfance  qu'il  faut  enseigner  les  notions  rudimentaire«  des  langues.  A 
peine  l'élève,  soumis  i  un  tel  r^ime,  serait-il  initié  au  mécanisoM  de  la 
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pbrase  qu'il  lui  faudrail  abandonner  ses  études  et  renoncer  k  la  lecture  des 
prosateurs  et  des  poètes.  Ainsi  compris,  l'enseignement  gréco-latin  devient 
d'une  insuffisance  maniresie. 

Les  humanités  classiques,  en  effet,  comprennent  tout  un  plan  d'études, 
tout  un  ensemble  d'œuvrcs  dont  l'interprétstion  est  plus  ou  moins  difficile 
tant  au  point  de  vue  de  l'idée  que  de  la  forme  :  d'oiî  la  nécessité  de  répartir 
ces  œuvres  entre  différentes  classes,  en  proportionnant  les  difficultés 
qu'elles  présentenl  au  développement  inlelleciucl  et  aux  connaissances  de 
l'élève. 

Aussi  ces  études  doivent-elles  avoir  une  certaine  durée  pour  tremper 
fortement  les  esprits  et  y  laisser  une  durable  empreinte.  Il  se  peut  qu'en 
trois  ans  l'élève  arrive  à  posséder  un  vocabulaire  grec  et  latin  as-seï  fourni; 
mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  sens  des  mots  et  les  règles  d'accord.  Il 
faut  comprendre  aussi  avec  quel  art,  quelle  souplesse,  quel  sens  du  pitto- 
resque, de  l'énergie  ou  de  la  grAce  les  anciens  ont  su  st:  servir  de  ces  mots 
pour  exprimer  sous  une  forme  définitive  et  carnciéristiquc  tant  de  fortes 
maximes  et  de  nobles  enseigncmeDls  qui,  malgré  l'éloignement  des  dates, 
nous  louclient  en  réalité  de  bien  près.  Il  faut  que  l'élève  arrive  à  sentir  par 
lui-même  cette  puissante  concision  dans  la  forme  et  cette  élévation  dans  la 
pensée  :  jamais,  eu  un  laps  de  trois  ans,  il  ne  pourrait  atteindre  à  pareil 
résultat. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  troisième  point  :  la  suppression  éventuelle 
du  cours  de  grec. 

Même  parmi  les  humanistes  convaincus  il  s'en  trouve  un  c«rtain  nombre 
pour  préconiser  celle  réforme,  se  figurant  que,  grâce  à  pareille  concession, 
l'entente  se  ferait  plus  oisémcnt  entre  les  deux  modes  d'enseignement 
secondaire.  El  fréquemment  vous  entendez  répéter  qu'il  n'y  aurait  pas 
grand  inconvénient  i  rayer  ce  cours  de  nos  programmes,  puisque  les  élèves 
n'en  retirent  qu'un  maigre  profit  et  qu'au  sortir  de  la  rliétorique  la  grande 
majorité  d'entre  eux  ne  parvient  pas  à  déchiffrer,  à  livre  ouvert,  une  page 
de  Xénophon  ou  d'Uomèro. 

Faut-il  réellement  admettre  que  l'étude  du  grec  présente  d'insurmon* 
tables  difficultés,  de  nature  à  légilimer  de  la  part  des  jeunes  gens  une 
appréhension  particulière?  Nous  ne  le  pensons  pas  el  croyons  qu'il  faut 
plutât  s'en  prendre  aux  méthodes  surannées,  auxquelles  heureusement  on 
commence  à  renoncer  un  peu  partout.  On  a  pendant  trop  longtemps 
enseigné  le  grec  el  te  latin  comme  s'il  s'agissait  de  les  parler  et  de  les 
écrire;  on  multipliait  les  thèmes  et  les  exercices  grammaticaux,  ne  faisant 
grJce  à  l'élève  d'aucune  particularité  iinguisiique.  Aujourd'hui  on  com- 
prend qu'il  ne  faut  pas  rebuter  l'esprit  de  l'enfant  par  un  surcroît  de  r^lea 
compliquées  et  de  remarques  subtiles,  mais  l'intéresser,  au  contraire,  par 
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de  nombreux  exercices  de  traduclion  qui,  de  bonne  heure,  Iu[  fournirODi  le 
vocabulaire  indUpenssbIc,  todl  en  l'amenant  peu  k  peu  à  saisir  le  méca- 
nisme ingénieux  de  la  pbrase. 

D'outre  part,  on  objecte  que  l'enseignement  du  grec  fail  double  emploi 
arec  celui  du  latin.  Nous  rt^pondrons  toui  d'abord  que  les  deux  langues  se 
prêtent  un  mutuel  appui,  que  l'élude  simultanée  de  l'une  et  de  l'autre 
amène  h  tOAit  inslant  d'utiles  rapproclicmeqta  qui  coniribuent  k  nplanir 
les  dillicullés,  h  mieux  faire  saisir  certains  phénomènes  grammaticaux 
et  syntaxiques. 

Mais  k  côté  des  analogies,  nombreuses  sont  les  divergences  :  les  carac- 
tères de  la  langue  cl  de  la  littérature  grecques  ne  sont  point  pareils  à  ceux 
que  nous  distinguons  et  apprécions  chez  Ciccron  et  chez  Virgile.  Nous  esti- 
mons même,  quoique  l'opinion  contraire  soit  géncrakinent  acnrëdiléc,  que 
l'élude  du  grec  peut  oITrir  h  h  jeunesse  plus  d'atiraîls  que  celle  de  sa 
langue  suur.  Il  nous  souvient,  à  cet  cgnrd,  d'un  intéressant  article  que 
publia  jadis  dans  la  Revue  universitaire  M.  G.  fougères,  en  vipe  d'établir 
que  la  littérnlure  grecque,  moins  oratoire,  moins  abstraite  que  la  litté- 
rature latine,  est  tout  impré;;néc  de  réalité  et  qu'^  ce  titre  elle  contribue 
surtout  à  l'éducation  solide  de  l'esprit  en  ce  sens  qu'elle  lui  présente 
un  accord  parfait  entre  l'expression  littéraire  et  la  vie,  la  civilisation  du 
peuple,  telles  qu'elles  nous  sont  connues  par  les  vestiges  matériels  que  la 
science  archéologique  met  constamment  au  jour.  S'il  est  vrai  de  dire  que 
cct'tains  auteurs  latins  se  complaisent  trop  volontiers  dans  les  gcnérahtés 
sans  prendre  soin  de  nous  dépeindre  la  vie  ambiante  et  It»  milieux 
concrets,  un  tel  reproche  ne  peut  être  adressé  Jrla  langue  et  eux  œuvres 
des  Hellènes,  dans  lesquelles  M.  Fougères  voit  avec  raison  une  incompa- 
rable école  de  précision. 

L'élude  du  grec  offre  d'autres  avantages  encore  :  h  peine  est-il  besoin  de 
rappeler,  cd  passant,  que  sa  connaissance  est  nécessaire  à  ceux  qui  veulent 
comprendre  les  éléments  du  langage  ^scientifique  moderne.  Mais  il  y  a  plus  : 
étant  de  structure  plus  souple  que  le  latin,  le  grec  sait  rendre  avec  une 
subtilité  merveilleuse  les  plus  délicates  nuances  du  sentiment  et  de  l'idée. 
De  tous  les  idiomes  aryens  de  l'Europe,  cette  langue  est  celle  qui  a  conservé 
la  plus  grande  richesse  de  formes;  c'est  le  langage  clair,  logique  et  harnto- 
'    nieux  par  excellence, 

L«  plus  l)eau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  hamalaes, 

a  dit  le  poète. 

Les  écrivains  de  l'antique  Hellade  furent  avant  tout  artistes  et  l'on  peut 
dire  que  jamais  dans  aucune  aatre  littérature,  ne  fut  poussé  aussi  I>hd  le 
désir  de  la  perTeelion  :  doués  d'un  ([oùt  exquis,  les  Grecs  savaient  eoudlier 
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les  fanUisies  d'une  imagination  bardie  et  luxurianle  avec  les  CDseignementg 
de  la  raison  et  de  la  sagesse.  On  trouve  clicz  cui  un  1res  grand  nombre 
d'idées  généreuses  et  d'observations  morales  sur  la  vie  qui,  commentées  en 
classe,  éveilleront  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  el  le  sens  du  beau  et  l'amour 
du  bien. 

■  On  ne  peut  contester,  a  dit  un  auteur,  la  beauté  liltéraire  des  antiques 
chefs-d'œuvre.  L'art  éebappe  h  la  loi  du  progrès  et  il  y  a  des  merveilles 
qu'on  ne  dépassera  sans  danic  pas...  Les  écrivains  anciens  ont  revêtu  d'une 
forme  qui  délie  toute  imitation  les  sentiments  et  les  pensées  qui  sont  comme 
t«  fond  de  notre  être.  Ce  qui  est  lieu  commun  el  banalité  ciiez  les  modernes 
est,  chei  les  Grecs,  nature  et  simplicité  pai-ce  qu'ils  ont,  les  premiers 
traduit  dans  un  langage  riche  et  souple  les  joies  et  les  douleurs  élémen- 
taires de  la  vie  humaine*  > 

Ainsi  parle  U.  Frary,  un  écrivain  qui  loin  d'être  enthousiaste  des 
études  que  nous  défendons  ici,  publia  il  y  a  quelijue  quinze  ans  un  livre 
intilulé  ;  la  Question  du  latin,  livre  tout  rempli  d'attaques  passionnées 
contre  les  langues  anciennes. 

Telle  est,  d'ailleurs,  la  destinée  des  humanités  classiques  qui,  harcelées 
sans  trêve  et  chargées  de  (oui  les  forfaits,  s'imposent  néanmoins  h  l'admi- 
ration de  ceux-là  mêmes  qui  ont  juré  leur  pcrtcl 


Uatei,  impriuKar,  -   Umelta*. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

LA    CULTURE    SCIENTIFIQUE 
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La  vie  coBtemporaine  est  dominée  par  deux  tendances  nettement 
accusées.  Dans  le  monde  intellectuel,  c'est  le  progrès  prodigieux  des 
sciences  et  l'extension  considérable  que  les  études  sâentiSques  ont 
prise  dans  le  haut  enseignement.  Dans  le  monde  économique,  c'est  le 
développement  toujours  croissant  de  la  grande  industrie,  ayant  comme 
conséquence  inévilable  un  trafic  de  pins  en  plus  înlanse  dans  les  rela- 
tions internationales. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  pas  laisser  indifférents  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  direction  de  l'enseignement.  Les  écoliers  d'aujourd'hui 
seront  les  travailleurs  de  demain.  L'insouciance  à  cet  égard  amènerait . 
fatalement  ce  que  H.  Taine  appelle  dans  son  Régime  moderne  :  «  la 
disconvenance  entre  l'éducation  et  la  vie  ».  Et  comme  en  Belgique  les 
humanités  classiques  occupent  une  si  lai^e  part  dans  le  r^ime  de 
l'ens^gnement,  il  importe  d'examiner  si  ces  études  répondent  suffi- 
sanunent  aux  nécessités  nouvelles,  nées  du  développement  scientifique 
et  économique. 

Le  rapport  que  nous  soumettons  à  la  Commission  a  pour  but  d'exa- 
miner cette  double  question  : 

1°  Leg  humanilét  elauiquet  anciennes,  nécessaire»  à  if  autres  litres,  ont- 
eiles,  dans  leur  organisation  esscfitieile,  urie  efficacité  réeiie  répondant  aux 
ba(^  créés  par  le  progrès  scientifique  et  économique? 

I  4S 
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2*  QiuUet  modi/icationi'  conincnt-tJ  ^mtrodutre  pour  mieux  la  adapUr 
àoeprtgriif 

Pour  prévenir  tout  malentendu  dans  cfet  esamen,  nous  devons  loat 
d'abord  bien  d^t^nmioer  le  sens  des  mots.  Le  langage  usuel  a  parfois 
des  équivoques  qui  conduisent,  à  notre  insu,  à  des  codcIusIoos  erro- 
nées. 

Peu  de  mots  représentent  des  objets  si  divers,  suivant  la  condition  des 
personnes  qui  l'emploient,  que  le  mot  «  Science  n. 

M- 

Pour  un  industriel,  dont  toutes  les  idées  convergent  vers  le  pwfeo- 
tioonement  des  usines,  la  science  :  ce  sont  d'abord  les  moyens  qui 
activent  ou  facilitent  la  production.  Ce  sont  les  machines  i  haute  pres- 
sion ;  c'est  la  dynamo  avec  ses  applications  à  l'éclairage  et  au  transpwl 
de  la  force  motrice. 

Pour  le  commerçant,  ce  sont  toutes  les  inventions  qui  assurent  la 
rapidité  des  communications  :  c'est  la  locomotive  â  grande  vitesse,  c^esi 
le  paquebot  à  turbines,  c'est  le  télégraphe,  c'est  le  téléphone. 

Malheureusement,  nous  sommes  tellement  grisés  du  progrés,  nous 
sommes  lellemeut  habitués  à  voir  les  fruits  et  à  en  jouir,  que  nous 
oublions  l'arbre  qui  les  a  produits.  Cet  arbre,  c'est  la  science  pure  :  c'est 
la  science  spécu  iative  que  le  savant  cultive  laborieusement  pour  l'amour 
désintéressé  du  vrai. 

Si  les  industriels  possèdent  des  machines  perfectionnées  d'un  rende- 
ment si  parfait,  c'est  grâce  aux  études  théoriques  de  Camot,  aui  longues 
recherches  de  Heyer,  de  Kirchoff,  de  Uîrn. 

Si  nous  nous  émerveillons  devant  les  prodiges  de  l'industrie  éleo- 
trique,  c'est  parce  que  Volta  a  inventé  un  petit  instrument  qui  porte 
son  nom;  c'est  qu'avec  cet  instrument  O&sted  a  Mt  une  expérience 
qui  n'était  qu'une  curiosité.  Hais  le  génie  d'Ampère  s'empare  de  la 
double  découverte  et  établit  entre  l'électricité  et  le  magnétisme  cette 
union  féconde  d'où,  avec  les  travaux  de  Faraday  sur  l'induction,  sont 
sorties  toutes  les  merveilles  de  l'électro-magnétisme. 

Enfin,  si  la  navigation  a  acquis  cette  vitesse  et  celte  précision  presque 
redoutables,  c'est  que  Buyghens,  en  introduisant  la  spirale  dans  nior> 
loge,  a  permis  de  construire  des  chronomètres  transportables;  c'est  que 
des  études  minutieuses  sur  le  magnétisme  terrestre  font  connaître  plus 
exactement  les  variations  de  la  Iwussole  ;  c'est  surtout  parce  que  les 
tables  du  Nautical  Almanaeh  ont  acquis  une  enctitade  inconnue  anni 
les  travaux  gigantesques  de  Clairaut,  La  Place,  Oppolaer,  Bessel  et 
Delaunay. 
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Ces  quelques  exemples  —  on  pourrait  les  multiplier  —  montrent 
que  les  bases  du  progrès  pratique  ont  été  poMes  par  des  savants  de 
science  pure,  ignorants  pour  la  plupart  de  l'utiliiëde  leurs  idées  et  s'en 
préoccupant  peu. 

Dans  un  remarquable  discours  prononcé  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1900,  H.  Maurice  Lery  pose  la  question  :  pourquoi  ce  n'est  qu'au 
XIX*  siècle  que  la  science  est  sérieusement  venue  en  aide  â  toutes  les 
ioventioDS  passées  et  à  toutes  les  industries  modernes  ? 

Sa  réponse  est  assez  intéressante  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
ponr  que  noua  la  rësumions  brièvement. 

D'après  lui,  c'est  la  gravitation  newtonienne  perfectionnée  par  les 
travaux  de  Clairaut  et  dé  La  Place  qui  est  à  la  base  de  toute  la  mécanique 
moderne  :  «  C'est  de  la  mécanique  céleste  que  Newton  et  ses  succes- 
seurs du  XVIII*  siècle  ont  tiré  la  mécanique  générale.  Ce  n'est  donc 
qu'au  cours  de  notre  siècle  qu'à  pu  se  constituer  la  mécanique  indus- 
trielle, celle  que  nous  appliquons  chaque  jour...  -a  Le  tait  est  bon  à  fiiire 
connaître  aux  utilitaires,  à  ceux  qui  n'apprécient  la  science  qu'en  tant 
qu'elle  peut  leur  être  d'un  profit  immédiat;  qui  regardent  comme  une 
snpwflutté  toute  celle  qu'ils  ne  puisent  pas  dans  leur  formulaire. 
«  ...  N'oublions  jamais  que  si  la  mécanique  appliquée  est  arrivée 
aujourd'hui  à  des  résultats  ai  merveilleux,  si  nous  pouvons  calculer 
d'avance  les  organes  des  machines  les  plus  complexes,  c'est  parce 
qu'autrefois  des  pfitres  de  la  Chaldée  ont  observé  Les  astres,  c'est  parce 
que  Hipparque  a  réuni  ces  olMervations  aux  siennes  et  nous  les  a  trans- 
mises, c'est  parce  que  Tycho-Brahé  en  a  hit  de  plus  parfaites,  c'est 
parce  que,  il  y  a  deux  mille  ans,  un  grand  géomètre,  Appollonius  de 
Perga,  a  rédigé  un  traité  des  sections  coniques,  regardé  pendant  des 
siècles  comme  une  inutilité,  c'est  parce  que  le  génie  de  Kepler,  utili- 
sant cet  admirable  ouvrage  et  les  observations  de  Tycho,  nous  a  donné 
ces  sublimes  lois  qui',  elles-mêmes,  auront  été  jugées  bien  inutiles  par 
les  purs  utilitaires,  c'est  enfin  parce  que  Newton  a  trouvé  la  loi  de  la 
gravitation  universelle  que  de  grands  géomètres  en  ont  déduit  la  méca- 
nique rationnelle.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XVUI*  siècle 
que  la  mécanique  pouvait  être  et  a  été  définitivement  constituée,  et  que 
c'est  nous  qui,  par  une  extraordinaire  faveur  avons,  les  premiers,  pu  en 
profiter.  » 

La  conclusion  qui  se  d^ge  de  cet  aperçu,  c'est  que,  historiquement 
et  logiquement,  les  progrès  de  l'industrie  sont  subordonnés  au  progrès 
des  fl(^encee  appliquées,  comme  celles-ci  dépendent  h  leur  tour  de  la 
science  plus  générale,  plus  désintéressée,  cultivée  silencieusement  par 
des  hommes  indifférents  aux  afhires  du  monde.  Négliger  cette  dernière, 
c'est  donc  tarir  la  source  du  progrès  .des  sciences  appliquées  et  de 
l'industrie  elle-même. 
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Au  point  de  vue  de  l'eDseîgiienient,  H.  Levy  lui-même  ea  tire  œUt 
concluaion.  Pour  faire  prospérer  et  progresser  l'industrie,  il  faut  deux 
sortes  d'enseignement  des  sciences.  D'abord  pour  l'armée  active,  agis- 
sante, qui  opère  dans  les  usines,  il  faut  un  enseignement  technique, 
professionnel  et  pratique.  Les  méthodes  doivent  être  de  plus  eo  plus 
directes  et  voisines  du  but  spécial  à  atteindre  à  mesure  qu'on  descend 
dans  l'échelle  hiérarchique  des  emplois. 

Hais  au  sommet  de  l'échelle  se  trouve  ce  que  Levy  appelle  «  Tétat- 
major  de  l'industrie  ».  Ce  sont  ceux  qui  seront  voués  pendant  loule 
leur  carrière  à  la  conception  des  idées  générales  et  des  organisations 
d'ensemble.  A  eus  revient  la  science  pure  et  désintéressée,  cultivée  pour 
elle-même.  A  eux  de  poursuivre  des  recherches  pour  faire  progressa' 
les  sciences  et  en  déduire  les  applications  nouvelles  et  d'incessants  per- 
fectionnements de  détails  dans  l'immense  machine  industrielle  (t). 

§  2. 

La  question  qui  nous  occupe  se  pose  donc  ainsi  : 

Les  humanités  classiques,  basées  sur  les  littératures  anciennes  arec 
adjonction  des  mathématiques  élémentaires,  de  notions  d'histoire,  de 
géographie  et  de  physique,  sonL-elles  une  préparation  vraiment  efficace 
aux  éludes  supérieures  des  sciences  théoriques  et  spéculatives  1 

Appuyés  d'une  part  sur  l'autorité  d'hommes  aussi  compétents  en 
•  matières  scientifiques  qu'en  méthode  d'enseignement,  d'autre  part  doos 
en  référant  à  la  pratique  de  tous  les  pays,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
cette  proposition  :  «  les  humanités,  sainement  entendues  et  méthodi- 
quement conduites,  en  vue  de  la  culture  supérieure,  sont  très  aptes  et 
nécessaires  aux  hommes  qui,  par  vocation,  doivent  contribuer  aux  prCH 


(<)  C'est  là  une  des  causes  —  peut-être  la  plus  puissante  —  ijui  donDoil  k 
l'industrie  allemande  sa  supériorité.  H.  Blondel,  si  compétent  en  matière  écono- 
mique, a  bien  mis  ce  point  en  lumière  devant  la  Commission  d'enqoéie  sar 
l'enseignement  en  France  : 

•I  La  force  de  certaines  usines  allemandes,  dît-il,  c'e^i  le  caractère  de  labonioire 
de  recherches  scienliGques  qu'on  a  su  leur  donner,  c'est  la  préoccupation  constuiie 
qu'ont  les  chefs  d'industrie  allemande,  d'apporter  euK-mâmes  à  la  scirace  une 
contribution  journalière.  Ainsi,  les  grandes  usines  de  prodaits  chimiques  oui  i  iear 
service  des  légions  de  jeunes  savants,  80  à  Ludwigsbaven,  96  â  Elbo^d.  9S  > 
Uaechst.  Ces  jeunes  gens  passent  ordinairement  deux  ou  trois  ans  dans  lei  imlitcits 
chimiques  annexés  aux  universités.  » 
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grès  des  hautes  sciences  et  assurer  par  là  l'expansion  industrielle  et  éco- 
nomique qui  en  découle  ». 

Et  d'abord,  a  le  but  des  humanitéa  n'est-ce  pas  précisément,  comme 
le  disait  Ch.  Tilman,  d'initier  l'élève  au  travail  supérieur  qui  rend  apte 
i  toutes  les  fonctions,  qui  provoque  tous  les  progrès,  qui  produit]  et 
entretient  dans  toutes  les  natîoDS  l'élite  des  esprits  culiivés  >>  (i). 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  (février  1857), 
le  savant  géomètre  Biot  s'exprimait  ainsi  : 

«  Vous  tous,  jeunes  gens,  qui  arrivez  dans  la  carrière  des  sciences  en 
y  apportant  l'ardeur  vive  et  pupe  de  votre  3ge,  ne  laissez  jamais 
éteindre  en  vous  ces  nobles  sentiments  par  les  intérêts  de  vanité  ou  de 
fortune  qui  occupent  et  agitent  le  plus  grand  nombre  des  hommes  de 
nos  jours.  Que  le  développement  de  voire  intelligence  soit  votre  unique 
but.  Appliquez-vous  d'abord  à  exercer,  (uiouplir,  perfeetionner  les  res- 
tortx  de  votre  esprit  par  l'étude  des  lettres.  N'écoutez  pas  ceux  qui  les 
dédaignent.  On  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'apercevoir  qu'ils  fussent  plus 
savants  pour  être  moins  lettrés  ». 

Ces  ressorts  de  l'esprit,  dont  parle  Biot,  ce  sont  ces  opérations  élé- 
mentaires de  l'intelligence  qui  constituent  la  première  iniliatton  à  la 
méthode  scientifique;  c'est  l'attention,  l'observation,  le  contrôle  et  la 
criUque  des  bits,  l'induction,  l'analyse  et  la  synthèse,  la  patience  ingé- 
nieuse, etc. 

«  Or,  dit  Fouillée,  on  développe  plus  l'esprit  scientifique,  c'est-à-dire 
l'esprit  d'induction,  de  recherche,  de  devination,  d'hypothèse,  d'obser- 
vation, de  tâtonnement,  d'ingéniosité  et  de  patience,  par  l'étude  de  la 
grammaire  et  des  lettres  que  par  l'étude  des  sciences.  Oui,  pour  ana- 
lyser une  phrase  et  en  bien  saisir  le  sens  ;  pour  traduire  soi-même  sa 
pensée  en  des  expressions  qui  ne  la  trahissent  pas,  surtout  s'il  s'agit 
d'une  langue  ancienne,  il  fout  induire,  observer,  essayer  et  expéri- 
menter, deviner  et  foire  des  suppositions  et  hypothèses  de  toutes 
sortes  (*)  ». 

Je  tiens  comme  un  principe  que  la  formation  intellectuelle  qu'on 
appelle  la  culture  formelle  dépend  en  tout  premier  lieu  de  la  méthode, 
non  pas  la  méthode  du  livre,  mais  celte  du  professeur,  qui  est  la 
méthode  vivante,  agissante  à  chaque  instant  sur  l'esprit  de  l'élève. 

Hais  il  fout  :  1*  que  l'objet  auquel  on  l'applique  soit  à  la  portée  de 
l'enfont,  c'est-à-dire  que  ce  dernier  puisse  avec  quelques  efforts  le  com- 
prendre entièrement  et  le  savoir  comme  le  professeur  le  sait  ;  2*  que  cet 


(<)  ■  Revue  des  Humaaités  »,  t.  V,  p.  ISS. 

[■)  «  L'ensâgnement  au  point  de  vue  national  ■,  p.  76. 
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objet  soit  susceptible  de  toutes  les  applications  de  la  méthode  ;  ta  d'au- 
tres termes,  qu'il  soit  tel  que  toutes  les  opérq^ons  élémeataires  de  l'es- 
prit énumëréeE  plus  haut  lui  soient  applicables. 

Or,  les  études  grammaticalea  et  littéraires  des  langues  anciennes  ont 
cet  JDQonteslable  avantage  sur  tout  autre  objet  d'euseigoement  (^}. 

Pour  compléter  la  préparation  de  l'instrument  iatellectuel,  l'étude 
sérieuse  des  mathématiques  élémentaires  est  indispensable. 

Aussi,  elles  forment  partie  intégrante  de  cet  ensfflnble  de  tranui 
d'études,  d'exercices,  qui  constituent  les  huQiaaités. 

Le  goût  de  l'exactitude,  l'impossibilité  de  se  contenter  d«  ootifH» 
vagues,  de  s'attacher  i  des  hypothèses  incertaines,  quelque  séduicantet 
qu'elles  soient,  le  besoin  d'apercevoir  clairement  le  but  oCi  l'on  tend, 
ex«rcer  la  faculté  du  raisonnement,  l'initiation  à  l'art  de  déduire  vile  et 
sûrement  les  conséquences  d'un  principe,  en  prenant  pour  sujet  d'études 
une  science  dont  les  prémisses  sont  inattaquables  et  dont  les  vérités  u 
suivent  dans  un  enchaînement  It^que  jamais  interrompu,  tdtsMni,an 
point  de  vue  éducatif,  les  fruits  les  plus  précieux  de  l'étude  des  mathé- 
matiques et  en  partioilier  de  la  géométrie. 

Quand  l'esprit  aura  acquis  cette  habitude  de  la  précision,  quand  il 
sera  rompu  aux  exercices  d'analyse  et  de  synthèse,  quand,  de  plus,  par 
l'étude  de  la  littérature,  il  aura  conquis  d'iine  part  la  vigueur  et  la  pai»- 
sance  de  conception  qui  permettent  de  saisir  intégralement  .une  pensée 
avec  toutes  ses  dépendances,  de  l'autre  le  talent  d'exposer  cette  concep- 
tion avec  focilîté,  avec  éclat  et  précision,  alors  seulement  il  soa  apte  i 
bien  saisir  le  lien  philosophique  qui  existe  entre  les  bits  et  les  lois, 
entre  le  principe  et  ses  conséquences.  Sans  cette  aptitude,  il  est  impos- 
sible  pour  lui  d'aborder  fructueusement  l'étude  des  sdences  supé- 
rieures. 

Le  témoignage  de  l'expérience  vient  singulièrement  corroborer  ie 
raisonnement.  Nous  nous  contentons  de  quelques  déclarations  récentes 
et  décisives  empruntées  au  compte  rendu  de  l'enquête  sur  l'enseigae- 
ment  en  France  : 

a  J'ai  pu  constater  dans  bien  des  circonstances,  disait  Fernet,  qoe  les 
études  littéraires  suffisamment  développées  donnent  toujours  &  ceux  qoi 
se  consacrent  aux  sciences  une  supériorité  incontestable.  » 

<t  La  culture  classique,  dit  Mercadier,  directeur  des  études  à  l'École 
jiolytechnique,  ne  nuit  |pas  à  l'enseignement  sàentiAque...  Ceux  qoi 
sont  doués  moyennement  pour  les  sciences  les  apprennent  rapidement 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  culture  classique.  » 


(')  Voyez  Stuan-Hill.  Discours  à  l'Université  de  Saint^Audrews.  (Oau  la  Renie  de 
l'inslnic^on  publique  en  Belgique,  1869.) 
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M.  Lippmami  disait  an  joar  à  Brouardel  :  «  Des  jeunes  gens  soot 
arrivés  britlamment  au  doctorat  es  sciences  sans  avoir  fait  des  étndes 
litUraires  :  eh  bien,  une  fois  qu'ils  sont  reçus  docteurs,  ils  ne  travaillent 
plus,  ne  font  pas  de  découverlas  :  guidée,  ils  vont  bien,  mais  pour  ntar> 
cher  seuls,  ils  n'ont  pas  de  gymtKUtique  suffisante.  Leur  initiative  est  en 
début  ». 

Ces  témoifpiagM  sont  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  disait,  il  y  a 
trente  ans,  Andries,  professeur  de  mécanique  à  rUoiveraitë  de  Gand  : 
«  Le  talent  de  l'ingéoieur  se  résume  en  une  double  aptitude  :  la  FACultë 
de  concevoir  et  la  bculté  de  mettre  en  exécution  ce  qu'il  a  conçu. 

a  Le  véritable  ingénieur  doit  donc  unir  l'esprit  tfiniwnttOR  à  la 
science...  Ceux-là  seuls,  i  mon  avis,  qui  auront  reçu  cette  culture  géné- 
rale que  donne  une  bonne  instrudion  littérmre  trouveront  en  eux- 
mêmes  des  ressources  assez  variées  pour  réunir  les  qualités  qu'exige  le 
talent  de  l'ingénieur  u. 

!3- 

Plusieurs  fois  déjà  la  question  a  été  posée,  si  l'évolation  toujours 
croissante  des  sciences  n'imposait  pas  une  réorganisation,  au  moins 
partielle,  des  humanités.  On  veut  conserver  les  littératures  anciennes  ti 
modernes  comme  base  de  l'enseignement,  mais  il  importe  de  déve- 
lopper, à  cAté  de  l'étude  des  langues,  une  culture  scientiâque  plus 
intense. 

Cette  nécessité  semble  devenir  de  plus  en  plus  impérieuse.  Quiconque 
a  fait  une  éducation  libérale  doit  connaître  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  et  les  lois  générales  qui  tes  gouvernent.  Il  doit  connaître  aussi  les 
grandes  découvertes  de  notre  époque  et  les  applications  merveilleuses 
que  l'industrie  en  a  faites.  Jusqu'ici  l'accord  est  à  peu  près  unanime. 

Hais  comment  organiser  cet  enseignement  sans  compromettre  la 
formatioD  générale  dont  nous  venons  de  parler?  C'est  une  des  questions 
les  plus  épineuses  que  lût  ou  tard  on  devra  résoudre  d'une  manière 
pratique.  Gt  sur  ce  point  on  n'est  pas  d'accord  du  tout. 

Il  est  étrange  de  voir  que  les  avis  les  plus  opposés  sont  soutenus  par 
des  hommes  de  haute  compétence  et  que  les  bonnes  raisons  ne  man- 
quent pas  ni  aux  uns  ni  aux  antres. 

Plusieurs  préconisent  un  enseignement  scientifique  parallèle  à  la  for- 
mation littéraire.  Ils  y  voient  même  un  but  éducatif. 

a  Les  humanités  littéraire»,  a-t-on  dit,  ne  développent  que  le  goût  su 
détriment  de  la  raison,  la  sensibilité  au  lieu  d'éveiller  le  sens  criti- 
que (*).  « 


(')  Un  enseignement  qui  se  borne  à  eela  ne  m£rite  pas  le  nom  d'bumanités 
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Puis  il  fout,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  développer  l'esprit  d'observation 
et  d'expérimentation.  «  Par  ce  côté,  dit  M.  Berthelot,  l'éducstioi)  sci«)- 
tiiique  et  surtout  les  leçons  de  l'histoire  naturelle  sont  nécessairea 
dès  les  premières  années  de  l'enseignement  secondaire  :  et  c'est  un« 
grande  faute,  à  mon  avis,  que  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait  quelque» 
fois,  les  rejeter  dans  les  dernières  années  d'études  (t).  » 

D'autres  croient,  au  contraire,  que  la  place  des  sciences  naturelles 
D'est  pas  dans  les  premières  années  de  l'enseignement. 

«  Il  faut,  dit  Fernel,  que  l'esprit  ait  acquis  une  certaine  maturité,  sans 
quoi  l'enseignement  scientifique  ne  [pénètre  pas  :  il  n'a  pas  l'efficacité 
qu'on  lui  demande  (*). 

»  Plus  on  réduira  l'étude  particulière  des  sciences,  plus  on  dévelop- 
pera l'esprit  véritablement  scientifique,  qui  est  le  contraire  de  la  disper- 
sion et  de  ta  mémoire  machinale  {^}.  » 

Ed  France,  on  a  essayé  de  concilier  le  maintien  de  la  haute  culture 
avec  les  nécessités  nouvelles,  qui  sont  nées  du  développement  scientifi- 
que et  économique,  par  le  système  très  compliqué  des  cycles.  L'avenir 
nous  apprendra  si  l'innovation  est  heureuse. 

En  Be^rque,  la  question  a  été  soulerée  plus  d'une  fois  ;  notammeal  : 
aux  assemblées  générales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  ISetlS 
avril  1893,  4  et  1  avril  1894  [*),  à  la  Société  médico-chirurgicale  du  Bra- 
bant,  2S  novembre  1903,  et  au  Congrès  international  de  l'Enseignement 
moyen,  séance  du  15  septembre  1901  (1). 

Dans  un  article  plus  récent  :  a  Réforme  des  programmes  de  l'Ensei- 


ctassiques.  Une  saine  méthodologie  exige  qu'on  ne  se  contente  pas  de  l'étude 
des  formes  esthétiques  des  auteurs.  L'enseignement  doit  être  essentiriJeinent 
objectif  et  parler  avant  tout  â  l'inlelligence,  tenant  compte  toutefois  de  l'9f|e  des 
élËves  auxquels  il  s'adresse  Si  c'est  un  historien  qu'on  explique,  on  aura  loin  <le 
préciser  et  de  mettre  en  relief  tons  les  bits  et  leur  enchaînement.  Pour  cela,  le 
professeur  donnera  les  circonstances  historiques  nécessaires,  il  fers  osage  des 
cartes,  des  gravures,  des  tableaux.  Si  on  lit  une  œuvre  de  raisonnement,  on  pèsen, 
on  discutera  chaque  idée;  on  fera  la  critique  du  raisonnement.  Si  d'autres  méthodes 
ont  été  suivies,  ou  si  parfois  on  les  suit  encore,  c'est  un  rice  qu^il  faut  corri^tpr, 
mais  il  ne  condamne  pas  le  système. 

(1)  Bévue  des  Deux- Monda,  IS  mars  1891,  p.  371. 

(*)  <  Enquête  parlementaire  ». 

(*)  L'éducation  au  point  de  vue  national,  p.  83. 

[•)  Annales  de  ta  Sociiti  scientifique,  t.  XVII,  pp.  191-130i  XVIU,  pp.  7i4ML 

(»)  e  Compte  rendu  »,  p.  ISIi. 
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gaement  moyea  »  (*),  M.  Paul  Hansion,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  revient  à  une  idée  qu'il  avait  déjà  dérendue  en  pluBieun 
circonstances. 

Il  démontre  que  la  place  naturelle  de  l'enseigoement  des  sciences 
n'est  pas  dans  les  classes  moyennes,  mais  à  la  Aa  et  surtout  après 
les  humaDitéa,  Il  propose  de  créer  dans  ce  but,  après  la  rhétorique,  une 
classe  spéciale  de  sciences  physiques  et  aaturelles. 
Résumons  brièvement  l'eiposé  de  ses  motifs. 

1°  L'ens^gnement  des  sciences  naturelles  [botanique,  zoologie)  avant 
les  sciences  physiques  est  fatalement  tuperfiâel,  parce  qu'il  méconnaît  la 
subordination  naturelle  de  ces  diverses  sciences. 

u  Un  enseignement  élémentaire  mais  sérieux  de  la  physique  et  de  la 
chimie  présuppose  la  connaissance  des  éléments  de  matfaémaUques. 

»  A  leur  tour,  les  phénomènes  mécaniques,  physiques  et  chimiques 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux  (locomotion,  nutrition,  respira- 
tion), la  composition  de  leurs  tissus,  ne  peuvent  être  compris  que  si  l'on 
connaît  la  physique  et  la  chimie  sous  nne  forme  précise.  Sans  cela, 
impossible  de  dépasser,  dans  l'étude  de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  la 
partie  puremeut  descriptive  de  la  Science.  » 

3*  Au  point  de  vue  éducatif,  l'enseignement  prématuré  des  sciences 
naturelles  n'a  pas  la  portée  qu'on  lui  attribue  souvent,  qu'il  soit  intuitif 
ou  systématique. 

a  S'il  est  intuitif,  il  reste  forcément  ultra-élémentaire;  d'ailleurs, con- 
trairement à  un  préjugé  très  répandu,  il  ne  développe  pas  plus  l'esprit 
d'observation  chez  les  enfants  que  ne  te  font  les  incidents  de  la  vie  jour- 
nalière f*).  » 


(•]  Rame  da  Bumanilis.  t.  VI,  pp.  111-143, 

(*)  Ajoutons  qu'un  professeur  consciencieux,  ayant  l'intelligence  de  sa  charge, 
trouvera  en  classe  même  mille  occasions  pour  éveiller  et  diriger  cet  esprit  d'obser- 
vation. S'il  pratique  la  roélhode  active,  qui  est  la  seule  rationn^le,  il  provoquera 
sans  cesse  l'attention  de  l'élève  i  examiner  le  détail  de  tout  ce  qu'on  lui  enseigne. 
Les  premiers  exercices  de  style,  qui  sont  souvent  des  exercices  de  recherche 
et  d'analyse,  le  mettront  en  demeure  d'observer  et  de  retenir  les  détails  des  objets 
qu'il  rencontre  i  la  campagne  et  en  ville.  A  propos  des  auteurs  anciens,  on  lui 
montrera  des  tableaux  représentant  des  monuments  antiques,  des  armures,  des 
machines  de  guerre,  des  costumes  et  des  insipies  des  premiers  dignitaires.  Il  devra 
observer,  préciser  ses  idées  pour  comprendre  les  textes.  EnHn,  dans  les  classes  de 
littérature  et  d'esthétique,  on  lui  fera  examiner  des  gravures  représentant  les  chefs- 
d'cBOvre  de  la  peinture  on  d'architecture,  il  devra  en  rendre  compte  oralement  ou 
paricrit.  £l  pour  cela,  il  aura  dû  observer.  L'attention  et  même  le  sens  critique  se 
seront  exercés. 
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L'enseigaernent  de  la  botanique  et  de  Is  zoologie  (anatomie,  physio- 
togie,  classification)  est  donc  forcémeat  syitématique,  parce  que  l'ensej- 
gnement  intuitif  prend  trop  de  temps  et  est  trop  terre  à  terre  :  cel 
ensMgnemeDt  systématique  prématuré  est  donné  par  voie  d'autorité  et 
s'adresse  avant  tout  à  ta  mémoire...  et  produit  H créduHté  teientifique... 
Il  mettra  sur  la  même  ligne,  au  point  de  vue  de  la  certitude,  les  ^ts, 
les  théories  qui  les  résument,  les  hypothèses  probables  et  les  hypothèses 
possibles  qui  les  expliquent,  parce  que  le  sens  critique  n'est  pas  encore 
en  lui  (1). 

3*  Au  point  de  vue  pédagogique,  il  y  a  de  très  graves  inconvënteots  i 
enseigner  simultanément  des  matières  trop  disparates.  L'esprit  k  peine 
ouvert  d'un  adolescent  n'est  pas  capable  d'embrasser  un  grand  nombre 
d'objets  à  la  fois.  Pour  développer  en  lut  l'activité  personnelle  et  ii 
pénétration,  il  faut  plutôt  concentrer  ses  puissances  »ur  on  ordre  d'idées 
qu'on  étendra  insensiblement  à  mesure  qu'il  en  devient  capable.  Cest 
loujoun  le  muUum  et  non  muita. 

Enfin,  au  point  de  vue  utilitaire,  ces  études  scientifiques  dans  les 
classes  moyennes  n'ont  aucun  avantage,  d'abord  parce  qu'elles  sont 
trop  élémentaires,  ensuite,  n'ayant  pas  pu  être  approfondies,  elles  n'au- 
ront laissé  aucune  trace  quand  l'élève  devra  reprendre  ces  mêmes 
études  à  l'université.  «  L'enseignement  utilitaire,  dit  encore  Fouillée, 
qui  se  préoccupe  plus  tôt  de  ia  profession  spéciale,  va  contre  son  bot, 
et  loin  de  préparer  à  cette  profusion  des  hommes  plus  aptes,  il  ne  lu! 
fournit  que  des  esprits  incomplets  et  mutilés  (9).  u 

Pour  qui  connaît  la  pratique  de  l'enseignement  et  la  mesure  de  l'in- 
telligeoce  des  jeunes  gens  eu  formation,  ces  motifs  pris  ensemble 
doivent  avoir  une  gravité  exceptionnelle. 

Nous  croyons  avec  l'éminent  professeur  de  Gand  que  la  solution  la 
seule  efficace  est  de  reculer  l'enseignement  systématique  des  sciences  à 
la  fin  et  surtout  après  les  fauinaDités.  Ce  cours  supplémentaire  pourrait 
comprendre,  outre  l'enseignement  des  sciences,  un  cours  de  langues 
modernes. 

Le  but  serait  avant  tout  un  but  philosophique  :  donner  des  connais- 
sances générales  indispensables  à  tout  esprit  cultivé;  initier  les  élèves 


(')  C'est  sans  doute  dans  ce  sens  qu'Emile  du  Bois-Reymond  disait  :  «  Les  sdenres 
séparées  de  l'esprit  philosophique  sont  un  rétrécissement  de  l'esprit  et  détniiseoi 
le  sens  de  l'idéal  >.  Et  Fouillée  :  a  A  vrai  dire,  l'enseignement  des  sciences  avec  son 
défilé  de  tails  et  de  lois  que  ne  relia  aucune  considération  philosophique  ne  Ëiit 
avancer  l'eaprit  qu'en  apparence,  en  réaJilé  on  piétine  sur  place  b.  {Loc.  cit.,  p.  94.  > 

n  Loc.  àt.,  p.  86. 
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aux  méthodes  acientifiques' en  usage  dans  TenseigiMiment  sapérieur. 
AîDsi  il  formerait  le  couronnement  des  étufles  moyennes  et  la  baae  de 
renseignement  spécial. 

Résumons  : 

i»  La  science  appliquée,  qui  conditionne  l'industrie,  s  sa  source  dans 
la  science  supérieure,  spéculative,  cultivée  d'une  manière  désintéressée. 
Elle  suppose  une  préparation  intellectuelle  élevée  et  complète  ; 

S"  Cette  culture  complète  et  harmonique  est,  au  lémoigoage  de 
l'expérieDce  constatée  par  les  savants  les  plus  éminents,  le  propre  des 
humanités  classiques  sainement  entendues  et  méthodiquement  oon- 
duites; 

3"  La  culture  scientJSque  générale,  devenue  indispensable,  doit  com- 
pléter la  culture  littéraire.  De  graves  raisons  ne  permettant  pas  de  la 
donner  parallèlement  à  celte  culture,  elle  doit  être  rejetée  i  la  fin  eL 
après  les  humanités. 
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G0K6EÈ8  INTERNATIONil 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

KONS,  1906 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 


vmmu  uotiDiui  mus  lis  bdiuniks  mnis 

Iiatin,  gr«c  et  fronçais. 


H.  D.  COUETTE 

ProfesieuT  k  l'AUiéiiée  royil  de  Bnuallsi, 


Prônée  avec  nîsoD  pour  le»  établitsemenU  d'instruction  de  tous  les 
deigrés,  cfEcace  i.nr(oul  dans  les  écoles  industrielles,  agricoles,  commer- 
ciales, la  propapnde  pour  l'espansion  mondiale  a-t-elle  quelque  chance 
de  r^uite  Uana  la  section  des  humanités  anciennes  de  nos  alhénéet  T 

Bvidemmcni. 

Nos  olives  se  ijeaiinent  b  la  médecine,  au  droit,  à  l'enseignement,  à 
l'iodustrie.  Quelques-Bns  vont  déjà  s'établir  à  l'élranger;  mais  la  plupart 
restent  ici,  un  grand  nombre  y  vëgèlent.  Pour  diminuer  le  nombre  de  ces 
malheureux,  il  importe  de  développer  chez  les  jeunes  gens  le  désir  d'aller 
chercher  une  position  an  dehors.  Quant  à  ceux  qui  passeront  leur  vie  en 
Belgique,  il  est  bon  de  les  armer  en  faveur  de  notre  thèse,  d'en  faire  pour 
Favenir  des  propagandistes  qui,  dans  la  presse,  les  écoles,  les  revues  ou  les 
assemblées  délibérâmes,  écrivent  et  parient  pour  la  défense  de  nos  idées. 

Pour  atteindre  ce  but  si  éminemment  utile,  un  cours  de  géographie, 
étendu  et  intelligent,  e»t  d'une  importance  capitale;  mais  l'enseignement 
des  langues  anciennes  et  du  français  rendra  également  quelque  service  si, 
su  lieu  d'être  purement  esthétique  et  littéraii-e,  il  vise  au  développement  de 
h  vigueur  intellectuelle,  de  l'énergie,  de  l'esprit  d'entreprise. 

Or,  pour  faire  naître  ou  affermir  ces  facultés,  les  littératures  anciennes 
sont  un  merveilleux  instrument.  L'élève  qui  traduit  les  belles  œuvres  de 
rsotiqnité  vit  en  communion  constante,  non  avec  des  hommes  dont  les 
fsibtesses,  les  tergiversations,  les  incerlïtndes  sont  comptaisamment  étalées, 
mais  avec  tes  héros  qui,  presque  toujours  en  scène,  ne  cessent  de  faire 
prenve  de  cette  force  résolue  qu'il  est  nécessaire  d'infuser  à  la  jeunesse. 
I  44 
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En  lisant  César,  on  accompagne  danti  sea  courses  viclorieuies  un  ^nënl 
dont  les  succès  sont,  h  toutes  les  pages,  expliqués  par  le  génie  de  Tergaïu- 
sation,  par  la  disdpline  rigoureuse  imposée  à  soi-même  autant  qu'an 
autres,  et  surtout  par  la  rapidité  dans  l'exécution  des  plans. 

Et  quelle  plus  belle  leçon  d'énergie  que  celle  de  i'Anabaae!  Voyci  les 
livres  III  et  IV  :  abandonnés  sans  chef,  sans  vivres,  sans  guide,  au  centre 
d'un  empire  hostile,  les  Grecs  renoncent  vite  h  toute  velléité  de  décourage- 
ment, repoussent  de  nombreux  ennemis  et  viennent  i  bout  d'obstadei 
quasi  insurmontables.  Il  y  a  là  des  pages  ezcellenles,  d'une  vigueur  touic 
juvénile,  qui  imprimenl  au  cerveau  une  impulsion  durable. 

On  m'objectera  Horace  et  sa  morale  épicurienne,  son  amour  du  repos,  do 
bon  vin.  Eh  quoi!  voudrait-on  que  toujours,  do  matin  au  soir,  on  ne  loidl 
'  que  l'énei^ieT  Le  repos  du  dimanche  n'est -il  pas  sanctionné  par  une  ioif  El 
les  vacances  ne  sont-elles  pas  une  nécessité  édictée  par  la  raison  T  Ei,|Hiit- 
que  je  parle  des  anciens,  qu'on  me  permeiLe  de  citer  la  sage  parole  d'ae 
ancien  ;  l'arc  toujours  tendu  finit  par  se  rompre. 

Hais  supposons  que  le  professeur  veuille  tirer  d'Horace  lui-même  soe 
leçon  d'énergie;  rien  de  plus  Tacilc.  Dans  une  ode  eélébre,  Tsinuble  poile 
souhaite  è  Virgile,  partant  pour  la  Grèce,  une  heureuse  traversée;  pnia, 
entraîné  par  son  tempérament  lyrique,  il  invective  les  promoteurs  de  !• 
navigation  :  il  ne  voit  de  la  mer  que  ses  dangers  et  ses  naufrages.  Quoi  de 
plus  simple  que  de  faire  rédiger  le  contre-pied  de  cette  thèse,  de  mcmirer 
que  l'idéal  calme,  paisible,  pol-au-fcu  d'Horace  est  peut-être  boa  poarle 
petit  rentier  célibataire,  mais  que  pour  l'immense  majorité  des  bommet 
le  travail  est  un  devoir,  la  navigation  et  même  l'établissement  en  des  con- 
trées lointaines  nue  nécessité  inéluctable.  On  peut  faire  sienne  la  sirophe 
émue  qu'Armand  Silvestre  adresse  aux  marins  : 

Frères,  emmene»moi  dans  votre  lointain  voy^. 
Sous  des  cîeax  inconnus,  vers  des  pays  lointains  I 
L'Humanité,  par  vous,  relève  ses  destins. 
Le  progrès  âternel  germe  en  votre  silli^. 

Ainsi  doue,  l'élude  intelligente  des  textes  de  l'antiquité,  loin  de  eeo- 
stituer  un  obstacle  au  progrès  de  l'expansion  mondiale,  est  capaiile  de  II 
favoriser  puissamment. 

Un  seul  des  exercices  en  honneur  dans  nos  écoles  me  mnble  devoir 
disparaître  Autrefois,  on  apprenait  le  latin  pour  l'écrira  et,  en  vue  de  et 
résultat,  on  faisait  des  thèmes  et  des  discours.  Aujourd'hui,  nous  ap|»«nom 
le  latin,  non  plus  pour  l'écrire,  mais  pour  le  tin.  Logiquement,  le  discoois 
lalin  a  diaparu  de  nos  programmes;  par  une  anomalie  étrange,  le  thène 
est  resté.  Certes,  il  s'est  fait  modeste  :  la  pédagogie,  du  moins  en  BelgiqiK, 
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□«  demande  plus  la  Iraduction  en  latin  d'un  texte  tiré  d'un  litléralcur 
français,  elle  se  contente  du  thème  de  reproduction. 

Cet  exercice  —  aOn  nom  esl-il  asseï  clair?  —  exige  de  l'élivc  la  repro- 
daelioa  des  id^  de  l'écrivain,  la  reproduction  de  ses  mots,  la  reproduction 
de  aea  tournures.  Certes,  ce  Iravsii  apprend  du  latin  :  en  1*,  le  latin  concis 
de  César;  en  3%  le  latin  périodique  de  Tite>Livc;  en  poésie,  le  latin  hache 
de  Salluste;  en  rhétorique,  la  période  cicéronienne.  Nulle  part,  on  n'spprend 
i  reproduire  la  phrase  poétique  d'Ovide,  de  Vii^ile  ou  d'Horace.  Pour 
avoir,  de  ces  poètes  complexes,  une  idée  suRisante,  on  se  contente  de  la 
▼erdoa  avec  explications  grammaticales,  hisiorîtjucs  et  littéraires;  mais, 
poar  les  textes,  incontestable  ment  plus  faciles,  des  prosateurs,  la  version 
ne  suffit  plus,  il  Taut  consacrer  des  heures  b  des  thèmes  de  reproduction  ! 

Quelle  place  ce  travail  laisse-t-il  k  l'esprit  d'initietiveT  L'écolier  apprend-il 
i  découvrir  une  idée  pur  lui  -même?  Peut-il  tdcber  de  donner  h  la  pensée  un 
relief  original?  Non, i)  faut  reproduire.  Le  jeune  humaniste  s'habitue  ii  ne 
l»»  être  lui-même,  h  trembler  &  la  pensée  qu'il  emploie  une  locution,  on 
mot  étranger  aux  quelques  auteurs  dont  l'imitation  est  autorisée.  L'exercice 
est  propre  )t  former  des  cerveaux  dociles,  obéissants,  sans  envolée;  il  est 
capable  de  donner  de  bons  copistes;  mais  il  ne  fera  pas  nattre  chci  un 
jeune  homme  l'utile  désir  de  penser  par  soi-même,  d'exprimer  une  idée 
avec  des  moub  soi. 

On  doit  donc  supprimer  radicalement  eet  exercice  vieillot  qui,  s'il 
apprend  du  latin,  a  le  grsre  ineouvénient  d'affaiblir  l'esprit  d'initiative. 
Le  latin  peut  alors  être  réduit,  au  moins  dans  les  trois  classes  supérieures, 
de  8  heures  &  6;  on  trouvera  ainsi  le  temps  uécessaire  pour  un  cours  de 
géographie  très  complet,  et  même,  dans  les  villes  où  la  nécessité  s'en  fera 
sentir,  pour  un  cours  d'espagnol  pratique. 


Des  leçons  d'éuergîe  peuvent  aussi  être  données  par  l'enseignement  du 
français.  Certes,  la  tendance  de  ce  cours  est  avant  tout  grammaticale, 
littéraire  el  esthétique.  Mais  le  professeur,  conscient  des  besoins  de  l'heure  - 
présente,  trouvera  facilement  moyen  de  dire,  de  temps  k  autre,  quelques 
mots  qui  fassent  germer,  dans  le  cerveau  de  ses  auditeurs,  cette  idée  qu'il 
y  aurait  profit  à  chercher  une  position  hors  de  notre  petite  Belgique. 

Dans  tes  classes  inférieuras, on  empruntera  h  t'ceuvre  d'un  Th.  Gauthier, 
d'un  Fromentin,  d'un  Loti,  d'un  Elisée  Reclus,  une  page  qui,  servant  de 
dictée,  montrera  la  beauté  de  contrées  lointaines;  un  texte,  tiré  d'un  écono- 
miste, frappera  les  jeunes  intelligences  par  des  arguments  précis;  dans 
presque  tontes  les  classes,  on  choisira  des  sujets  de  narration  dont  les  per- 
sonnages ne  soient  ni  des  mélancoliques  ni  des  faibles,  mais  des  hommes 
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de  volonté,  conquéranls,  ciplontcurj,  BsvaDtg,  iaventeurs,  écrivains;  bref 
des  récits  et,  en  rhétorique,  des  dissertations  dont  la  tendance  soit  l'apologie 
de  faction. 

Un  moyen  efficace  encore,  ce  sont  les  exercices  d'élocution,  On  sait  que 
nos  élèves  sont,  depuis  quelques  années,  appelés  Ji  prendre  la  parole 
devant  leurs  condisciples;  souvent  le  jeune  étudiant  résume  une  œuvre 
d'un  grand  ëcnvain,  choisie  de  commun  accord  avec  le  professeur;  celui 
qui  a  quelques  dispositions  arrive,  j^ràce  â  ses  Icciurcs  et  aux  indications 
de  son  matlre,  h  faire  une  causerie  très  vivante. 

Cet  exercice  servira  notre  propagande.  Dans  les  bitiliothèques  acolairei, 
mettons  un  certain  nombre  d'ouvrages  favorisant  notre  but  et  deinaodoiis 
i  nos  élèves  de  nous  faire  des  comptes  rendus  de  ces  œuvres. 

Quelques  exemples.  Je  propose  une  conférence  sur  VHiêtoire  iTvii  bnw 
homme  qu'Edmond  About  a  composée  pour  apprendre  entre  autres  <  li 
passion  du  bien  et  le  respect  du  travail  > 

Très  utile  aussi  un  résumé  du  roman  de  H'  Robert  Hati,  Biliaire  d'un 
petit  homme  :  on  y  rencontre  de  belles  pages  faisant  l'éloge  du  travail 
manuel  et  montrant  la  grandeur  do  l'industrie;  il  sera  profitable  de 
commenter  la  phrase  qui  termine  le  livre,  elle  est  adressée,  au  héros  du 
récit,  par  son  grand-père  :  Tu  es  venu  de  k)in,  petit  homme,  ear  tu  as  de 
VéHergie  et  du  coeur .'  Et  si  un  jour  l'aisance  que  tu  as  conquise  el  que  tu 
nous  donne  venait  à  te  manquer,  le  eaur  et  Vinergie  qui  sont  la  viritabU 
forée,  la  vraie  fortune,  te  resteraient  encore. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  fantaisiste  i.  Verne,  dont  les  récits,  éludiés  daos 
les  classes  inférieures,  ne  puissent  déterminer  des  vocations. 

Sortant  du  roman,  on  pourra  utilement  faire  une  causerie  sur  le  Siif 
Betp  de  Smiles,  galerie  historique  de  grands  faommas,  industriels,  savants, 
ar^stcs,  hommes  d'affaires,  qui  tous  doivent  leur  célébrité  à  l'action.  On 
résumera  des  récits  de  voyage,  yamen  au  Pôle  Nord,  le  Voyage  de  ta 
I  Belgica  ■ ,  les  Œutrei  de  Stanley. 

EnGn,  dans  les  classes  supérieures,  on  abordera  des  problèmes  d'une 
utilité  immédiate,  ou  conférenciera,  par  exemple,  sur  le  livre  de  Baoolaui, 
Du  choix  d'une  carrière,  sur  celui  de  Hugues  Leroux,  /Vos  ftU,  fite 
feront- iUt 

Mon  seul  but  est  d'indiquer  une  marche  possible;  je  ne  vais  pas  conti- 
nuer cette  liste,  déjà  trop  longue,  mais  je  propose  que,  dans  ua  avenir  tits 
prochain,  le  Gouvernement  fasse  dresser  un  catuloguc  complet  d«s  œuvres 
littéraires  dont  la  tendance  est  l'éloge  de  l'énergie  et,  en  parlicaLïer,  de 
l'expansion  mondiale. 

Reste  la  leçon  proprement  dite.  Il  ne  s'agit  pas  de  veoler  l'espansioa  i 
tout  propos  :  lo  maître,  dominé  par  une  idée  unique,  est  vile  ridicule  et  son 
influence  cet  très  faible.  Mais  que,  de  temps  i  autnt,  après  avoir  parlé  liUé- 
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ratnre,  le  proreasear  tire  d'une  narration,  d'une  descripUon,  d'une  ode, 
une  lefon  d'énergie;  qu'il  vante  les  Avantages  de  rëlnbHssement  en  des 
contrées  toîntaineB  :  alors  son  conseil  sera  écouté. 

Je  Dieconlenterai  d'un  seul  exemple.  Dans  toutes  les  anihologies,  on 
rencontre  te  cfaef-d'oauvre  de  Bacan  :  7Yrei>,  it  faut  tonger  à  faire  la 
retraite  On  connaît  le  sujet  :  le  poète,  dégoûté  de  Paris  et  de  la  cour,  où 
il  n'a  pas  eonquis  la  situation  ambitionnée,  va  se  retirer  à  la  campagne  et 
vivre  largement  dans  son  •  fertile  domaine  >,  voyant  :  <  La  javelle  h  plein 
a  poing  tomber  lous  la  faucille.  Le  vendangeur  ployer  sous  le  faix  des 
paniers  ■.  suivant  <  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées  >. 

Idéal  très  sonsble,  msis  inaccessible,  sauf  k  l'homme  largement  rente. 
S'il  faut  faire  ressortir  le  charme  de  la  pastorale,  il  importe  par  contre,  au 
point  de  vue  moral  et  militaire,  de  mettre  en  garde  contre  l'amour  d'un 
far  m'ente,  improductif  et  presque  toujours  impossible. 

Cette  pièce  terminée,  opposez  à  Racan  In  belle  ode  qui  ouvre  le  recueil 
de  notre  grand  poète  Verfaaeren,  les  Visaga  de  la  Via  et  expliquez  :  ^v 
bord  du  quai. 

Un  vieux  matelot,  las  d'avoir,  toute  son  existence,  parcouru  le  monde, 
voudrait  passer  ses  derniers  jours  en  une  Zélandc  claire  et  calme;  Il  fait 
des  rêves  d'immobilité;  mais,  dans  ses  pensées,  passe  soudain  le  souvenir 
de  la  mer  :  alors  il  se  rappelle  les  charmes  de  la  navigation,  la  beauté  des 
pays  parcourus  et,  malgré  sa  fatigue,  il  est  entraîné  par  une  force  invin- 
cible vers  de  nouveaux  et  merveilleux  voyages  : 

Mieux  vaut  partir,  sans  aboutir, 

Que  de  s'asseoir,  même  vainqueur,  te  soir, 

Devant  son  œuvre  coutunùère, 

Avec,  en  un  cceur  morne,  une  vie, 

Qui  eease  de  bondir  au  delà  de  la  vie. 

Superbe  symbole I  L'humanité  aspire  au  repos;  mais,  dans  ce  repos  tant 
souhaité,  elle  ne  trouve  qu'un  ennui  accablant;  jusqu'au  dernier  souffle, 
elle  lutte,  elle  travaille. 

Voili,  si  je  ne  m'abuse,  une  belle  leçon  d'énergie,  d'autant  plus  féconde 
qu'elle  résulte  d'un  contraste  frappant. 

Ainsi,  le  mattre  babile,  dévoué  aux  idées  d'expansion  mondiale,  trouvera 
dans  tes  œuvres  expliquées  des  occasions  asscE  nombreuses  de  faire  ëclore 
et  grandir  chez  ses  élèves  une  volonté  robuste  et  le  désir  d'aller  chercher 
fortune  hors  de  nos  frontières  trop  étroites. 

Sans  doute,  l>eaucoap  de  professeurs  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  pensé 
k  l'utilité  de  celte  propagande  se  tiendront  à  l'écart  et  se  contenteront  de 
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montrer  la  valeur  liltënire  des  <!crivains;  mais  il  noua  appartieai  de  fmn, 
chacun  dans  noire  milieu,  un  effort  sérieux  puur  convaincre  nos  colléfoe» 
de  l'ulililé  inconieaiable  de  nos  idées. 

Pour  arriver  &  un  résultai  pratique,  je  propose  quelques  mesurei  adni- 
nistratives  fort  simples  : 

i'  Je  demande  que,  dès  les  premiers  jours  de  l'année  scolaire  qui  n 
commeneer,  une  circulaire  minisléridie  recommande  aui  professeurs  dt 
littérature  ôe  profiter  de  toutes  les  oocaaions  pour  faire  l'éloge  de  l'eipaa- 
sion  mondiale.  Cette  mf me  circulaire  inviterait  les  professeurs  i  noter  tiês 
brièvement  les  circonstances  dont  ils  ont  tiré  parti,  ainsi  que  la  leçon  qu'ils 
ont  faiie  ; 

2°  A  la  fin  de  l'année  scolaire  190B-I906,  ils  puiseront  dans  oes  naitt 
un  rapport  1res  simple  qu'ils  adresseront  au  ministère,  et  MM.  les  iospcc- 
icurs  seront  chargés  d'extraire  la  substance  de  ces  rapports  et  de  tédi|tr 
une  notice  indiquant,  de  fsfon  méthodique  et  complète,  les  principaln 
occasions  où  l'on  peut  utilement  faire  de  la  propagande. 

De  celte  fa^on,  la  première  année,  ne  produiront  un  réaultnt  que  ks 
maîtres  absolument  dévoués  b  noire  cause;  mais,  dès  la  deuxième  anaéc, 
tous  les  autres  A  qui  l'on  aura  indiqué  la  marche  i  suivre  pourront,  i  kar 
lour,  travailler  i  faire  naître  chet  nosjeuaes  générations  le  désir  d'aller  u 
dehors  porter  victorieusement  le  drapeau  du  commerce,  de  l'iadoslrie  «u 
de  la  science  de  notre  chère  Belgique. 
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SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'ENSEIGNEMENT     DU     GREC 


H.  HMrr  HAUTTECŒUB 

n  MHgi<  li  11  S«MU  MÉdfM  li  g<^itfU«  4'ltUiiM. 


II  y  a  quelques  mois,  un  de  mes  amia  rae  demanda  de  donner  ii  l'un  de 
ses  enfaDtfi,  é\ève  d'un  de  nos  athénëes,  quelques  rëpélitions  de  grec. 

Il  a'agissail  de  doubler  le  cap  de  l'examen  d'enlr^e  en  quatrième  gréco- 
latine. 

J'acceptai  d'emblée  :  ça  me  rajeunisasit  de  vingt  ans,  el  d'ailleurs  je 
n'étais  pas  fiché  de  voir  si  le  corps  professoral  avait  changé  les  vieilles 
habitudes. 

Non  gamin  s'amena  un  malin  avec  une  grammaire  grecque  el  les  fables 
d'Ésope. 

J'interrogeai.  Dés  le  premier  mot,  j'étais  Gsé  :  on  a  conservé  dans  nos 
athénérs,  de  même  que  dans  les  collèges  épiacopaux,  la  déplorable  habitude 
de  prononcer  la  langue  grecque  comme  on  nous  la  faisail  prononcer  quand 
nous  étions  sur  les  bancs  des  Jéauilea.  •  Ë  Kefalé,  aï  Kefalaï,  tura,  ol  Kurioî, 
ughieia,  psuké,  upnos.  > 

Je  fis  observer  à  mon  élève  d'occasion  qu'il  fallait  dire  :  ■  i  Kefali,  ai 
Kefalai  (comme  en  français),  thira,  i  Kyrii  (comme  dans  la  Kyrie  de  la 
mctae),  hyghiîa  (comme  dans  hygiène),  psyki  (comme  dans  Psyché),  hypnoa 
(comme  dans  hypnotique]  >. 

—  Hais,  cousin,  m'observa  mon  petit  ami,  c'est  du  grec  moderne  que 
TOUS  parles  li. 

Nous,  nous  apprenons  le  grec  ancien... 

I  iS 
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Y  a-t-il  mu  diffénnee  eMre  le  grac  ancien  que  nous  avong  apprit  tt 
enieigni  et  ce  qu'il  etl  convenu  d'app^r  le  grée  tuoderne  f     ,^ 

NoD,  absolument  pas.  Certes,  tout  en  ce  monde  se  modifie  fatalement  et 
se  iiansforme;  mais  les  modificalions  que  celle  langue  s  subies  sont  tdle- 
ment  insignitîaDlcs  qu'pn  pourrait  aflirnicr  qu'entre  la  langue  de  Xënophoo 
et  la  langue  aclucllc  d'Athènes,  il  y  a  moins  de  différence  qu'entre  le 
Trançsis  d'aujourd'hui  et  celui  d'Amyot  et  de  Montaigne;  et,  pour  déterminer 
en  deui  mots  la  différence  qui  pourrait  exister  entre  les  deux  langoet, 
noue  dirons  que  le  grec  ancien  est  une  langue  syntbétique,  tandis  que  le 
moderne  est  une  langue  analyLÎque  et,  par  cela  même,  plut  claire  et  plu 
facile.  La  cboae  est  tellement  vraie  que  j'ai  compris  sans  diflScultë  les  jour^ 
naux  grecs  actuels  la  première  fois  qu'ils  sont  tombés  sous  ma  main.  Et 
cependant,  lorsque  je  suis  arrivé  k  Athènes,  il  y  a  dix  ans,  il  m'a  été  impos- 
sible de  comprendre  un  mol  de  ce  que  l'on  me  disait,  tellement  la  pronon- 
ciation que  l'on  m'avait  enseignée  —  et  que  l'on  enseigne  encore  chex  nous— 
^tait  profondément  ridicule. 

C'est  Ëraeme,  un  Hollandais,  qui  a  voulu  naguère  réformer  la  pronou' 
ciation  du  grec,  absolument  comme  si  un  habitant  de  Holeabeek  ou  de 
Londres  s'avisait  de  corriger  entièrement  la  prononciation  des  artistes  de  la 
Comédie  française. 

Ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  ce  système  cacopbone  et  barbares 
prévalu  et  prévaut  encore  dans  nos  paya,  tandis  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  il  serait  si  facile  de  faire  revivre  dans  la  pratique  une  langne  qui 
n'est  pas  morte.  Que  l'on  fasse  eomj>readre  i  nus  étudiants  que  la  langue 
d'Homère  est  encore  parlée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de  ses 
dépendances  par  une  population  coramerçanle  et  active  de  plus  de  sept 
raillions  d'hommes,  et  parlée  telle  qu'on  la  leur  enseigne  et  fait  prononcer, 
et  je  suis  convaincu  que  l'on  ne  fera  plus  au  grec  une  guerre  qu'il  ne  mérite 
pas  et  que  ce  sera  plutôt  le  latin,  langue  définiiivemejit  morte,  qui  verra 
son  existence  pédagogique  en  danger. 

Depuis  de  longues  années,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  envoient 
à  Atbènes  de  jeunes  professeurs  afin  de  se  perfectionner  dans  l'élude  du 
grec.  H  esi  regrettable  que  dans  noire  pays,  où  l'enseignement  du  grec 
laisse  tant  a  désirer,  on  n'ait  point  songé  à  imiter  nos  voisins. 


Telles  étaient  les  paroles  que  je  prononçais  i  Bnuellea,  il  7  a  dix* 
dans  une  conférence  que  je  faisais  sur  Athènes. 
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Depuû  lors,  ma  parole  a  été  enteodue  par  le  Gouvernement  belge.  On 
B'einpressa,  lentement,  d'envoyer  en  Grèce  quelques  jeunes  gens  de  bonne 
lamille  pour  se  pcrfectiouner  dans  les  études  helléniques. 

Qu'arriva-t-ilt  Les  élusduGouvernemenlfurcnl  admis»  l'école  Trançaisc 
d'Alhènea,  et  l'un  d'eus,  M.  Jean  De  Mot,  se  fit  une  spMalitc  de  la  draperie 
antique.  L'autre,  M.  Dcmoulin,  s'occupa  tout  particulièrement  de  découvrir 
les  ruines  du  temple  de  Possidoo  dans  l'Ile  de  Tinos, 

Le  premier  est  devenu  conservateur  dans  un  musée;  j'ignore  ce  que 
l'avenir  réservera  au  second. 

Hais  il  faut  avouer  que  le  but  pédagogique  est  manqué  ou,  du  moins, 
détourné.  , 

Ce  n'est  point  de  la  aorte  que  l'on  fera  d'une  langue  morte  une  langue 
vivante. 

Si  l'on  veut  continuer  i  enseigner  i  nos  enfants,  durant  six  années,  la 
tangue  grecque,  il  faut  que  aons  ayons  des  professeurs  qui  la  connaissent 
Ji  fond  et  la  prononcent  rationnellement. 

Nos  professeurs  sont  peut-être  tris  forts  sur  les  verbes  contractés  et  les 
idiotismes  des  auteurs,  mais  cela  ne  suffit  pas. 

Qu'ils  se  donnent  la  peine  d'étudier  la  prononciation  grecque  avec  tonte 
la  simplicité  de  sa  mélodie. 

Voyons!  Messieurs,  ne  prononçons  pas  le  grec  comme  les  Frangais  qui 
prononcent  Shakespeare  :  Chat -caisse- paix-art. 

Nous  avons  dit  que  le  but  pédagogique  que  nous  désirions  atteindre  en 
envoyant  de  jeunes  savants  belges  au  pays  des  Hellènes  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  grecque  n'avait  pas  été  obtenu. 

C'était  fnUl,  c'était  prévu. 

Il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'esprit  de  nos  gouvernants, —  qui  ne  se  targuent 
pas,  se  suppose,  d'bellénisme,  —  de  créer  une  pléiade  de  professeurs  pour 
DOS  collèges  ou  nos  athénées,  mais  bien  une  catégorie  de  privilégiés  qui,  h 
nos  frais,  iraient  conquérir  là-bas  une  gloire,  ou  une  gloriole  facile,  par  des 
recherches,  des  découvertes,  des  trRvaui  de  profonde  érudition  qui  leur 
assureraient  de  la  renommée  dans  le  monde  rarissime  des  hellénisants  — 
mais  dont  nos  enfants  ne  profiicrnient  guère. 

Encore  une  fois,  c'est  un  tort,  je  dirais  presque  une  faute;  le  but  péda- 
gogique est  manqué. 

Hais,  en  dépit  de  cette  faute  de  direction  et,  c'est  triste  à  dire,  de  cama- 
raderie, il  y  a,  me  semble-t-il,  un  moyen  pratique  pour  faire  revenir  de 
cette  monstrueuse  erreur  qui  fait  de  la  langue  la  plus  euphonique  et  la 
plus  harmonieuse  de  l'Europe  un  jai^n  incompréhensible,  rude  el  détes- 
table. 

A  l'étranger,  le  grec  a  reconquis  ses  droits  de  cité,  il  a  été  enfin  reconnu 
comme  langue  vivante  et  est  enseigné  cl  prononcé  comme  en  Grèce,  c'est- 
Wire  avec  la  prononciation  traditionnelle  et  nationale. 
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Il  y  a  une  douzaine  d'aonées  dëji,  ii  Paris,  le  Coogt-èa  du  Bociëtés  savantes 
émctlail  le  vœu  de  considérer  le  grec  comme  une  langue  vivante  et,  partant, 
de  l'étudier  comme  telle. 

D'un  au  Ire  calé,  le  préaiclent  delà  Chambre  de  coniinerce  française  i 
Athènes  avait,  depuis  longlempa,  adressé,  k  diverses  reprises,  de  longs 
rapports  au  ministère  du  commerce  sur  la  nécessiié  pressante  de  l'adoption 
de  la  proaoncialion  nationale  et  hellénique  et  dont  il  nous  sera  permis  de 
détacher  les  lignes  suivantes  :  ■  Plus  de  cinquante  mille  Français,  dît-il, 
quittant  chaque  année  nos  lyeéei  et  nos  collèges,  sont  censés  avoir  appris 
la  laaguc  de  Lucien,  un  des  premiers  auteurs  qu'on  lerir  fait  traduire. 

>  Or,  qui  ne  sait  que  le  grec  actuel  ne  n'éloigne  pas  trop  de  la  langue  du 
•  Songe  ■  et  de  celle  des  ■  Dialogues  des  morts  >î 

>  En  adoptant  —  ce  qui  n'exige  d'autres  efforts  quede  s'écarter  an  pea  de 
la  routine— la  prononciation  des  Grecs,  nous  aurons  l'avantage  d'apprendre, 
sans  études  complémentaires,  en  même  temps  que  le  grec  ancien,  une 
langue  parlée  par  sept  &  huit  millions  d'hommes,  solidement  établis  snr 
une  étendue  de  eJïtes  plus  longues  que  celles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
réunies, 

■  En  effet,  le  grec  moderne,  qui  tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
l'ancien,  est  parlé  depuis  la  mer  Ionienne  jusqu'à  Alexandrie,  c'esl-k-dire 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Héditerrnnnée  du  Sud  et  de  la  mer  Noire,  dans 
tout  l'Archipel,  y  compris  Chypre  et  la  Crète. 

>  A-t-on  jamais  calculé  le  surcroît  d'influence  que  nous  donnerait  dans 
toutes  ces  contrées  la  connaissnnce  du  grec,  et  ne  serions-nous  pas  vraiment 
inexcusables  ai  nous  nous  obstinions  k  le  prononcer  d'une  manière  ïnîntel- 
igible  aux  descendants  des  Hellènes  1  > 

On  m'objectera,  peut-être,  que,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  ports,  k 
Athènes,  au  Pirée,  h  Patras,  k  Corfou,  &  Syra,  ii  Smyrne,  Ji  Alexandrie,  la 
langue  française  est  d'un  usage  universel. 

C'est  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  et  c'est  un  grand  honneur  que  les 
Grecs  nous  font  d'apprendre  è  parler  notre  langue. 

Ils  doivent  ce  bonheur  aux  missionnaires  qui  vont  par  là,  non  pas  con- 
vertir, mais  faire  le  commerce  des  vins,  des  lapis  et  du  tabac. 

Hais  la  question  ne  doit  pas  être  rétrécie  i  la  fnçon  des  Anglais,  qui  ne 
veulent  parler  que  l'anglais,  et  qui  n'admettent  pas  que  tout  le  monde  ne 
doive  pas  parler  l'anglais. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  peut  affirmer,  par  une  expérience  de  quatre 
voyages  en  Grèce,  que  lorsqu'on  a  franchi  les  limites  de  ces  grandes  agglo- 
mérations cosmopolites,  on  retombe  dans  le  vieux  milieu  grec,  grec  de 
toutes  pièces,  et  qui  n'entend  pas  un  mot  d'une  autre  langue  que  la  sienne, 
on  est  bien  peu  armé  pour  faire  des  affaires  quand  on  ne  sait  que  parler 
le  grec  comme  nos  professeurs  nous  l'ont  enseigné  et  continuent  k  nous 
l'enseigner.. 
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Aujourd'hui,  on  enseigne  chei  nous  le  russe,  le  chinois,  le  japonais;  on 
trouve  des  professeurs  spécialistes...  et  pour  le  grec,  que  nos  enfanta 
apprennent  pendant  sii  ans,  on  ne  parvient  i  trouver  que  des  syntaxiens 
routiniers. 

Je  Tnis  eppel  &  l'initiative  des  directeurs  de  notre  enseignement.  Au 
moment  où  notre  première  flotille  nationale  commence  h  montrer  le  pavil* 
Ion  belge  dans  les  ports  grecs  d'Orient,  —et  je  rends  ici  hommage  aux 
vaillants  administrateurs  de  la  Société  l'Océan,  —  il  serait  b  désirer  que  les 
directeurs  de  l'enseignement,  tant  publie  que  privé,  veillassent  b  réformer 
la  prononciation  si  défectueuse  de  la  langue  grecque,  que  pendant  sis 
années  on  enseigne  k  nos  enfanls. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

UONS,   1906 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Fam-il  réorganiser  le  programme  de»  humanités  ancienne» 
et  modernes? 


H.  LfHAITRE 

DmUu  en  médeciiifl  k  Cbarlentl 


Je  n'appartiCM  pas  à  l'enseignement.  Je  ne  considère  cepcndnnt  pas  ma 
présence  comme  déptarëe  au  milieu  de  vous,  car  les  qucslions  soumises  i 
vos  disciissioDB  sont  iPun  inlérÀt  consi<l<^rablo  non  seulement  pour  le  corps 
enseignant,  nuis  ausKi,,cl  peul-^lre  plus  encore,  pourle  public.  En  d'autres 
termes,  —  et  ce  n'est  pas  vous  Taire  injure  que  de  le  dire,  —  l'enseignement 
eeosiddré  b  tous  les  degrés  cl  dans  le  ror|is  même  qui  le  départit  n'a  pas 
it  raison  d'élre  en  lui-même;  il  est  un  moyen  qui  ne  trouve  sa  fin  ultime 
que  dans  la  Tormalion  convenable  de  la  jeunesse. 

Cctt  pourquoi  le  publie  des  classes  instruites,  àcn  carriôres  libérales,  de 
l'indusirie  et  du  commerce  a  le  droit  de  faire  connaître  ses  besoins,  d'expri- 
mer librement  ses  désirs  i  ceux  qui  ont  assumé  les  nobles  fonctions 
d'instruire  et  d'élever, 

J*csFrce  &  Charlcroi  U  profession  de  médecin  depuis  dix-huit  années.  Je 
sois,  de  plus,  activement  ait]éh  la  vie  économique  du*  pays;  en  qualité 
d'administrateur  de  différentes  sociétés  (verreries,  ateliers  de  construction, 
etrriires),  j'ai  le  souri  d'intérêts  industriels  1res  importants. 

An  cours  de  celle  double  carrière,  ma  pensée  s'est  souvent  reportée  sur 
nés  années  de  eoll^ge.  Souvent  Je  me  suis  posé  une  double  question  : 

Qu'y  ai<jo  étudié  de  ce  que  je  n'aurais  pas  àù  apprendre? 

I  ie 
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Que  n'y  aî-je  pas  éttidië  ,de  ije  .qUe'je  dfevals'avOir  pliig  tard  un  intérit 
capital  &  saroir  T 

Et  d'abord,  au  collège,  avec  loule  ma  génëralion/qa'ai-je  étudié  de  ce  <|ue 
je  D'aurais  pas  dâ  apprendre!  A  cette  prrmière  tjucslion,  je  réponds  sans 
faésilcr  :  le  grec. 

Je  sais  Lien  qu'il  c»t  devenu  banal- de  déclamer  contre  le  grce.  le  eroit 
toutefois  pouvoir  produire  contre  lui  des  raisons  qui,  je  l'espcre,  ne  paral- 
troDt  pas  Irop  banales. 

-"Avw  la  roule  des  pères  de  famille  qui  pensent  comme  moi,  nous  irgret- 
lons  d'avoir  étudié  celle  langue  et  nous  considérons  comme  une  perte 
sèche  tout  le  temps  consacré  à  celle  étude;  tout  cela  pour  une  raison  cicel- 
lenla  et  sens  réplique  :  nous  n'avons  jamais  su  le  grée.  Kous  oe~rav«Di 
jamais  su  parce  que  nous  ne  pouvions  pas  le  savoir. 

Et  de  faii,  après  avoir  travaillé  péiiiblcmenL  la  Icxigraphie,  la  synlaïc  cl 
le  lexique  grecs,  nos  malircs,  voyant  que  nous  pouvions  nous  débrouiller  ft 
peu  près  d'un  tcxleclassiqiie,  nous  mirent  en  mains  un  poème, Fort  beau  sans 
doulc  mais  qui  avait  le  tnalb^ur  d'èlrc  éi-rh  dknk  un  dialecte  ininiclligible. 
Vous  comprenez  que  je  psilc  d'IloroV^-  Supposons  un  Allemand  ou  ua 
Anglais  qui,  dans  un  but  litlérnire,  se  donne  une  peine  infinie  pour 
apprendre  le  français  classique.  Quand  il  croit  touclicrau  but  de  sescffurts, 
pour  le  récompenser  lui  dôiincra-t-on  h  lire  la  ebanson  de  Roland?  Ccsi  ce 
qui  se  passai!  de  mon  temps  pour  l'élude  du  grec  cl  c'est,  si  je  dois  en  croire 
certains  renseigncmcnls,  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  avee  les 
mêmes  résultats.  La  cométjuence  est  que  les  éludinnts  ignorent  la  langue 
d'Homère  qu'ils  n'ont  jamnis  apprise  méibodiqucmcnt,  oubli<'nt  le  grec 
classique  qu'ils  ont  éiudié  et  éprouvent  pour  tout  grec  un  iusui  mon  table 
d^oûl,  obstacle  à  leur  progrès. 

Je  vais  plus  loin. 

Suppo.'ent  même  que  j'custe  appris  convenablement  le  grcr,  j'dprouve- 
nia  néanmoins  le  re);rci  d'y  avoir  consscré  mon  temps;  car  plus  personne 
n'est  i  même  sujourd'liui  d'acquérir  des  connsissanccs  universelles,  et  dans 
le  choix  des  éludes  qui  s'offrent  à  l'examen  de  ceux  qui  délcimincalle 
programme  des  humanités,  il  faut  donner  la  préfërcncc  au  nécessaire  sur 
l'utile  cl  surtout  sur  l'inutile. 

Si  je  m'étais  épHs  des  lettres  grecques,  vous  eomprenes  bien,  n'est-ce  pas, 
que  je  n'aurais  pas  consacré  mes  loisirs  de  médecin  et  d'industriel  k  l'étude 
des  discours  de  Démostlièncs,  des  rapsodies  d'Homère  ou  des  tragédies  de 
Sophortc.  Par  contre,  j'ai  beaucoup  désiré  lire  l'allemand.  Pour  des  raisona 
professionnel  les  et  autres,  je  <-onsidére  la  connaisranec  de  eetio  langne 
comme  d'une  uiîliié  lelltment  giande  qu'elle  confine  Ji  la  nécessité.  Ua 
médecin,  un  homme  de  science  aujourd'hui  est-il  complet  sans  la  connais 
Mnce  de  l'atlemandî  Cependant  je  ne  sais  pas  l'allemand,  ct,,i  part  de  ln>p 
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rares  ciceptions,  on  peu!  dire  que  lous  les  médecim  .de  ma  génératiqn  ne 
savent  pas  lire  ccti«  lanf;ue.  Pourquoi  T  L'organisation  des  huroanilés  |ie 
nous  en  a  |>as  donn^  le  moyen.  Je  m'en  suis  plaint  h  mes  anciens  matlres. 
Ils  m'ont  répondu  :  ■  li  Tallait  l'apprendreiruniversilé  >.  C'est  vite  dit; 
cependant  un  peu  de  réOi-xion  suffit  è  montrer  le  caraclëre  spacieux  de 
cette  réponse.  Le  programme  de  l'uni versilé  est  infiniment  plus  étendu  que 
celui  de  rhétorique  et  de  la  seconde  gréco-latine;  s'il  n'est  pas  possible 
dans  e^B,  classes  de  nous  aider  h  apprendre  l'allrmand,  il  siiit  en  bonn* 
logique  qu'il  est  Ixauconp  moins  possible  de  l'apprendre  seul  et  sans 
secours,  dans  le  surmenage  des  études  universitaires.  De  plus,  l'étude  de 
cette  langue  difficile  qu'est  l'nllemfiDd  esi^e  une  facilité  de  mémoire,  une 
soupicssej des  facultés  qui  n'ont  leur  plrin  épanouissement  qu'à  l'âge  du  jeune 
bumaniste  et  qiji  ne  sç  retrouvent  plus  au  .même  degré  chez  ('étudiiat 
universiiàire.  '  i     ,'    ,       . 

I^our  ces  raisons,  je  conelns  i  la:  néeessiié  de  supprimer  le  gi^ec  dans 
toutes  les  sections  d'humanités  et  de  remplacer  cette  étude, par  ccJle  de 


On  ne  manquera  pas  de  m'objecirr  que  dans  les  athénées  etcolléges,oa 
a  organisé  des  cours  facollalifs  qui  permettent  aux  élèves  des  bumaoitét 
gréco- loti  nés,  d'apprendre  l'allemaDd  et  l'anglais  et 'quel  par  conséquent 
pas  n'est  besoin  de  sacrifier  une  langue  ancienne  i  ces  langues. 

C'est  très  bien  ;  mais  pour  que  ees  éUvcs  puissent  acquérir  do  l'allemBod 
une  connaissance  snOisanie,  ce  n'est  pas  asseï  de  mettre  des  cours  à  leur 
disposition,  il  faut  bien  plus  encore  leur  donner  le  temps  de  les  suivre  sani 
détriment  pour  leur  santé. 

Vous  offrez  des  cours  d'allemand,  mais  Ji  quit 

A  des  cerveaux  fatigués,  i  des  esprits  saturés  et  sursaturés  de  latin  et  de 
grec,  de  français  et  de  flamand,  d'histoire  cl  de  géographie,  de  mathéma- 
tiques et  de  sciences.  Il  santé  aui  yeux  qu'une  de  ces  branehca  doit  tomber 
si  l'on  veut  faire  une  étude  effitace  de  l'allemand;  et  comme  personne  n'osera 
proposer  la  suppression  d'une  autre  branche,  c'est  bien  Je  grec  qui  doit 
être  saciriGé. 

On  m'objecte  aussi  les  nécessités  de  la  gymnastique  et  de  la  culture  intel- 
lectuelles. Je  ne  parviens  vraiment  pas  i  voir  pourquoi  l'allemsud  étudié 
d'une  manière  littéraire  cl  d'après  les  méthodes  savantes  des  humanité* 
ne  serait  pas  un  aussi  bon  moyen  de  formation  esthétique  et  morale  que 
le  grec. 

D'ailleurs  si  quelques  jeunes  gens  se  destinant  k  l'histoire  de  l'antiquité 
•ni  besoin  du  grec,  c'est  une  raison  d'organis.er  pour  eux  des  études  faculta- 
tives de  cette  langue  qu'ils  pourraient  continuer  à  l'université.  Ce  n'est  paa 
on  motif  pour  l'imposer  i  la  masse  de  ceux  qui,  pouvant  s'en  passer,  éprou- 
vent un  besoin  iiôpérieuidëse  familiariser  avec  la  langue  allemande. 
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'  Cependant  je  ne  voudrais  pas  qu'on  ezagërit  mon  modernisme  plai  qui 
■e  convient.  Je  suis  partisan  du  lalin.  Si'  pouHant  les  dt^fensenri  du 
'tangues  anciennes  Toulaïcnt  faire  du  grec  et  du  lalin  un  tout  indivisible,  je 
'demanderais  là  suppression  des  deux  langues  comme  consliluantla  batetTim 
■ystime  dMludes  en  diitaccord  avec  les  besoins  de  la  vie  moderoe.  Hais  mu 
la  rësetrc  de  la  suppression  du  grec,  je  demande  le  maintien  du  latin,  ioilni* 
ment  dVne  culture  beaucoup  moins  spéciale,  langue  plus  rapprodi^  lia 
nous  par  Tethnologie  et  l'histoire  et  qui  a  donne  noissaoce  aux  liagu» 
oéo-lstines,  au  français,  à  lliaiicn,  i  l'espagnol  et  i  la  moitié  de  l'angliii. 
Je  termine  par  ce  vœu  : 

Lï  grec  sera  supprimé  dans  les  humanités  et  remplacé  par  rallemiad, 
dont  l'élude  sers  obligatoire  dès  la  cinquième. 

Comme  c'est  un  arrêté  royal  |1)  qui,  interprétant  la  loi,  impose  la  cooniîi- 
■ance  de  celle  langue  aux  futurs  étudiants  eh  sciences,  un  arrêté  wpi 
pourrait  aussi  les  en  dispenser.  J'émets  le  vœu  que  cet  arrêté  royal  loil 
iwrté  sans  retard. 


(•)  AiTtlé  royal  du  li  octolire  1890. 


UilIu,  Imprimeor.  —  BmtU^ 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  -MONDIALE 

HONS,   1905 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'ÉDUCATION    ESTHÉTiaOH 

ENVISAGÉE    COMME    LIEN    INTERNATIONAL 


H.   L  MALLINfiER 

Probucar  t  ritUnée  nijil  da  LMnilik, 


Il  semble  à  première  vue  que  ce  ne  soit  pas  à  un  Congrès  intematioiml 
d'expansion  ëcoDoniir|ue  qu'un  rapport  sur  l'art'à  l'école  puisse  trouver 
place,  et  que  seul  un  congrès  d'art,  comme  celui  qui  va  se  réunir  i 
Lif^,  doive  y  fiiire  bon  accueil.  Je  n'ai  eu  garde  do  négliger  celte  der- 
nière occasion  de  faire  de  la  réclame  pour  une  idée  qui  me  tient  fort  à 
cceur,  mais  je  n'ai  pu  m'empéclier  de  la  recommander  également  aux 
partisans  de  l'expanstOD  économique,  en  envisageant  la  question  de 
l'éducation  esthétique  et  de  l'image  à  l'école  au  point  de  vue  exclusif  de 
son  importance  économique,  tant  nationale  qu'internationale. 

L'éducation  esthétique  a  été  absolument  négligée  jusqu'ici,  du  moina 
en  pratique,  quoiqu'elle  ait  autant  de  raison  d'être  que  la  formation 
intellectuelle  et  morale.  Du  moins,  la  pédagogie  moderne  prétend  déve- 
lopper harmonieusement  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Il  y  a  donc  là 
une  longue  injustice  à  réparer,  et  nous  le  ferons  en  favorisant  particu- 
lièrement tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  l'éducation  eslb^ 
tique. 

1.  —  Sérieusement  organisée,  celle-cî|  inspirera  d'abord  aux  jeunes 

gens  le  désir  de  connaître  davantage  les  beaux  coins  de  leur  pays  et 

d'aller  admirer  les  sites  pittoresques  de  l'étranger.  Le  sentiment  de  la 

I  5? 
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nature  poussera  aux  voyages.  Dès  l'école,  on  pourrait  multîfdiei  la 
excursions,  même  dans  les  villes  les  plus  proches  des  pays  voisins,  ei 
profiler  de  l'occasion  pour  rendre  les  eorants  attenlîrs  &  la  beauté  des 
spectacles  naturels,  des  paysages  qu'on  traverse.  On  apprend  si  peu,  eo 
classe,  à  aimer  la  nature.  Les  cours  de  sciences  naturelles  et  de  géo- 
graphie ne  s'adressent  guère  qu'à  l'intelligence  et  â  la  mémoire,  an  lies 
de  parler  au  ctxur  et  à  l'imagination.  Pourquoi  ne  pas  insister  davan- 
tage sur  les  merveilles  de  la  création,  l'exquise  coloration  des  fleurs  et 
du  plumage  de  certains  oiseaux,  les  jeux  de  la  lumière,  les  sites 
gracieux  ou  grandioses  des  divers  pays,  des  différentes  parties  du 
monde  ! 

S.  —  Chaque  Tois  que  la  vue  personnelle  sera  impossible,  — d  c«  sera 
souvent  le  cas,  —  on  y  suppléera  par  l'imagâ  artistique,  qui  produira 
à  peu  près  le  même  résultat.  K'imporle-t-il.pas  bien  plus  que  l'enfant 
sache  se  représenter  en  esprit,  pour  en  avoir  vu  de  belles  reproductions 
par  l'image,  les  plus  jolis  coins  des  bords  du  Rhin,  les  paysages  les 
plus  enchanteurs  de  Tilalie,  de  la  Suisâe,'de  la  Norvège,  de  l'Ecosse, 
plutôt  que  de  savoir  énumérer  les  noms  des  villes  les  plus  insignifiantes 
de  ces  pays,  le  chiffre  de  la  population  de  chacune,  le  nombre  de  kilo- 
mètres des  cours  d'eau,  etc.? 

Citons,  à  titre  de  spécimens,  quelques  collections  artistiques  qui  se 
recommandent  spécialement  au  double  point  de  vue  de  l'enseigiiement 
scientifique  et  de  la  formation  esthétique  de  la  jeunesse  : 

.  htHu\t>v,  Geographûehe  Charakterbilder  {Le'ipùg,  Wachsmuth), 

Technologiscbe  Tafetn,  Vôlkertypm,  Zoologischer  Atlas,  TlairiUet, 
Auslândiscke  Kulturpflanzen,  etc.  (Leipzig,  Wachsmuth}. 

HoEUEL,  GeographUche  Charakterbilder  (Vienne,  Uoeizet). 

Hugo  d'Alési,  Tableaux  seûkttTes  de  Géograpkie  par  Cimage  (Puis, 
Hachette). 

Photographies  au  bromure  de  la  Aeii£  Photographùdie  GesàUchaft 
(Berlin,  Steglilz). 

Photographies  au  charbon  de  la  maison  Braun,  Dornacfa  (Alsace)  et 
Paris.  ... 

Photographies  en  couleurs  de  la  VerHtàgmtg  der  Kwutfireunde  (Berlin). 

Estampes  hollandaises  de  Cassiers  (Bruxelles,  Dietrich). 

Estampes  de  H.  Riviërb  :  Paysage*  parisiens;  Le  beau  pays  de  Ar»- 
toj^ne  (Paris,  Verncau). 

Estampes  de  Hamcottb  :  En  Hollande  (Paris,  Verneau). 

Lithographies  do  la  maison  Fischer  et  Franke  (Ousseldorfj. 

Vues  de  Hambourg  (Hamboni^,  Commeler). 
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Wiener  Biidtrftogen  fur  Schole  uttd  Bous  (Vienne,  GeselUduifl  fOr 
veroielfâitigaide  Kumt).  [ExhUnlion.) 

3.  —  Les  autres  branches  de  nos  prugrammes  d'enseignement,  les 
cours  de  religion,  d'histoire,  dfl  langues  anciennes  et  modernes,  com- 
porteraient aussi  des  exhibitions  régulières  de  reproductions  artistiques. 
Exemples  : 

LniANN,  KsUurgetchicktliche  Bilder  (Leipzig,  Wachsmuth). 

Biblische  Ansekauutigtbilder  (l^eipzîg,  Wachsmuth). 

Bruttbilder  berûhmter  Mànner  (Leipzig,  Wachsmuth). 

Bcucz,  Die  vier  Jahretxeilea  (Leipzig,  Wachsmuth). 

Lakgl,  BUâer  xxar  GescliichU  (Vienne,  Hoelzel). 

J.  HoFFMAtcN,  Dax  Alte  Athen {y'ienae,  Hoelzel). 

Neue  Flugblaetler,  DeuUche  Vo^lieder  mU  Zeiéhnungen  (Leipzig, 
Breiikopf  et  Haeriel). 

Henzbl,  Wandbilder  (Leipzig,  Voigtiaender). 

BoppE,  Bilder  xur  Mythologie  und  Geickickte  ier  Griechen  und  Rômer 
(Vienne,  Graeser). 

Tableaux  Rou  (Paris,  Colin). 

Wiener  Bilderbogea  fur  Sekide  un4  Haut. 

L.  RicHTER  et  J.  voH  FûHRicH,  VolktbUder  (Leipaig,  A.  Dûrr). 

4.  —  Abstrartion  faite  de  tel  ou  tel  cours  détermina,  dans  toutes  les 
daeses  des  images  pourraient  figurer  h  demeure,  —  au  besoin  même 
saos  oommentaire,  —  de  sorle  que  les  élèves  auraient  oonitnuellf^ent 
•Otts  les  yeux  des  œuvres  de  valeur,  des  reproductions  de  l'art  ancien  ou 
contemporain.  Ils  apprendraient  peu  i  peu  i  distinguer  la  camelDie  dei 
prodnctioDs  de  l'art. 

Pour  ces  collections,  on  devrait  s'adresser  en  grande  partie  ft  l'étni^ 
ger.  En  voici  les  principales,  en  commençant  par  l'école  gardienne  : 

Prises  des  maisons  Bell  (Londres),  Voigtiaender  (Leipzig),  BreiUopf 
et  Hkertel  (Leipzig),  Verneau  (Paris],  Colio  (Paris). 

Images  de  la  maison  Bell. 

Zeitgenôt9isehe  Kunttblatter  (hnilkopî  et  Haenel). 

Farbige  Kiinitler-Sleinxeiehnungen  des  maisons  Voigtiaender  (L^pzig) 
el  Fischer  et  Fraake  (Busseldorf). 

KuenttieritcAer  Wandte/anuck  (Leipzig,  Wachsmuth). 

Sbkmahn,  Waadbilder,  Die  Kwut  in  Beigien,  Farbige  Sopien  (Leipaig, 
K.-A.  Seemaon). 
.  A.  DiRBH,  Dat  Lebea  der  iungfrtui  Maria  (Hamboui^,  ComioeMrï. 

Les  dafi-itsuvre  de  VArt  (Paris,  Colin). 

Laeheft'tCmtvTtdeH  gnmdtmaitres  (Parie,  Hachette). 
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PbotographieB  aa  bromure  de  la  Neue  Pholographitche  GetelUeheft 
(Berlin,  Steglilz). 

Photogravures  de  la  Gesetlschaft  /tir  vervielfâlligmde  Kunst  (Vieone). 

Photographies  en  conteurs  de  la  GeselUcliafl  fur  ckrislliche  Kunst 
(Munich). 

Photogravures  de  la  maison  Bong  (Berlin.) 

Photogravures  de  la  Société  pkoltigraphique  (Berlin  et  Paris). 

Photographies  au  churbon  de  la  maison  Braun  (Dornach  et  Paris). 

Photographies  en  couleur  de  la  Vereinigung  der  Kimsifreunde  (Berlin). 
(Exhibition.) 

Si  les  reproductions,  très  artistiques,  des  dernières  maisons  dtées 
semblent  parfois  chères,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
prédeux,  de  plus  parfait,  est  justement  assez  bon  pour  la  jeunesse. 

Hais  comme  on  recule  d'ordinaire  devant  les  entreprises  nouvelles  à 
cause  des  frais  que  l'on  croit  très  considérables,  je  citerai  encore,  pour 
les  temps  d'oi^nisation,  quelques  collections  à  un  bon  marché  prodi- 
gieux : 

Wiener  Bildirbogen  (iir  Sehule  und  Ham. 

Xieisterbitder,  édités  par  le  Kunslioart  (Munich,  Callwey). 

Dos  J/useum  (Stuttgart,  Spemann). 

L.  RiCHTEft  et  J.  VON  FùURiCH,  Volksbilder  (Leipzig,  A.  Duerr). 

.  Format  plus  pelit  : 

Petites  photographies  de  la  Nette  photogri^ikitehe  GeaelUehaft  (Beriin, 
Steglilz),  de  la  Soàété  photographique  (Berlin  et  Paris),  des  maisons 
Bong  (Berlin)  et  Braun  (Dornacti  et  Paris). 

Farbige  KuiiitbUUter  :  Alte  Meitter,  fiundert  Meister  der  Gegenuarl, 
^eitter  der  Farbe  (Leipzig,  E.-A.  Seemann). 

Les  Maîtres  de  la  peinture  (Paris,  Colin). 

Bons  points  géographiques  (Paris,  Hachette). 

Cartes-vue  de  la  maison  Pfeurdeiii  [Paris)  :  les  Salons  eontemporaitu, 
et  de  la  Gesetlschaft  fiir  ckristliche  Kunst  (Munich)  :  stgett  religieux,  e* 
eouteuri.  (Exhibition.) 

K.  —  On  ne  s'en  tiendra  pas  aux  collections  étrangères.  Les  éditeurs 
belges  seront  plus  efficacement  stimulés  que  par  le  passé  à  rivaliser  avec 
l'étranger,  à  multiplier  la  réclame  pour  leurs  collections,  non  seulement 
dans  le  pays  même,  mais  au  delà  des  frontières  aussi.  Quelques-unes  de 
ces  collections  nationales  sont  tout  à  fait  remarquables  et  mériteiaieot 
d'être  répandues  davantage,  telles  les  reproductions  des  aquarelles,  etc., 
de  Cassiers,  C.  Aldin,  V.  Bertbou  et  A.  Hannotiau  (Bruxelles,  Dietricfa), 
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les  copies  de  grands  matlres  de  l'éditeur  L.  Lagaert  (Bruxelles),  qui 
publie  aussi  des  albums  annuels  de  la  Libre  esthétique.  [Exhibition.)  Il 
est  k  espérer  aussi  qu'on  provoquera  de  nouvelles  collections  nationales, 
par  exemple  des  reproductions  des  principales  œuvres  du  Husée 
moderne.  ■ 

6.  —  Grâce  à  la  diffusion  de  l'image  à  l'école,  un  échange  très  heureux 
s'établira  donc  entre  les  éditeurs  des  divers  pays,  et,  une  fois  passionnés 
pour  l'art,  les  jeunesgens,  passant  de  l'école  dans  le  monde,  tiendront  à 
vi^ter  les  musées  les  plus  importants  de  l'Europe,  à  aller  contempler 
les  œuvres  mêmes  dont  de  simples  reproductions  leur  auront  laissé  une 
impression  si  durable. 

7.  —  En  même  temps  que  l'industrie  et  le  commerce  nationaux  seront 
encoaragés,  l'art  et  les  artistes,  eux  aussi,  trouveront  un  double  avantage 
à  la  généralisation  du  f^ût  et  des  connaissances  artistiques.  Le  public, 
dont  le  nireau  esthétique  se  haussera  peu  à  peu,  n'aura  plus,  à  l'égard 
des  artistes,  une  coupable  indifférence;  il  s'intéressera  à  leurs  produc- 
tions, il  voudra  en  posséder.  De  nouveaux  débouchés  seront  ainsi  créés 
i  )'art  national. 

D'autre  pari,  on  adressera  des  appels  directs  aux  artistes  belges  pour 
qu'à  l'instar  de  leurs  confrères  allemands,  ils  traitent  plus  souvent  des 
sujets  convenant  particulièrement  à  orner  les  classes  :  des  sites  du  pays, 
des  scènes  de  l'histoire  nationale,  etc.,  qu'on  reproduira  par  des  pro- 
cédés  variés.  L'étranger  même  achètera  de  ces  reproductions,  comme 
nous  nous  procurons  actuellement  celles  des  autres  pays. 

8.  —  En  attendant  que  les  pouvoirs  publics  organisent  systématique- 
ment l'éducation  arUslique,{l'initiative  privée  peut  et  doit  faire  beaucoup. 
Les  instituteurs  de  Hamboui^  se  sont  groupés  en  une  association  qui 
pourra  nous  servir  de  modèle.  {Voir  les  ouvrages  :  Venuche  und 
Ergebniite  der  Lehrervereinigung  fur  die  Pflege  der  kûmtlerisehen 
Biïdung  in  Bamburg,  3*  édition,  Hamboui^,  A.  Janssen,  1901  ;  Spanier, 
Kmstlerixcher  Bitderaekmuck  fur  Schulen,  3*  édition,  Leipzig,  Voigt- 
laender,  1903;  F.  Paret,  KuTuteniehung  und  Volkssehule,  Stuttgart, 
C.  Belser,  1903;  Compte  rendu  du  I"  Congrèt  international  de  F  Art 
publie.  S'adresser  i  H.  Couplet,  69,  Montagne  de  la  Cour,  Bruxelles.) 
A  leur  exemple,  une  vaste  société  va  se  constituer  pour  le  1"  janvier 
prochain,  dont  le  programme  embrassera  les  manifestations  les  plus 
diverses  que  comporte  l'éducation  esthétique  par  l'école.  Elle  commen- 
cera par  mettre  à  la  disposition  des  professeurs  et  dis  instituteurs  des 
images  arUstiques  qui,  après  avoir  orné  leur  clatuie  pendant  un  mois. 
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ysneront  k  «a  watn  memlm,  tandis  qn'enx-inénes  recOTrort  une  ' 
antre  graTora  ponr  nu  mois.  Ainsi,  les  ^tablisscraonts  apprendront  1 
oHiiiaiire  les  différentes  collections  et  feront  plus  Paiement  leur  cboii   | 
le  jour  où  ils  se  fourniront,  pour  leur  propre  compte,  d'un  matérid 
artistiqse.  Je  ne  saurais  ssses  engager  tous  mes  honorables  auditeurs  i 
encourager  cette  entreprise  si  actuelle  et  si  idéale  en  s'inscrivant  eui-   | 
némos  et  en  la  recommandant  à  leurs  unis  et  connaissances.  La  coii»   ' 
tion  annuelle  n'est  que  de  1  firane,  et  je  me  charge  prOTisoiremeat  d» 
inscriptions. 

Notre  société  à' Art  &  VéeoU,  une  fois  «onstitnée,  se  mettra  en  np- 
port  avec  des  associations  de  l'étranger,  comme  la  Lehrerveninign}. 
de  Bambourg,  la  Vereinigung  fur  Kunstfreutide,  de  Berlin,  la  Gmlbtid/l 
fur  ehristliche  Kunst,  de  Hunicb,  la  Vereinigung  fUr  KûmtterStàiaàdh 
ium§€n,  de  Leipzig,  la  Société  pàpulaire  de»  BeauX'Artt,  de  Paris.  Noard 
étrange  estfatHique,  très  profitable! 

Nons  demanderons  également  an  Gouvernement  de  bien  vouloir 
envoyer  régulièrement  des  membres  de  l'.'lrr  à  FéeoU  i  Bambooii 
ou  dans  d'autres  villes,  pour  prendre  part  aux  exercioes  pratiqan 
organisés  en  vue  de  rendre  les  professeurs  aptes  i  foire  l'éducatioii 
esthétique  de  leurs  élèves. 

Ai-je  eu  raison  de  dire.  Messieurs,  que  l'art  i  l'école  consthnen  ui 
puissant  mej-en  d'expansion  économique  nationale  et  un  oosTean  lien, 
oomme  celui  des  langues  modernes,  qui  rapprochera  les  peuples  ëcoao- 
miquemeat  st  intellectuellement  ? 
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Histoire 
et  Expansion  dans  l'Enseignement  moyen. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 


U.  Hsnil  SOUDELET 

l'rorosiGur  i  Maloone. 


Le  temps  n'est  plus  ob  l'enseignement  de  l'histoire  consistait  trop 
souveul  cil  de  fastidieuses  énuméralions  de  faits  militaires,  de  détails 
sans  portée  et  d'anecdotes  sans  enchaînement  :  le  tout  à  savoir  par 
cœur  pour  la  leçon  suivante.  Routine  absurde  et  désastreuse  pour  la 
formation  intellectuelle;  méthode  «  déteslahle  »,  disait  naguère,  dans 
fia  langue  énergique,  un  inspecteur  de  l'enseignement  moyeu,  évoquant 
peut-être  des  souvenirs  de  collège.  A  qui  faire  hommage  des  proi,'rè6 
accomplis?  Par  quel  homme  illustre  ou  obscur  le  branle  et  la  direc- 
tion furent-ils  donnés?  Chose  dilficile  à  dire.  Ce  fut  sans  doute  une  . 
anivrc  anonyme  parce  que  collective,  due  aux  puissants  clforts  réalisés 
par  les  sommités  du  corps  enseignant;  à  .une  façon  plus  intelligente 
do  concevoir  les  examens  ;  due  aussi  aux  progrés  généraux  de  la  péda- 
gogie belge  :  diffusion  d'idées  larges  et  vraiment  rationnellis  par  le 
moyen  des  écoles  normales,  par  les  revues  et  les  conférences,  par 
l'exemple  et  l'action  de  maîtres  émincnts.  Nous,  les  derniers  venus, 
nous  6ommes  les  heureux  témoins  du  résultat,  heureux  aussi  de  nous 
voir  appelés  à  continuer  l'œuvre  excellente  de  nos  devancieis. 

Aujourd'hui  donc,  comme  le  constatait  le  dernier  rapport  triennal 
sur  l'enseignement  moyen,  la  plupart  de  nos  professeurs  d'histoire 
«nseigaent  non  plus  des  mots,  mais  des  choses.  A  juste  litre,  ils  rcgar- 
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dent  l'histoire  comme  un  moyen,  le  plus  puissant  peut-ùlre,  de  haute 
et  lartre  culture.  Ce  n'est  plus  à  la  seule  mémoire  qu'ils  s'adressent  : 
«  Le  grand  écucil  de  la  leçon  d'histoire,  disent-ils,  c'est  d'Plre  apprise 
par  cœur.  »  Le  détait  qui  s'oublie  et  n'a  pns  de  valeur  éducative  ne  les 
soucie  guère  :  ils  veulent  des  idées  générales  et  caractèrisliques  qui 
restent  et  qui  forment.  Que  l'élève  ne  connaisse  pas  par  le  menu  le 
fouillis  i^'inlrigu^'s  et  de  vinlences  qu'on  nomme  la  période  mérovin- 
gienne, qu'importe?  Mais  qu'il  ait  l'idée  d'une  époque  prufondèment 
tniublée,  à  lous  égards  difTércnte  de  la  nôtre;  qu'il  en  connaisse  les 
résultats  durables  sur  notre  pays,  durables  au  point  que  la  Belgique 
ne  sera  plus  ce  qu'elle  aurait  pu  être,  n'était  celte  page  de  son 
histoire. 

Cela  ne  s'appelle  pas  falsifier  ni  même  faciliter  ;  ce  n'est  pas  davan- 
tage inlerposer  la  personnatilédumaîlreentre  la  réalité  historique  et 
l'intelligence  neuve  qui  doit  la  contempler;  cela  s'appelle  une  méthode 
intelligente  et  formati-ice.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  c'est  de  l'his- 
toire ainsi  comprise  et  enseignée  que  nous  entendons  parler  i«:iT 

Une  question  se  pose  aujourd'hui  :  L'histoire  entrera-t-eile  dans 
une  «  concentration  d'enseignement  »  visant  à  promouvoir  l'expansiOD 
mondiale  de  la  Belgique?  El  si  cette  question  préalable  se  résout  par 
une  réponse  affirmative,  comment  et  dans  quelle  mesure  pourra-t-on, 
dans  l'cnsfignemcnt  moyen,  adapter  le  cours  d'histoire  aux  nécessités 
présentes  de  la  Belgique? 

Ou  entend  venir  l'objection.  Les  esprits  positifs  à  outrance,  tou- 
jours piéoi'cupés  de  résultats  appréciables  en  statistiques  et  en  dia* 
grammes,  ne  manqueront  pas  de  s'écrier:  «L'histoire!  science  du 
passé  mort,  science  pure  et  sans  répercussion  sensible  dans  crtle  tic 
pratique  à  laquelle  l'école  doit  préparer.  Il  en  faut  une  certaine  dose 
pour  comprendre  un  peu  le  prisent  ;  il  en  faudrait  une  forte  pour  pré- 
voir l'avenir.  Mais  que  son  rôle  et  son  ambition  se  bornent  là  !  La  vie 
■d«  l'humanilé  n'est  pas  même  un  «  perpétuel  recommencement  »,  car 
jamais  l'homme  ne  se  retrouve  identique  à  ce  qu'il  fut  dans  les  siècles 
an  érieuis.  » 

Ces  détracteurs  ne  tiennent  pas  compte  de  la  puissance  morale 
qu'est  Ihisloire.  Ils  devraient  voir  comme  l'évocation  pittoresque  et 
vive  dos  glandes  scènes  histiiriquos  passionne  les  jeunes  âmes,  comme 
elle  li-s  absorbe  et  les  fascine  à  l'égal  du  roman  le  plus  attrayant,  que 
dis-je?à  légal,  non,  bit-n  plus  ou.  du  muins,  bien  mieux. 

CnUc  scieme  noble  et  sereini',  de  grands  historiens  dévoyés  l'ont 
tournée  on  pamphlet,  en  iipologie  de  leurs  systèmes,  en  mat-hines  do 
guerre  dirigées  contre  di!s  thi^ses  d.fférentts  di'S  leurs.  Soit  dit  non 
pour  nous  autoriser  d'un  pare.l  exemple,  mais  pour  conclure  à  l'action 
qu'il  est   possible   d'exercer  par  renseignement  historique.  Action 
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indirecte  sans  doute;  dans  le  cas  présent,  il  y  aurait  exagération 
évidente  à  soutenir  que  l'Iiistoire  puisse  fournir  à  noire  expansioa 
des  moyens  immédiats,  un  outil  aux  jeunes  Itelges  qui  s'expatrient, 
comme  feront,  par  exemple  les  langues  ou  le  commerce.  Puissance 
morale,  l'histoire  agira  sur  la  partie  profonde  de  l'àme;  elle  éveillera 
la  vocation,  et  ce  n'est  pas  un  mérite  secondaire.  Vous  aurez  beau  me 
revêtir  de  toutes  qualittl's  et  me  metlrc  dans  les  mains  tous  les  instru- 
ments, qu'aurez-vous  gagné  si  je  n'ai  ni  le  goût  ni  la  volonté  de  m'en 
servir? 

Pour  gagner  l'histoire  au  service  de  celte  cause,  nul  besoin  de  la 
mutiler  ou  de  la  fausser,  d'en  faire  comme  on  l'a  dit  dans  un  autre 
sens,  une  u  conspiration  contre  la  vérité  n.  11  suffira  de  mettre  en  relief 
plus  accentué  certains  faits  ou  certains  côtés  des  faits,  à  la  condition 
que  le  professeur  réunisse  quelques  qualités  spéciales. 

D'abord,  puisque  l'œuvre  dont  nous  voulons  communiquer  le  goût 
est  une  œuvre  essentiellement  pacifique,  inspiron!>,  par  l'impression 
générale  de  nos  leçons,  l'amour  de  la  paix  et  des  arts  de  la  paix.  C'est, 
<iu  reste,  un  sentiment  qui  sied  bien  aux  enfants  de  cette  Belgique 
indépendante,  mais  neutre  à  perpétuité.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions 
redouter  la  guerre,  mal  affreux,  «  chancre  purulent  au  flanc  de  la 
civilisation  »,  mais  enfm  mal  nécessaire.  Pour  supprimer  toute  équi- 
voque, nous  ferions  volontiers  nâtre  celte  boutade  de  l'énergique 
auteur  de  k  la  Vie  intense  a  :  «  Les  peuples  où  1<  s  hommes  craignent 
la  guerre  et  les  femmes  les  douleurs  de  la  maternité  ne  méritent  pa& 
une  place  au  soleil.  »  N'empêche  que  la  gloire  des  armes  ne  tentera 
pas  la  plupart  de  nos  jeunes  gens;  contrairement  aux  Romaias  de 
Vii^ile,  ils  brilleront  dans  les  arts  enfants  de  la  pai\;  c'est  notre 
originalité,  notre  destinée  nationale.  Aux  professeurs  d'histnire  de 
le  montrer,  commençant  par  Ta  d'enfanter  le  véritable  patriotisme 
belge. 

Notre  histoire  nationale  offrira  matière  à  d'autres  enseignements. 
Pourquoi  n'accorderait-on  pas  une  place  plus  large  qu'on  ne  le  fait  à 
notre  histoire  économique?  Comme  le  remarque  H.  Pirenne  (Histoire 
de  Belgique,  I,  passim),  la  plaine  bel^je  et  la  plaine  lombarde  sont  par 
excellence  et  depuis  de  longs  siècles  pays  de  villes.  Le  mi-iileur  de 
notre  histoire,  depuis  l'époque  des  croisades,  réside  dans  l'histoire  de 
nos  communes.  Serait-il  bien  difficile  de  mettre  à  la  portée  des  élèves 
les  pages  admirables  que  le  professeur  de  Gand  a  consacrées  à  ces 
vieilles  gloires  industrielles  et  commerciales  des  Pays-Bas?  Quelques- 
uns,  une  élile,  it  est  vrai,  m'ont  dit  avoir  lu  avec  passion  les  deux 
volumes  parus  de  ce  magistral  ouvrage.  J'ai  fait  l'essai  et  j'en  parle 
d'expérience  :  présentée  d'une  façon  vivante  et  caractéristique,  l'his- 
toire de  notre  développement  économique  à  travers  les  âges  intéresse 
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le  jeune  Belge  tout  comme  un  tragique  et  souvent  fantaisiste  r6cit  de 
bataille.  11  y  a  telle  leçon  sur  la  Compagnie  d'Ostcnde  où  j'ai  tu  le» 
élèves  suivre  avec  une  attentioa  passionnc^c  les  consétiuences  possibles 
de  cette  Compaguic,  si  elle  avait  vécu,  comme  la  Compagnie  anglaise 
des  Iodes. 

Renouons  donc  les  traditions  ;  montrons  les  tentatives  faites  jadis 
par  les  Belges  dans  le  sens  de  leur  expansion.  Tentatives  qui  avortent 
quand  la  jalousie  des  puissances  y  met  un  obstacle  insurmonlable, 
mais  qui  renaissent  de  siècle  en  siècle.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'œntrc 
qui  fut  la  visée  principale  et  qui  sera  la  gloire  la  plus  pure  de  notre 
«  great  old  maa  »,  de  celui  que  naguère  encore  M.  de  Trooz  appelait 
a  le  premier  et  le  plus  puissant  travailleur  d'entre  les  Belges  ». 
L'œuvre  africaine!  là,  noua  aurons  beau  jeu:  quoi  de  mieux  pour 
concrétcr  en  quelque  sorte,  aux  yeux  des  élèves,  l'idée  de  l'expansion 
et  le  grand  moyen  de  la  réaliser?  Semences  jetées  dans  les  âmes  déjà 
ouvertes  et  encore  très  réceptives  des  enfants  de  li  ou  IS  ans,  ces 
idées  y  pourront  germer  et  grandir  en  force  irexpansion.  Non  pas 
dans  toutes,  certes,  ce  n'est  pas,  je  pense,  à  quoi  nous  visons. 

Celte  force  expansive,  l'enseignement  de  l'histoire  générale  viendn 
la  développer.  L'histoire  du  monde  !  On  peut  bien,  dans  un  moment 
de  scepticisme  ou  de  dégoût,  lui  décocher  le  Irait  amer  du  poêle  de 
Dreizehnliad'en  et  ne  voir,  dans  l'histoire,  qu'un  «  farouche  enchevê- 
trement de  ruse  et  de  fourbe,  de  violence  primant  le  droit,  de  faiblesse 
et  de  làchelé,  de  cruauté  et  de  sottise  ».  S'il  n'y  avait  au  monde  que 
des  Pologncs  et  des  Irlandes.  le  poète  aurait  raison,  mais  il  y  a  autre 
chose.  Aussi  revient-il  lui-ménA  de  ces  hyperboles  véhémentes  pour 
appeler  l'histoire,  avec  Bossuet  :  Humanae  vilae  magistram  et  avilit 
prudentiae  ducem.  (Ad  Innocentium  XI.) 

Voici  qu'elle  nous  montre  de  petits  peuples  de  l'antiquité  jouant  un 
rôle  considérable  par  leur  expansion  à  travers  l'ancien  continent.  Les 
Phéniciens,  les  Grecs  !  deux  peuples  bien  petits  par  le  nombre,  comme 
les  Belges,  et  leur  pays  tient  peu  de  place  sur  les  cartes.  Ils  en  tien- 
nent une  grande  par  leur  influence  sur  l'humanité;  combien  plus 
grande  que  de  vastes  nations  dont  à  peine  l'avenir  a  conservé  le  nom! 
Sans  doute,  pous  n'allons  pas  refaire  ce  que  ces  peuples  ont  fait;  mais 
le  signaler,  l'exatl'ir  comme  il  convient  et  avec  un  retour  sur  notre 
situation,  c'est  produire  un  principe  de  forcj  généreuse  qui,  un  jour, 
trouvera  son  application. 

Et  dans  les  temps  modernes,  l'histoire  des  découvertes  maritimes! 
ot  la  colonisation  portugaise  !  et  la  fondation  de  l'empire  britanni- 
que! C'est  du  dévouement  de  milliers  d'êtres  humains  qui  se  sont 
formés  ces  colosses;  marins  ou  marchands,  capitaines,  vice-rois  et 
simples  soldats,  ils  se  sacrîriaicnt  à  la  radieuse  figure  do  la  pairie,  l» 
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pairie!  ils  l'aîmaicDl,  ces  braves,  non  de  cet  amour  platonique  qui 
consiste  à  jouir,  sa  vie  durant,  des  bienfaits  que  le  sol  natal  procure  à 
ses  fils;  mais  d'un  amour  actif,  allant  jusqu'à  l'exil  volontaire, 
jus<|u'à  la  mort  sous  un  ciel  étranger  et  lointain  pour  la  cause  de  la 
patrie.  Ici  encore  nous  n'aurons  pas  à  imiter  servilement,  mais  à  noua 
inspirer.  Les  grands  souvenirs  héroïques  sont  comme  les  ruines  de 
nos  TÎeuK  monuments.  Ils  nous  laissent  une  impression  de  courage  et 
de  force  parce  qu'ils  nous  rappellent  vivement  les  sacrifices  et  les  luttes 
(le  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  reposent.  Les  uns  et  les  autres  lichaufTent 
l'ardeur  généreuse  de  la  volonté  et  on  peut  leur  appliquer  les  vers  de- 
Schaepman  : 

Gij  Lroi)gt  onB  lan  H  verlcden 

llct  voord  dut  allijd  stcrkl  : 

l'icdaelit,  gclrochl,  gebrden, 

Gestredon  en  gewrrkt. 

(Atjl  Sufia,  de  Puiiion.) 

L'histoire  conti-mporaine  nous  permettra  d'exposer  plus  directement 
que  l'un  des  problèmes  qui  tourmentèrent  les  peuples  du  XIX"  siècle, 
celui  qui  deviendra  pour  ceux  du  X\*  la  question  capitale,  c'est  le 
besoin  d'expansion.  Presque  toute  la  politique  européenne,  en  dehors 
de  l'Europe  au  XIX"  siècle,  peut  se  résumer  en  ce  mot  :  l'expansion. 
Ardemment  convoitées  par  des  intérêts  rivaux,  l'Asie  et  l'Afrique,  aux 
vastes  étendues,  comme  les  iles  de  la  Polynésie,  toutes  les  terres  capa- 
bles d'offrir  des  débouchés,  sont  devenues  le  tbéStre  et  l'enjeu  de  saa- 
.  elants  conflits.  A  la  lueur  d'événements  comme  ceux  qui  se  déroutent 
en  Extrême-Orient,  les  enfanta  comprennent  sans  peine  l'importance 
de  la  question  et  la  nécessité  pour  nous,  Belges,  de  travailler  pour  notre 
pari  et  dans  notre  mtér^l  à  la  résoudre. 

Comme  plus  précieuse  encore  que  l'acquisition  de  connaissances 
positives,  regardons  la  foimatiou,  non  cosmopolite  et  internationa- 
liste, mais  largement  humaine  et  humanitaire,  qui  résultera  de  l'ensei- 
gaement  historique,  combiné,  cela  va  de  soi,  avec  celui  de  la  géogra- 
phie. On  reproche  aux  Belges  leur  esprit  casanier  :  pour  un  peu,  le 
monde  se  terminerait  aux  frontières  de  leur  petit  pays.  C'est  calom- 
nieux, bien  sûr  ;  nous  pouvons  cependant  élargir  les  horizons, 
amplifier  les  sentiments  de  notre  jeunesse,  nous  le  pouvons  )>ar  une 
conception  large  de  l'histoire  générale.  Animons  nos  paroles  d'une 
eommunicative  sympathie  pour  des  peuples  différents  du  nôtre,  sans 
doute,  —  cette  diversité  est  une  noble  parure  de  la  race  humaine,  — 
mais  dont  le  passé  ou  le  présent,  le  caractère  ou  les  aspirations 
méritent  notre  affection.  Un  tel  amour  de  l'humanité  fait  partie  du . 
patriotisme,  chez  un  peuple  qui  étouffe  dans  l'enceinte  de  ses  fron- 
tières. 
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Enfin,  qui  qucnous soyons,  noire  cours d'histoiredevraitlaissercette 
impression  que  «  la  vi  aie  prospérité  matérielle  ne  se  trouve  que  là  où 
Jcs  vérités  morales  et  religieuses  sont  l'objet  du  respect  et  la  règle  de 
la  vie».  (OIlé-Laprune,  Certitude  morale,  H.)  Le  philosophe  qui  écrit 
ces  lignes  renvoie  à  la  vaste  enquête  entreprise  à  travers  tous  les 
peuples  et  tous  les  pays  par  Le  Play.  Avec  ces  puissants  esprits,  tout 
professeur  sérieux  et  soucieux  des  intérêts  supérieurs  de  la  société 
peut  ronclure  qu'on  ne  se  passe  pas  impunément  de  vérités  qui  n'onl 
pas  de  rapport,  semblerait-il,  et  c'est  le  mot  de  Montesquieu,  avec  la 
prospi;rit6  économique  des  nations. 

Quil  soit  permis  d'exprimer  ici  un  vœu  d'un  ordre  tout  pratique. 
Par  suilo  des  travaux  du  prochain  Congrès,  ^1  se  trouvera  peut-être 
qu'un  savant  historien,  doublé  d'un  excellent  professeur,  veuille 
doter  l'enseignement  moyen  d'une  bonne  Histoire  de  Belgique  com- 
posée de  manière  à  promouvoir  l'idée  de  notre  expansion.  Une  bonne 
histoire  nationale  :  j'entends  un  manuel  au  courant  des  récents  tra- 
vaux de  nos  grands  historiens,  mais  qui  ne  soit  pas  une  «  masse  rude 
et  indigeste».  Certains  auteurs  n'auraient  qu'à  remanier  légèrement 
leurs  précédents  ouvrages.  Dans  ces  matières,  le  manque  d'un  excellent 
manunt  constitue  une  lacune  fâcheuse  que  l'enseignement  onil  ne 
comble  qu'en  partie,  étant  donnée  la  tendance  des  élèves  à  s'en  référer 
toujours  plus  à  l'auteur  qu'au  professeur.  Quelle  bonne  chose  ce  serait 
aussi  qu'une  série  de  lectures  historiques,  sortes  h  d'émaux  et  camées», 
contes  et  tableaux,  d'une  vérité  scientifique  parfaite  et  d'une  forme 
littéraire,  mais  adaptée  aux  facultés  des  élèves!  L'Anglcleire,  par 
exemple,  possède  une  collection  d'ouvrages  fort  remarquables,  que  les 
élèves  lisent  avec  goût  et  qui  complètent  à  merveille  renseignement 
du  professeur.  {Sketclies  from  Brilisk  Hlstory,  by  Yorke  Powell.  Taies 
from  Westminuter  Abbey,  etc.,  sans  compter  les  romans  historiques  de 
W.  Scott,  des  biographies  comme  celles  de  Victoria,  Gladstone,  etc.). 
Semblables  lectures,  faisant  la  part  belle  à  l'activité  économique  et 
artistique  comme  a  l'expansion  de  la  Belgique  et  de  certains  peu- 
ples bien  dioisis,  semblables  lectures  rendraient  les  plus  grands 
services. 

Du  reste,  comme  toutes  les  branches  qui  ne  sont  pas  «  de  préci- 
sion», la  personnalité  du  professeur  d'histoire  restera  toujours  un 
agent  primordial  de  son  action.  Qu'il  n'appartienne  pas  à  cette  classe 
de  maîtres  que  signalait  jadis  M.  Larroumet,  a  fort  honnêtes  gens  et 
liés  dévoués  à  leurs  fonctions,  pour  la  plupart  des  hommes  mûrs, 
sachant  bien  l'essentiel  des  programmes  et  l'enseignant  avec  scia, 
mais  ultra- classiques  et  cherchant  plutôt  à  endormir  qu'à  évàUer 
le$  aelivilés  inteltectuelles  ».  Qu'il  soit  un  éveilleur!  Qu'il  avive  toutes 
les  énergies,  qu'il  enflamme  tous  les  enthousiasmes!  Pour  exercer 
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une  action  puissante,  le  professeur  d'histoire  devrait  être  un  de  ces 
éducateurs  de  grande  race  qui  s'appliquent,  comme  parle  Bourget, 
«  avec  des  joies  d'inventeurs  et  d'artistes  à  l'ëclosion  des  nobles  fleurs 
humaines  »,  à  l'épanouissement  de  toutes  les  facultés.  Secuuer  la 
torpeur  d'intelligences  mornes  et  engourdies,  les  former  vigoureuses 
et  souples,  tremper  les  volontés  d'amour  et  de  force,  c'est  leur  idéal. 
Pareils  professeurs  réalisent  seuls  cette  sorte  de  miracle  d'infuser  aux 
jeunes  gens  ce  qu'un  poète  anglais  a  si  heureusement  nommé  «  tbat 
precîous  gift,  a  living  soûl  »,  le  don  précieux  d'une  âme  vivante. 
Vivante,  Éveillée,  éner^'iquc,  prête  à  tout  travail  et  à  toute  souffrance 
pour  la  patrie,  sous  le  regard  et  avec  l'aide  du  Dieu  qui  protège  si 
visiblement  la  Belgique  !  Puissent  tous  les  professeurs  d'histoire 
comprendre,  aimer  et  manier  avec  dextérité  le  noble  instrument  qu'ils 
ont  cnlre  les  mains  ! 
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COKGBËS  INTERNATIOÏTAL 

FEXPANSIOIf  ECONOMIQUE  MONDIALE 

HONS,  1806 

SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


DE   L'INTERPRÉTATION   ÉCONOMIQUE   DE    L'HISTOIRE 

DAHS 

L'KNSSXONBBfENT    MOYEN 


M.      Henri     IjO>fO^A.ir 

ProtesMiir  i  l'Aibénée  rajal  tl  i  lllmirraité  libre  de  Bnnillei. 


QDand  un  Etat  est  obligi^,  par  des  nécessité  économiqueB,  de  se 
répandre  au  dehors  et  do  fonder  des  comptoirs  ou  des  colonies,  il  ne  lui 
niffit  pas  d'exploiter  les  richesses  du  sol  qu'il  acquiert,  il  doit,  s*il  ne 
«eut  pas  perdre  tât  ou  tard  le  fruit  de  ses  efforts,  oi^nisor  sa  conquête 
d'après  les  principes  de  la  civilisation  moderne.  C'e»t  donc  une  mission 
délicate  pour  un  peuple  que  d'entreprendre  la  colonisation  d'un  terri- 
toire, et  il  doit  y  être  préparé  de  longue  main.  Il  faut  que  dès  l'école  il 
Boit  pénétré  des  devoirs  qui  lui  incombent  et  des  diflicultés  qui 
l'altendcnt.  Pour  cela,  l'enseignement  doit  être  réglé  de  façon  que  les 
futurs  explorateurs  possèdent  toutes  les  connaissances  nécessaires  â  leur 
mission,  non  seulfment  les  connaissances  techniques  qui  leur  assu- 
reront uno  supëriorilé  matérielle  sur  leurs  concurrents,  maïs  toutes  les 
notions  philosophiques  et  historiques  qui  les  conyainoront  de  l'utilité 
et  de  la  grandeur  du  râle  dont  ils  sont  chaînés.  L'histoire  a  donc  sa 
place  dans  la  formation  intellectuelle  de  ceux  qui  iront  ainsi  essaimer 
>u  dehors,  et  c'est  pourquoi  je  voudrais  examiner  ici  comment  l'histoire 
denait  être  enseignée  dans  nos  athénées,  c'est-à-dire  dans  les  étahlisse- 
ments  ob  les  fils  de  nos  avocats,  de  nos  commerçants  et  de  nos  indus- 
triels  recoÎTent  leur  première  préparation  scientifique. 

I  X» 
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Un  gnod  progrès  a  été  réalisé  dans  reoseignemeot  de  l'hùtoire  dans 
ces  vingt  dernières  années.  En  introduisant  dans  le  progninine  det 
athénées  les  cours  concentriques,  tels  qu'ils  existent  en  Allemagne,  on 
a  mis  en  faannonie  l'enseignement  de  [l'histoire  ,hvec  le  développement 
intellectuel  des  élèves.  L'histoire  universelle  est  rue  trois  fois  en  sept 
ans  :  duns  la  classe  préparatoire,  on  7",  ob  l'on  donne  aux  enlkntE 
venns  de  l'école  primaire  une  idée  sommaire  des  grands  &its  de 
rbisloire  du  monde,  en  6"  et  en  8",  où  l'on  expose  t'hiatoire  de  l'anti- 
quité et  le  moyen  fige  jusqu'aux  croisades  exctuaivement  (pn^ramme 
de  6")  et  l'histoire  du  moyen  fige  depuis  les  croisades  et  les  temps 
modernes  jusqu'à  i789  (programme  de  5^},  euâu,  en  S^etS-*,  où  l'on 
reprend,  pour  les  approfondir,  les  matières  vues  en  6~  et  en  S^. 
L'histoire  nationale  et  l'histoire  contemporaine  que  l'on  apprend  en  4» 
et  que  l'on  revoit  en  rhétorique  sont  soumises  au  même  principe  de  li 
CODcentralion,  c'est-à-dire  que  ces  deux  parties  de  l'histoire  sont  ensei- 
gnées deux  fois  dans  le  cours  des  études  moyennes. 

Malheureusement,  le  programme  des  athénées  se  borne  à  dire,  et  de 
la  façon  la  plus  laconique,  la  période  de  l'histoire  qui  est  assignée  i 
chaque  classe.  II  n'indique  pas  dans  quel  sens  les  études  bistoriqnei 
doivent  être  dirigées  dans  chacun  des  deux  cycles.  Il  semble  que  dans 
les  classes  supérieures  l'enseignement  consiste  simplement  dans  «te 
répétition  approfondie  des  faits  appris  dans  les  classes  inférieures.  11 
sembla  anssi  que  le  professeur  soit  tenu  dans  chaque  classe  d'exposer 
tous  les  événements  historiques,  et  qu'il  ne  doit,  par  conséquent, 
omettre  aucune  campagne  mititaire,  ni  aucun  traité  de  paix,  ni  aucune 
découverte.  Les  manuels  dont  l'emploi  est  recommandé  dans  les 
athénées  sont  pour  la  plupart  rédigés  en  vue  de  cet  enseignemeni 
complet,  et  le  professeur  qui  a  le  souci  des  progrès  et  des  SDCcès  de 
ses  élèves  craint  toujours  qu'au  concours  général  on  ne  dmaande  uoe 
question  relative  à  un  point  d'histoire  qu'il  aurait  omis  d'expliquer. 

Il  est  inadmissible,  cependant,  que  l'on  enseigne  dans  le  premier 
cycle  les  mêmes  matières  que  dans  le  second  ou,  du  moins,  qu'eut  les 
enseigne  de  la  même  façon.  Dans  les  classes  inférieures,  le  maître  doit 
foire  appel  à  la  mémoire,  il  doit  montrer  aux  enfants  tout  ce  qoi  e«l  de 
nature  à  captiver  leur  attention  :  les  grands  faits  d'armes,  les  aetei 
d'béroîsme,  les  descriptions  des  monuments,  en  un  mot,  il  doit  rendre 
■on  enseignement  pittoregque,  si  je  puis  dire,  et  recourir  aux  moyens 
intuitifs  qui  frappent  l'imagination,  tels  que  les  manuels  illustrés,  la 
tableaux  muraux,  les  projections  lumineuses.  Dans  les  classes  supé- 
rieures, au  contraire,  il  doit  faire  réfléchir  ses  auditeurs,  hire  appd 
i  leur  jugement  en  montrant  les  causes  et  les  conséquences  dea  giudi 
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bits  bidoriqaes.  La  tâcbfl  est  plas  diffidle;  ansn  conviendnit-41  de  It 
préciser.  11  est  impossible  de  tout  dire,  ou  du  moins,  de  redire  tout  oe 
qui  a  été  dit  dans  les  classes  précédentes. 

Le  ebamp  des  études  historiques  s'est,  m  aStst,  singalièranent 
ëlendii.  Les  derui^vs  découvertes  archéologiques  ont  reuoDvelé  l'bî»- 
toire  de  TBotiquité  et  fait  entrevoir  des  civilisations  dont  nous  ne  soup- 
çonnions pas  même  l'existence.  L'hbloire  des  institutions  médiévales 
est  maintenant  assise  sur  une  base  solide,  et  souvent  le  professeur  ne 
peut  résister  à  la  tentation  d'eiposer  rortgine  de  nos  communes  ou  de 
nos  conseils  de  justice.  D'autre  part,  l'histoire  roarcbe  avec  l'humanité, 
et  la  période  dite  contemporaine  s'augmente  chaque  année  de  bits 
nouveanx.  Il  est  impossible  de  s'arrêter  à  l'année  1818,  date  du  congrte 
de  Berlin,  et  que  l'on  regardait  comme  le  terme  des  émdea  hisloriqoes 
en  1881  quand  on  refondit  le  programme  des  athénées.  Il  faut  dire  un 
mot  des  grands  événements  des  vingt  dernières  années,  ne  fût-ce  qae 
poor  donner  une  idée  des  progrès  étonnants  réalisés  dans  ce  court 
espace  de  temps  par  deux  pays  venus  très  tard  à  la  vie  moderne  :  les 
EtalB-Unis  et  le  Japon. 

Il  importe  donc  que  le  professeur  sache  quelles  sont  les  parties  de 
l'histoire  qu'il  doit  développer  dans  cha'que  classe.  Les  instructions 
interprétatives  de  nos  programmes  devraient,  comme  les  dernières 
instructions,  des  lycées  français,  indiquer  tes  grandes  questions  qui 
feraient  désormais  Tobjet  exclusif  de  chaque  cours.  L'enseignement 
de  l'histoire  sentit  ainsi  simplifié  et  il  gagnerait  en  profondeur. 

Non  seulement  on  devrait  déterminer  pour  chaque  cycle  et  pour 
chaque  classe  les  questions  d'histoire  qni  méritent  de  retenir  l'attention 
des  élèves,  mais  on  devrait  recommander  d'éliminer  de  l'enseignement 
des  trois  classes  supérieures  tout  ce  qui  est  de  pure  mémoire,  tels  que 
les  bits  militaires  et  diplomatiqneB.  Autant  le  récit  de-ces  hits  inlénsBe 
les  enfants,  parce  que  chez  l'enfant  la  mémoire  est  la  foculté  la  plus 
active,  autant  il  rebute  les  adolescents  qui  ont  appris  ft  réfléchir.  Que  le 
professeur  s'abstienne  donc,  en  !^  et  en  3~,  de  raconter,  en  détail,  les 
guerres  de  Rome  avec  les  peuples  de  l'Italie,  les  batailles  de  la  goem 
des  Deux  Roses,  les  huit  guerres  de  religion  en  France,  les  marches  et 
les  contremarches  des  catholiques  et  des  protestants  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  les  préliminaires  et  opérations  militaires  de  la  guerre  de 
Il  Succession  d'Espagne  ou  de  la  guerre  de  Sept  ans;  qu'il  élimine 
de  son  enseignement  tous  les  événements  militaires  et  diplomatiques, 
nuf  les  batailles  qui  ont  décidé  du  triomphe  d'un  homme  ou  d'une 
DBtioD,  comme  tes  batailles  d'Aclium  et  de  Waterloo,  ou  les  actes  diplo- 
matiques qni  ont  réglé  pour  longtemps  le  sort  d'un  État  ou  d'un  conti- 
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nent,  comme  les  traités  de  Westphalie  et  les  dÂcisioas  du  congrès  de 
Vienne  {!). 

En  imposant  l'élimination  de  Taits  dont  la  connaissance  n'importe 
qu'aux  officiers  ou  aux  diplomates,  on  laissera  le  temps  nécessaire  poar 
expliquer  des  phénomènes  historiques  auxquels  jusqu'ici  on  n'a  accordé 
qu'une  médiocre  attention  dans  l'enseignement,  je  veux  dire  les  phéno- 
mènes économiques.  Les  phénomènes  économiques  ne  sont  pas  do> 
actes  ÎBOltis  que  l'esprit  retient  dillicilement,  parce  qu'il  ne  les  revoit 
plus,  ce  sont  des  phénomènes  qui  frappent  l'attention  par  leur  conti- 
nuité. Ce  sont,  comme  oo  l'a  dît,  des  faiU  de  masse,  et  leur  fréquenoe 
est  due  à  des  causes  qu'il  importe  de  rechercher.  En  interprétant  cet 
faits,  en  expliquant  les  causes  qui  les  ont  amenés,  le  professeur  ft«p- 
pttra  l'aitentioD  de  ses  jeunes  auditeurs.  Il  leur  montrera,  par  l'exemple 
de  l'Espagne  au  XVII*  siècle,  comment  une  nation  meurt  de  son  impré- 
voyance ;  de  même  par  l'exemple  de  la  Hollande  à  la  même  époque, 
il  leur  fera  comprendre  à  quel  degré  de  prospérité  nn  peuple  peat 
arriver  par  une  politique  prudente  et  une  exploitation  rationnelle  de 
ses  richesses. 

Cette  'étude  du  développement  économique  des  nations  est  donc 
attrayante  en  soi  et  elle  contribue  â  la  formation  de  l'esprit,  ce  qui  est  le 
but  des  éludes  classiques,  comme  elle  prépare  ft  la  vie  pratique,  ce  qae 
nous  no  devons  jamais  perdre  de  vue  dans  l'eoseigQemnt,  si  ooas  ne 
voulons  faire  de  nos  élèves  des  utopistes  ou  des  rêveurs.  Par  son  codo- 
merce  et  son  industrie,  la  Belgique  s'est  placée  au  premier  rang  de* 
Dations.  Ce  rang,  elle  doit  le  garder.  Il  importe  donc  de  préparer  les 
jeunes  générations  au  rOle  qu'elles  auront  à  remplir  dans  ce  qu'on  penl 
appeler  l'expansion  nationale.  Or,  pour  que  l'histoire  contribue  le  plus 
efficacement  possible  à  la  formation  du  caractère  et  de  l'esprit,  ol^et  des 
études  moyennes,  il  est  nécessaire  qu'on  réduise  la  part  accordée 
jusqu'ici  dans  l'enseignement  des  trois  classes  supérieures  des  alhénéca 
aux  faits  purement  militaires  et  qu'on  donne,  par  contre,  dans  ces 
mêmes  classes,  à  l'interprétation  des  foits  économiques  tons  les  déve- 
loppements qu'elle  comporte. 


(*)  La  réforme  que  je  préconise  id  a  âté  introduite  dans  les  lycées  fi-ançais  ot 
l'on  n'insiste  plus  sur  le  récit  des  événaments  militaires.  Hâme  pour  les  gnerres  de 
la  lléTolulion  et  de  fEmpire,  le  professeur  se  borne  à  un  ou  deux  exemples  de 
batailles  ou  d'actions  mUilaîres. 


Baimz,  impritieur.  —  Sraulki. 
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D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1806 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Rapport  sommaire  sur  un  nouvel  enseignement 
de  l'histoire  ou  sur  les  données  que  cet  ensei- 
gnement pourrait  fournir  au  point  de  vue  de 
l'expansion  économique  mondiale 

PRÉSENTE  PAS 

M.       e:.      BiiiiL,LAnn 


Le  témoignage  du  passé  est  un  de  ceux  qu'on  invoque  le  plus  Iré- 
querament  en  fkveur  de  diverses  opinions  ou  théories,  parmi  lesquelles 
se  range  la  question  économique. 

Or,  l'étude  et  l'enseignement  de  l'histoire  reposent  encore  aujourd'hui 
sur  l'empirisme  ou  sur  l'imaginalion,  bien  qu'un  illustre  écrivain  l'ait 
remarqué  déji  en  1864. 

«  Jusqu'ici,  dans  nos  jugements  sur  l'homme,  nous  avons  pris  pour 
maîtres  ïea  révélateurs  et  les  poètes  et,  comme  eux,  nous  avons  reçu 
pour  des  véritég  certainei  les  nobles  songes  de  notre  imagination  et  les 
su^estions  impérieuses  de  notre  cœur.  Nous  nous  sommes  fiés  i  la 
partialité  des  divinations  religieuses  et  à  l'inexactitude  des  divinations 
lioéraires,  et  nous  avons  accommodé  nos  doctrines  à  nos  instincts  et  à 
DOS  chagrins  {1).  ■> 

Le  même  auteur  montrait  du  reste  immédiatement  la  voie  où 
l'histoire  était  prête  à  s'engager. 

u  La  science  approche  enfin,  et  approche  de  l'homme...  La  pensée  et 


(<)  Taœ,  Huloire  de  ta  UlUralure  anglaise,  1">  édition. 
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son  dÂreloppement,  son  rang,  sa  structure  et  ses  attaches,  ses  profondes 
racines  corporelles,  sa  vëgétation  infinie  à  travers  l'histoire,  sa  haute 
Roraison  au  sommet  des  choses,  voilà  mainlenant  son  ubj'-t...  1^  rdisoa 
et  la  vertu  humaines  ont  pour  matériaux  les  instincts  et  les  imagn 
animales,  comme  les  formes  vivantes  ont  pour  instruments  les  lois 
physiques,  comme  les  matériaux  organiques  ont  pour  èlémenis  les 
substances  minérales  (!)■  > 

Et,  envi-^ageant  les  craintes  que  feraient  naître  semblable  direction 
scientifique,  il  y  répondait  aussît()t  : 

«  Quoi  d'étonnant  si  les  éléments  de  l'être,  comme  les  éléments  de  la 
quantité,  reçoivent  de  leur  nature  même  des  lois  indestructibles  qui  les 
contraignent  et  les  réduisent  â  un  certain  genre  et  un  certain  ordre  de 
forrattions  T  Qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  la  géométrie  ?  Surtout 
contre  une  géométrie  vivante  î  (9)  » 

Au  moment  oix  ces  idées  se  présentaient  vaguement  aux  yeux  dn 
grand  psycliologue  français,  un  officier  du  génie  belge,  Remy  Brûti. 
démontrait,  dans  une  série  d'ouvrages,  Texislence  d'une  physique  sociale 
où  d'une  mathématique  de  l'histoire  (3).  Hais  ses  efforts  restèrent 
stériii-s. 

Si  Taine  et  Brûck,  qui  étaient  contemporains,  avaient  pu  se  connaître, 
nous  posséderions  peut-être  aujourd'hui  une  nouvelle  phîlos«>phic  de 
l'histoire.  L'écrivain  aurait  compris  le  mathématicien,  et  il  aurait  sans 
doute  éclairé,  par  son  puissant  génie  littéraire,  la  scîenc«  profonde  du 
travailleur  méconnu. 

Nous  en  sommes  réduit  maintenant  à  un  essai,  à  une  recherche  sur 
tout  ce  que  l'association  de  deux  grands  penseurs  aurait  donné  &  la 
science,  au  progrès,  à  la  civilisation. 

C'est  II  ce  point  de  vue  que  j'ai  l'honneur  et  que  j'oso  me  pennrttre 
d'appeler  la  bienveillante  attention  du  Congrès  sur  des  ouvrages  en 
cours  de  publication,  où  l'idée  de  Taine  et  tes  théories  de  Briiik  sont 
appliquées  k  l'histoire  de  neuf  peuples  :  les  Chinois,  les  lÉ^ypiieas,  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Italiens,  les  Français,  les  Allemands,  les  Anglais  et 
les  Belges  {*). 


(<|  lDn)BH. 

(*)  Ibidem. 

(1)  ÉtectrieiU  oa  magnétisme  du  gtobe  terrestre.  Bruxelles,  iSH.  —  L'Buxmiité. 
son  développement  et  ta  durie.  Paris,  1666,  etc. 

{*)  Les  Belges  et  ieari  génératwiu  historiques.  Bruxelles,  Office  de  publidté,  1901. 
—  Une  loi  historûpie.  Bruxelles,  Lamer^n,  1903-19OS)  en  cours  de  pablication. 
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Ces  ouvrages  ont  pour  but  de  déinonlntr  que  la  vie  des  peuples  se 
partage  cd  phases  successives,  à  savoir  : 

1"  Une  phase  de  fonnation  ou  de  réorganisation  se  distinguant  par  un 
progrés  continu,  malgré  d'éventuels  momenls  de  crise; 

2*  Une  phase  d'activité  ou  d'agrandissement  marquée  par  une  grande 
vitalité,  plus  physique  que  morale  et  ae  terminant  parfois  par  un  pr^ 
inier  moment  d'6clat; 

3'*  Une  phase  de  malaise  ou  de  faiblesse,  pendant  laquelle  se  révèlent 
les  germes  de  la  décadence  future; 

4"  Une  phase  de  grand  éclat  ou  de  conquêtes,  dont  la  considérable 
activité  physique  et  morale  recouvre  une  décadence  qui  s'accentue  rapi- 
dement ; 

S"  Une  phase  de  décadence  ou  de  dissolution,  pendant  laquelle  l'acti- 
vité physique  est  nulle,  l'activité  morale  intense,  mais  parfois  maladive. 

Chacune  de  ces  phases  dure  deux  cent  cinquante  ans  environ  ;  mais  la 
phase  de  formation  est  recouverte  par  la  phase  de  décadence  du  cycle 
précédent,  de  sorle  que  les  mêmes  événements  de  la  vie  des  peuples, 
bien  qu'inégaux  dans  leurs  aspects  et  leurs  intensités,  se  reproduisent 
à  peu  près  tous  les  mille  ans. 

La  destination  du  présent  rapport  ne  me  permettant  pas  de  développer 
ma  thèse,  je  me  contenterai  d'en  signaler  les  points  les  plus  caracté- 
ristiques, basés  sur  les  faits  les  mieux  connus. 


Les  apogées  de  la  race  juive,  race  essentiellement  religieuse,  se 
placent  sdus  Abraham  , (vers  l'an  SOOO);  sous  David  (vers  l'an  1000); 
à  l'époque  de  Jésus-Christ  (vers  l'an  i);  lors  de  la  première  croisade 
(vers  l'an  10()0).  Comme  moment  d'éclat  intermédiaire,  nous  avons  : 
Uûise  (vers  1500);  Néhémie,  reconstructeur  du  Temple  (vers  500); 
Grégoire  le  Grand  [vers  500). 

La  dvilisation  hellénique  a  fourni  quatre  moments  de  grand  éclat  : 
les  temps  héroïques,  précédant  la  prise  d'Ilion  (vers  1400)  ;  le  siècle  de 
Périclès  (vers  450)  ;  le  siècle  de  Justinien  (vers  550]  ;  entîn,  la  Renais- 
sance (1430-1550). 

Les  Italiens  ont  dominé  deux  lois  le  monde  connu.  La  première  fois 
par  la  force  des  armes  :  apogée  sous  les  Antonins  [96-103j  ;  la  seconde 
fois  par  la  force  de  la  pensée  :  apogée  sous  Grégoire  Vil  et  Innocent  111 
(1016-1198).  Les  moments  d'éclat  secondaires  se  placent  en  —  264, 
lorsque  Rome  achève  la  conquête  de  l'Italie  centrale;  en  800,  lors  du 
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couronnement  de  Charlemagne  par  saint  Léon  l[l  ;  en  1804,  Ion  dn 
sacre  de  Napoléon  I"  par  Pie  VU  (Concordat). 

La  population  occupant  le  territoire  appelé  anciennement  la  tiauie, 
puis  la  France,  a  connu  trois  phases  de  grand  éclat.  D'abord  à  répoqne 
deBrennusetile  Bituit  (391-1211;  ensuite  sous  les  règnes  de  Dagobert  I* 
et  de  Charlemagne  (622-814);  enfin,  aux  siècles  de  Louis  XIV  et  de 
Napoléon  I"  (1B38-1814). 

Les  Allemands  ont  eu  deux  moments  de  grande  puissance  :  le  premier 
lors  de  l'invasion  des  Barbares,  dont  le  chef  le  plus  remarquable  fut 
Théodoric  le  Grand  (4SS~f{â6)  ;  le  deuxième,  lors  de  la  Réforme,  iocamëe 
par  Luther  (1483-1846).  Leurs  moments  dVclat  vers  la  fin  des  phases 
d'activité  arrivèrent  en  113  :  invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons; 
en  936  :  fondation  de  l'empire  par  Ollon  le  Grand  ;  en  1871  :  foadalioD 
de  l'empire  par  Guillaume  1". 

L'Angleterre  a  traversé  une  phase  de  grand  éclat  sous  Alfred  le  Grand 
(871-900)  et  Canut  le  Grand  (1017-1036).  De  même,  elle  a  connu  nn 
moment  d'éclat  secondaice  :  le  règne  d'Elisabeth  (1Stf8-1603).  Hais  elle 
est  entrée,  depuis  181S,  dans  une  nouvelle  phase  de  grand  éclat,  dont 
le  r^gne  de  Victoria  (1837-1901)  correspond  à  celui  d'Alfred  le  Grand. 

Enfin,  les  Belges  ont  été  gouvernés  à  mille  ans  d'intervalle  environ 
par  deux  souverains  remarquables  :  Clovis  (481-Sll)  et  Charles-Quint 
(1500-15S8).  Les  phases  de  leur  dernière  période  millénaire  s'établissent 
de  la  manière  suivante  : 

Phase  de  formation  (600-8S0)  :  gouvernement  des  Maires  du  palus; 
adminîsiration  carolingienne. 

Phase  d'activité  (8S0-1097)  :  fondation  des  principautés  (Flandre. 
Brabant,  etc.);  développement  de  l'industrie  et  du  commerce;  valeur 
militaire,  Godefroid  de  Brabant  (dit  de  Bouillon)  commande  la  première 


Phase  de  malaise  (1097-1342)  :  entreprises  victorieuses  des  Franfais 
contre  la  Flandre;  guerres  civiles;  émigrations  ouvrières. 

Phase  de  grand  éclat  (1342-1383}  :  annoncée  par  la  bataille  de  Cour- 
trai  (1302)  et  la  dictature  de  Van  Arlevelde  (1338).  Elle  comprend  les 
règnes  de  Philippe  le  Bon  etde  Charles-Quint,  pendant  lesquels  arrivent: 
Van  Ëyck,  Rubens,  Hercalor,  Simon  Stevin,  etc. 

Phase  de  décadence  (lSOS-1831)  :  dominations  espagnole,  autri- 
chienne, française  et  hollandaise. 

Phase  de  formation  ;  manifestée  pendant  la  phase  précédente  par  let 
révoltes  de  1712  (Anueessens);  de  1787  (Vonck  et  Van  der  Noot);  de  1830 
(d«  Potter,  Rogier,  de  Hérode,  etc.). 
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Phase  d'aciirilé  (à  partir  de  1831)  :  règnes  de  Léopold  I*'  et  de 
Léopold  II  ;  essor  commercial  ;  organisation  du  Congo. 

En  somme,  l'étude  des  grandes  périodes  de  l'histoire  nous  montre 
le  retour,  à  des  époques  fixes,  de  moments  de  grandeur  et  de  déclin 
diez  un  même  peuple. 

Sans  doute,  les  recherches  historiques  et  la  critique  historique  feront 
encore  d'énormes  progrès  ;  mais  elleifne  parviendront  jamais  à  réduire 
l'éclat  exceptionnel  des  périodes  civilisatrices  correspondant  aux  époques 
de  David  et  d'Hérode  )e  Grand  en  Palestine;  aux  lennps  héroïques  et  au 
siècle  de  Périclès  diez  les  Grecs;  au  règne  d'Auguste  el  au  pontificat 
d'Innocent  111  en  Italie;  au  règne  de  Charlemagne  et  à  la  Révolution  en 
France  ;  aux  migrations  des  peuples  et  â  la  Réforme  en  Allemagne,  etc. 


Les  annales  de  neuf  peuples  viennent  donc  confirmer  l'existence  de 
la  loi  millénaire,  et  il  serait  faiùle  de  voir  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
annales  d'autres  naiions. 

Au  surplus,  rien  n'est  plus  simple  que  d'utiliser  cette  loi  pour 
découvrir  les  prodromes  et  conjecturer  les  résultats  de  conflits  inter- 
nationaux. 

A  titre  d'exemple,  je  citerai  d'abord  un  article  du  Journal  de  Bruxelles 
(paru  le  2i  janvier  19U4),  qui,  croyant  diriger  une  Critique  contre  ma 
théorie,  lui  a  donné  une  consécration  inattendue. 

L'auteur  de  cet  article  s'exprimait  ainsi  : 

«  En  attendant  les  prochaines  publications  de  M.  Miliard,  nous  avons 
voulu  expérimenter  par  nous-mêmes  l'application  de  sa  <(  loi  »  à  l'his- 
toire de  quelques  peuples.  Le  problème  n'est  pas  sans  intérêt,  à  raison 
des  événemenls  politiques  qui  se  déroulent  en  Extrême-Orient.  Si  la  loi 
de  M.  Miliard  était  vraie,  on  pourrait  prévoir  aisément  la  tournure  que 
ces  événements  doivent  prendre  ;  car,  si  parmi  les  adversaires  en  pré- 
sence, l'un  se  trouve  dans  une  phase  de  malaise  ou  de  décadence, 
l'autre  dans  une  phase  d'activité  ou  de  grand  éclat,  on  peut,  dès  i. 
présent,  désigner  le  vainqueur  n.  —  Suivent  les  applications  de  la  loi 
i  la  Russie  et  au  Japon,  puis  ces  mots  :  u  Si  les  théories  de  H.  Miliard 
correspondent  quelque  peu  à  la  réalité,  le  Japon,  en  pleine  activité, 
se  trouverait  dans  une  situation  bien  plus  avantageuse  que  la  Russie, 
qui  entre  dans  une  période  de  décadence  ». 

J'avais  d'ailleurs  prévu  la  défdile  de  la  Russie.  En  effet,  comme  une 
errcnr,  relative  aux  Russes,  s'était  glissée  duns  un  tableau  récapitulatîE 
de  mon  livre  :  Les  Beiges  et  leurs  gérUriUions  kUtoriques,  je  pris  soin  de 
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faire  paraître,  dès  le  1S  février  1904,  une  note  rectifiant  ainsi  oe 
tableau  ; 


[[  RUSSES 

Origine  de  la  phase  de  formation  .  .     862  Avënemeal  de  Rurick. 
Origine  de  la  phase  d'activilë   ....  1147  Fondation  de  Moscou. 

Pin  de  la  phase  d'activité   ......  1389  Délivrance  de  Moscou. 

Milieu  de  la  phase  de  malaise  ....  1145  Prise  de  Moscou. 

Origine  de  la  phase  de  grand  éclat.  .  1613  Avènement  des  Romanov. 
I  168â  Pierre  le  Grand. 
/  Organisateurs  |  1762  Catherine  II. 
Phase  de  grand    i  (  18S3  Alexandre  II. 

éclat.  )  1  1682  Pierre  le  tiraad. 

\  Guerriers   .  .  l  1762  Catherine  II  (Souvarovj. 
/  18Ï5  Nicolas  1-. 

il812  Incendie  de  Moscou. 
1830  Soulèvement  de  la  Pologne. 
185S  Siège  de  Sébastopol. 
Origine  de  la  phase  de  décadence  .  *  1878  Traité  de  Berlin. 

Afin  de  montrer  qu'aucun  doute  n'était  possible  quant  aux  phases 
traversées  par  les  Russes,  je  transcris  ici  simplement  les  indicaiioni 
des  Dictionnaires  d'histoire  et  de  géographie,  par  L.  GaÉcoiBE  et  H.  N. 

BOUILLET. 

En  862,  un  chef  de  Warègues,  venu  de  la  Scandinavie,  Ruri<^,  se 
rendit  maître  de  Novogorod,  fut  le  premier  grand  prince,  soumit  une 
partie  des  Slaves  de  l'intérieur,  fonda  \i  noblesse  des  twyards  et  donna 
le  nom  de  Russes  à  ses  sujets.  (Grégoire.) 

En  11-17,  un  prince  du  sang  de  Rurick  (louré)  fonda  Hoscoa,  qui 
n'était  qu'un  village.  (Booillbt,) 

Le  prince  de  Moscou  resta  indépendant  des  Mongols;  la  puissance  de 
ceux-ci  se  termina  en  1389.  (B.) 

Moscou  fut  la  véritable  capitale  de  la  Russie  de  1300  à  1703,  mais 
elle  fut  assiégée  ou  prise  en  1369-70,  138J.  1108,  1-fôl,  1435,  1477, 
1605.  1611.  {B.) 

Eu  1598,  la  dynastie  de  Rurick  s'éteint  et  Boris  Godounov  usurpe  le 
trône  :  de  là,  une  période  de  troubles  dans  laquelle  la  Russie,  qnfise 
disputent  les  Polonais  et  les  Suédois,  semble  à  la  veille  de  périr  :  l'élec- 
tion de  Michel  Romanov  (1613)  met  un  terme  à  tant  de  maux.  La  Russie 
se  relève  peu  à  peu  sous  ce  czar  et  ses  deux  successeurs;  la  Sé^'ério, 
dont  les  Polonais  s'étaient  emparés,  est  reconquise.  Pierre  le  Grand 
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(1682-172S)  poursuit  ceUe  œuvre  d'agrandiss«nent,  en  même  tempe 
qu'il  cnireprcnd  de  régénérer  son  peuple  :  il  étend  son  empire  jusqu'i 
la  Baltique,  à  la  mer  CaspienDe  et  à  la  mer  Noire,  fonde  Saint-Péters- 
bourg, voit  décliner  la  Pologne,  brise  la  puissance  de  la  Suède  et  se 
mêle  à  la  politique  générale  de  l'Europe;  à  l'intérieur,  il  augmente 
encore  sa  puissance  en  se  déclarant  le  chef  de  la  religion.  Sous  ses 
gucci>sseurs  (lesquels,  à  partir  de  tTC2,  sont  des  princes  de  la  inaison  de 
Holstein-Guttorp  et  ne  tiennent  plus  à  la  maison  de  Romaaov  que  par 
des  alliances),  la  prospérité  de  la  Russie  s'arrèle,  sans  reculer  toutefois; 
mais  Catherine  11  (I763-179G)  porte  la  Russitt  au  plus  haut  point  de 
splendeur,  conquiert  ta  Pellte-Tartarie  (comprenant  la  Crimée),  la 
Lithuanic,  la  Courlanile,  le  Caucase,  el  obtient  la  moitié  do  la  Pol(^ae 
(par  tes  partages  de  1773  et  179S).  Paul  1",  son  fils,  entre  dans  la  coali- 
tion contre  la  France,  et  envoie  j  usqu'en  Suisse  ses  armées,  commandées 
par  Souvarov  (1799).  Sous  Alexandre  l*',  malgré  une  lutte  continuelle 
avec  la  Fnmce  (interrompue  seulement  par  la  paix  de  Tilsiit,  1807), 
malgré  l'expédilion  de  181J,  pendant  laquelle  Moscou  est  livrée  aux 
flammes  par  les  Russes  eux-mêmes,  la  Russie  se  grossit  de  la  Finlande, 
de  la  Bothnie  orientale,  de  la  Bessarabie,  de  la  Géorgie;  en  18IS,  elle 
s'empare  au  moins  des  deux  tiers  de  la  Grande- Pologne,  dont  la  France 
avait  (ait  le-  grand-duché  de  Varsovie.  A  cette  époque,  la  Rutsie,  à  la 
tête  de  la  Samte-AUianee,  était  ta  puissance  prépondérante  en  Europe. 
Nicolas  1",  qui  succi^da  à  Alexandre,  ajoute  à  ses  Élals  la  plus  grande 
partie  de  l'Arménie,  enlevée  au  roi  de  Perse,  le  pachalik  d'Akhaitsiké  et 
les  bouches  du  Danube,  enlevées  à  ta  Turquie.  Ses  armées  viclorieuses 
allaient  marcher  sur  Conslantinople,  si  l'intervention  des  puissances 
européennes  ne  IVût  pas  arrêté  (18^9);  néanmoins,  il  avait  encore 
réussi  à  alTaîblir  considérablement  l'empire  turc  en  aidant  à  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  (1820-37),  et  en  afTranrhissant  presque  entièrement  la 
Servie,  la  Valachie,  la  Moldavie,  placées  sous  sa  protection;  il  avait 
enfin  vu  cet  empire  contraint  à  se  mettre  à  sa  merci  par  le  traité 
d'Unkiar-Skelessi  (1833).  A  la  même  époque,  la  Pologne,  soulevée  à  la 
suite  de  la  révolution  française  de  1830,  avait  été  réduite  malgré  des 
efforts  héroïques  et  incorporée  à  l'empire.  Ainsi,  maître  partout,  l'empe- 
reur Nicolas  n'avait  plus  qu'à  consolider  ses  conquêtes,  lorsqu'on  18S3, 
en  voulant  s'imposer  comme  protecteur  des  fidèles  de  l'Église  grecque 
dans  les  provinces  turques,  il  fit  naître  une  nouvelle  guerre  européenne  : 
après  deux  campagnes  désastreuses,  dans  lesquelles  Nicolas  eut  à  com- 
battre, outre  la  Turquie,  la  France  et  l'Angleterre,  la  Russie,  vaincue 
sur  l'Aima  et  à  Sébaslopol,  fut  forcée  de  signer  à  Paris,  le  30  mars  18â6, 
une  paix  désavanlageuse.  (B.) 

Le  dictionnaire  de   Grégoire  donne  des   indications  analogues  et 
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a)oat«  :  «  Depuis  cette  épofiue,  le  gouvernement  russe  s'est  recueilli  ». 
Ce  recueillement  fut  le  présage  de  la  décadence,  et  l'on  a  des  raisons  de 
croire  que  le  traité  de  Berlin  (187S)  n'a  pas  donné  aux  conscillen 
d'Alexandre  11  (souverain  à  tendances  pacifiques)  le  fruit  qu'ils  atten- 
daient de  la  guerre  contre  la  Turquie. 

Eu  égard  aux  deux  périodes  quinqua-séculaires  de  Brûck,  la  Rusûe 
est  en  décadence  depuis  1894  :  S&i  -*■  ("i  X  516). 

Mais  on  remarquera  aussi  : 

1"  Que  l'avènement  des  Romanov  se  place  7S1  ans  après  l'avèneineot 
de  Rurick  1*^,  soit,  â  un  an  près,  la  durée  de  trois  phases  de  250  ans; 

3"  Qu'entre  la  première  et  la  dernière  attaque  contre  Moscou  — 
phase  de  malaise  —  il  s'écoule  242  ans; 

3°  Que  l'organisation  du  nihilisme  —  notable  indice  de  décadence  — 
date  de  1860,  soit  247  ans  après  l'avènement  des  Romanov. 

Si  les  Russes  sortaient  amoindris  de  leur  iiute  contre  tes  Japontàt,  ce 
serait,  en  moins  de  deux  ans,  la  seconde  vérification  de  ma  thèse,  la 
première  vérificaiion  ayant  commencé  avec  les  entreprises  anglaises 
contre  le  Congo.  (Voir  Le$  Beiges  et  leurs  générations  hintoriquet, 
8  m.  pp.  337-339)  ]](!). 

Aujourd'hui,  le  doute  n'est  plus  possible,  et  rarement,  peut-on  dire, 
théorie  historique  et  militaire  aura  été  consacrée  en  si  peu  de  temps  par 
des  faits  plus  mémorables. 


Une  grande  leçon  se  dégage  de  cette  terrible  guerre  d'ExIréme-Orienl. 
Si  la  Russie  avait  connu  la  pbase  où  elle  trouve  et  celle  où  se  trouve  le 
Japon,  elle  aurait  pu  éviter  une  lutte  dont  nous  voyons  les  consé- 
quences. 

£n  effet,  pendant  plus  de  sept  années,  le  gouvernement  impérial  de 
Russie  a  été  sollicité,  par  deux  partis  contrains,  quant  à  la  politique 
qu'il  conviendrait  de  suivre  en  Mandchourie.  C'est  ce  qui  ressort  d'an 
article  de  l'Européen  [8  juillet  1905),  dont  voici  les  passages  essentiels  : 

a  Les  OKiGiNES  de  la  guerre  rdeso-japonaise. 

a  H.  Couriev,  un  ancien  collaborateur  de  M.  Vitté  au  Hinisière  des 
Finances  de  Russie,  a  publié  récemment,  dans  une  série  d'artidca  trte 


(t)  Comme  il  est  dit  plus  haut,  toui  ce  qui  est  compris  entre  doubles 
a  été  publié  le  4S  février  iSOi . 
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documentés  (i),  des  révélations  sur  les  originee  de  la  guerre  fusaO- 
japonaise. 

r>  L'occupation  de  Port-Arthur  par  les  Russes,  déâdée  en  i897,  à  la 
suite  d'un  rapport  du  comte  Mouraviev,  alors  Ministre  des  Affaires 
Étrangères,  et  maigri  topposilion  de  M.  ViUé,  alors  Ministre  des 
Finances,  et  de  l'amiral  Tyriov,  gérant  du  Ministère  de  la  Marine,  (ai  le 
signal  des  préparatifs  belliqueux  du  Japon.  1^  baron  Kosen,  Ministre 
de  Russie  à  Tokio,  en  informa  aussitôt  son  Gouvernement. 

»  Après  la  campagne  de  1900-1901,  on  discuta  à  Saint-Pétersboui^  la 
question  de  savoir  si  on  évacuerait  la  Mandchourle,  si  on  y  maintien- 
drait des  troupes  ou  si  on  l'dnneserait  à  la  Russie. 

•>  Le  général  Kouropatkine,  alors  Ministre  de  la  Guerre,  affirma  la 
nécessité  de  maintenir  l'occupation  militaire  et  s'éleva  ensuite  contre 
tOD(  engagement  précis  stipulant  l'évacuation  de  la  Mandchourie  par  les 
troupes  russes.  Le  comte  Lamsdorf,  Ministre  des  Affaires  Étrangères, 
fit  observer  qu'une  annexion  de  la  Mandchourie  provoquerait  une  rup- 
ture arec  le  Japon,  dont  Ifs  dispositions  étaient  notoirement  hostiles  à 
la  Russie.  Le  comte  Lamsdorf  demandait  si  la  Russie  était  préparée  à 
parer  à  des  éventualités  redoutables  et  si  les  avantages  qu'on  pensait 
retirer  de  l'annexion  de  la  Mandchourie  suffiraient  à  justifier  les  risques 
au-devant  desquels  on  allait.  De  son  cdté,  H,  Vittfi  recommandait 
instamment  Tévacuation  de  la  Mandchourie.  L'annexion  de  cette  pro- 
vince ne  lui  semblait  guère  opportune,  même  dans  le  cas  oCi  aucune 
complication  internationale  n'en  devait  résulter.  L'avis  du  général 
Kouropatkine  prévalut  néanmoins,  et  la  convention  signée  le  26  mars 
(V.  s.)  1902  entre  la  Russie  et  la  Chine  disait  dépendre  l'évacuation  de 
la  Mandchourie  par  la  première  de  ces  puissances  de  conditions  fort 
imprécises  et  de  clauses  très  élastiques, 

■0  Vers  la  fin  de  tannée  4902,  M.  Vitté,  revenu  d'un  voyage  en 
Mandchourie,  disait  dans  son  rapport  que  les  relations  de  la  Russie 
avec  le  Japon  étaient  un  point  noir  pour  la  politique  russe  en  Extrême- 
Orient.  Protestant  contre  l'opinion  de  ceux  qui  estimaient  alors  que  la 
Russie,  refusant  toute  concession  au  Japon,  devait  attaquer  et  écraser 
celte  puissance,  M.  Vitté  déclarait  qu'une  guerre  russo-japonaise  lui 
paraissait  devoir  être  une  cahmité  ruineuse  pour  la  Russie.  Il  estimait 
qu'un  acheminement  vers  une  entente  avec  le  Japon  devait  constituer 
une  des  tâches  principales  de  la  diplomatie  russe,  et  afiu  d'établir  une 
entente  durable  entre  les  deux  pays,  il  conseillait  l'abandon  de  la  Corée 


i<)  Rousilda  Vedomonti,  190S,  n»  131, 133, 138  et  110. 
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au  Japon  moyennant  des  compensations  que  cette  puissance  accorderait 
à  la  Russie. 

»  En  septembre  4902,  les  troupes  russes  avaient  évacué  une  partie  de 
la  province  de  Moukden,  et  l'exploitation  du  chemin  de  Ter  de  Schanghaî- 
Kouang  à  Sinmintin  par  Inkéou  avait  été  remise  aux  Chinois.  Cette 
évacuation  partielle  produisit  la  meilleure  impression  en  Cliioe.  Mais 
dès  la  fin  de  la  inéme  année,  certains  personnages  exprimèrent  à  Saint- 
Pétersboui^  l'avis  que  l'évacuation  de  la  Handchourie  affttclerait  le 
prestige  de  l'empire  de  Russie.  Culte  puissance,  pensaient -ils,  devait 
maintenir  ses  troupes  dans  les  territoires  occupés  et  y  fortifier  sa  posi- 
tion. Certains  autres  croyaient  qu'il  y  avait  lieu  d'imposer  au  Gouvern»- 
ment  chinois  de  nouvelles  obligations  envers  la  Russie. 

»  En  janvier  4905,  H.  Bézobrazov  se  rendit  en  Eitréme>OrieDt.  Il  fit 
l'acquisition  de  gisements  houillers  à  Fouchoun,  et  demanda  unecoo- 
cession  pour  rétablissement  de  l'éclairage  électrique  et  pour  la  coDStroo> 
lion  d'un  réseau  de  tramways  dans  la  province  de  Houkdeo.  Il  se 
proposait  aussi  d'organiser  l'exploitation  des  forêts  sur  le  Valou,  <t  li 
frontière  coréenne. 

f>  Au  printemps  4905,  les  promoteurs  de  l'entreprise  du  Yalou  firent 
valoir  les  bénélices  considérables  que  te  Trésor  russe  pourrait  retirer  de 
l'exploitation  de  lour^  concessions  en  Handchourie  et  en  Corée.  Ils 
demandèrent  la  constitution  d'une  compagnie  à  charte,  ayant  à  sa  télé, 

l'instar  des  compagnies  analogues  constituées  en  Angleterre,  un 
secrétaire  d'État,  et  disposant  largement  de  l'appui  financier,  diploma- 
tique et  militaire  du  Gouvernement.  Ces  projets  n'eurent  pas  l'appro- 
bation des  ministres  compétents,  désireux  d'éviter  les  coioplicattoos 
internationales  qui  s'en  seraient  suivies.  Haïs  H.  Bézobrazov  trouva  uo 
appui  auprès  de  N.  von  Ploehve,  alors  ministre  de  rintérîeur.  Celui  d 
approuva  ses  plans  et  s'associa  à  tous  ses  projets. 

»  En  juin  4905,  H.  Bézobrazov  se  rendit  de  nouveau  en  Extrême- 
Orient,  en  train  spécial  et  accompagné  d'un  nombreux  |personnel.  A 
Port-Arthur,  il  rencontra  le  général  Kouropatkine  qui  revenait  du 
Japon,  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  l'ancien  Ministre  de  la  Guerre 
avait  certainement  dît  apprécier  les  ressources  militaires  de  l'empire  du 
Mikado.  A  Port-Arthur,  des  conférences  eurent  lieu  entre  H.  Bëzobn- 
zov,  le  généra]  Kouropaïkine,  l'amiral  Alexéïev,  les  agents  diplomatiques 
russes  en  Extrême-Client  et  les  différents  hauts  fonctionnaires  russes 
en  Handchourie.  L'ancien  Ministre  de  la  Guerre  y  dédara  qu'il  fallait 
s'abslenir  de  toute  politique  agressive  vis-à-vis  du  Japon  et  de  la  Corée. 
L'amiral  Alexéïev  lui-même  donna  des  conseils  de  prudence.  Tous  les 
autres  fonctionnaires  se  prononcèrent  catégoriquement  pour  Tévacua- 
tion  de  la  Handchourie.  Seul,  H.  Bézobrazov  resta  hostile  à  toute  con- 
cession à  faire  au  Japon. 


îdby  Google 


—  u  — 

»  En  juillet  490S,  H.  Vitté  présenta  un  nouveau  rapport  multîpKani 
ses  avertissements  e(  conseillant  encore  une  fois  l'évacuation  de  la 
Handcbouri&  Vers  la  An  du  même  mois,  le  Uinistre  du  Japon  à  Saint- 
Pétersbourg  entama  avec  le  Gouvernement  russe  des  négociations  en 
vue  d'une  délimitation  des  sphëros  d'influence  entre  la  Russie  et  le 
JapoD  en  Handchourie  et  en  Cor6e.  Les  ministres  russes,  animés  de 
dispositions  conciliantes,  furent  unanimes  à  reconnaître  qu'il  y  avait 
lieu  de  mettre  un  terme  aux  ^issements  de  M.  Bézobrazov  et  de  ses 
associés,  et  qu'il  fallait  aboutir  à  un  arrangement  satisfaisant  avec  le 
Japon.  Hais  à  celte  époque,  H.  Bézobrazov  écrivait  que  les  conventions 
et  les  traités  ne  sauraient  être  pour  la  Itusssie  des  obstacles  à  l'accom- 
plissement de  sa  mission  historique  [*)  en  Exiréme-Orient,  et  que  les 
formes  de  la  procédure  diplomatique  ne  pourraient  l'arrêter  dans  sa 
marcbe  réfléchie  vers  des  aspirations  mûries  dès  longtemps. 

»  Peu  de  temps  après,  le  46  août  Iv.  s  )  4903,  H.  Vilié,  qui  avait  tou- 
jours combattu  les  projets  de  iU.  Bézobrazov  et  de  ses  associés,  était 
bru3(|ucment  obligé  do  quitter  les  fonctions  de  Ministre  des  Finances. 
Hais  avant  cette  date,  UM.  Bézobrazov  et  von  Plœbve  avaient  obtenu 
du  Tsar,  par  l'oukase  du  30  juillet  (v.  s.)  1903,  et  à  l'insu  des  autres 
ministres,  la  option  de  la  lieutenance  impériale.  L'abandon  de  la  haute 
direction  des  négociations  avec  le  Japon  ï  l'amiral  Alexéîev,  tout  acquis 
aux  vues  de  H.  Bézobrazov  et  de  M.  von  Ploebve,  indiquait  d'ailleurs 
sufllsamment  quelle  tournure  prendraient  ces  négociations.  Au  Japon, 
ou  ne  se  Bt  guère  d'illusions  sur  l'issue  à  laquelle  elle  devait  fatalement 
aboutir  y-m 

Combien  la  Russie,  le  Japon  et  le  monde  civilisé  ne  doivent-ils  pas 
r^retler  maintenant  que  les  armes  aient  dû  trancher,  d'une  manière  si 
sanglante,  un  conflit,  dont  la  loi  qui  gouverne  les  peuples  suggérait  la 
véritable  solution. 

Hais,  objectera -t-on  tout  de  suite,  les  Russes  auraient  par  conséquent 
dû  se  plier  aujourd'hui  devant  une  loi  fatale,  comme  les  autres  peuples 
devront  le  faire  domain  ! 

Je  réserve  la  réponse  à  celle  objection,  qui  n'est  grave  qu'en  appa- 
rence, pour  la  tin  du  rapport.  En  attendant,  nous  nous  trouvons  devant 
uu  FAIT,  un  résuliat  indéniable  de  la  loi  des  phases,  et  de  désastres  que 
sa  connaissance  aurait  permis  d'éviicr. 

Arrivons  à  une 'deuxième  application  de  cette  loi,  et  k  un  conflit 
d*un  autre  genre,  quoique  également  relatif  à  l'expansion  économique 
mondiale. 


(<)  Voilk  DO  exemple  frappant  d'nne  interprétation  sentimentale  de  l'bistoire. 
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AÏDsi  que  je  le  rappelai  ci-dessus,  j'écrivais  en  i90t  (i)  : 

«  La  Belgique  n'a  actuellement  rien  à  craindre  pour  elle-même.  La 
France  et  l'Allemagne,  ses  proches  et  redoutables  voisines,  sont  entrées 
dans  des  phases  qui  les  empêchent  de  songer  i  des  agrandissements  de 
leurs  territoires  européens.  Elles  se  sentent  d'ailleurs  menacées  par 
l'Angleterre  dans  la  possession  de  leurs  colonies,  et  toutes  deui  s'ap- 
prêtent à  les  dérendre, 

»  Si  la  Belgique  ne  suit  pas  un  pareil  exemple,  sa  phase  d'activité,  loin 
d'être,  comme  elle  le  promet,  une  période  de  bonheur  et  de  richesse, 
sera  une  période  de  trouble  et  de  gêne,  avant-coureur  d'une  terrible 
phase  de  malaise.  Ses  compagnies  commerciales  subiront  le  sort  de  la 
compagnie  d'Ostende  en  17^3.  Ses  futures  colonies  seront  traitées 
comme  elle  l'a  été  elle-même  en  1814,  elles  passeront  â  d'autrea  pays 
comme  accroissements  de  territoire  ». 

La  campagne  anticongolaise  s'étani  réellement  ouverte  le  SO  mai  1903 
[voir  Le  Mouvement  géoi/raphique,  30*  année,  p.  237),  la  loi  historique  a 
permis  de  prévoir  cet  événement  deux  ans  et  demi  d'avance. 


On  peut  maintenant  se  rendre  compte  de  l'intérêt  que  doit  présenter, 
au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  mondiale,  la  connaissance 
d'une  théorie,  d'uneioisemblableàcdlledontjem'occupe  de  démontrer 
l'existpnce. 

Si  une  pareille  loi  préside  aux  destinées  du  monde,  elle  penneitra  de 
connaître  la  situation  des  peuples,  et  non  pas  leur  situation  au  moment 
précis  où  nous  sommes,  mais  la  voie  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
engagés,  ta  phase  hislorique  de  leur  développement; 

Elle  aidera  à  disœrnpr  les  pays  dont  la  concurrence  est  vraiment 
redoutable,  et  ceux  dont  l'activité  est  à  la  veille  de  s'éteindre; 

Elle  montrera  clairement  les  nations  dont  l'alliance  serait  utile  ou 
salutaire  (9j,  et  celles  qui  ne  pourraient  qu'entraver  l'essor  d'un  peuple 
jeune; 


[*)  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  (Lu  Bdga,  etc.]  où  ces  lignes  Bgureni  a  été  déposé 
au  Ministère  de  l'Intérieur  et  Ue  l'Instniclion  publique  le  31  décembre  1901  ;  toaie- 
fois,  des  le  moù  de  novembre  4900,  j'en  ai  offert  un  extrait  ï  des  membres  de  la 
Commission  chaînée  de  l'élude  des  questiom:  relatives  à  la  situation  nililaire  «n 


(*)  Ou  bien  les  nations  sur  lesquelles  on  pourra  se  modeler.  A  ce  point  de  rue, 
oD  peut  dire  que  les  exemples  tirés  de  l'btstcHre  de  grands  peuples  commerfutis  ne 
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Elle  indiquera  à  quel  objet,  à  quelles  fins  devront  surtout  être  con- 
sacrées les  ressources  financières  du  gouvernement; 

Elle  nous  avertira  des  bouleversements  sociaux  de  nature  à  influencer 
sur  la  richesse  publique; 

Elle  éclaircira  notre  jugement  quant  aux  hommes  dont  les  aptitudes 
et  le  caractère  stimuleraient  utilement  l'action  collective,  l'action 
nationale  ; 

Elle  contribuera  à  donner  ou  à  laisser  le  pouvoir  aux  plus  capables, 
aux  meilleurs,  à  ceux  qui  mèneront  la  société  k  son  but  ; 

En  UD  mot,  elle  apprendra  d'ob  partiront  les  attaques  réelles  et 
prochaines;  elle  dira  comment  il  faudra  se  préparer  à  la  lutte  pour 
l'existence;  elle  désignera  les  chemins  &  suivre  et  ceux  i  éviter.  Hais 
elle  dissipera  également  les  dangers  illusoires  et  puérils;  elle  réduira  à 
leur  juste  valeur  les  menaces  risiblesou  vaines;  elle  dévoilera  les  objets 
sans  espoir,  sans  lendemain,  et  permettra  ainsi  l'utilisation  rationnelle, 
vraiment  scientifique,  de  puissantes  ressources,  de  forces  précieuses  et 
d'admirables  énergies. 


Il  me  reste  à  réfuter  très  brièvement  l'idée  de  fatalisme  que  semble 
entraîner  une  loi  déterminant  les  phases  de  la  vie  des  peuples. 

Si  une  cause  ignorée,  ou  qui  échappe  à  nos  moyt;ns,  règle  d'avance 
notre  bonne  ou  notre  mauvaise  fortune,  pourquoi,  diront  quelques-uns, 
nous  donner  tant  de  peines,  tant  de  soucis?  Abandonnons-nous  i  notre 
sort,  puisqu'il  est  inévitable! 

Ce  raisonnement  est  puéril  et  captjeus.  Il  pourrait  d'ailleurs  s'appli- 
qaer  aussi  bien  ft  l'être  humain.  En  effet,  celui-ci  n'est-il  pas  également 
soumis  aux  lois  fondamentales  qui  ressent  la  matière  organisée?  Son 
Ame,  sa  pensée,  son  intelligence,  peuvent-elles  quelque  chose  contre  ces 
lois?  De  même  que  la  plante  et  ranimai,  l'homme  naît,  se  reproduit  et 
meurt. 

Voyons-nous  pour  cela  nos  semblables  abdiquer  toute  liberté,  toute 
inidative?  De  ce  qu'ils  possèdent  la  conviction  d'une  mort  certaine,  de 
ce  qu'ils  sont  persuadés  que  l'âge  amène  des  faiblesses,  des  infirmités, 
regardent-ils  la  vie  comme  un  enchaînement  de  faits  auxquels  ils 
essayeraient  en  vain  de  se  soustraire? 


seront  vraiment  utiles  qu'à  la  condition  de  bien  distinguer,  panni  les  causes  de 
prospérité  et  de  décadence,  celles  qui  furent  le  résultat  de  la  loi  millénaire  et  celles 
qui  forent  particulièrement  inhérentes  aux  institutions  nationales. 
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Par  contre,  à  quel  résultat  aboutirait  l'homme  qui  prétendrait  te 
révolter  contre  les  droits  imprescriptibles  de  la  nature?  Et  qui  de  nous, 
par  exemple,  en  supposant  que  cela  fât  possible,  voudrait  prolonger 
80Q  existence  de  quelques  années  au  prix  d'une  inaction  complète?  Qai 
de  nous,  à  ce  même  prix,  abdiquerait  toute  volonté,  toute  indépendance, 
toute  manifestation  de  son  caractère?  Qui  de  nous,  enlin,  reaoocerail 
aux  joies  de  i'alTecLion  pour  en  éviter  les  amertumes? 

Non,  malgré  tout  ce  qu'elle  lui  réserve  d'inévitable,  l'homme  consi- 
dère la  vie  comme  une  chose  précieuse.  Et  sa  grandeur,  sa  supériorité 
sur  l'animal,  réside  justement  dans  la  connaissance,  dans  la  conscience 
de  son  évolution,  de  ses  propres  destinées  :  c'est  la  source  même  des 
progrès  qu'il  accomplit. 

11  en  est  de  même  des  peuples.  Ceux-ci  se  civilisent  à  mesure  qu'ils 
se  rendent  compte  du  râle  qu'ils  ont  joué  et  qu'ils  auront  6  jouer  dans 
le  monde,  tandis  que  les  tribus  sauvages  vivent  au  jour  le  jour  sans 
savoir  d'où  elles  viennent,  où  elles  vont! 

En  somme,  les  peuples,  comme  les  individus,  jouissent  à  eeriaios 
moments  de  la  liberté  d'agir  dans  tel  ou  tel  sen3(l],  mais  il  leur  est 
impossible,  à  tout  moment,  d'agir  suivant  leurs  caprices,  k  moins  de 
courir  les  aventures  ou  de  s'exposer  aux  pires  catastrophes. 

Le  grand  psychologue  français  dont  j'invoquais  le  témoignage  en 
commençant  mon  rapport  achevait,  dans  les  termes  suivants',  sa 
réplique  à  l'objection  que  je  combats  : 

«  Quoi  d'étonnant  si  les  éléments  de  l'être,  comme  les  éléments  de  la 
quantité,  reçoivent  de  leur  nature  même  des  lois  indestructibles  qui  les 
contraignent  et  les  réduisent  à  un  certain  genre  et  un  certain  ordre  de 
formations?  Qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  une  géométrie?  Surtout 
qui  est-ce  qui  s'indignera  contre  une  géométrie  rivante?  Qui,  au  con- 
traire, ne  se  sentira  ému  d'admiration  au  spectacle  de  ces  puissances 
grandioses  qui,  situées  au  cœur  des  choses,  poussent  incessamment  le 
sang  dans  les  membres  du  vieux  monde,  éparpillant  l'ondée  dans  le 
réseau  infini  des  artères  et  viennent  épanouir  sur  toute  la  surface  la 
fleur  éternelle  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté?  Qui,  enfin,  ne  se  trouvera 
ennobli  en  découvrant  que  ce  fuisceau  de  lois  aboutit  â  un  ordre  de 
formes,  que  la  matière  a  pour  terme  la  pensée,  que  la  nature  s'achève 
par  la  raison,  et  que  cet  idéal  auquel  se  suspendent,  à  travers  tant 
d'erreurs,  toutes  les  aspirations  de  l'homme,  est  aussi  la  fin  à  laquelle 
concourent,  à  travers  tant  d'obstacles,  toutes  les  forces  de  l'uaivors.  > 


(*)  La  femme,  par  exemple,  n'est  Ubre  que  de  procréer  i  an  certain  ige. 
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CONCLUSION  ET  PROPOSITION, 

Considérant  qu'il  existe  de  réelles  présompiioas  en  faveur  d'une 
nouvelle  philosophie  de  rhistoire,  doot  l'engeigneineat  serait  de  nature 
à  porter  do  grands  Truits  au  point  de  vue  de  l'expansion  économique 
mondiale,  il  serait  désirable  : 

1°  De  faire  examiner,  par  un  groupe  de  savants  et  de  professeurs,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  les  théories  de  Briick  en  ce  qui  concerne 
rhisloire  ; 

2°  Dans  le  cas  où  |le  résultat  de  [cet  examen  serait  favorable  à  ces 
théories,  de  modifier  en  conséquence  le  programme  des  études  hi»- 
toriques; 

3'  Et,  dès  lors,  pour  ce  qui  concerne  spécialement  la  Belgique,  de 
faire  ressortir  la  phase  ob  elle  se  trouve,  et  de  démontrer  que  son 
expansion  mondiale  est  une  obligation  de  sa  situation  htstorique,  une 
nécessité  de  son  développement  économique  et  une  exigence  do  sa 
renommée  nationale. 


Hâtez,  impancor.  —  BniieUei, 
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FEXPANSIO«  ECONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   190B 

SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


Ia  vulgarisation  des  notions  d'histoire 
et  de  géographie  contranporaines 


^ro'X'sa 


C.     A.     BBVBRNABOB 
Aïoeit  prèi  II  Conr  d'ippd  de  Gud. 


En  Belgique,  les  classes  privilégiées  seules  ont  quelque  science  de  la 
(iiualion  géographique  des  pays  lointains  et  de  leur  régime  politique  et 
économique,  mais  leur  énei^ie  d'expansion  est  limitée  parce  qu'elle  n'est 
pas  soutenue  par  l'élan  de  la  mnsse. 

11  s'agit  de  détruire  chei  celle-ci  la  peur  de  l'inconuu. 

A  cet  effet,  il  suffit  de  la  vulgarisation  de  notions  générales  sur  les  pays 
étraDj^erB. 


Nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  méthode  de  vulgarisation  par  l'ensei- 
gnement spécial  iiu  même  occasionnel  :  c'est  lii  un  sujet  qui  servira  de 
ibimt  i  de  nombreux  rapports  au  Congrès. 

Nous  voulons  rec4>mmaMder  l'idi^e  d'un  Manuel  populaire,  répandu  k 
profusion,  renTeimaDt,  daos  un  exposé  fort  simple,  les  notions  élémentaires 
qui  doivent  ramiliariser  le  petit  boui^eoia  et  l'ouvrier  avec  les  entreprises 
lointaines  auxquelles  lui  ou  les  siens  pourraient  contribuer. 

Nous  pensons  que  ce  manuel  devrait  comprendre,  dans  une  cinquantaine 

de  pages,  quelques  cartes  sans  complications,  et  une  relation  aolire,  mais 

exempte  de  sécheresse,  de  la  situation  géographique  des  principaux  pays, 

des  moyens  de  communication,  des  grandes  liicnei  de  navigaiion.  du  prix 
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des  transporU,  des  trsils  distincliTs  des  races,  des  ressonrees  dcHit  dlti  | 
disposent  pir  le  sol  et  psr  les  caplUux,  de  la  moyenne  des  ulaires,  do  coii 
majea  de  Teiistence  pour  l'ouvrier,  des  ioduslries  et  des  métiers,  —  enfi, 
du  régime  politique  et  écoDOoi<iue. 

Nous  pensons  que  ce  manuel  devrait  être  conçu  de  façon  k  ial^TOMT 
sans  fatigue  et  b  garder  une  place  parmi  les  livres  familiers  des  raéatfa  | 
les  plus  simples.  I 


Il  pourra  y  pénétrer  par  des  moyens  multiples  ;  tes  livres  distriboés 
comme  prix  aux  enfants  sont  conservés  d'habitude  avec  respect;  ce  pcâ 
manuel  leur  enseignera  plus  que  la  littérature  futile  qu'on  leur  dispemt  j 
d'habitude;  de  plus,  il  peut  remédier  à  notre  esprit  assex  antiquaire  diti 
l'enseignement  de  l'histoire,  où  l'on  oublie  que  les  hommes  vivant  auUtf 
de  nous  sont  un  peu  plus  intéressants  que  cent  héros  et  demi-dieuida 
passé. 

L'envoi  gratuit  ne  sera  pas  trop  dispendieux,  eu  égard  aux  r 
sait  combien  une  publicité  pursistanle  assure  de  succès. 


Dans  sa  simplicité,  ce  traité  élémentaire  peut  être  une  œuvre  d'art 
Rien  ne  s'op|>ose  k  ce  que  sa  rédaction  procède  d'un  coRcoiirs. 
La  participation  de  notre  personnel  enseignant  y  est  tout  indiquée. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

KONS.   1805 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 

LA    6ËOGHAPH1E    DAMS    LES    HUMANITÉS 


■APp«m*  rmiMKHwi 


Gbargé  de  cours  k  VVDijtniii  de  LiéRt. 


Pendant  longtemps  la  géographie  a  été  considérée  comme  une 
branche  kccessoire,  aussi  bien  dans  les  humanités  modernes  que  dans 
les  humanités  anciennes.  Avec  l'histoire,  elle  était  reléguée  à  l'arrière- 
plan  comme  annexe  des  cours  littéraires,  qui  constituent  encore  aujour- 
d'hui, avec  ceux  de  mathématiques,  la  base  des  études  humanitaires. 
Comme  l'a  dit  un  savant  français,  u  entre  le  ruite  exclusif  des  beautés 
de  la  forme  et  le  culte  non  moins  exclusif  des  abstractions,  la  géo- 
graphie ne  trouvait  aucun  point  d'appui  ».  Ije  caractère  essentiellemenl 
formel  des  anciennes  études  humanitaires  ne  permettait  pas  à  la  science 
géographique  de  prendre  dans  le  programme  de  l'eBseigoement  moyen 
du  degré  supérieur  la  place  qui  lui  revient. 

Depuis  1880,  la  situation  de  celte  branche  d'enseignement  s'est  cepen- 
dant beaucoup  améliorée  dans  les  athénées. 

Elle  forme  depuis  cette  époque  l'objet  d'un  cours  spécial,  oetlement 
distinct  de  celui  d'histoire,  bien  que  ce  soit  le  même  professeur  qui 
soit  chargé  de  ces  deux  conrs.  On  a  compris  qu'elle  pouvait  contribuer 
dans  une  lai^e  mesure  à  la  formation  scientifique  des  jeunes  gens  et  en 
même  temps  leur  fournir  pour  la  vie  pratique  de  précieux  renseigne- 
ments. Plus  que  toute  autre  branche,  elle  permet  de  voir  les  rapports 
entre  différents  ordres  de  connaissances,  grâce  à  ses  attaches  avec  les 
sciences  naturelles  et  avec  l'bisloire.  D'auire  part,  elle  a  incontestable- 
ment une  haute  valeur  éducative  au  point  de  vue  de  la  préparation  à 
I  53 
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l'exp&neion,  économique  :  si  elle  e$t  iadispensable  è  tous  œax  qui  x 
destinent  aux  carrières  commerciales,  indiistrtellés  et  coloniales,  dit 
est  utile  i  ceux  qui  se  deelinent  à  d'autres  carrières,  puisquVlle  h'A 
connaître  les  ressources  et  les  besoins  de  ùolre  pays  en  même  temps 
qu'elle  permet  d'attirer  l'atlention  sur  Ihs  parties  du  monde  oii  peut  « 
répandre  l'expansion  belge  sous  toutes  ses  fdnnes.' 

L<e8  professeurs  d'atbénée  se  sont  rendu  compte  de  t'imporlauce  et 
de  l'intérêt  que  présentent  la  géographie  ëconumique  et  la  géographie 
coloniale  et  ils  se  sont  préoccupes  de  développer  ces  parties  de  leur 
cours. -L'un  d'eux,  Fredericbs,  qui  fut  en  son  vivant  professeur  I 
l'Athénée  royal  d'Ostende,  a  écrit  le  premier  manuel  scolpire  de  géo- 
graphie du  Congo;  il  en  a  publié  deux  éditions,  l'une  en  franc^iii 
l'autre  en  néerlandais. 

Le  cours  de  géographie  a  suivi  ainsi  peu  à  peu  dans  les  athénées  uoe 
orientation  nouvelle.  En  outre,  ses  méthodis  se  sont  perfectionoées  :  il 
s'est  dépouillé  de  son  aridité  traditionnelle;  on  ne  charge  plus  la 
mémoire  des  élèves  de  longues  nomenclatures  et  de  sèches  définitions; 
on  exerce  plutdt  leurs  facultés  d'observation  et  de  réflexion;  on  lear 
fait  étudier  les  phf^nomènes  géographiques  dont  ils  peuvent  élre  témoii» 
et  l'on  exerce  leur  attivité  en  les  initiant  k  la  lecture  et  i  l'interprétalioD 
des  caries;  on  les  intéresse  en  leur  Taisant  découvrir,  en  quelque  sorte, 
les  faits  géographiques  et  en  montrant  les  relations  qui  existent  entre  c» 
bits.  On  cherche  à  leur  faire  saisir  la  vie  de  la  Terre  et  à  leur  montrer 
les  rapports  entre  la  Terre  et  l'homme.  De  descriptive  qu'elle  était  aupa- 
ravant, la  géographie  est  devenue  explicative.  Elle  a  acquis  ainsi  un 
caractère  réellement  scientifique. 

La  transformation  des  méthodes  a  eu  pour  conséquence  de  réduire  le 
travail  matériel  que  l'on  imposait  antérieurement  aux  élèves,  notam- 
ment la  confection  de  cartes  au  net  à  domicile.  Déjà  en  1901,  au  Ceo- 
grès  de  l'enseignement  mdyen,  H.  Crutzen,  professeur  &  l'Alhéo^ 
d'Anvers,  s'élevait  contre  le  système  des  cartographies,  qui  transformait 
la  leçon  do  géographie  en  une  leçon  de  dessin  :  il  montrait  que  la  con- 
fection de  cartes  comprenant  tous  les  détails  de  la  leçon  donnée  par  le 
professeur  absorbait  beaucoup  trop  de  temps  et  était  en  somme  inutile. 

Il  protestait  ainsi  contre  le  système  des  cartographies  qui  sévit  surtout 
dans  les  écoles  moyennes  et  que  l'on  a  voulu  imposer  aux  athénées. 
Heureusement  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  commence  aussi  à  réa^r 
contre  ce  sytème  dans  cei'taines  écoles  moyennes  (voir  les  articles  de 
Haccour  dans  YÉcole  natwtale,  15  février  et  \S  mai  1908}  (<).  La  confec- 


(I)  V.n  France  on  réclame  h  ï^uppression  des  devoirs  de  géographie  sons  forme 
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tioD  de  croquis  géographiques  doit  élre  réduite  à  un  minimuin  :  ces 
croquis  im  doivent  être  que  des  schémas  destinés  à  mettre  en  relief 
cerlaines  parties  de  la  leçon  ou  à  donner  des  synthèses.  Il  est  à  espérer 
que  bientôt  la  suppression  des  traditionnelles  cartographîes  sera  réalisée 
dans  tous  les  établissements  d'enseignement  moyen. 

Si  l'enseignement  de  la  géographie  s'est  déjà  rénové,  en  partie,  dans 
les  alht^nées.  s'il  est  devenu  plus  inslructiret  plus  vivant,  on  peut  dire 
que  c'est,  en  quelque  sorte,  en  dépit  du  prognimme  otticiel,  qui  n'a  pas 
été  modifié  depuis  1880.  Le  nombre  d'heures  assignées  à  l'enseigne- 
ment  de  la  géographie  est  lellemcnt  restreint  qu'il  est  impossible 
d'étudier  dans  chaque  classe  toutes  les  matières  prescrites  par  le  râgle- 
nient.  Les  programmes  des  classes  de  B"",  S-"'  et  rhétoriiiuc  sont  parti- 
culiëment  surchargés  en  ce  qui  concerne  la  géographie  :  celui  de  S" 
comporte,  après  une  revision  rapide  du  cours  de  6™,  la  géographie  de 
toutes  les  parties  du  monde  en  dehors  de  l'Europe;  celui  de  i^  est 
l'ampli dcation  de  celui  de  5^  et  celui  de  rhétorique  comprend,  outre 
la  géographie  générale,  la  géographie  détaillée  de  la  Belgique.  Le  plan 
d'études  de  1880  est  devenu  suranné  à  cause  du  développement  qu'ont 
pris  certaines  parties  de  la  géographie  et,  en  particulier,  la  géographie 
générale,  la  géographie  économique  et  la  géographie  coloniale.  En 
outre,  l'expérience  a  prouvé  que  le  cours  de  géographie  universelle 
donné  en  7",  conçu  sous  ta  forme  d'un  u  voyage  autour  du  monde  en 
quarante  leçons  »  li'a  aucun  résultat  pratiqua:  cet  aperçu  rapide  de 
toutes  les  parties  du  monde  ne  laisse  aucune  trace  dans  l'esprit  des  élèves; 
ils  n'acquièrent  que  des  notions  très  vagues  ou  apprennent  par  cœur  les 
noms  et  les  détinitions  de  leur  manuel  et  les  oublient  presque  aussitôt, 
parce  qu'ils  n'en  saisissent  pas  l'importance  ni  la  signification. 

Il  est  devenu  indispensable  de  rattacher  h  la  géographie  de  la  Belgique  ' 
celle  du  Congo  *.  il  faut  que  tous  les  jeunes  Belges  apprennent  à 
connaître  leur  future  colonie.   D'autre  part,  il  est  nécessaire  qu'ils 


de  cartes  au  net  :  dans  un  article  paru  dans  les  AnnaUt  de  giographu  (15  mai  190S), 
M.  P.  bapuy.  secrétaire  à  l'École  normale  supérieure,  propose  de  mettre  la  confee- 
iJon  de  cartes  ï  i 'arrière-plan  :  n  Le  vrai  devoir  de  géographie  peut  et  doit  être, 
dil-il,  an  devoir  de  rëfleiion  et  d'expression,  portant  sur  des  idées  précises  et  des 
points  particuliers.  »  Dans  la  même  revue,  H.  Gallois  montre  comment  l'ensei^e- 
neoi  géographique  a  été  faussé  par  le  système  des  cartograpliies  :  a  La  description 
des  Ugrtet  de  la  carte  sur  la  carte  est  devenue  l'objet  essentiel  des  études  ;  à  cela 
I  été  ramené  tout  l'effort  de  l'enseignement  géographique  j  de  là  l'importance  pr^ 
donùiunie  de  l'hydrographie  dans  la  géographie  scolaire.  ■ 
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apprennent  de  mieux  en  mieux  la  géographie  éGonomiqoe  et  la  géo- 
graphie culoniaie,  atin  de  connaître  les  ressources  et  les  besoins  da 
pays  où  peut  s'exercer  notre  activité  commerciale  et  industrielle.  Le 
programme  actuel  est  trop  belge  en  un  certain  sens  (il  force  à  répéter 
trop  souvent  la  géographie  de  Belgique,  notamment  eo  7",  4~  et  1'^; 
il  ne  l'est  pas  assez  en  ce  sens  que  l'on  ne  peut  pas  étudier  convenable- 
ment les  pays  où  peut  rayonner  et  ceux  où  rayonne  déjà  l'expansion 
belge.  Il  conviendrait  enlîn  de  mettre  le  cours  de  géographie  autant  que 
possible  en  rapport  avec  celui  d'histoire,  de  telle  façon  que  les  èlèvec 
aient  une  connaissance  suffisante  des  pays  dont  on  leur  apprend  révo- 
lution historique. 

En  se  basant  sur  ces  principes,  il  faudrait  réformer,  comme  pour 
l'histoire,  le  système  actuel  des  trois  coun  concentriques.  11  suffirait, 
d'ailleurs,  me  semble-i-il,  d'établir  deux  cycles  de  cours.  Voici  comment 
on  pourrait  les  répartir.  Je  mets  en  regard  de  la  liste  des  cours  de 
géographie  celle  des  cours  d'histoire,  ramenés  aussi  au  système  de  deux 
cycles  au  lieu  de  trois. 


PROOSAHHB  de  GËOGRAPaiE. 


Pbogkuue  d'bdtuikb. 


Belgique  et  Congo. 

Europe  (en  commençant  par 

les  pays  limitrophes). 
Asie 
A&ique. 

(Insister  sur  les  rapports  de 
la  Belgique  avec  les  pays 
où  peut  se  développer  son 
.) 


OnquiinK  ;    Amérique. 
Océan  le. 


Résumé  des  notions  (gé- 
râtes apprises  dans  les  deax 
dasses  précédentes. 
Développement  du  programme 

de  septième. 

Développement  du  programme 

de  sislËme. 


Seconde  .'         Développement  du  programme 

de  cinquième. 
Bkilorique  :    Géographie  génénie  (synthèse 
des  cours  précédents). 


Antiquité  et  moyen  Age. 


Temps  modernes  et  caolempo- 


Antiquilé. 

Moyen  Sge. 

[Insister  sur  le  rdle  de  11 
Belgique  dans  l'hiiloire  géné- 
rale.} 

Temps  modernes. 
(Héhe  remarque  que  â-itsBS-) 

Temps  eontemporains. 
(Même  remarqae  que  d-JastMi) 
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Il  s'écoulera  peat-étre  encore  plusieurs  années  avant  que  le  pro- 
gramme des  cours  de  gAc^raphie  puisse  être  remanié.  En  tout  cas,  le 
Gouvernement  pourrait,  dès  à  présent,  hvoriser  l'application  des 
méthodes  nouvelles  dans  l'ensdgnemeDt  de  la  géographie  en  autorisant, 
par  exemple,  les  professears  k  réduire  les  a  eterdces  »  cartographiques, 
en  recommandant  l'usage  de  bons  atlas,  et  particulièrement  en  suppri- 
mant la  plupart  des  compositions  et  des  concours,  qui  imposent  aux 
élèves  des  efforts  de  mémoire  continuels  et  qui  nuisent  ainsi  au  déve- 
loppement de  leurs  autres  facultés..  Enfin,  pour  développer  l'ense^ne- 
ment  de  la  géographie  en  général,  il  faudrait  que  l'on  établit  un 
examen  d'entrée  à  l'université  et  que  le  programme  de  cet  examen  com- 
portât, entre  antres  matières  du  cours  de  riiétorique,  la  géographie 
générale.  De  cette  manière,  la  géographie  conquerrait  rapidement  la 
place  qui  lui  revient  dans  les  humanités  de  demain. 


tjivia.  impriiorar.  —  BtuicUm. 
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CONGRES  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 

SECTION  I.  ~  E^SErCNEHENT. 


NOTE 

SOT  les  réformes  &  Introduire  dans  renseignement  de  la 
géographie  dans  les  Athénées,  en  vue  de  mettre  oe 
oonrs  &  même  de  contribuer,  pour  la  part  considé- 
rable qui  doit  lui  revenir,  &  Texpanslon  mondiale  de  ' 
notre  pays. 


rmémKmTi 


M.  &  CRUTZEN 

Profeueur  d'hùuire  «I  d«  géognpbie  à  l'iltaénie  rojil  à'knitn. 


Si  l'on  veut  que  notre  jeunesse  porte  son  activité  vers  les  carrièret 
mondiales  (pour  employer  le  terme  ménie  dont  le  Roi  s'est  servi  dans  sa 
réponse  au  discours  du  président  de  la  Chambre  des  Représentants,  le 
l**  janvier  de  cette  année  jubilaire),  il  est  essentiel  de  lui  faire  connaître 
ce  monde  oii  on  voudrait  la  voir  se  (hiyer  sa  voie. 

Le  programme  actuel  pour  l'enseignement  de  la  géographie,  qui  date 
de  1880,  tend  à  ce  but,  et  en  faisant  enseigner  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  géographie  universelle,  et  en  répétant  jusqu'à  trois  fois  ce 
programme  encydopëdique.  En  7*,  un  tour  du  monde  en  trente  ik 
quarante  leçons;  en  6*,  S*,  4*,  étude  de  l'Europe,  des  autres  parties  du 
monde,  de  la  Belgique,  avec  des  notions  de  géographie  générale; 
répétition  du  même  programme,  avec  le  développement  que  comporte 


,>«,g,. 


l'ftge  des  élèves,  dans  les  irois  classes  suivantes  :  3",  S*  et  \'*.  Ceet, 
eemble-t-il,  une  organisation  fort  bien  conçue,  parfoitemeat  pédago- 
gique. 

Il  y  aurait  peu  de  chose  à  reprendra  à  ce  plan  d'études  géographiques, 
si  on  pouvait  en  assurer  la  réalisation  dans  des  conditions  convenables. 
Pour  être  juste,  il  faut  d'abord  constater  qu'en  1880  la  géographie  ne 
tenait  pas,  dans  les  préoccupations  du  monde,  la  place  qu'elle  occupe 
actuellement.  On  lui  avait  fait,  dans  les  programmes,  une  place  qui 
semblait  suffisante,  en  lui  attribuant  une  heure  de  leçon  parsonaine. 
Or,  il  n'est  peut-être  aucune  partie  des  connaissances  humaines  qui  se 
soit  aussi  profondément  modifiée  depuis  un  quart  de  siècle,  et  qui  se 
soit  imposée  de  façon  plus  pressante  â  l'attention  de  ceux  qui  ont  pour 
mission  de  préparer  les  moissons  de  l'avenir.  Les  langues  ancîeniwe, 
l'histoire  et  les  mathématiques  sont  vouées  à  une  fixité  presque  absolue, 
et  jouisBent  dans  notre  enseignement  d'une  prépondérance  basée  snr  de 
longs  siècles  de  respect  traditionnel.  Cependant,  de  nouvelles  idées  se 
sont  feit  jour  :  un  homme  de  ce  temps  ne  peut  plus  ignorer  (quand  ce 
ne  serait  que  pour  lire  son  journal  de  manière  intelligente)  les  éléments 
de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'économie  politique-,  et  il  doit  aussi 
avoir  quelque  connaissance  des  parties  du  monde  les  plus  divoses.  Il 
devient  urgent  de  mettre  nos  programmes  d'accord  avec  les  idées  «i.  les 
nécessités  de  notre  époque.  Des  remaniements  profonds  y  seront  néces- 
saires, car  l'effort  que  l'on  exige  de  nos  jeunes  gens  atteint  les  limiles 
extrêmes  de  leur  faculté  de  travail  ;  et  l'on  ne  pourra  donner  une  place 
aux  disciplines  exigées  par  la  civilisation  du  XX'  siècle,  qu'en  sacrifiant 
une  partie  des  matières  d'enseignement  traditionnelles. 

Puisque  rh(»nme  d'aujourd'hui  tend  à  être  a  citoyen  du  monde  •,  il 
tant  qu'il  soit  à  roéme  de  circuler  de  par  le  monde,  et  de  a*y  faire  com- 
prendre en  parlant  deux  ou  trois  des  langues  mondiales.  Il  faut  aussi 
qu'il  ait  quelque  notion  des  pays  où  il  pourrait  devoir  séjourner,  avec 
lesquels,  au  moins,  il  sera  en  communion  de  pensée,  soit  par  les 
affaires  qu'il  y  traitera,  soit  même  seulement  par  l'intérêt  qu'il  prendra 
i  leur  vie  économique,  sociale  et  politique. 

Notre  plus  incontestée  autorité  pédagogique  pour  la  géographie,  et 
le  père  du  programme  de  1880  pour  cette  branche,  le  vteérable  M.  J. 
Du  Fief,  dans  une  noie  très  étudiée,  parue  dans  les  RappurU  prâmi' 
nairei  du  Congrès  de  l'enseignement  moyen  de  Bruxelles  en  iW 
(pp.  114-117),  constatant  que  «  le  temps  d'une  heure  par  semaine,  COD- 
sao^  dans  chaque  classe  à  l'enseignement  de  la  géographie,  n'est  plus 
aujourd'hui  en  rapport  avec  l'étendue  et  l'utilité  pratique  de  cette 
science  »,  demande  qu'on  lui  donne  une  part  plus  grande  du  temps 
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scolaire,  «  soit  deux  heures  par  semaine  »,  Il  est  cOTtain  que  c'est  là  la 
réforme  la  plas  urgente,  la  plus  indispenaable.  Elle  est  en  outre  aussi 
modérée  que  possible.  Hais  comme  oa  ne  peut  donner  à  une  branche 
des  études  sans  prendre  à  d'autres  qui,  comme  elle,  invoqueront, 
soit  des  nécessités  pratiques,  soit  des  droits  acquis,  le  mieux  serait  de 
se  contenter  de  ces  deux  heures  par  semaine,  sauf  dans  les  écoles  ou 
sections  qui  feraient  de  l'expansion  mondiale  leur  but  essentiel. 

Il  y  aura  lieu,  en  outre,  de  repartir  autrement  les  matières  du  pro- 
gramme, en  tenant  compte  des  6ituati0QS.de  ^it  à  notre  époque.  Ainsi, 
actuellement,  en  2<",  on  doit  étudier  la  géographie  délaitiée  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Et  tout  cela  en  trente-cinq 
leçons,  BOÎt  en  une  trentaine  d'heures  de  travail  réel  !  Or  si,  vers  lti78- 
iiilQ,  OD  ne  pouvait  prévoir  l'extraordinaire  efRorescence  qu'allaient 
prendre  les  recherches  géographiques,  et  la  politique  coloniale  vers 
laquelle  allient  s'orienter  plusieurs  puissances,  le  programme  de  2^*, 
admissible  en  1880,  est  devenu  aujourd'hui  presque  absurde  et  ridicule 
à  lorce  d'être  irréalisable. 

La  proposition  a  été  formulée  dans  de  nombreuses  conférences  pro- 
fessorales de  supprimer  l'un  des  trois  cours  concentriques  du  pro- 
gramme de  1880,  celui  de  7*,  dont  les  résultats  sont  k  peu  près  nuls,  par 
le  fait  même  du  peu  d'insistance  qu'on  peut  mettre  à  décrire  toute  la 
terre  en  si  peu  de  temps,  et  du  peu  d'intérêt  que  les  enfants  de  iO  à 
13  ans  peuvent  prendre  à  cette  course  vertigineuse  à  travers  le  monde. 
On  pourrait,  ainsi,  répartir  les  deux  coure  restants,  l'inférieur  sur 
trois  années  d'études  |7*,  6*  et  S*],  le  supérieur  entre  les  quatre  dernières 
classes  de  l'athénée  ou  du  collège,  de  telle  façon  que  l'on  disposerait  de 
deux  ans  pour  voir  le  programme  actuel  de  la  S^*,  par  exemple  l'Asie 
et  l'Océanie  en  i''*,  l'Afrique  et  l'Amérique  en  rhétorique. 

Sa  Majesté  a  parlé,  dans  son  discours  du  t**  janvier  dernier,  du 
e  miracle  patriotique  a  qui  a  fait  du  Japon  curieux,  féodal,  a  asiatique  » 
(si  j'ose  ainsi  m'exprimer)  d'avant  1868,  une  puissance  moderne  et 
mondiale.  On  doit  aujourd'hui  l'étudier  autrement  qu'en  1880,  et  il 
sera  de  plus  en  plus  nécessaire  de  le  connaître,  si,  comme  tout  le  fait 
prévoir,  il  continue  sa  marche  merveilleusement  rapide  dans  l'adapta* 
tion  de  notre  civilisation.  Les  Belges  ont  un  intérêt  supérieur  à  y  fixer 
les  yeux.  En  1890,  aucun  navire  nippon  n'est  renseigné  dans  la  statis- 
tique du  port  d'Anvers  ;  en  1900,  il  nous  est  arrivé  47  navires  battant 
pavillon  de  l'empire  du  Soleil  Levant,  avec  un  tonnage  de  192,987  ton* 
neaux  ;  et  si  les  chiffres  pour  190i  sont  tombés  à  6  navires  et  34,8Stl  ton- 
neaux, c'est  évidemment  l'une  des  conséquences  de  la  guerre  qui 
s'achève.  Non  seulement  le  port  d'Anvers  a  certainement  continué 
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(i'embarqner,  sous  d'autres  pavillons,  des  quantités  considéraU«s  Ae 
marchandises  à  deslination  de  Nagasaki  ou  de  Yokohama;  il  est  certain 
aussi  que,  la  paix  conclue,  les  navires  nippons  nous  reviendront  nom- 
breux. Il  ne  faudrait  pas  s'ëtonner  que  le  pavillon  japonais  tàt  bieatôi 
plus  largement  représenté  dans  notre  grand  port  national  que  celui  de 
beaucoup  de  peuples  européens,  puisqu'en  1900,  il  dépassait  dëji  en 
tonnage  les  chiffres  échéant  au  Danemark,  k  l'Espagoe,  A  la  Gràce,  i 
l'Italie,  au  Portugal,  à  la  Russie,  à  la  Suède,  et,  ce  qui  est  bien  fait  pour 
nous  surprendre,  à  la  France  et  à  la  Hollande  même! 

Autrefois,  il  y  avait  en  Chine  un  certain  nombre  de  missionnaires 
belges.  11  y  en  a  encore;  mais  à  cdté  d'eux  il  y  a  des  ingénieurs,  des 
commerçanls,  des  banquiers;  et  la  Belgique  prendra  sa  pan  propw- 
tîonnellement  très  laj^e  de  la  mise  à  fruit  de  cet  immense  Empire  do 
Milieu,  où  elle  a  déjà  des  intérêts  considérables.  L'attention  des  peuples 
de  haute  culture  ne  peut  que  se  porter  de  plus  en  plus  vers  la  Chine,  et 
il  importe  que  la  future  classe  moyenne  qui  fréquente  ou  va  fréquenler 
nos  athénées  et  collèges  soit  bien  informée  au  sujet  de  ce  pays,  qui 
promet  de  devenir  si  intéressant  pour  les  prochaines  générations. 
L'immense  empire  des  Indes,  presque  aussi  peuplé  que  l'Europe,  et 
qu'on  pourrait  considérer  comme  la  colonie-type  dans  les  pays  chauds; 
rindo-Chine  anglaise  qui  en  dépend  ;  l'Iudo-Chine  firançaise;  le  Siam, 
uil  des  Belges  ont  déjà  joué  un  rdie  considérable  ;  les  groupes  de  U 
Halaisie,  si  riches  et  oh  se  posent  aussi  de  «  intéressants  problèmes 
coloniaux;  la  Perse,  ott  des  fonctionnaires  belges  sont  occupés  arec 
succès  à  une  oeuvre  de  réorganisation  administrative  ;  la  Turquie  d'Asie, 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  se  relever  quelque  jour  de  ta 
malheureuse  situation,  et  retrouver  une  partie  de  son  ancienne  ricbeaae 
grâce  à  une  meilleure  administration  et  quelques  travaux  publics  bien 
conçus  :  tous  ces  pays  méritent  à.  coup  sûr  plus  que  les  quelques  instants 
que  le  programme  actuel  nous  permet  de  leur  consacrer. 

En  1880,  les  États-Unis  d'Amérique  comptaient,  avec  le  district 
Tédéral,  Z^  états  et  une  population  de  ttO  millions  d'habitants.  En  1906, 
il  y  a  48  étau,  '6  territoires  et  des  possessions  extérieures,  colonies  et 
états  vassaux  ;  et  la  population  totale  s'est  élevée  à  91  millions.  Omc  les 
dix  dernières  années,  les  États-UniB  ont  gagné,  en  moyenne,  uincelle- 
ment,  1  %  million  d'habitants,  dont  4  à  500,000  immignnU  (*).  Lr 
commerce  de  la  grande  république  valait,  en  1860,  3  1/4  milliards  de 
firancs,  en  1904,  13  milliards.  Ses  exportations  ne  comprenaient  guère. 


(•)  En  1903, 739,389  immigrants;  en  1903, 939,830;  en 4 90i, 808,999.  (JijBAScaD^ 
Statist.  Tabellen,  1903.) 
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autrefois,  que  dea  produite  naturels;  elle  est  maintenant  une  rivale 
sérieuse  sur  le  marché  industriel.  Elle  est  même  devenue  puissance 
conquérante,  colooisatrice  el  militaire,  l'une  des  plus  redoutables 
puissances  mondiales.  N'est- il  pas  urgent  que  nous  puissions  consacrer 
au  moins  deux  ou  trais  heures  à  faire  connaître  i  nos  jeunes  gêna  ce 
pays  oîi  certains  d'entre  eux  iront  peut-être  vivre  un  jour,  que  plusieurs 
visiteront,  avec  lequel  des  relalions  régulières  et  fréquentes  existent 
et  ne  peuvent  qu'augmenter,  dont  il  sera  utile  à  tous  d'étudier  le  mou- 
vement des  idées,  des  mœurs  et  des  affaires  î  Le  Dominion,  qui  sollicite 
rîramigration  ;  les  Ëlats  de  l'Amérique  du  Centre  et  du  Sud,  ob  résident 
des  Belges,  et  où  des  intérêts  belges  sont  engagés  en  nombre  gran- 
dissant, et  que  la  pensée  prévoyante  de  notre  Roi  signalait  à  notre 
attention  dans  son  discours  du  jour  de  l'an,  ne  devraient-ils  pas  aussi 
faire  l'objet  d'une  étude  plus  sérieuse  que  les  quelques  mots  qu'on 
peut  leur  consacrer  actuellement! 

Quant  à  l'Afnque,  on  l'ignorait  presque  complètement,  lorsque  le 
programme  que  nous  continuons  d'appliquer  a  été  mis  en  vigueur. 
Depuis,  elle  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens  par  des  centaines  de 
voyageurs  et  d'explorateurs;  il  n'y  reste  plus  aucun  grand  blanc  à  rem- 
plir, plus  aucun  problème  géographique  essentiel  à  résoudre;  le  lotis- 
sement du  Continent  Noir  a  été  effectué,  l'exploration  en  est  partout 
entamée  ou  même  vigoureusement  poussée;  des  sirènes  de  steamers, 
(les  sifSets  de  locomotives  se  font  entendre  dans  l'Afrique  centrale 
aussi  bien  que  dans  l'Afrique  presque  européenne  de  l'extrême  nord  et 
de  l'extrême  sud.  Eu  supposant  même  que  l'on  en  vienne,  très  prochai- 
nement, i  étudier  l'actuel  État  Indépendant  du  Congo  dans  la  même 
classe  que  la  Belgique,  le  traitant  comme  une  extension  lointaine  du 
territoire  Dational,  ne  sera-l-îl  pas  logique  qu'on  consacrât  aussi  une 
étude  suffisante  aux  autres  colonies  européennes  voisines?  Non  seule- 
ment on  procéderait  ainsi  6  une  répétition  fructueuse  de  la  plupart  des 
renseignements  géographiques  et  économiques  qui  auraient  été  fournis 
d'abord  dans  Tétude  spéciale  du  Congo  belge  ;  mais,  par  la  comparaison 
de  ce  que  les  Belges  ont  su  réaliser  en  si  peu  d'années  a  in  darkest 
Abica  *  arec  l'œuvre  des  autres  nations  colonisatrices  dans  les  territoires 
voisins,  nous  inspirerions  à  notre  jeunesse  l'admiration  émulatrîce 
pour  l'œuvre  coloniale  belge  et  ses  ouvriers,  et  cette  confiance  en  soi, 
qui  est  une  grande  force  —  une  grande  force  qui  a  trop  manqué 
jtisqulci  à  nos  modestes  a  petits  Belges!  » 

Est-il  néoessaire  de  rappeler  que  la  colonisation  allemande  dat£ 
seulement  de  1884,  que  le  partage  politique  de  l'Afrique  fnit  suite  au 
(Ingres  de  Berlin  de  188B,  que  les  cessions  à  bail  et  les  déterminations 
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de  spbôres  d'intluonce  en  Chine  dateat,  comme  la  politique  coloniale 
des  Ëiats-Unis,  de  1898?  Ainsi  les  cartes  ont  pris,  seulement  depuis 
'  quelques  années,  les  tracés  qu'elles  semblent  devoir  gardw  désonnais, 
pendant  une  longue  période,  de  manière  presque  déHnitive.  Les 
méthodes  d'investigation  modemes  ont  aussi  fait  contmttre  le  monde 
physique  et  économique.  Le  moment  est  venu  de  donner  i  la  géo- 
graphie l'importance  qui  lui  revient  dans  un  plan  général  d'étades 
modernes,  et  cette  réforme  ne  pourra  être  considérée  comme  éphé- 
mère et  provisoire. 

II. 

Les  metures  propre*  à  assurer  la  réalisation  du  but  poursuim  ont  déjà 
reçu  un  commencement  d'exécution. 

1'  La  création  d'un  doctorat  en  sciences  géographiques  ne  peut  avoir 
eu  pour  but  principal  que  de  former  un  personnel  spécialemeai  apte  i 
l'enseignement  de  la  géographie. 

Puisqu'il  y  a  ui^nce,  en  attendant  qu'on  ait  formé  un  corps 
enseignant  spéàalisé  suffisamment  nombreux,  îl  n'est  pas  douteux 
que  l'on  trouverait,  parmi  les  professeurs  actuels  d'histoire  et  de 
géographie,  des  hommes  capables  de  donner  à  leur  enseignement 
géographique  une  valeur  très  sérieuse  et  même  très  haute,  si  on 
leur  donnait  le  temps  et  les  moyens  d'y  appliquer  toutes  leurs 
forces  eL  leur  bonne  volonté.  Sans  doute,  ils  n'auraient  pas,  pour 
la  plupart,  les  connaissances  en  mathématiques  et  sciences  natu- 
relles des  jeunes.  Ils  compenseraient  peut-être  avanlageusement  cette 
infériorité  scientifique  par  une  sérieuse  expérience  pédagogique,  par  la 
maturité  de  l'Age,  par  la  connaissance  des  influences  historiques,  qui 
sont  aussiun  facteur  des  situations  géographiques  des  sociétés  humaines. 
Le  défaut  le  plus  à  redouter  dans  les  futurs  professeurs  docteors  en 
géographie  est  la  tendance  à  transporter,  dans  l'enseignement  moyen, 
les  procédés  et  les  méthodes  qu'ils  auront  vu  appliquer  dans  l'enaùgne- 
ment  supérieur.  Un  enfant  de  11  ou  13  ans  en  7*,  même  uu  jeune 
homme  moyen  de  16  à  18  ans  dans  une  classe  de  2*  ou  de  rhétorique, 
n'a  pas  la  maturité  d'esprit  requise  pour  bien  comprendre  les  théories 
sur  la  formation  du  relief  des  paya,  ou  les  procédés  de  triangulation  et 
de  tracé  scientifique  des  cartes.  11  faudra  doser  soigneusement  )a  nour- 
riture géographique  qui  peut  convenir  aux  différents  Ages,  de  la  7' 
à  la  rhétorique. 

Les  moyens  de  travail  se  sont  améliorés  énormément  en  gét^i^plûe 
et  m  trouvent  de  plus  en  plus  â  la  portée  de  tous.  Si  l'étude  de  la  géo- 
graphie continue  à  se  répandre,  comme  cela  est  probable,  l'instrument 
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essentiel  du  tnv&i),  l'atlas,  ne  manquera  pas  de  se  perfeclionner  encore, 
et  les  prix  baisseront  eo  proportion  de  la  coDsommation  et  de  la 
coDcoireoce  dans  ce  ^nre  spécial  de  produits  commerçables .  Il  sera 
nécessaire  en  tout  cas,  au  moins  pendant  quelques  annéea  encore,  de 
renoncer  à  tout  protectionnisme  dans  l'usage  des  atlas  de  géographie,  et 
de  ne  pas  prétendre  imposer,  parce  que  belges,  des  œuvres  médiocres  ou 
même  firancbement  mauvaises,  tandis  que  l'on  pourrait  trouver  d'excel- 
lentes publications  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande 
ou  aux  États-Unis.  Ne  serait-il  pas  bon  de  laisser  quelque  place  à  l'ini- 
tiative da  professeur,  k  sa  connaissance  dos  conditions  locales,  plutôt 
que 'd'imposer  par  tout  le  pays  le  même  manuel,  la  même  méthode, 
le  même  enseignement? 

S*  Les  voyages  et  séjours  de  professeurs  en  pays  étrangers  ne  sauraient 
être  que  vivement  recommandés.  Depuis  quelques  années,  le  gouver- 
nement a  accordé  des  subsides  aux  professeurs  de  langues  modernes 
pour  leur  permettre  de  suivre  des  cours  de  vacances  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  11  est  probable  qu'un  procédé  semblable  per- 
meltrail  aux  professeurs  de  géographie  d'accroître  la  valeur  et  l'intérêt 
de  leurs  cours,  en  njoutant  le  charme  des  descriptions  de  choses  vues  à 
l'érudition  sèche  et  impersonnelle  acquise  dans  les  livres. 

Des  élèves,  parfois  assez  nombreux,  surtout  dans  les  classes  supé- 
rieures, voyagent  et  séjournent  pendant  les  grandes  vacances  à 
l'Aranger,  Ne  serait-il  pas  utile  de  tirer  parti  de  ce  fait  pour  l'avantage 
de  ces  jeunes  gens  eux-mêmes  et  de  leurs  condisdples,  en  leur  deman- 
dant de  se  documenter  pour  une  causerie  sur  les  pays  qu'ils  auraient  par- 
courus, la  région  où  ils  auraient  séjourné?  On  les  exciterait  ainsi  à  bien 
voir,  à  observer  et  à  réfléchir,  en  même  temps  qu'A  savoir  exprimer 
ensuite  leurs  impressions. 

3*  Les  installations  nécessiteront  évidemment  quelques  dépenses, 
surtout  dans  certains  établissements  mal  pourvus  de  matériel  actuelle- 
ment. 

11  laudraît  un  local  spécial  pour  le  cours  de  géographie,  au  même  titre 
que  pour  la  physique  et  la  chimie.  Il  y  faudrait  une  collection  suffisante 
de  bonnes  cartes,  c'estrà-diro  de  cartes  :  1"  assez  récentes  pour  être  bien 
au  courant  des  faits  géographiques;  S*  exactes;  3*  grandes  et  claires, 
pour  qu'une  classe,  même  nombreuse,  puisse  tout  entière  en  foire 
usage,  et  que  l'entassement  dos  données  n'empêcbe  pas  d'y  distinguer 
l'accessoire  du  principal.  Pour  les  détails,  les  élèves  pourront  recourir  6 
leur  atlas,  dont  il  faudra  les  habituer  à  faire  un  usage  constant,  judicieux 
et  raisonné. 

Il  est  certainement  uUle  d'avoir  quelqxies  reliefs,  non  pas  de  paysages 
de  fontaisie,  niais  de  riions  bien  connues.  Il  en  figurait  plusieurs  à 
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l'Exposition  de  Géographie  d'Anvers,  en  4903,  notamment  un  énonne 
et  magnifique  relief  de  l'Algérie  que  commenta  de  la  façon  la  plus  Mla- 
cbante  l'illustre  Elisée  Reclus;  mais  aussi  plusieurs  reliefs  fort  bieo 
faits  de  la  Suisse,  un  petit  plan  en  relief  de  l'Éiat  Indépendant  du  Congo. 
J'eus  l'occasion  de  conduire  à  plus  d'une  reprise  des  élèves  6  l'Exposi- 
lion,  et  je  pus  constater  qus  les  explications  que  je  donnais  devant  ces 
reliefs  faisaient  toujours  forte  impression,  si  bien  qu'aujourd'hui  «Kore 
je  puis  évoquer  avec  fruit  dans  mes  classes  le  souvenir  de  ces  cartes  ea 
relief. 

Il  faudrait  aussi  quelques-unes  de  ces  cartes  estampées  donnant  la 
courbure  du  globe,  comme  il  en  figurait  plusieurs  à  la  même  exposition. 
Des  enthousiastes  ont  demandé  que  toutes  les  communes  procurassent 
un  lot  complet  de  ces  cartes  à  leurs  écoles.  Il  y  a  là,  évidemment,  an 
outil  pédagogique  excellent  et  qui  marque  un  progrès sérieuxsur  ce  qoe 
l'on  possédait  auparavant  Je  ne  pense  pas  pourtant  que  ces  cartes 
bombées  el  en  relief  pourront  jamais  remplacer  les  caries  sur  papier,  ob 
l'impression  sait,  du  reste,  donner  aujourd'hui  tà  nettement  l'idée  de 
l'aspect  réel.  Quelques  exemplaires  de  ces  cartes  convexes  serviront  i 
faire  pénétrer  par  les  yeux,  chez  les  élèves,  la  no^on  de  la  courbure  des 
terres;  et  il  sera  facile  de  leur  montrer  comment  le  tracé  des  panllèles 
et  des  méridiens,  sur  leurs  cartes  planes,  évoque  et  exprime  cette  notion 
de  courbure.  Un  peu  d'effort  de  réflexion  ne  peut  être  qu'édaeaiif  et 
instructif  :  s'il  faut  habituer  les  jeunes  gens  à  voir,  il  faut  aussi  le« 
habituer  à. comparer,  à  réfléchir,  à  lirer  des  conclusions  de  ce  qu'ils 
ont  vu. 

L'État  Indépendant  du  Congo  bit  figurer  à  l'Exposition  de  Liège  un 
immense  plan  en  relief  et  avec  la  courbure  réelle  de  ce  pays.  Ne  snait- 
il  pas  poEsible  d'en  faire  f^ire  une  réduction  en  estampage,  qnt  join- 
drait l'avantage  des  cartes  courbes  et  des  cartes  en  relief  et  accroltrtil 
en  outre  l'intérêt  des  leçons  consacrées  à  notre  future  colonie?  Il  en 
fondrait  déjà  un  bon  nombre  d'exemplaires  pour  tous  les  établissements 
d'enseignement  moyen  pour  les  deux  sexes,  et  nombre  de  communes  en 
prendraient  aussi  pour  leurs  écoles  primaires,  de  sorte  que  le  coAt  n'en 
serait  pas  excessif.  Les  paya  étrangers  n'en  demanderaient-ils  pas  aussi, 
le  Congo,  de  par  son  étendue,  son  aspect  et  sa  situation  de  part  et 
d'autre  de  l'Equateur,  se  prêtant  tout  particulièrement  i  l'exposition  de 
questions  variées  de  géographie  générale  ! 

Il  serait  utile  en  outre  d'avoir  de  bonnes  gravures  en  grand  Eurmat, 
comme  celles  de  Hugo  d'AIesi,  pour  la  France,  donnant  quelques  prânls 
de  vue  principaux  dans  les  différents  pays  étudiés.  Les  projections 
lumineuses,  excellentes  en  théorie,  n'ont  pas  la  valeur  pédagogique 
qu'on  leur  avait  attribuée  tout  d'abord.  D'aucuns,  certes,  en  uaeroat 
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avec  profit;  mais  il  faut  qu'elles  soient  accompagnées  d'un  commentaire 
précis,  qu'elles  soient  peu  nombreuses  et  bien  choisies,  qu'elles  ne 
foraient  qu'un  moyen  d'aider  ou  (te  renrorcer  la  vrai  moyen  d'acquérir 
des  connaissances,  l'étude! 

La  classe  de  sciences  naturelles  et  la  classe  de  commerce  ont  leur 
musée,  la  classe  de  chimie  son  laboratoire;  la  classe  de  pbysique  son 
local  des  appareils  et  macbines  ;  la  classe  de  géographie  aura  besoin 
aussi  de  collections  plus  ou  moins  complètes.  Il  foudraîl  évidemment 
queTon  pût  montreraux  élèves  des  échantillons  de  quelques  minerais, 
des  prinâpales  fibres  industrielles,  des  produits  commerçables  dont  on 
leur  parlera  et  dont  on  devra  indiquer,  non  seulement  l'origine,  mais 
l'utilisation.  Il  ne  sera  pas  nécessaire,  au  surplus,  que  ce  musée  géogra- 
phique soit  aussi  complet  que  le  musée  commercial  ;  et,  sans  doute,  ikns 
plus  d'un  établissement,  ce  musée  pourrait  être  commua  aux  cours  de 
commerce  et  de  géographie. 

La  Chambre  de  commerce  de  Bruxelles,  s'occupant  do  recrutement 
de  notre  orps  consulaire  et  des  modifications  à  apporter  au  Becueil 
consulaire,  exprimait  le  désir  que  celte  publication  officielle  fût  plus 
répandue,  et  qu'on  la  fit  connaître  dans  les  bibliothèques  populaires  et 
dans  les  écoles.  Le  Recueil  comulaire,  à  l'Athénée  d'Anvers,  a  été  déposé 
dans  ma  classe,  et  il  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  demandés  par  les 
jeunes  gens,  dont  quelques-uns  se  sont  aussi  pris  d'un  bel  engouement 
pour  la  revue  Ciel  el  Terre.  Il  est  donc  à  recommander  que  le  local  de 
géographie  ait  sa  petite  bibliothèque,  où  l'on  trouverait  quelques  bons 
livres  de  géographie,  ainsi  que  deux  ou  trois  revues  à  l'usage  non  seule- 
ment du  maître,  mais  aussi  des  élèves.  Ije  Recueil  consulaire  belge,  qui 
a  subi  déjct  quelques  heureuses  transformations,  deviendra,  espérons-le, 
de  plus  en  plus  complet  et  intéressant.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
observer  que  la  demande  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bruxelles 
serait  aussi  bien  vue  des  jeunes  gens,  que  des  représentants  les  plus 
autorisés  de  noire  commerce  et  de  notre  industrie  qui  l'ont  formulée. 

Des  excursions  géographiques  pourraient  aussi  éire  oi^nisées  avec 
fruit  :  visites  d'usines  de  la  ville  même  ou  de  ses  environs,  visites  de 
musées  commerdaux  importants^  surtout  visite  au  Musée  colonial  de 
Tervueren  (().  Mais  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que  tout  cela,  plus  facile 


(>)  n  me  souvient  d'avoir  entendu  exprimer  le  regret,  quand  l'ExposiLion  de 
GëografAie  d'Anvers  ferma  ses  portes,  que  ces  collections  si  belles  et  si  instructives 
dussent  êtres  dispersées.  Le  moment  est  peut-être  venu  de  formuler  le  vœu  qu'un 
musée  géograpliique  soit  consiiiuë.  Des  dons  privés  auraient  Ut  fait,  à  n'en  pas 
douter,  de  l'enrichir.  Il  compléterait  fort  bien,  soit  le  musée  colonial  de  Tervueren, 
soit  lec  niBSées  du  fiiùs  du  Qnquanlenaire. 
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peut-étïe  en  Bei^que  qu'eo  aucun  autre  pays,  à  cause  de  la  multiptidl^ 
des  voies  de  commuiiicatioii,  n'est  pas  si  pratique  qu'il  semblerait  à 
première  vue.  Ce  que  l'on  peut  fiiire,  c'est  d'engager  les  parents  k  (ain 
foire  à  leurs  jeunes  hommes,  dans  les  classes  supérieures,  un  tocr  de 
Belgique,  où  il  y  a  tant  de  monuments  à  admirer,  tant  de  beaux  sites  à 
voir,  tant  d'activité,  tant  d'industrie,  tant  de  vie,  tant  de  bonnes  chosa 
à  apprendre.  Quelques-uns  ont  eu  dëjà  cette  initiative;  ne  serait-il  pis 
utile  que  le  Congrès  lui  donnât  l'appui  de  son  autorité  et  de  sa  publicité, 
et  engageât  les  jeunes  Belges  à  se  pr^urer  à  connaître  le  monde  en 
apprenant  &  connaître  leur  petit  pays,  oii  ils  trouveront  comme  dd 
résumé  de  toute  l'activité  du  mondeî 


Oaïix,  iminioaiT.  —  BnodMfc 
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RAPPORT   PRÉSENTE 


V.Alnim-U.   GOCHET 

professeur  à  Namur 


§  I.  —  Contldirationi  géniralm. 

Le  rôle  de  la  géographie  dans  l'expaasioa  économique 
mondiale  est  d'une  grande  importance,  d'une  valeur  ponr 
ainsi  dire  prédominante,  à  tel  point  qu'un  grand  écrivain, 
doublé  d'un  philosophe  et  d'un  homme  d'Etat,  Jules  Simon 
(si  nos  souvenirs  sont  exacts),  a  pu  dire  :  «  Le  peuple  qui  sait 
le  mieux  la  géographie  est  le  premier  peuple  du  monde  :  s'il 
ne  l'est  pas  aujourd'hui,  il  le  sera  demain.  » 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  que  ces  paroles  ont  été  pro- 
noncées, alors  que  l'Allemagne  occupait  déjà  certainement 
la  première  place  dans  la  science  géographique,  mais  ne 
jonait  pas  encore  le  rôle  qu'elle  possède  aujourd'hui  dans 
l'expansion  coloniale  et  économique. 

ComnLC  on  le  suit,  en  effet,  la  géographie  est  la  description 
de  la  terre.  Elle  traite  à  la  fois  de  la  nature  et  de  l'homme, 
des  accidents  physiques  dus  à  la  puissance  du  Créateur,  aussi 
bien  que  des  œuvres  matérielles  produites  par  l'indaetrie 
humaine. 
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u  Le  globe,  dit  le  grand  géographe  Karl  Ritter,  est  mani- 
festement une  demeure  préparée  par  ime  intelligente  bonté 
pour  l'éducation  du  genre  humain,  w  ' 

L'enseignement  de  la  géographie,  comme  celui  de  toute 
autre  science,  a  un  double  but  :  l'an,  théorique  on  éducatif. 
qui  est  le  développement  des  facultés  de  l'élève;  l'autre,  pra- 
tique ou  utilitaire,  qui  est  de  fournir  à  celui-ci  les  connais- 
sances dont  il  peut  avoir  besoin  dans  le  cours  de  la  vie. 

Au  POINT  DE  VUE  UTILITAIRE,  quï  doit  seul  nous  occuper,  il 
n'est  plus  permis,  dans  notre  siècle  de  positivisme,  de  mécon- 
naître la  nécessité  absolue  de  cette  science,  qui  est  la  base  ou 
ta  clef  de  la  plupart  de*  connaistances  humaines  :  histoire, 
politique,  ethnographie,  sciences  naturelles,  etc. 

C'est  la  géographie  qui  montre,  dans  Vhistoire,  l'inflaence 
des  conditions  topographiques  et  climatologîques  sur  le 
développement  des  populations,  leurs  migrations,  etc. 

C'est  la  géographie  statistique  qui  donne  à  l'^onomw 
politique  ou  à  la  diplomatie  l'état  des  ressources  de  chaque 
pays,  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre. 

C'est  la  cartographie  qui,  par  la  représentation  du  relief 
du  sol,  renseigne  à  la  stratégie  les  routes  favorables  &  la 
marche  des  armées. 

C'est  elle  qui  indique  à  l'administration  de  tout  ordre, 
civil  ou  ecclésiastique,  aul  voyageurs,  aux  missionnaires, 
aux  naturalistes,  etc.,  la  position  des  moindres  localités  et 
les  moyens  de  communication  entre  les  diverses  parties  du 
pays. 

Mais  c'est  surtout  l'industrie  et  le  commerce,  source»  maté- 
rielles de  la  richesse  et  de  la  puissance  des  peuples,  qui 
réclament  impérieusement  le  secours  de  la  géographie. 

Avant  le  xix"  siècle,  les  lupports  commerciaux  ne  s'établis- 
saient guère  qu'entre  villes  d'un  même  pays  ou  de  pays  limi- 
trophes; mais  aujourd'hui  que  la  vapeur  et  l'électricité  ont, 
pour  ainsi  dire,  supprimé  les  distances,  nous  sommes  inté- 
ressés à  conn^tre  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  les  plus 
lointaines,  comme  dans  celles  qui  nous  entourent. 

Des  nations  se  développent  rapidement  qui,  comme  les 
Ëtats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  voire  même  le  Japon. 
presque  dédaignées  il  y  a  un  siècle  ou  un  demi-siècle,  tendent 
actuellement  ù  jouer  dans  le  monde  un  rôle  prépondérant 
dans  l'industrie  aussi  bien  que  dans  la  politique. 

Autrefois,  nos  manufactures  ne  travaillaient  guère,  à  part 
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la  laine,  que  les  matières  premières  provenant  do  notre  paya  ; 
elles  doivent  anjourd'Iiai  recourir  même  aux  produits  du 
Brésil,  du  Congo,  de  la.  Chine,  de  l'Australie,  et  savoir  les 
oblienir  à  des  prix  qui  permettent  de  soutenir  la  eoncurrenoe 
internationale . 

A  mesure  que  de  nouveaux  centres  de  production  se  créent, 
des  marchés  commerciaux  naissent  ou  se  déplacent,  des  relar- 
tions  s'établissent  par  de  nouvelles  voies,  des  débouchés 
B'ou\T©nt  ou  se  ferment.  Les  négociants  sont  tenus  de  suivre 
attentivement  ces  transformations  du  théâtre  de  l'activité 
humaine,  et  c'est  à  la  géographie  économique,  industrielle  et 
commerciale  qu'ils  doivent  avoir  recours  à  cette  fin. 

De  là  à  la  question  qui  nous  occupe,  —  l'expansion  mon- 
diale du  peuple  belge,  —  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Il  importe  que  le  jeune  homme  sortant  de  l'école  et  se  pré- 
parant à  une  carrière  quelconque  dans  le  commerce,  l'admi- 
nistration, la  diplomatie,  l'armée,  les  missions  religieuses  ou 
scientifiques,  soit  à  même  de  profiter  de  toutes  les  ressources 
que  donnent  les  connaissances  géographiques  et-cartogra- 
phiques. 

Il  nous  revient  à  la  mémoire  la  visite  que  notre  Roi  Léo- 
poM  II  fit  à  l'Exposition  d'Arlon,  en  1891.  Tout  en  nous  fai- 
sant l'honneur  de  nous  entretenir  de  la  question  coloniale,  à 
propos  d'une  carte  scolaire  du  Congo  que  nous  avions 
exposée,  voyant  quelques-uns  de  nos  élèves  de  Carlsbourg, 
Sa  Majesté  nous  dit  d'un  ton  élevé  et  pressant  :  «  Formez- 
moi  donc  des  jeunes  gens  pour  l'Etat  Indépendant,  je  les 
emploierai;  mais  il  me  faut  des  jeunes  gens  de  bonne  con- 
duite, qui  considèrent  leur  mission  comme  un  apostolat^ 
instruits  dans  toutes  les  connaissances  utiles  et  pratiques 
qne  vous  enseignez,  notamment  la  géographie,  qui  doit  leur 
servir  dans  l'administration  aussi  bien  que  dans  l'exploration 
des  régions  inconnues.  » 

On  n'ignore  pas  la  prédilection  spéciale  du  Roi  pour  cette 
science,  qu'il  a  su  rendre  pratique  par  les  importants  voyages 
d'études  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse,  alors  que,  Duc  de  Brabant, 
il  visita  non  seulement  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  mais 
encore  les  régions  asiatiques  et  africaines  de  la  Méditerranée, 
voire  même  l'Orient  jusqu'aux  Indes,  en  Chine  et  l'Occident 
josqu'en  Ara"Êriqne. 

Nul  doute  qu'il  n'ait  retiré  de  ces  voyages  cet  esprit  mon- 
dial, ces  connaissances  universelles  qui  se  manifestent  dans 
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Ses  conversations,  qu'il  sait  rendre  aussi  a^éables  qu'utiles.- 

C'est  cet  esprit  qui  le  mit  plus  tard  en  tête  du  moavement 
antiesclavagiste  .africain,  lequel  se  traduit  aujourd'hui  parla 
disparition  légale  de  la  traite  des  nègres  et  par  l'existence  de 
l'Etat  Indépendant  du  Congo,  merveille  de  colonisation 
jalousée  par  les  nations  qui  se  sont  emparées  successivement 
des  autres  territoires  africains. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire  ici,  c'est  à  l'exemple  de 
notre  Roi  et  pour  vulgariser  son  œuvre  alors  peu  connue, 
contrariée,  dépréciée  même  ehesî  dous,  que  nous  avons  entre- 
pris de  la  faire  conuaitre  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  ao 
public  belge,  en  éditant,  dès  1887,  sous  le  litre  de  «  Congo 
belge  »  ou  l'Histoire  de  la  fondation  de  l'Etat  Indépendant, 
un  ouvrage  modeste,  qui  eut  rapidement  de  nombreuses  édi- 
tions. 

Dès  la  première  page  de  ce  livre,  après  avoir  célébré  les 
prouesses  des  premiers  «  Belges  congolais  »,  nous  ajoutons  : 
«  Qui  Bait,  si  parmi  nos  lecteurs,  il  ne  s'en  trouvera  pas  qui, 
un  jour,  offriront  leurs  services  à  notre  Roi,  «  Souverain  do 
Congo  »,  et  voueront  deux  ou  trois  années  de  leur  jeunesse  à 
la  cause  africaine?  Certes,  nous  ne  voudrions  pas  les  y  enga- 
ger d'une  façon  irréfléchie  :  il  ne  faut  pas  leur  dissimuler 
l'insalubrité  du  climat,  les  fatigues  inhérentes  à  des  courses 
lointaines  oii  quelques-uns  ont  trouvé  la  fin  de  leur  existence; 
mais  tous  n'y  sont  pas  morts,  et,  au  terme  de  leur  engage- 
ment de  deux  ou  de  trois  ans,  plusieurs  agents  du  Congo,  après 
un  repos  en  Europe,  sont  retournés  volontairement  au 
«  Continent  noir  »  ;  des  missionnaires  catholiques  y  ont  passé 
quinze  ans  et  plus;  de  nombreux  commerçanls  anglais,  hol- 
landais, allemands  et  autres  y  séjournent  pour  leurs  affaires 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

«  Pourquoi  les  Belges  n'en  feraient-ils  pas  autant? 

a  On  se  plaint  chez  nous,  et  avec  raison,  que  l'agriculture 
et  l'industrie  ne  fournissent  plus  de  ressources  suffisantes  à 
notre  population  surabondante.  Pourquoi  craindrait-on  les 
tentatives  de  colonisation  belge  au  dehorsî  Nous  ne  ferions 
en  cela  que  suivre  l'exemple  de  tous  nos  voisins,  qui  ne  rêvent 
rien  de  plus  que  l'expansion  de  leur  patrie  au  loin  et  y  cher- 
client  le  salut  de  l'avenir. 

«  Les  conquêtes  coloniales  coûtent  énormément  cher,  en 
homlncs  et  en  argent,  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  aux  autres 
piiissances,  tandis  que  la  Belgique  a  été  dotée  par  son  Roi,  à' 
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bien  moindre  prix,  d'an  magnifique  territoire  en  Afrique. 
Pourquoi  n'en  profiterait- elle  pas  et  pourquoi  laiBBeraît-elle 
les  étrangers  prendre  sa  place  sur  im  sol  qu'elle  peut  désor- 
mais oonsidérer  comme  un  bien  de  famille?  n 

La  série  de  nos  publications  de  vulgarisation  africaine  s'est 
continuée  par  la  Traite  des  Nègres,  la  Barbarie  africaine, 
Stanley  l'Africain,  Alexis  Vrithoff  (compagnon  du  capitaine 
Jacques  dans  l'expédition  antiesclavagiste),  ainsi  que  par  des 
traductions  de  ces  ouvrages  en  flamand,  par  de  nombreux 
fascicules,  etc.  En  somme,  plus  de  i5o,ooo  de  ces  ouvrages, 
distinbués  en  prix  à  la  jeunesse,  auront  eu  non  seulement 
leur  part  dans  la  diffusion  des  idées  mondiales,  mais  encore 
ont  provoqué  des  initiatives  généreuses,  ainsi  que  nous 
l'attestait  encore,  cette  semaine,  un  jeune  homme,  M.  P..., 
ancien  élève  de  Malonne,  revenu  depuis  peu  des  rives  du 
Congo  et  du  Kassaï.  «  C'est  pour  avoir  lu  vos  ouvrages,  me 
dit-il,  que  je  me  suis  mis  h.  la  disposition  de  l'Etat  du  Congo; 
mon  terme  est  expiré,  je  suis  en  congé,  mais  je  compte  bien 
retourner  là-bas.  » 

Xous  p<mrrions  citer  plusieurs  employés  supérieurs  qui 
nous  ont  tenu  le  même  langage. 

Bref,  si  les  livres  de  vulgarisation  provoquent  ainsi  les 
vocations  coloniales,  il  est  néanmoins  logique  de  les  préparer 
par  l'enseignement  de  la  géograpbie  dons  les  écoles  pri- 
maires, moyennes  et  supérieures,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  brièvement, 

§  II.  —  L'Ent«lgn«ment  prlmaip*. 

Le  programme  du  Congrès  demande  si  la  préparation  à 
l'expansion  économique  d'un  pays  doit  se  faire  dès  l'école 
primaire. 

Et  pourquoi  pas,  si  l'on  sait  prendre  les  moyens  pratiques 
proportionnés  aux  facultés  de  la  première  jeunesse,  de  lo  à 
i4  ans,  par  exemple? 

Le  caractère  spécial  de  l'enseignement  géographique  dans 
l'école  primaire  est  l'intuition,  la  oue  des  objets,  notamment 
l'emploi  des  cartes  murales  et  de  tout  ce  qui  parle  aux  yeux. 

La  méthode  doit  être  simple,  agréable,  exerçant  Vimagina- 
tion  aidée  du  jugement,  plus  que  la  mémoire  des  mots. 

La  lecture  des  cartes  et  plans  muraux  est  l'essentiel  :  on 
doit  apprendre  au  commençant  à  chercher  et,  par  la  réflexion. 
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-à  dietinguer  les  renseignements  qne  le  dessin  placé  boqs  se» 
yenx  fournit,  particulièrement  au  point  de  vue  du  tracé  topo- 
graphiqae,  sans  exiger  qu'il  retienne  rlgoarensement  par 
cœur  tous  les  noms  des  accidents  géographiques  qu'on  lai 
signale. 

C'est  pour  s'initier  à  la  lecture  des  cartes  que,  d'après  la 
règle  qui  impose  de  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  on 
enseigne  au  débutant  \a  géographie  locale,  en  lui  mettant 
souB  les  yeux  successivement  un  plan  Bommairedelaclasse.de 
l'école  avec  son  préau,  des  environs  de  l'école  avec  les  rues 
aboutissantes  qui  conduisent  à  telle  on  telle  particularité  da 
plan  de  la  commune  :  église,  maison  commune,  gare  de  che- 
min de  fer,  rivière,  canal,  colline  on  monticule,  et  autres 
accidents  dont  on  signale  les  sommets  visibles  à  l'horizon. 

A  cet  exercice  cartographique  se  joint  l'orientation  par  les 
moyens  uBÎtéB  ;  la  position  du  soleil  à  midi,  le  matin,  le  soir, 
l'emploi  de  la  boussole,  etc. 

Dès  que  les  enfants  ont  compris  le  plan  de  la  commune 
natale,  la  situation  des  points  cardinaux  et  les  signes  repré- 
sentatifs de  la  cartographie,  ils  deviennent  aptes  à  compren- 
dre la  carte  du  canton,  de  la  province  et  dn  pays  entier,  la 
Belgique,  par  exemple;  car  c'est  de  la  même  façon  qu'on 
trace  sous  leurs  yeux  les  cours  d'ean,  les  chemins  de  fer  qui 
relient  les  localités  entre  elles  et,  de  proche  en  proche,  en 
franchissant  la  frontière,  on  arrive  aux  capitales  et  aux  villes 
des  pays  voisins  :  France,  Allemagne,  Hollande,  voire  même 
aux  ports  où  l'on  s'embarque  pour  aller,  an  delà  des  mers, 
trouver  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  autres  parties  du  monde. 

Guidé  ainsi  par  la  cartographie  et  grâce  à  l'imagination 
excitée  par  des  à-propos  pittoresques  et  agréables,  il  n'est  pas 
plus  difficile  de  transporter  les  élèves  d'intelligence  moyenne 
au  Congo,  en  Chine,  au  Japon,  en  Amérique,  qu'il  ne  l'est  de 
leur  apprendre  les  détails  géographiques  de  la  Belgique  on 
même  de  la  province  natale. 

Seulement,  il  faut  le  faire  avec  discrétion,  sans  obliger  les 
enfants  à  retenir  de  mémoire  tous  .les  noms  qu'ils  trouvent 
«ur  les  cartes  qu'on  lenr  présente  ;  il  en  va  de  même  pour  les 
noms  cités  dans  les  manuels  succincts  qu'on  met  entre  les 
mains  des  élèves  des  classes  moyennes  et  supérieures. 

C'est  ainsi  que  la  géographie  et  la  cartographie  mènent 
droit  à  la  connaissance  du  globe  entier  et  que  l'esprit  do 
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jeune  écolier  belge  voit  promptemeut  s'agrandir  l'horizon  de 
Bes  connaissances,  an  lien  de  se  coniiner  dans  nne  région  trop 
restreinte. 

L'aspiration  bien  natarelle  d'aller  voir  ce  qui  se  passe  au 
loin,  alors  qu'on  fait  briller  à  son  imagination  les  beautés  et 
les  richesses  des  pays  lointains,  décrits  dans  les  voyages  ou 
racontés  par  le  maître,  le  porte  nécessairement  à  l'expatria' 
tion  plas  ou  moins  absolue,  tout  au  moins  à  l'esprit  d'expan- 
Bion  mondiale,  sous  quelque  nom  qu'on  la  désigne. 

Passons  aux  moyens  auxiliaires. 

L'usage  des  cartes,  qne  nous  préconisons  comme  l'essentiel 
pour  la  géographie  dans  l'enseignement  primaire,  trouve  des 
auxiliaires  utiles,  nécessaires  même,  à  savoir  : 

1°  Les  images  et  dessins  de  toute  nature,  représentant  des 
sites,  des  ports  de  mer,  des  vaisseaux  à  voiles,  des  paquebots 
transatlantiques,  comme  aussi  les  produits  naturels  des  végé- 
taux exotiques,  tels  que  le  cotonnier,  la  canne  à  sucre,  les 
lianes  à  caoutchouc  du  Congo,  le  dattier  du  désert;  puis  les 
animaux  tels  que  l'éléphant,  qui  fournit  l'ivoire;  le  droma- 
daire, véhicule  au  Sahara;  le  ver  à  soie,  de  la  Chine,  etc.  ;  — 
les  exploitations  industrielles,  les  mines  d'or  et  de  diamant 
de  l'Afrique  australe,  les  puits  de  pétrole  de  Bakou  et  des 
États-Unis,  les  amas  de  guano  du  Chili  et  du  Pérou,  etc.  ; 

3°  S'il  convient  de  présenter  ces  objets  d'intuition  en 
feuilles  murales  pour  l'enseignement  collectif,  à  défaut,  on  y 
Bapplée  par  l'emploi  des  atlas  et  Hores  illustrés,  notamment 
par  des  albums  géographiques,  tels  que  notre  «  Tour  du 
Monde  en  images  »; 

3°  A  recommander  surtout  les  musées  scolaires  où  l'on  a 
réuni,  même  avec  le  concours  des  élèves,  des  collections 
d'objets  en  nature  tels  que  les  minéraux  et  métaux  usuels  ou 
précieux,  des  herbiers  de  plantes  exotiques  ou  indigènes,  des 
animaux  préparés  pour  la  conservation  :  oiseaux,  quadru* 
'  pèdes,  reptiles,  etc.  ;  des  échantillons  de  matières  premières  > 
avec  la  série  de  transformations  que  l'industrie  leur  fait  subir; 

4°  Les  autres  spécialités  de  l'enseignement,  l'histoire  et  la 
littérature  particolièrement,  prêtent  nécessairement  leur 
-  concours  à  la  géographie. 
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On  le  voit,  sans  même  quitter  son  rôle  éducatif  général, 
l'enseignement  primaire,  y  compris  les  écoles  d'adultes,  peat, 
par  la  géographie  bien  enseignée,  initia  aux  idées  d'expan- 
sion coloniale,  au  même  titre  et  mieux  encore  que  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  et  des  langues  étrangères,  l'initiation  anx 
industries,  aux  professions  manuelles,  au  commerce  exté- 
rieur, etc. 

g  III.  —  L'ansalgnemant  moyen. 

Ainsi  préparée  dans  les  écoles  primaires,  l'idée  d'expansion 
mondiale  trouvera  son  développement  dans  renseignement 
primaire  supérieur  et  surtout  dans  l'enseignement  moyen,  où 
la  plupart  des  jeunes  gens  poursuivent  et  achèvent  leurs 
études  depuis  l'âge  de  i3  ou  14  ans  jusqu'à  18  ou  20  ans.  C'est 
la  période  de  la  vie  qui  décide  généralement  de  la  vocation  de 
chacun  d'eux,  qui  les  oriente  vers  les  carrières  libérales  en 
passant  par  les  universités,  ou  vers  celles  d'agriculteurs, 
d'industriels,  de  commer^-ants,  de  militaires,  de  mission- 
naires, même  vers  les  emplois  de  fonctionnaires  dans  les 
services  officiels  de  tout  ordre. 

Il  est  donc  logique  que  les  moyens  préconisés  pour  l'expan- 
sion se  continuent  et  se  perfectionnent  dans  les  écolra 
moyennes. 

Sans  parler  ici  des  cours  de  langues  maternelles  et  étran- 
gères, pas  plus  que  des  cours  d'histoire  et  de  sciences  natu- 
relles, occupons-nons  de  la  géographie,  dont  le  programme 
est  suffisamment  vaste  pour  notre  travail. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  géographie  est  one 
science  encyclopédique.  Ses  branches  principales  sont  :  la 
géographie  physique,  la  géographie  économique,  la  géogra- 
phie historique  et  ethnographique,  la  géographie  politique. 

I.  —  C'est  la  géographie  physique  qui  initie  le  futur  émi- 
grant  ou  commerçant  à  la  connaissance  du  pays  avec  lequel 
il  voudrait  se  mettre  en  rapport,  tel,  par  exemple  le  Canada 
ou  l'Argentine.  Il  agirait  imprudemment  en  s'y  rendant  sans 
en  avoir  d'avance  étudié  la  position  géographique,  maritime 
ou  continentale,  le  figuré  de  son  relief,  les  facilités  d'accès  et 
de  communication,  la  fertilité  de  ses  plaines,  ses  productions 
minérales,  végétales  et  animales,  surtout  les  caractères  de 
son  climat,  marqués  par  la  latitude,  l'altitude  du  sol,  la  pré- 
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diminanoe  des  vonts  maritimcB  ou  torrostreB,  toutes  cLoscb 
qui  sont  du  domaino  de  la  géographie  natiirello  ou  2)liy8Îque. 
Mais  ici  eucorc,  il  est  nécessaire  de  dire  nn  mot  des  procé- 
dés â'enseigaomeot. 

I"  Comme  dans  les  classes  primaires,  la  cartographie  est 
le  guide  le  plus  sûr  et  la  base  des  dissertations  et  des  explica- 
tions données  par  le  maître  ou  le  laanuel  de  l'élève.  Non  seu- 
lement les  cartes  modèles  doivent  être  utilisées  pour  l'exposi- 
tion des  leçons,  mais  les  élèves  doivent  être  aptes  à  les  repro- 
daire  rapidement  à  vue  ou  de  mémoire,  suivant  une  méthode 
simple  et  rationnelle.  Quelques  lignes  en  carrés  doivent  suffire 
pour  directrices,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  série  des 
cahiers  d'exercices  que  nous  avons  publiés  depuis  longtemps. 

li'élève  qui  sait  tracer  de  mémoire,  ne  serait-ce  qu'un  simple 
croquis  delà  carte  du  pays  étudié,  prouve  qu'il  a  la  connais- 
sance locale  suffisante  pour  mettre  choque  chose  dans  son 
orientation  vraie,  et  il  ne  lui  arrivera  pas,  en  faisant  un  tour 
du  monde  fictif,  de  placer  à  l'Est  on  au  Nord  une  contrée,  un 
port,  un  flenve  qui  se  trouve  à  l'Oaest  ou  au  Sud,  comme  cela 
arrive  pour  des  personnes  mémo  instruites  qui  n'ont  pas  fait 
d'exercices  cartographiques; 

a"  Un  second  point  à  noter,  c'est  que  renseignement  moyen 
exige  une  étude  raisonnée  et  comparée.  Le  reproche  qu'on 
adresse  souvent  à  la  géographie  de  n'être  qu'une  sèclie  nomen- 
clature de  noms  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que,  au  Congrès  d'Anvers,  nous  avons  dit  qu'il  faut  lui  substi- 
tuer l'étude  des  choses  elles-mêmes,  en  exerçant  le  ingénient 
Cj  le  raisonnement  à  trouver  les  causes  et  les  effets  des  phéno- 
mène» naturels  ou  industriels,  et,  en  principe,  nous  les  avons 
indiqués  également  dans  nos  traités  sur  la  méthode,  aussi 
bien  qu'appliqués  dans  nos  ouvrages  classiques.  Tous  les 
auteurs,  tous  les  professeurs  sérieux  sont  d'accord  en  cela; 
mais  ils  savent  aussi  qu'il  y  aurait  de  l'exagération  à  vouloir 
proscrire  l'étude  par  cœur  des  noms  des  accidents  géogra- 
phiques qui  caractérisent  la  contrée. 

C'est  le  principe  de  l'exercice  du  raisonnement  qui  nous  a 
fait  appliquer,  il  y  a  bientôt  quarante  ans,  le  système  do 
représentation  du  relief  du  sol  par  courbes  hypsomélriques 
et  couleurs  conventionnelles.  Ce  système,  nous  l'avons 
expliqué  au  Congrès  de  géographie  d'Anvers  en  1871,  en  pré- 
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sentant  nos  rartes  ipsoiiiétriqucs  do  Belgique  et  d"Eun>pi-. 
recomiiios  «  les  premières  cartes  seolaires  de  ce  genre 
publiées  en  langne  fran<;ai8e  ».  (MM.  d'Omalins  d'Halloy.  au 
Sénat  belge,  mai  1871.  Levasseur  et  Buisson,  en  Franeei. 

Ce  genre  de  eartes,  vulgarisé  depuis  lors,  a  eu  pour  effel, 
non  seulement  de  faire  disparaître  les  ehaînes  de  montagnes 
desKinées  en  ehenilles  qui  se  voyaient  sur  la  plupart  des 
eartes,  mais  eneore  et  surtout  do  pei-mettre  une  série  de 
déductions  logiques  sur  la  distinction  des  pays  de  plaines,  de 
plateaux  ou  de  montagnes,  sur  la  rapidité  d'éconlement  des 
eaux  terrestres  par  la  comparaison  de  l'altitude  des  sourees 
avec  la  longueur  des  fleuves,  sur  l'effet  de  l'érosion  qui 
entraîne  les  terres  des  parties  hautes  dans  les  vallée»  et  les 
parties  basses,  d'où  résultent  souvent  la  fertilité  de  celleR-4>î 
et  l'aridité  de  celles-là.  De  conséquences  en  conséquences,  on 
arrive  à  comprendre  pourquoi  telle  exintrée  abrite  une  popu- 
lation d'une  densité  dix  ou  vingt  fois  supérieure  à  celle  de  la 
contrée  voisine,  abstraction  faite  de  raisons  d'ordres  diffé- 
rents tirés  Boit  du  voisinage  de  la  mer,  soit  du  climat,  soit 
des  ricliesses  minérales  du  sol,  etc. 

II.  La  Géngrnphie  économique  fait  logiquement  suite  à 
la  Géographie  physique  ;  elle  comprend  tout  ce  qui  concerne 
l'Agriculture.  l'Indus'rie  et  le  Commerce,  qui  sont  les  trois 
grandes  branches  de  l'activité  productive  matérielle. 

C'est  par  la  Géographie  agricole  que  nous  sommes  rensei- 
gnés sur  les  lieux  de  production  des  matières  alimentaires  et 
textiles,  des  races  d'animaux  domestiques,  etc.,  tant  en  Bel- 
gique qu'à  l'étranger. 

Chez  nous,  elle  fait  voir  les  cultures  do  céréales,  de  lin,  de 
plantes-racines  et  fourragères  dominant  dans  les  zones  pol- 
dérienne,  sablonneuse  et  autres  de  l'immense  plaine  de  la 
Basse-Belgique,  où  elles  coïncident  avec  la  culture  intensive 
et  l'élevage  du  bétail  à  l'étable,  tandis  que  les  forêts  et  les 
pâtures  caractérisent  la  haute  Belgique  avec  l'agricultare 
pastorale  et  extensive. 

Elle  noiis  dit  aussi  l'insuffisance  de  nos  produits  alimen- 
taires nationaux,  d'où  l'obligation  de  recourir  à  l'importation 
des  grains,  farines,  viandes,  vins,  animaux  de  boucherie, 
pour  une  somme  d'environ  700  millions  de  francs,  alors  que 
nous  exportons  à  peine  pour  100  millions  de  produits  simi- 
laires. 
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Sur  le  Globe,  elle  nous  montre  les  lieux  de  production  dn 
blé,  du  inaïs,  dn  riz,  dn  vin,  du  calé,  etc.,  auxquels  nous 
dev<»iis  recourir  pour  parfaire  notre  approvisionnement. 

D'autre  part,  la  Créograpliie  imliislriclle  nous  fait  voir  la 
Belgique  partagée  en  trois  grandes  zones  ;  eelle  du  Nord,  on 
dominent  les  industries  agricoles  et  textiles;  la  zone  médiane, 
houillère  et  métallurgique;  eelle  du  Sud,  forestière  et  pas- 
torale. 

De  même,  elle  groupe  sur  la  eai-te  de  l'Europe  les  pays  de 
production  industrielle  intense  :  Angleterre,  Allemagne, 
France.  Snisse,  rayonnant  autour  de  la  Belgique  et  échan- 
geant avec  elle  ou  transitant  chez  elle  des  quantités  énormes 
de  marchandises  :  tissus,  fers,  machines,  houille,  métaux  et 
minerais,  glaces  et  verreries.  Au  delà  de  l'Atlantique,  les 
États-Unie  font  à  l'Europe  industrielle  une  concurrence 
redoutable. 

La  Géographie  commerciale  se  complète  par  la  statistique 
qui  nous  fait  connaître  la  qnantitts  ou  la  valeur  de  ses  diffé 
rcnts  produits,  en  totalité  ou  par  nationalités.  C'est  la  statis- 
tique qui  nous  révèle,  par  exemple,  la  progression  étonnante 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  Belgique  depuis  i83o  et 
la  hante  position  occupée  sous  ce  rapport  par  notre  pays 
parmi  les  grandes  nations  concurrentes. 

En  effet,  le  commerce  spécial  belge,  qui  était  à  peine  de 
i86  millions  de  francs  en  i83i,  est  passé  à  i  milliard  700  mil- 
lions quarante  ans  après,  en  1871,  et  il  dépasse  aujourd'hui 
4  1/2  milliards. 

La  progression  est  plus  forte  encore  pour  le  commerce  de 
transit,  qui,  de  8  millions  à  peine  en  i83i,  est  monté  à 
85o  millions  en  1871  et  à  i  milliard  800  millions  en  1904. 

Par  l'addition  du  commerce  spécial  et  du  transit,  le  com- 
merce  général  de  la  Belgique,  qui  se  chiffrait  seulement  par 
200  millions  de  franceen  i83i,  atteint,  en  1871,  3  1/2  milliards 
et  en  1904  plus  de  6  milliards,  valeur  qui  dépasse  de  beaucoup 
proportionnellement  à  la  population,  celle  de  tous  les  autres 
pays,  la  Hollande  peut  être  exceptée. 

Or,  en  admettant  6  milliards  iionr  la  valeur  de  notre  com- 
merce extérieur,  nous  sommes  modérés,  car  d'autres,  et 
notamment  notre  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail,  l'ho- 
norable M.  Francotte,  ne  craignent  pas  de  porter  cette  valeur 
à  7  milliards  de  francs  —  chiffre  qui  fait  image  avec  celui  des 
7  millions  de  belges  producteurs  —  et  même  à  8  milliards 
d'après  certains  cnlcnlti. 
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En  effet,  ainBï  que  nous  le  ferons  remarquer,  daug  une  note 
l>articulîèi'e,  c'est  on  doublant  la  valeur  du  transit  qu'on 
obtient  ees  ehiffrefi,  qui  nous  paraissent  une  exagération.  Il 
semble  iiréférable  de  ne  compter  qu'une  fois  la  valeur  des 
mariiliandises  étrangères  qui  passent  par  notre  territoire,  en 
])rcnant  seulement  le  chiffre  des  entrées  ou  celui  des  sorties 
qui  est  naturellement  le  même. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  6  milliards  de  eommeree  général  pour  une 
population  do  7  millions  d'habitants,  c'est  une  somme  déjà 
respectable  qui  représente  900  francs  par  tète,  tandis  qnc 
le  chiffre  proportionnel  est  de  63o  francs  pour  la  Suisse, 
480  francs  pour  l'Angleterre,  33o  francs  pour  le  Danomarlc. 
25o  francs  pour  l'Allemagne,  a3o  francs  ponr  la  France.  La 
Hollande  seule,  par  le  fait  de  sa  paissante  marine  et  de  ses 
riches  colonies,  nous  dépasse  avec  un  chiffr^  supérieur  par 
tète,  si  nos  renseignements  sont  exacts.  Kous  n'exprimons 
d'ailleurs  que  des  nombres  ronds  et  approximatifs. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  faire  ressortir 
l'impojHiance  de  notre  commerce  comparé  et  les  urgentes 
nécessités  qui  nous  obligent  à  trouver  des  débouchés  à  nos 
produits.  De  nombreux  rapports  présentés  au  Congrès 
auront  sans  doute  développé  ce  thème  palpitant  d'intérêt. 

Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  la  statistique  de  nos  principaux 
produits  industriels  et  autres.  On  estime  à  1,800  millions  de 
francs  les  produits  agricoles,  généralement  utilisés  dans  le 
pays  ;  à  plus  de  700  millions  de  francs  les  indnstries  alimen- 
taires ;  ài  400  millions  de  francs  les  tissus  de  laine,  lin,  coton, 
les  cuirs  et  papiers;  à  35o  millions  de  francs  les  produits 
minéraux,  la  houille  principalement  ;  à  400  millions  de  francs 
les  produits  métallurgiques.  Ces  produits  sont  en  partie  expor- 
tés, tandis  que  l'importation  doit  nous  pourvoir  de  matières 
premières  pour  l'alimentation  ou  l'industrie. 

La  géographie  commerciale  nous  renseigne  également  snr 
les  lieux  de  provenance  des  produits  importés,  tels  que  le 
café,  qui  nous  vient  du  Brésil  et  de  Java,  le  riz  des  Indes,  les 
céréales  de  Rnssio  et  do  Roumanie,  les  vins  de  France,  le 
tabac  et  le  sucre  de  canne  des  Antilles,  le  bét^ail  de  la  Hol- 
lande, les  peaux  brutes  de  la  Plata,  les  bois  de  construction 
'le  Suède  et  de  Xorvège,  le  caoutchouc  et  l'ivoire  du  Congo, 
lo  minerai  de  fer  du  Luxembourg,  le  plomb  et  le  zinc  de 
l'Espagne,  l'étain  de  Banca,  la  laine  de  l'Australie,  le  coton 
des  Etats-Unis,  le  sel  de  France  ou  de  la  Lorraine  alle- 
mande, etc. 
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£lle  nous  dit  aaasi  que,  par  l'exportation,  nos  houilles  vont 
surtout  en  France,  nos  chevaux,  notre  sucre  et  nos  papiers 
vont  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Allema^e, 
tandis  que  nos  fils  et  tissus  de  laine^  de  lin,et  de  coton,  nos 
armes,  nos  veires,  glaces  et  cristaux,  nos  fers  ouvrés  passent 
en  partie  par  ces  pays  pour  être  réexportés  au  loin  au  profit 
de  leurs  marines,  la  Belgique  ne  possédant  pas  une  marine 
marohanUe  suffisante. 

On  le  voit,  faire  de  la  géographie  industrielle  et  commer- 
ciale, c'est  forcément  faire  le  tour  du  monde  en  esprit  se 
transportant  là  où  vont  nos  exportations  et  là  d'où  viennent 
nos  importations,  ce  qui  nous  sollicite  à  chercher  à  aug- 
menter nos  débouchés  comme  aussi  nos  sources  d'approvi- 
sionnement, enfin  à  étudier  les  pays  avec  lesquels  nous 
sommes  en.rapport  de  commerce. 

III,  IV.  Géographie"  histoki^ue  kt  politique.  —  Pour 
compléter  ces  études,  il  nous  faut  nécessairement  connaître 
aussi  l'histoire  et  les  mœurs  des  peuples  européens  ou  extra- 
européens, tels  que  les  Orientaux,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  Japonais,  les  nègres  africains,  peuples  anciens,  aussi  bien 
que  les  Néo-Américains,  les  Canadiens,  les  Brésiliens,  les 
Boërs  et  les  Afrikanders  de  l'Afrique  australe,  peuples  mo- 
dernes issus  des  races  européennes. 

C'est  la  géographie  historique,  jointe  à  l'ethnographie,  qui 
nous  renseigne  sur  ces  points  intéressants  des  races  et  des 
nationalités. 

D'antre  part,  la  géographie  politique  et  statistique  nous 
fixe  sur  l'importance  des  Etats,  leur  superficie  et  leur  popu- 
lation absolue  ou  relative,  leur  mode  d'administration,  leur 
coastitution  civile,  leur  puissance  militaire,  maritime  et  par- 
fois coloniale,  ce  qui,  avec  leurs  ressources  de  tonte  nature, 
leur  assigne  un  rang  plus  ou  moins  élevé  dans  la  concurrence 
mondiale. 

Nous  ne  pouvons  ici  développer  tons  ces  points,  qui  sont 
d'ailleurs  suffisamment  traités  dans  les  ouvrages  un  peu 
sérieux  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
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§  IV.  —  L'Enisign«m«nt  «upérlaur. 

Tout  ce  qne  nous  venons  de  dire  sur  le  rôle  de  l'enseî^e- 
menit  moyen  dans  les  idées  d'expansion  colonise  s'appliqne. 
a  fortiori,  à  l'ensei^ement  Bapérienr,  dans  les  heures  trop 
rares  peut-être  qa'il  destine  à  la  géographie. 

C'est  dans  les  universités  de  Gand,  de  Liège,  de  LooTain. 
de  Bruxelles,  dans  les  écoles  spéciales  de  commerce  d'An- 
vers, de  Bruxelles,  de  Lonvain,  de  Mons,  de  Liège,  les  écoles 
de  navigation  d'Anvers  et  d'Ostende,  les  instituts  agricoles 
et  horticoles  de  Gembloux,  de  Huy,  de  Gaud,  de  Vilvorde: 
dans  les  écoles  d'industrie,  des  mines,  etc.,  que  se  trouvent 
ou  doivent  se  trouver  établis  des  cours  supérieurs  de  gét^ra- 
phie  économique  et  coloniale,  pour  la  formation  des  proles- 
seurs  de  l'enseignement  moyen,  aussi  bien  que  ponr  l'ins- 
traction  desjeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  exté- 
rieur, à  la  colonisation,  à  l'exploitation  des  lichesses  fores- 
tières et  minières  des  Etats  ou  colonies  où  se  répandent  nos 
nationaux. 

Outre  l'excellence  des  cours  de  sciences  géographiqaes  et 
commerciales  qui  se  donnent  dans  ces  écoles  supérieures,  les 
étudiants  trouvent  de  précieuses  ressources  dans  les  pnbljcs- 
tions  modernes  sur  la  matière,  dans  les  rapports  de  nos  con- 
suls à  l'étranger,  dans  les  publications  officielles  des  divers 
pays,  comme  aussi  dans  les  musées  industriels  et  coloniaux, 
tels  que  celai  de  Tervueren,  dans  les  conférences  organisées 
en  divers  lieux  par  les  extensions  universitaires,  dans  les 
excursions  scolaires  et  les  voyages  de  vacances,  si  f  réqaents 
de  nos  jours,  en  Belgique  ou  à  l'étranger. 

Bref,  l'enseignement  supérieur,  accessible,  non  k  la  majo- 
rité de  nos  concitoyens,  mais  à  l'élite  de  la  jeunesse,  qni  peot 
prétendre  à  la  direction  des  idées  dans  le  poys,  doit  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  cause  de  la  géographie  écono- 
mique dans  ses  tendances  d'expansion  à  travers  le  monde, 
mms  le  temps  dont  nons  disposons  ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer ici  dans  plus  de  détails. 
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§  y.  —  L««  pays  d'vxpanalen. 

La  nécessité  de  l'expansion  mondiale  étant  démontrée,  il 
fant  se  demander  qnels  sont  les  pays  étrangers  qui  se  prêtent 
le  mieux  à  recevoir  les  Belges,  soit  comme  colons  à  demeare, 
soit  comme  négociants  à  résidence  temporaire,  on  comme 
correspondants  de  commerce. 

On  distingue  sons  ce  rapport  plusieurs  sortes  de  régions. 

I"  Les  pays  ou  les  colonies  de  peuplement,  où  les  races 
enropéennes  peuvent  vivre,  se  multiplier  et  même  former  des 
peuples  et  des  Etats  nouveaux,  attireront  toujours  plus  de 
monde;  ce  sont  les  contrées  jonissant  d'nn  climat  tempéré, 
tels  qae  l'Algérie  française,  le  Canada,  l'Australie,  l'Afrique 
australe,  colonies  anglaises  ;  ce  sont  aussi  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  ainsi  que  l'Argentine,  l'Uruguay,  le 
Chili,  le  Brésil  méridional,  etc. 

Dans  tous  ces  pays,  l'Européen  peut  se  fixer  à  demeure, 
temporaire  ou  définitive,  car  il  peut  s'y  acclimater  et  y  faire 
sonche.  Il  y  retrouve  généralement  des  mœars,  des  indus- 
tries, des  goôts  et  des  besoins  semblables  aux  nôtres;  d'où  la 
possibilité  d'y  exporter  nos  prodnits  ordinaires,  pourvu  qu'on 
le  fasse  à  des  prix  modérés,  capables  de  soutenir  la  concur- 
rence étrangère; 

2"  XiBB  payg  on  colonies  de  plantation  ou  de  cultures  de 
denrées  que  l'Europe  produit  peu  ou  point,  telles  que  le 
coton,  le  riz,  la  canne  à  ancre,  le  m^iioc,  le  caoutchouc,  sont 
les  contrées  intertropicales,  malsaines  ponr  l'Européen,  qui 
peut  tont  au  plus  y  diriger  les  exploitations  ou  les  travaux 
manuels  exécutés  par  les  indigènes  :  telles  les  Indes 
anglaises,  les  Antilles  et  l'Amériqne  centrale,  le  Congo  et 
tonte  l'Afrique  médiane,  les  îles  de  la  Malaisie  ou  Indes. 
néerlandaîBes,  etc.  Le  Congo  belge  sera  pour  nons,  dans 
l'avenir,  une  vaste  colonie  de  plantation  et  d'exploitation, 

3"  De  simples  comptoirs  de  commerce  peuvent  s'établir  en 
pays  tropical  et  malsain  dans  des  localités,  villes  ou  bour- 
gades, notamment  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  en  vue 
d'y  échanger  des  objets  de  ménage  de  notre  fabrication 
contre  les  produits  natttrels  indigènes,  tels  que  la  poudre  d'or, 
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l'huile  de  palme,  l'ivoire,  le  caoutchouc,  l'arachide,  les  pcanx 
brutes. 

Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  colonies  intertropicales  ni  Imi 
autres  contrées  extra-européennes)  qui  sont  jusqu'à  ce  jour 
nos  principaux  clients  ou  pourvoyeurs  ;  ce  sont  plutôt  les    | 
paya  d'Europe,  car  ils  absorbent  les  trois  quarts,  c'est-à-dire 
plus  de  3  milliards  de  notre  commerce  spécial.  En  igoa,  la    . 
France   figurait  dans  cette   somme  pour   700   millions   de 
francs,    l'Allemagne   pour   700  millions,   l'Angleterre  pour 
660  millions,  les  Pays-Bas  pour  4co  millions,  soit  plus  de  la     ' 
moitié  pour   ces  quatre  paya  frontières.  Puis  viennent  la 
Russie  pour  i5o  millions,  l'Espagne,    la    Roumanie    pour 
90  millions,  la  Suède  et  la  Korvège  pour  80  millions,  l'Italie 
pour  60  millions,  la  Suisse,  l'Autriche-IIongrie,  la  Turquie, 
la  Grèce,  pour  des  sommes  moindres. 

Eu  dehors  de  l'Europe,  notre  commerce  compte  poor  un 
quart  seulement,  soit  plus  d'un  milliard  de  francs,  dont 
800  millions  pour  l'Amérique  :  plus  de  4S0  millions  reviennent 
aux  Etats-Unis,  i3o  millions  à  l'Argentine,  5o  millions  au 
Brésil,  3o  millions  au  Canada. 

La  participation  de  l'Afrique  se  chiffre  par  environ 
lao  millions,  dont  les  trois  qaarts  pour  le  Congo  belge,  le 
reste  pour  le  Maroc,  l'Algérie,  l'Egypte,  l'Afrique  australe. 

L'Asie  échange  avec  nous  pour  environ  i5o  millions, 
somme  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  pourrait  être  et  qu'elle  sen 
à  l'avenir  lorsque  nos  nationaux  auront  des  relations  dire<-to6 
avec  ces  immenses  foyers  de  vies  humaines,  que  sont  l'Inde. 
comptant  3oo  millions  d'àmes,  la  Chine,  4<><'  millions,  le 
Japon  avec  la  Corée,  90  millions,  outre  l'Indo-Chine  fran- 
çaise, la  Perse,  la  Turquie  d'Asie,  soit  en  total,  S5o  millions 
d'habitants,  c'esii-àrdire  plus  de  la  moitié  du  genre  humain. 

C'est  vers  ces  importants  centres  de  production  et  de 
consommation  que  doivent  converger  les  efforts  de  nos  com- 
merçants et  de  nos  industriels.  Déjà  les  Belges  sont  avanta- 
geusement connus  en  Chine,  oà  le  chemin  de  fer  de  Pékin  à 
Hankow  a  pour  directeur  un  Belge,  M.  Jadot,  ancien  élève 
de  Carlsbourg.  Notre  commerce  avec  cet  empire  pourrait 
décupler  si  nous  y  étions  représentés  par  des  résidents  et 
des  correspondants  actifs  en  plus  grand  nombre.  Il  en  est  de 
même  pour  beaucoup  d'antres  paya  du  globe,  où  noB  conci- 
toyens commencent  à  se  répandre  depuis  que  l'initiative 
congolaise  leur  a  tracé  les  voies  dans  toutes  les  directions. 
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A  l'Exposition  de  Liège,  l'admiiiistratioiL  supérieure  a  en 
la  bonne  idée  de  marqner  sur  on  immense  planisphère  mural, 
formant  panorama  semi-eirenlaire,  les  pointa  du  monde 
occupés  par  l'expansion  belge.  Très  sobre  de  détails,  cette 
grande  peinture  est,  par  contre,  expliquée  par  des  inscriptions 
tracés  sur  ane  table  en  face.  Noas  n'avons  pu  l'examiner  en 
détail.  Il  y  avait  là  d'excellents  renseignements,  que  l'Etat 
seul  a  pu  réunir  et  qu'il  ferait  bien  de  publier  en  brochure, 
accompagnée  même  d'une  réduction^n  planisphère. 

Noas  terminerons  par  ce  vœu  le  rapport  que  noue  nous 
sommes  proposé  d'offrir  au  Congrès  d'expansion  mondiale 
comme  témoignage  de  notre  bonne  volonté. 

Noas  aurions  voulu  le  compléter  par  un  tableau  des  mar- 
ches du  globe,  en  détaillant,  pour  chacun  des  pays  d'Europe, 
d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Océanie,  la  nature  et  la 
valeur  des  marchandises  que  la  Belgique  y  envoie,  celle  des 
matières  premières  ou  des  denrés  alimentaires  qu'elle  y 
trouve  en  retour,  ainsi  que  le  genre  de  relations  ou  d'occupa- 
tions que  nos  nationaux  peuvent  y  rencontrer. 

D'ailleurs,  tous  ces  détails  sont  renseignés,  pour  chaque 
pays,  dans  les  ouvrages  classiques  importants,  car  c'est  l'un 
des  caractères  de  la  géographie  d'être  par  essence  un  ensei- 
gnement mondial,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  démontré 
dans  ce  modeste  travail,  fait  un  peu  tardivement  peut-être, 

Puisse  le  Congrès  de  Mons  coopérer  à  faire  de  notre  petite 
Belgique,  si  restreinte  par  ses  dimensions,  mais  si  puissante 
par  son  travail  matériel  et  intellectuel,  le  centre  de  ce  qu'on 
a  pu  appeler  lapins  grande  Belgique,  une  Belgique  mondiale! 


.,  Lesigke.  ~  Brui. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 

La  méthode  dans  l'enseignement  de  la  géographie 


t.      Kl.       O  A.  Bil  ^  A.  El  R,  T>  S 

à  ilulitot  eommcrciil  d»  induitriela  da  Hiiiuntti 


Le  dëveloppemeDt  considénblo  qu'ont  pris  les  études  géographiques 
au  cours  de  la  deuxième  moilié  du  Xl\*  siècle  et  le  mouvement  d'expan- 
sion coloniale  dans  lequel  nous  nous  trouvons  engages  ont  attiré  l'atten- 
tion des  savants  et  des  hommes  d'État  sur  la  situation  actuelle  de  l'en- 
seignement de  la  géographie,  plus  particulièrement  dans  nos  écoles  du 
degré  moyen. 

Les  uns  et  les  autres  n'ont  pu  se  déclarer  satisfaits.  Les  géographes 
ont  trois  griefs  principaux  à  faire  valoir  contre  nos  programmes  offl- 
dels  et  la  manière  dont  on  Jes  applique. 

Il  leur  parait  lout  d'abord  injustifiable  que  l'on  n'accorde  à  la  géogra- 
phie qu'une  heure  par  semaine  au  cours  des  sept  années  d'études,  alors 
qu'on  en  accorde  davantage  A  l'histoire,  aux  sciences  naturelles,  aux 
langues  vivantes  et  surtout  aux  langues  mortes.  La  place  occupée  par  la 
géographie  dans  l'ensemble  des  sciences,  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à 
jouer  dans  une  éducation  intellectuelle  complète  en  rattachant  les  unes 
aux  autres  les  notions  fournies  par  l'étude' des  sciences  historiques  et 
naturelles,  montrent  suEBsamment  combien  est  trop  réduite  la  place 
qu'on  lui  a  parcimonieusement  accordée  dans  nos  programmes.  Cette 
^nation  de  tempâ  doit  être  résolue  avant  toute  autre;  car,  quelles  que 
Soient  les  qualités  du  professeur  et  de  la  méthode  qu'il  emploie,  il  est 
matériellement  impossible  de  parcourir  en  cinquante  leçons,  aussi  espa- 
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cées.  an  programme  comportant  soit  l'étude  détaillée  des  divers  paysd« 
l'Europe,  soit  l'examen  —  si  sommaire  soit-il  —  des  cinq  autres  contî- 
nents. 

Le  deuxième  reproche  que  l'on  a  été  fréquemment  amené  à  adresser 
à  l'eiiBeignemenl  actuel  concerno  le  choix  du  professeur  auquel  on  a  attri- 
bué jusqu'à  présent  le  cours  de  géographie.  On  a  fait  valoir  avec  ruison 
que  rien  ne  permettait  de  considérer  cette  dernière  science  a>mme  nne 
annexe  de  l'histoire  et  qu'il  était  matériellement  impossible  de  réclamer 
d'un  épigraphiste  une  compétence  quelconque  en  géographie  physique  ; 
on  a  donc  préconisé  le  dédoublement  du  doctorat  en  histoire  ei  en  géo- 
graphie et  l'attribution  des  cours  de  géographie  à  des  docteurs  spéciaux. 
On  pourrait  peut-être  aller  plus  loin  dans  cette  voie  et  se  demander  s'il 
convient  bien  de  confier  au  même  professeur  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie physique,  de  la  géographie  astronomique  et  de  la  géographie 
humaine,  qui  réclament  une  préparation  et  des  aptitudes  si  diRiâreotes ; 
mais  les  programmes  n'accordant  à  ces  deux  premières  spécialités 
qu'un  rdle  très  effacé,  cette  question  ne  présente  pas  d'intérêt  immé- 
diat (i). 

Une  dernière  critique  que  pédagogues  et  géographes  sont  fréquem- 
ment amenés  à  formuler  porte  sur  la  méthode.  Lm  progrès  de  la  géogn- 
phie  humaine,  au  cours  de  ces  dernières  décades,  nous  ont  révélé  que 
la  surface  du  sol  et  la  population  qui  y  habite  ne  constituent  pas  deux 
entités  distinctes,  mais  que  ces  deux  éléments  sont  rattachés  l'un  i 
l'autre  par  des  liens  d'une  dépendance  si  étroite  que  l'on  est  même  «ato- 
risé  à  rechercher  aujourd'hui  les  s  lois  ■  suivant  lesquelles  se  mani- 
festent cette  action  naturelle  et  cette  réaction  humaine  (3).  D'autre  part, 
les  meilleurs  pédagogues  s'efforcent  toujours  davantage  de  soulager  la 
mémoire  des  élèves  en  confiant  à  leur  raisonnement  le  soin  de  reconsti- 
tuer l'enchaînement  des  phénomènes  qu'ils  ont  à  retenir;  ils  leodeat 
aussi  à  généraliser  davantage  la  méthode  de  diacusnon,  dans  laquelle  le 


(■)  En  Allemagne  les  cours  de  géographie  sont  parfois  répartis  entre  le  profêssenr 
de  mathématiques  (astronomie),  de  sciences  naturelles  (géographie  physique)  et 
d'histoire  (géographie  humaine).  Voir  Ealkoi,  L'tnteignement  de  la  gioçrapliU  m 
AUemaqtie  et  la  réforme  de  l'enseignement  de  la  géographie  dont  les  uitàer- 
sUit.  1900. 

(*]  Au  début  du  XIX*  siècle,  Ritter  insiste  déjà  sur  les  rapports  intimes  qui  lient 
l'homme  à  son  milieu.  Celte  tendance  n'a  Eail  que  s'accentuer  avec  Kecliu  et  l'éeola 
.alteraaode  de  Ratzel,  le  fondateur  de  VÀnikropogiûgraphie.  Voir  encore  k  <e 
sujet  :  H.  K.  Nill,  Présent  ProbUms  of  Geogr.  (Geo4».  Jodbh.,  1, 190S). 
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iô\e  du  professear  se  rédnït  à  sîder  l'élève  &  résoudre  un  problème 
scientifique  en  lui  en  fourniftsant  les  dnnnées  essentielles  ;  celle 
méthode  développe  l'esprit  critique  de  l'étudianl  et  s'oppose  à  l'ancieiine 
méthode  d'enseignement  tx  cathedra.  Or,  pour  qu'U  soit  possible  de 
hire  profiter  un  enseignement  de  ces  grands  progrès  pédagogiques,  il 
est  Dëcessaire  que  les  phénomènes  que  l'on  étudie  puissent  être  ratta- 
chés les  uns  aux  autres  par  un  lien  rationnel,  qae  l'on  puisse  y  décou- 
vrir quelque  loi  primordiale  autour  de  laquelle  vienneut  se  grouper  des 
focteurs  secondaires.  C'est  pour  cette  raison  que  ces  méthodes  ont  été 
appliquées  aux  sciences  expérimentales  longtemps  avant  de  pénétrer 
l'enseignement  de  la  géographie  ou  de  l'histoire.  La  question  se  pose 
aujoDrd'bui  de  savoir  si  les  progrès  scientifiques  réalisés  dans  ces  der- 
niers temps  ne  permettraient  pas  d'enseigner  la  géi^raphie  suivant  la 
méthode  rationnelle  de  discussion. 

Ces  diverses  critiques  ont  été  entendues  par  plusieurs  hommes 
d'État  et,  en  général,  par  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  vou- 
draient voir  se  développer  une  «  éducation  coloniale  »  qui  mit  nos 
nationaux  à  même  d'émigrer,  en  les  &miliarisant  avec  la  connaissance 
des  pays  étrangers,  et  qui  leur  permit  de  se  prononcer  avec  plus  de 
compétent»  au  sujet  de  ces  questions  d'expansion  politique  et  commer- 
ciale, à  Texamen  desquelles  ils  se  trouvent  si  mal  préparés  aujourd'hui. 

Ud  premier  progrès  a  été  réalisé  par  l'organisation  de  facultés  spé- 
ciales de  géographie  dans  nos  universités  de  l'Ëtat.  Il  est  à  soubailœ 
qu'une  prompte  réforme  des  programmes  des  athénées,  accordant  au 
moins  deux  heures  par  semaine  i  la  géographie,  et  la  nomination  des 
nouveaux  docteurs  aux  postes  vacants,  viennent  donner  une  sanction  è 
la  fondation  de  ces  nouvelles  focultés.  Aucun  obstacle  essentiel  ne 
s'oppose  à  ce  que  l'on  accorde  plus  de  temps  à  l'enseignement  de  la 
géographie  et  &  ce  que  l'oa  choisisse,  pour  donner  ces  cours,  des  titu- 
laires plus  compétents.  On  peut  donc  espérer,  dès  à  présent,  que  ces 
deux  premières  réformes  seront  bientdt  en  voie  de  rëalisatiou  (1). 

Ko  point  de  vue  de  la  méthode,  la  question  est  loin  d'être  aussi 
arancée.  Ce  n'est  pas  que  le  mode  d'enseignement  actuel  satisfasse  ceux 
que  des  études  spéciales  n'ont  pas  préparés  à  en  comprendre  les  défauts; 
tout  le  monde,  au  contraire,  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître 


{*)  En  Allemagne,  Wagner  et  KirchhoS  ont  mené  une  campagne  durant  plusieurs 
annieRpoDr  obtenir  ce  double  résultat.  I^a  réforme  des  programmea  de  1900  leur  a 
accordé,  en  partie,  lalisbction.  Voir  VerhandCungen  der  XIII.  deuuch  Geographen' 
taçet,mnpp.HUlS). 
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—  4  — 

Pinsufflsance  de  l'ancienne  méthode  descriptive;  c^est  gr&ce  i  elle  que 
la  géographie  passe,  aux  yeux  des  élèves,  pour  la  science  la  plus  aride, 
la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  inutile  qu'ils  se  trouvent  obligés  d'étudiw; 
c'est  grâce  à  elle  aussi  qu'ils  ne  peuvent  faire  d'autre  usage  des  con- 
naissances qu'ils  ont  acquises,  dans  ce  domaine,  qu'en  s'efforgant 
d'éblouir  les  ignorants  par  une  érudition  «  de  noms  »  aussi  vide 
qu'inutile.  II  n'est  personne  s'intéressant  à  celle  question  qui  ne  per- 
çoive nettement  les  dangers  qu'il  y  a  d'appliquer  à  l'enseigoemait 
d'une  science  d'utilité  aussi  immédiate  une  méthode  aussi  dogmitique, 
aussi  artificiellemeat  systématique  ;  on  ne  peut  également  coDStata 
avec  iadiiférence  la  résignation  avec  laquelle  les  élèves  se  soumettent  à 
i'étude  (le  leur  nomenclature  géographique  et  la  hftte  qu'ils  meUenl  à 
s'affranchir  de  cette  corvée,  dès  qu'ils  le  peuvent.  Spécialistes,  profes- 
seurs, commerçants,  hommes  politiques  comprennent  tous  que  l'ensei- 
gnement actuel  de  la  géographie  ne  répond  ni  au  développement 
scientiâque,  ni  aus  progrès  des  méthodes  pédagogiques,  ni  au&  néces- 
sités pratiques,  ni  aux  besoins  de  l'éducation  nationale.  On  ne  voh 
malheureusement  pas  aussi  nettemeni  quelles  seraient,  à  ce  point  de 
vue,  les  réformes  qui  s'imposent;  et  cette  indécision  dans  laquelle  <a 
sa  trouvo,  même  dans  les  milieux  scientiRques,  est  d'autant  plos 
regrettable  que  ni  l'augmentation  des  heures  de  cours,  ni  le  cluùi 
•de  professeurs  spécialement  préparés  ne  pourront  améliorer  l'enseigoe- 
meot  de  la  géographie,  tant  que  celte  question  de  méthode  ne  sera  pas 
résolue.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  nous  étendre  davantage  sar  ce 
point. 


Malgré  les  eflorts  faits,  dans  ces  dernières  années,  aussi  bien  par  les 
auteurs  de  manuels  que  par  divers  professeurs,  la  méthode  en  usage, 
dans  l'enseignement  de  la  géographie,  reste  descrip^ve  et  dogmatique. 
On  a  beau  affirmer  dans  les  pn^rammes  et  dans  les  cours  de  méthodo- 
logie qu'il  est  nécessaire  k  d'expliquer  les  bits  par  leurs  causes  *  (t}, 
qu'un  a  bon  enseignement  doit  être  rationnel  »  {*),  tant  qu'on  ne 
.'fournira  pas  aux  professeurs  dea  indications  plus  précises,  il  ne  but 
pas  s'attendre  ô  de  grands  changements. 

Or,  si  nous  tentons  de  grouper  les  desiderata  dont  nous  nous  sommes 
fait  l'écho,  nous  noua  apercevons  que  l'introduction  de  l'éléinent 
rationnel  dans  l'enseignement  répondrait  â  toutes  les  critiques  et 


(>)  Programme  publié  dans  le  Moniteur  du  IS  Bq>teiiibre  1897. 

(*)  ÂLBXis  M.  G.,  Miihodalogie  théorique  et  aj^iquée  <ie  la  géoçrap^ê. 
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entraloenit  les  modifications  les  plus  heureuses.  La  subsUtuUon  d'une 
méthode  ntionuelle  à  ta  méthode  descriptive  mettrait  d'emblée  l'e&sei- 
gnement  géographique  au  niveau  des  dernières  généralisations  scienti- 
fiques; elle  permettrait  l'usage  de  la  discussion  raisonnée,  à  laquelle  les 
pédagogues  atlacbent,  ï  juste  titre,  tant  d'importance,  en  vue  du  déve- 
loppemeot  de  l'esprit  critique  des  élèves;  elle  donnerait  à  ceux-ci 
r  «t  esprit  géographique  r>,  en  accoutumant  leur  intelligence  h  discerner 
les  rapports  qui  rattachent  les  phénomènes  et  à  résoudre,  au  fur  et  h 
mesure  qu'ils  se  présentent,  la  série  des  problèmes  géographiques  les 
plus  importants.  La  nouvelle  méthode,  tenant  constamment  l'attention 
des  étudiants  en  éveil,  leur  permettant  de  développer  leur  initiative 
et  soulageant  leur  mémoire  de  toute  charge  inutile,  aurait  bientôt 
mis  U  géographie  au  rang  des  sciences  les  plus  attrayantes;  enfin, 
les  connaissances  ainsi  acquises  pourraient  être  d'une  sérieuse  utilité 
dans  l'avenir,  car  elles  reposeraient,  non  sur  la  mémoire,  qui  ne  peut 
que  perdre  ce  qu'elle  a  acquis,  mais  sur  la  raison,  qui  ne  peut  que 
mûrir  et  développer  ce  qu'elle  a  une  fois  compris.  S'il  était  possible 
d'enseigner  la  géographie  suivant  une  méthode  rationnelle,  il  semble 
que  les  exigences  les  plus  abstraites  du  savant  et  que  les  désirs  les  plus 
concrets  du  commerçant  ou  du  colonisateur  dussent  être  à  la  fois  satis- 
faits. Contrairement  à  ce  que  l'on  pense  souvent,  il  n'y  a  en  effet  aucune 
coutradirtion  entre  ces  deux  tendances,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  l'enseignement  rationnel  étant  à  la  fois  le  plus  scientifique  et 
le  plus  pratique. 

Quelle  transformation  faudra-t-il  donc  faire  subir  à  notre  géographie 
d'école  pour  pouvoir  y  appliquer  la  nouvelle  méthodeî 

Si  nous  ouvrons  un  manuel  quelconque,  nous  constatons  que  les 
notions  y  sont  réparties  sobs  deus  rubriques  principales  :  géographie 
physique  (bornes,  contrées,  mers  et  cdles,  orographie,  hydrographie, 
climat,  productions)  et  géographie  politique  (statistique,  ethnographie, 
religion,  gouvernement,  industrie  et  commerce).  Ces  deux  chapitres 
principaux,  ainsi  que  toutes  les  subdivisions  qu'ils  comportent  sont 
étudiés  séparément  comme  si  les  matières  dont  ils  traitent  n'avaient 
entre  elles  aucun  rapport. 

C'est  afin  de  réagir  contre  cet  esprit  de  système  et  de  faire  profiter 
l'enseignement  des  orientations  nouvelles,  ouvertes  par  la  science 
moderne,  que  certains  auteurs  ont  proposé  de  u  réduire  la  terminologie 
classique  à  son  strict  nécessaire  »  et  a  d'amener  les  élèves,  à  l'aide  du 
raisonnement,  à  rechercher  les  causes  des  phénomènes  géographiques 
ei  VinOuence  qu'ils  exercent  sur  l'homme  et  sur  l'État  n.  Cette  tendance 
est  nettement  déterminée  par  H.  Kraentzel,  docteur  en  géographie,  de 
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rUDivenilé  de  Lî^e  (■),  et  son  opinion  préuate  pour  dous  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'elle  émane  d'un  de  ceux  qui  seront  bientôt  appelée  à 
collaborer  à  la  réforme  de  notre  enseignement  géographique.  Lorsqu'on 
examine  le  u  programme  général  de  l'Aude  d'un  pays  •  que  dreaae  cet 
auteur,  on  s'aperçoit  que,  tout  en  maintenant  les  cadres  de  la  gtogn- 
phie  classique,  tout  en  étudiant  successivement  les  bornes,  l'éleodue, 
l'orographie,  le  climat,  l'hydrographie,  les  productions  et  la  géographie 
politique,  il  s'efiorce  de  modifier  chacun  de  ces  chapitres  en  élisant 
une  foule  de  notions  parfaitement  inutiles  et  en  y  introduisant  de  judi- 
cieuses remarques  sur  les  influences  que  chacun  de  ces  éléments  exerce 
sur  l'autre  :  c'est  ainsi  que  l'abondance  et  la  direction  des  cours  d'eau 
dérivent  de  la  structure  du  sol  et  des  précipiutions  atmosphériques; 
c'est  ainsi  que  les  productions,  tout  au  moins  végétales  et  animales, 
sont  influencées  par  le  climat,  par  la  nature  du  sol  et  par  son  altitude; 
c'est  encore  ainsi  qne  l'industrie  et  le  commerce  humains  dépendent 
en  partie  des  productions  naturelles. 

Certes,  il  y  a  là  un  progrès  considérable,  et  ce  plan  d'enseignement 
témoigne  d'une  compréhension  éclairée  des  nécessités  scientifique* 
actuelles.  Pourtant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  maintien  des  cadres 
classiques  nuira  considérablement  à  la  réalisation  de  cette  réforme.  En 
eff'et,  toute  méthode  rationnelle  exige  un  enchaînement  logiquit  de 
bits,  dérivant  les  uns  des  autres,  suivant  un  dét^minisme  précis;  elle 
nécessite  lasubordination  des  influences secondairesicertainesînQueDoes 
principales  qui  dominent  toutes  les  manifestations  du  phénomène 
envisagé.  C'est  en  suivant  ce  RI  conducteur,  ce  lien  de  dépendance, 
que  l'élève  parviendra  à  reconstituer  par  le  raisonnement  les  bits  qu'il 
pourrait  avoir  oubliés;  c'est  en  le  guidant  dans  cette  voie  que  le  proles- 
seur  pourra  s'adresser  à  son  initiative  et  à  son  esprit  critique,  plutôt 
qu'à  sa  mémoire;  dans  la  mesure  où  ce  lien  se  détend,  oii  cette  voie  se 
divise,  l'élève  s'égarera  davantage  dans  see  recherches  et  sera  contraint 
d'accepter  plus  passivement  renseignement  qu'il  reçoit. 

Or,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  les  rapports  qui  unissent  les  diffé- 
rents chapitres  de  la  géographie  classique  n'ont  rien  de  rigoureux.  Ceat 
tout  au  plus  u  l'on  peut  âablir  un  lien  de  causalité  entre  les  divers 
éléments  du  milieu  physique  et  ses  productions  naturelles;  eacoi* 
celles-ci  varient-elles  suivant  la  technique  des  habitants.  Les  production* 
elles-mêmes  exercent  une  action  encore  mqius  bien  déttnie  sur  la  vis 


(')  La  géographie  dam  l'mieignemenl  moyen,  190S,  p.  13  (TUtàux  no 
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sociale  (gfognphie  politique).  L'interveotioa  de  facteurs  historiquies, 
agissant  concurremnieDt  avec  les  bcteurs  géographiques,  vient  troubler 
l'aspect  logique  des  phénomènes  et  entraver  l'usage  fructueux  de  la 
méthode  rationnelle.  Les  inégalités  de  civilisation  entre  les  divers 
peu  pies  sont  trop  accnséss  pour  que  l'on  puisse  uniquement  rechercher 
la  justiâcation  de  la  situation  sociale  de  ceux-ci  dans  rinfluence  du 
milieu  physique. 

Il  aéra  donc  impossible  d'appliquer  int^ralement  la  méthode 
rationnelle,  tant  que  l'on  conservera  les  cadres  de  la  géographie  classi- 
que (1). 

Poar  arriver  à  ce  résultat,  il  serait  nécessaire  de  circonscrire  le 
problème  et  de  rechercher  un  phénomène  parliculîer  dans  la  déter- 
minatioD  duquel  les  bcteurs  géographiques  eussent  une  part  plus  active. 


a  Dans  l'introduction  rie  son  beau  livre  :  Die  geographische  Lage  âer 
Baupgtàdte  Evropa's  (*),  J.  G.  Kohi  comparait  la  terre  à  un  vaste  orga- 
nisme dont  les  organes  seraient  les  agglomérations  urbaines  et  les 
vaisseaux  (nerfé,  artères  et  veines),  les  routes  qui  les  relient  et  sur 
lesquelles  circule  la  Foule  des  voyageurs  et  des  marchandises.  De 
même  que  les  vaisseaux  convergent  vers  les  organes,  nœuds  vitaux  de 
l'organisme,  de  même  les  routes  se  réunissent  en  certains  centres  peu- 
plés, foyers  do  l'activité  humaine  à  )a  surface  du  globe. 

»  Cette  comparaison  est  plus  qu'une  figure  de  style.  Si  l'on  y  réfléchit, 
lea  roules  et  les  villes  constituent  les  deux  phénomènes  géographiques 
les  plus  typiques,  car  elles  participent  à  la  fois  de  la  vie  terrestre  et  de  la 
vie  humaine;  elles  sont,  en  quelque  sorte,  l'expression  de  la  réunion  de 
ces  deux  ordres  de  faits  terrestres  et  humains,  en  une  seule  manifesta- 
tion. Je  ne  veux  pas  démontrer  ici  que  les  villes  ne  sont  que  les  points 
dlntersectiOn  des  routes  antérieurement  établies  par  la  structure  du  sol. 
Qu'il  nous  suffise  de  considérer  le  réseau  des  voies  de  communication 
qui  recouvre  la  terre  comme  le  fait  capital  en  géographie  générale. 
Déterminer  ce  fait  sera,  dès  lors,  tout  notre  but  dans  l'essai,  que  nous 
tentons,  d'édifier  une  géographie  logique. 

>  Ob  peut  diviser  les  conditions  qui  président  A  la  formation  d'une 
voie  de  commanication  en  deux  catégories  :  les  conditions  eic/uJtm, 


(<)  A.  Gbistsbbx,  Cdier  Syttematik  wid  /nduAiton  tm  Ceographù-OnUrriehU, 
(*)  ■  La  siluatioD  géographique  des  capitales  de  l'Europe,  h 
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qui  régissent  l'existence  même  de  la  voie,  et  les  conditions  dtreefriea, 
qui  détermiaent  la  direction  qu'elle  est  appelée  à  prendre.  Celte  divi- 
^on  s'impose,  car  il  est  nécessaire,  une  région  étant  ^proposée  ^à  notre 
examen,  de  pouvoir  distinguer  immédiatement  les  endroits  par  lesqaeli 
une  route  pourrait  passer  de  ceux  par  lesquels  elle  ne  p<Mirrait  le  bân 
que  sous  l'empire  de  circonstances  toutes  particulières.  Ce  départ  um 
fois  fait,  on  pourra  soumettre  la  région  restante  à  un  examen  allentif, 
et  établir  certaines  conjectures,  au  sujet  des  directions  que  les  routes 
seront  amenées  à  suivre,  par  l'élude  des  conditions  direclrita. 

»  Les  conditions  exclusives  s'imposent  A  notre  esprit  dès  l'abord.  La 
condition  préalable  k  l'existence  d'une  voie  de  communicatioD,  c'est 
l'existence  de  l'homme,  et  l'on  peut  affirmer  qu'en  règle  générait,  elle 
évitera  le  désert  complet.  Car,  pour  que  l'homme  vive,  il  Ciut  que  le  aol 
puisse  lui  procurer  une  nourriture  suffisante  par  ses  productions  végé- 
tales et  animales;  pour  que  les  animaux  subsistent,  il  faut'que  certaines 
plantes  ou  certainR  animaux  plus  bibles  (herbivores  ou  frugivores),  dcmt 
ils  se  nourissent,  se  trouvent  dans  le  pays;  enfin,  pour  que  les  produo 
Uons  vitales  se  développent,  il  faut  que  la  terre  soit  suffisamment 
chauffée  par  le  aoleil  et  arrosée  par  les  pluies.  CÀimat,  production*  végé- 
talet,  productions  animales,  population,  telles  seront  les  quatre  conditions 
exclusives  dont  l'étude  devra  précéder  tout  examen  plus  complet. 
Lorsque  l'élève  aura  déduit  le  climat  d'une  région  des  quelques  noiioos 
météorologiques  très  simples  que  le  professeur  lui  aura  fournies,  il 
pourra  aisément  déduire  du  climat  les  conditions  qui  en  dérivent  et  il 
sera  capable  de  résoudre  le  premier  problème  qui  lui  aura  été  po«é: 
une  région  étant  donnée,  séparez  les  lieux  inaccessibles  aux  voies  de 
communication  de  ceux  qui  leur  sont  accessibles  [IJ.  » 

Si  nous  appliquions  cette  méthode  à  l'Afrique,  par  exemple,  nous 
pourrions  aisément  montrer  qu'en  vertu  de  la  température  et  du  régime 
des  vents  alizés  et  des  pluies  équatoriales,  ce  continent  présente  tonlo 
les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  nécessaires  à  l'entretieD  de  la 
vie  végétale  et  animale  dans  la  zone  équatoriale  et  dans  les  deux  zones 
tempérées  nord  et  sud,  tandis  que  des  régions  désertiques  couvrent  les 
parages  des  tropiques.  Cette  division  du  continent  en  zones  parallèles 
jBlternativement  bvorables  et  défavorables  fournirait  déjà  une  indiotioo 
sur  l'orientation  générale  des  voies  qui  semblent  devoir  se  mainlenir 
davantage  le  long  de  la  cdte  nord,  le  long  de  la  cAfe  sud  et,  dans  le 
centre,  de  la  côte  ouest  à  la  côte  est,  entre  le  lac  Tchad  et  le  Zambèae. 


(*)  La  géographie  des  communications  dans  l'emàgnemeHt.f^Eyvs  du  HOMUorts 
■K  Belgique,  juin  1903.) 
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Comme  on  le  voit,  les  conditioDs  exeltuives  fouroissADt  déjà  des  élé- 
ments pour  la  solution  du  deasième  problème  :  les  régions  accessibles 
et  peu  accessibles  d'un  pays  étaot  données,  quelles  directions  suivront 
les  voies  de  communication  dans  les  premières  et  à  la  ^veurde  quelles 
circonstances  pourraient-olles  s'aventurer  dans  les  deuxièmes! 

Les  eonditiom  direcinéu  se  rapportent  toutes  à  la  structure  du  pays 
envisagé,  soit  qu'on  le  considère  à  vol  d'oiseau,  soit  qu'on  envisage  bod 
profil  d'altitudft.  Elles  dériveront,  d'une  part,  de  la  (orme  de  la  région  et 
-de  la  natwre  du  hmiles  qui  l'isolent  et,  d'autre  part,  de  la  di^osition  des 
montagnes  et  de»  vallées. 

S'il  s'agit  d'un  continent  ou  d'une  Ile,  il  importe  de  se  rappeler  que, 
la  mer  constituant  un  milieu  beaucoup  plus  fovorable  au  commerce  que 
la  terre  ferme,  tout  rétrécissement  continental  provoque  une  attraction 
d'autant  plus  prononcée  que  les  câtes  entre  lesquelles  cette  attraction  se 
produit  sont  plus  accessibles  ;  la  même  observation  s'appliquerait  à  un 
désert  s'il  se  trouvait  resserré  entre  deux  régions  plus  fertiles.  Il  nous 
est  naturellement  impossible  d'envisager  ici  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter;  mais  ces  exemples  suffisent  pour  montrer  quelles  conclusions 
-importantes  on  pourra  tirer  de  l'examen  de  cette  première  condition 
directrice  que  l'on  peut  désigner  d'une  façon  générale  comme  ;  taiitua- 
tion  par  ri^jport  aux  terres  et  aux  mers  voisines. 

Cesl  ainsi  que  l'examen  de  la  forme  du  continent  africain  nous  révèle 
l'existence  d'une  attraction  considérable  de  la  cdte  ouest  à  la  cdte  est  de 
l'Afrique  australe,  et  d'une  attraction  plus  faible  de  la  cdte  du  golfe  de 
Guinée  ii  celle  des  pays  de  l'Atlas.  D'autre  part,  l'étude  des  cdles  nous 
montre  qu'en  dehors  de  quelques  mouillages  et  de  certaines  Iles  contî- 
neoiales,  le  littoral  africain  est  trop  bas  pour  se  prêtera  l'établissement 
de  bons  ports,  sauf  sur  les  cdtes  septentrionales  et  méridionales.  En 
combinant  ces  données  avec  celles  que  nous  ont'fournies  les  conditions 
exelittives,  nous  pouvons  aboutira  cette  conclusion  que,  dans  la  région 
équatoriale,  toute  voie  transversale  s'établira  de  préférence  au  sud  du 
golfe  de  Guinée  et  que,  si  d'autres  avantages  le  permettent,  des  routes 
tendront  à  rattacher  les  côtea  de  Guinée  au  Haglireb  et,  d'une  façon 
générale,  la  région  équatoriale  à  l'une  ou  l'autre  cdte  fovorable  des 


Enfin,  la  deuxième  condition  directriee,  ta  disposition  des  montagne» 
et  de»  vallées,  permet  de  compléter  le  canevas  qui  se  dessine  sous  nos 
yeux,  au  fur  et  à  mesure  de  notre  étude. 

-  «  Favorisée  par  toute  dépression,  par  tout  col,  par  toute  vallée  (sur- 
tout lorsque  le  cours  d'eau  qui  l'a  creusée  est  navigable),  gênée  au  con- 
traire par  toute  chatne  montagneuse,  par  tout  plateau,  la  route  se  fouâle 
à  travers  r«itrecroisemeat  plus  ou  moins  compliqué  des  mouvements 
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de ttrraio  pour  atteindre  son  bot  le  plus  rapidement  pwûble.  Plus 
les  centres  qu'elle  rattache  sont  proches  l'un  de  l'autre,  plus  l'attraction 
est  forte,  plus  la  route  s'enhardira  et  tentera  de  périlleuses  escalades; 
au  contraire,  plus  les  centres  sont  éloignés,  plus  leur  importance  est 
bible,  plus  la  route  prendra  son  temps,  comme  un  serviteur  qui  ne 
veut  pas  s'engager  dans  de  dangereuses  aventures  pour  un  modique 
salaire  {*).  » 

L'examen  de  U  struclure  du  sol  du  continent  africain  noua  amènenit 
rapidement  i  une  série  de  conclusions,  confirmant,  infirmant  ou  modi- 
fiant les  dernières  hypothèses  que  nous  avons  émises.  Cest  ainsi  que 
les  voies  transversales  de  l'Afrique  australe  se  trouvent  &  la  fois  ùno- 
risées  par  l'orientation  des  vallées  (Congo,  Zambèze)  et  débvorisées  par 
la  présence  des  plateaux  et  des  chutes  qui  interrompent  le  cours  des 
fleuves.  D'autre  part,  le  Niger  et  le  Nil  rapprochent  singulièremeot  la 
région  équatoriale  de  la  c6t«  nord.  Le  Limpopo  et  le  Vaal  permettent 
Clément  aux  communit-ations  de  s'établir  entre  le  centre  et  la  côte 
méridionale,  non  tant  par  l'orientation  de  leurs  vallées  supérieures  qup 
par  l'irrigation  des  prairies  du  Betchouanaland. 

Enfin,  le  bassin  du  lac  Tchad  constitue  un  centre  d'attraction  agis- 
sant sur  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  cAte  nord,  sur  la  côte  du 
golfe  de  Guinée  et,  à  un  moindre  d^ré,  sur  le  Haut-Nil  et  la  mer  Ronge; 
des  routes  se  créeront  de  même  entre  les  Grands  I^cs  et  la  eiUe 
orientale. 

Ces  différents  points  une  fois  établis,  il  devient  aisé  de  dresser  nn 
schéma  des  routes  naturelles  de  l'Afrique,  sur  lequel  apparaissent  clai- 
rement des  voies  transversales,  telles  que  celle  de  la  cdte  méditem- 
néenne,  celles  de  la  Guinée  au  Tchad  et  du  Tchad  au  Soudan  égyptien, 
celle  du  Congo,  prolongée  par  ies  routes  unissant  les  Grands  l^cs  à  la 
cdte  est,  et  celle  du  Zambèze  (partant  de  l'Angola)  ;  et  des  voies  longitu- 
dinales, telles  que  les  routes  de  l'Algérie  au  Niger,  du  golfe  des  deux 
Syrtes  au  Tchad  (prolongée  par  la  voie  maritime  de  la  odte  ouest  de 
l'Afrique  australe],  des  bouches  du  Nil  aux  Grands  Lacs  (prolongée,  an 
delà  du  Zambèze,  par  la  voie  utilisant  les  prairies  du  versant  ocddental 
des  montagnes  du  Cap),  et  enfin  la  voie  maritime  de  la  cAte  orientale. 

La  juxtaposition  d'un  tel  plan,  logiquement  déduit  des  conditions 
physiques,  et  d'une  carte  indiquant  les  grandes  voies  commenûles 
de  l'Afrique  :  routes  de  caravanes,  chemins  de  fer  conslruils,  en  cou- 
structioD  et  projetés,  voies  navigables,  montrerait  une  coîncideoce 
frappante  dans  les  tracés.  On  constaterait  pourtant  certainea  irréguli- 
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rites  de  détail  dont  l'explication  pourrait  donner  lîeo  à  des  aperçus  très 
■  ntéressants  BOÏt  sur  l'exploitation  des  ressources  minérales  ducoiilinenl, 
soit  sur  les  nécessités  politiques  od  commerciales  auxquelles  obéissent 
les  Dations  colonisatrices.  Mais  c'est  sortoat  en  justjâant  l'inégale  per- 
fection, l'inégale  rapidité  apportées  par  celleR-tù  dans  l'utilisation  des 
voies  aaturelles,  que  l'on  trouverait  l'occasion  de  s'étendre  sur  ces 
notions  de  a  géographie  politique  »  et  économique. 

C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  indiquer  de  quelle  manière  la  découverte 
des  mines  d'or  et  de  diamant  de  l'ATrique  australe  hflta  la  construction 
des  premières  voies  ferrées  du  Cap  ;  on  pourrait  de  même  insister  sur 
les  projets  d'impérialisme  anglais  qui  se  rattacheot  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire,  sur  l'inégale  activité  que  déploient,  pour 
atteindre  la  région  des  Lacs,  les  Belges  et  les  Anglais,  d'une  part,  et  les 
Allemands,  d'autre  part,  etc. 

Toutes  ces  considérations  pourraient  être  groupées  sous  une  nouvelle 
rubrique  :  modes  d'ulUUation.   ■ 

EnQn,  les  principaux  marchés  commerciaux  pourraient  être  indiqués 
aux  points  d'oriKine,  d'interruption  ou  de  croisement  du  réseau  ainsi 
établi,  comme  les  nœuds  d'un  Rlet,  et  il  n'est  pas  un  nom  de  ville  qui 
ne  trouverait  alors,  dans  l'esprit  de  l'élève,  la  justification  de  sa  situation 
géographique. 

Une  série  d'exercices  pratiques,  consistant  dans  le  tracé,  de  mémoire, 
des  principales  voies  de  communication  étudiées,  et  comportant  l'indi- 
cation de  tous  les  accidents  géographiques  qu'elles  rencontrent,  rem- 
placerait avantageusement  l'élaboration  des  cartes  coloriées,  chères  à 
l'andenne  méthode. 


Dans  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré,  nous  avons  succes- 
sivement envisi^é  l'action  exercée  par  le  climat,  les  productions,  la 
population,  ta  situation,  les  limites,  l'orographie,  l'hydrographie  et  les 
conditions  économiques  et  politiques. 

«  Nous  voyons  ainsi  réapparaître  un  à  un  les  différents  facteurs  géo- 
graphiques; nous  les  voyons  tous  concourir  k  la  détermination  du  phé- 
nomène typique  de  la  géographie  générale,  à  l'étahlissonent  du  réseau 
des  routes  qui  sillonnent  la  terre.  Hais  ce  qui  a  bien  plus  d'importance 
an  point  de  vue  pédagogique,  c'est  que  toutes  ces  conditions  sont  inti- 
mement liées  l'une  à  l'autre  par  des  liens  logiques  étroits;  c'est  que 
l'élève  peut  désormais  se  livrer,  sous  la  conduite  de  son  professeur,  à 
d'intéressantes  investigations  en  géographie,  et  que  l'intérêt  pour  la 
sdence  de  la  terre  pourra  se  rallumer  en  lui  à  l'aspect  de  toutes  ces 


îdby  Google 


notions  eoDemies  enfin  réconciliées^  pour  concourir  à  une  cominuDe 
enlreprise  (').  » 

Cette  rois  les  conditions  sociales  et  historiques,  loin  de  jeter  le  trouble 
dans  la  suite  logique  des  phénomènes,  ne  servent  qu'à  justifier  d'uM 
manière  plus  précise  ses  plus  légères  manifestations.  Elles  sont  nette- 
ment subordonnées  aux  conditions  géographiques  dont  dépend  entière- 
ment le  plan  d'ensemble  du  réseau.  A  la  lumière  de  ce  Douvean  point 
de  vue,  les  deux  éléments,  naturel  et  humain,  jouent  chacun  un  nUt 
proportionné  à  son  importance;  et  tous  deux,  loin  d'être  séparés,  con- 
courent si  directement  à  la  détermination  des  voies  de  communication, 
qu'aucune  contradiction  ne  peut  trouver  place  entre  l'aciiDo  de  l'un  et 
la  réaction  de  l'autre  {*). 


<*)  La  méthode  que  nous  proposons  a  été  appliquée  avec  succès,  depuis  quitre 
an£,  dans  le  cours  de  géographie  générale  professé  k  l'Institut  commerciil  des 
industiiels  du  Hainaut  (année  préparatoire).  Au  sujet  de  la  Géographie  da  am- 
muniealùmt,  consulter  les  articles  consacrés  i  i.  G.  Kolil  dans  les  n<*  1,  S  el  ï  dn 
BuUetin  de  h  Société  royale  belge  de  géograjOue,  i904. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1806 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT 


Quelques  considérations  sur  renseignement  gtograpblque 
et  sur  te  rAle  de  cet  enseignement  au  point  de  vue  de 
l'expansion  économique  mondiale. 


M.  H,  JACQUCMIM 

RégaU  i  l'Ëcola  nwjuiDe  de  l'Êtil,  i  L 


A  roccBEÎon  de  ce  Congrès,  qui  embrasse  toutes  les  questions  de  nature  à 
déTcIopper  l'expansion  économique  mondiale,  ik  quelque  domaioe  qu'elles 
apparliennent,  j'ai  essayé  d'eiaminer  quelle  peut  dire,  h  ce  point  de  vue, 
l'inQuence  des  connaissances  géographiques,  et,  parlant,  de  recliercher  la 
méthode  la  plus  rationnelle  de  l'enseignement  de  cette  branche  dans  les 
étibliesements  du  degré  inférieur  et  du  degré  moyen. 

Cet  enseignement  peut-il  prëi'arer  suffisamment  celui  qui  se  rend  i 
l'étranger,  soit  qu'il  veuille  s'y  él:iblir  définitivement,  soit  qu'il  ne  doive  y 
séjourner  que  momenlanémenl,  |iour  traiter  des  aiTaires,  nouer  des  rela- 
tions commerciales,  soit  même  qu'il  voysge  seulement  pour  son  agrémentî 
Peat-il  l'édifier  complètement  sous  le  rapport  de  l'aspect  du  pays,  de  la 
nature  du  soi,  de  ses  productions,  de  l'industrie  et  des  besoins  de  ses  babi- 
lants?  Peut-tl  le  renseigner  entiëiement  quant  au  caractère  de  ceux-ci,  aux 
dispositions  plus  ou  moins  bienveillantes  des  pouvoirs  publics,  h  la  stabilité 
du  Gouvernement,  à  la  sécurité  dus  voyageurs,  aux  influences  climalériques 
sur  la  santé  des  étrangers?  En  un  mot,  quand  on  connait  la  langue  d'un 
I  Si 
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pays  Cl  ctuo  l'on  possËde  les  aptitudes  commerciales  ou  Icchnïquct  en 
rapport  avec  le  but  que  l'on  se  pi-ojiosc,  l'enseignement  de  la  géographie 
permcttra-l-il,  quel  que  soil  ce  bu[,  de  se  rendre  dans  cette  cectrëe,  avec 
la  certitude  d'aboutir  sans  mdcomple? 

Évidemment  nu»,  cula  est  impossible  :  c'est  là  le  rôle  des  dcoles  spéciales. 

Et  même,  en  sortaiil  de  ces  établi sscm cols  supérieurs,  les  élèves  doiveol 
étendre  leurs  coitimisstiQccs  au  moyen  de  renseignements  complémentaires 
puisés  dans  les  musées  commerciaux,  fournis  par  nos  consuls,  par  ihk 
agents  diplomatiques,  etc. . .  Les  notions  générales  qui  leur  euroai  été 
enseignées,  devront  être  développées,  complétées  par  l'cxpérieuca  des 
voyages  et  ta  pratique  des  affaires.  Le.  résultat  réel  sera  d'avoir  Tormé  des 
élèves  capables  de  travailler,  d'étudier  par  eux-mêmes,  et  ainsi  d'arriver  1 
avoir  une  idée  aussi  complète  que  possible  du  pays  qu'ils  auront  choisi 
pour  champ  de  leur  activité. 

Dans  tous  les  eas,  quel  que  soit  le  résultat  auquel  peuvent  atteindre  ce 
écoles  spéciales,  le  r6le  de  l'enseignement  géographique  dans  nos  écoles 
inférieures  ne  peut  consister  qu'i  préparer  la  voie  aui  jeunes  gens  intea- 
tionués  du  s'adonner  à  l'étude  de  cette  branche  dans  les  écoles  supéricoret. 
Et,  pour  que  les  notions  élëmeotaires  de  l'enseignement  primaire,  notioiu 
développées  par  l'enseignement  moyen,  pussent  servir  de  base  i  un  ensei- 
gnement plus  complet,  il  faudrait  de  l'unité  dans  les  programmes,  de  l'uiutê 
même  dans  les  méthodes;  par  conséquent,  les  programmes  devraieoi  eut 
élaborés  de  commun  accord  par  nos  conseils  de  perfeciioanement  àa 
différents  degrés. 

Les  écoles  inférieures  doivent  tendre  à  un  deuxième  but  non  moiut 
important  :  •  Elles  doivent  faire  aimer  les  études  géographiques  et  déve- 
lopper ainsi  le  goùl  des  voyages  ■. 

Cet  enseignement  doit  donc  être  attrayant. 

Malheureusement,  cette  étude,  telle  qu'elle  est  entendue  aujourd'hui, 
repose  trop  sur  la  mémoire,  l'eposc  presque  exclusivement  sur  cette  faculté. 
N'cst-elle  pas,  le  plus  souvent,  réduite  à  une  sèche,  aride  éniimérsiion  de 
noms  géographiques  :  eaps,  montagnes,  Mes,  etc.?  Même  pour  les  produc- 
tions, on  ne  devrait  signaler  que  celles  qui  constituent  la  ricbesse  réelle 
d'un  pays  (d'une  région,  s'il  s'agit  de  la  Belgique),  celles  qui  constituent  11 
caracicrislique  de  celte  contrée. 

Enfin,  les  descriptions  devraient  être  très  courtes  et  basées  sur  la  eirte. 

Un  éliig;ige  complet,  radical  s'impose  en  celte  matière.  En  rédigeant  ce 
programme,  on  devrait  se  laisser  guider  par  les  questions  :  c  Qu'en  aurions- 
nous  retenu,  si  nous  n'avions  enseigné  cette  brancheT  Qu'en  retiennent  >« 
élèves?  •  Une  grande  partie  des  détails  géographiques  ne  sont-ils  pts,ea 
effet,  oubliés  avant  même  que  les  jeunes  gens  aient  quitté  l'êcoleT 
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De  plus,  le  programme  devrait  être,  h  ce  sujet,  bien  défini,  être  le  résnmê 
du  manuel  même,  afin  de  mettre  a  t'nise  auteurs,  élèves  et  professeurs,  et 
éviter  que  ces  derniers,  mus  par  un  zèle  louable  du  reste,  n'entrent  dans 
des  d^vrloppements  pnrrois  exagérés,  par  crainte  de  ne  pas  répondre 
entièrement  aux  vues  d'un  programme  trop  vague.  Celui  qu'a  publié  le 
Ministère  de  In  Guerre  pour  l'examen  d'cnlrécè  l'Ecole  militaire,  me  semble 
être  un  modèle  du  genre,  qui  pourrait  utilement  être  îmîté. 

La  connaissance  de  la  carte  prête,  il  est  vrai,  un  puissant  Rppui  à  la 
mémoire,  pour  graver  dans  celle-ci  les  noms  géographiques;  mnis  je 
m'abstiendrai  de  parler  longuement  de  la  cartographie,  car  on  pourrait  me 
supposer  un  but  intéressé.  Je  crois  cependant  devoir  dire  que,  d'après  mon 
humble  avis  et  ma  modeste  expérience,  la  connaissance  de  la  carte  étant  la 
base  de  l'enseignement  géographique,  celte  carte  doit  être  comme  photo- 
graphiée dans  l'esprit  des  élèves  et  que,  par  conséquent,  le  dessin  des  con- 
tours, des  eo jrs  d'enii  principaux  et  des  montagnes  en  est  indispensable.  La 
chose  n'est  nullement  ardue  d'ailleurs,  elle  est  même  facile,  et  pour  ainsi 
dire  un  jeu,  si  le  professeur  dessine  lui-même  celte  carte  au  tableau  noir, 
sous  les  yeux  de  ses  élèves;  attire  leur  attention  sur  les  dclaris  prin- 
cipsox  du  contour;  fait  remarquer  In  dîrcclîon  des  montagnes,  des  cours 
d'eau,  etc. 

Il  importerait  en  outre  que  l'on  mit  en  muvrc  le  pitis  puissant  des  leviers 
du  développement  intellecluel  :  le  raisonnement.  Pourquoi  et  cotnmenlT 
telles  sont  les  questions  que  l'on  devrait  faire  surgir  chez  les  cnfnnts,  afin 
de  tenir  constamment  l'allention  en  éveil  et  de  stimuler  l'esprit. 

Mais  de  quelle  façon  faire  surgir,  en  géographie  surtout,  ces  pourquoi 
et  ces  comment?  Par  quch  moyens  rendre  cet  enseignement  intuitif  el 
déductif?  Pour  l'élude  du  lieu  natal  même,  la  chose  paraît  difficile;  à  plus 
forte  raison  donc  rjnand  il  s'agit  du  reste  du  pays,  de  l'Europe,  des  autres 
parties  du  monde.  Quel  professeur  n'a  constaté  la  dilTîculté  d'obtenir  que 
l'enfaot  s'intéresse  h  ce  qu'on  lui  enseigne,  qu'il  raisonne,  el  partant  ques- 
tionne le  maître? 

On  y  parviendrait  cependant,  je  pense,  en  commençant  (par  l'hisloirc  de 
)a  formation  de  la  terre,  de  la  formation  successive  de  nos  diverses  couches 
terrestres;  et,  par  déduction,  on  trouverait  la  composition  des  différents 
terrains,  leurs  productions,  les  indiistnes  qui  en  sont  les  conséquences 
nalurelles. 

Voyez  comme  nous  sommes  peu  logiques!  Nous  enseignons,  et  avee 
raison,  l'hisloirc  de  Ta  plupart  des  peuples  qui  ont  vécu  sur  noire  planète, 
afin  d'apprendre  h  nos  élèves  comment  les  civilisations  anciennes  ont  pré- 
paré la  civilisation  actuelle,  et  aussi  de  déduire  des  faits  du  passé  des 
leçons  pour  te  présent;  nous  leur  racontons  l'arrivée  de  nos  ancêtres  sur 
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Doire  lerriluirc  et  les  faisons  assister  aux  prof^  iniellectuels  et  niléricb 
de  noire  pairie;  mais  nous  laissons  ignori!es  la  forination,  la  composiliOD, 
rhisloire  de  ce  sot  qu'ils  habitent,  de  cette  (erre  dont  ils  doivent  tirer  de 
quoi  satisfaire  à  leurs  besoins. 

Hontrons-lcur  donc  la  croûte  terrestre  qui  se  forme  et  la  oaissance  suc- 
cessive des  différents  terrains  qui  la  recouvrent  :  les  matières  sublimées 
contenues  dans  les  gsz  de  l'atmosphère  se  précipitant  à  la  surface  du  globe; 
les  eaux  qui  apparaissent  et  qui  préparent  les  dépftts  de  sédiments;  les 
poussées  intérieures  qui  font  naître  les  montagnes,  les  terres  qui  émergent, 
et  lis  eaux  qui,  réunies,  forment  les  océans. 

Mais,  dirn-1-on,  ce  serait  un  véritable  cours  de  géologie,  qu'il  serait 
impossible  de  faire  comprendre  &  des  enfants! 

Si  je  ne  craignais  de  in'écarter  des  questions  qui  font  l'objet  de  ce  Congrès, 
je  montrerais  que  la  chose  est  non  seulement  possible,  mais  facile.  Dans  pru 
de  pays,  de  par  l'aspect  même  du  sol,  cet  ordre  de  furmalion  se  présente 
mieux  qu'en  iiclglquc  :  les  couches  les  plus  anciennes  constîluenl  les  moo- 
tagnes,  dont  le  pied  se  retrouve  sous  les  couches  plus  récentes,  qui  viennent 
s'y  adosser  et  le  recouvrir  successivement.  Pour  ce  cours  élémeniaire,  il 
Buflirail,  me  semblc-t-il,  de  montrer  l'Apparition  de  deux  seuls  corps 
d'abord  :  la  silice  et  Vatumint,  provenant  de  la  désagrégation  des  rockei 
primitives  de  l'écorcc  terrestre. 

Leur  réunion  s  formé  Vargile,  qui,  ramollie  probablement  soit  par  le  fca 
central,  soit  par  le  voisinage  d'un  volcan,  ou  amenée  en  cet  état  par  l'cso 
portée  h  une  IihuIc  température,  a  formé  le  aehîitt  divisé  en  feuilles: 
ardoises,  pliyllades.  (N'en  fabrique-t-on  pas  aujourd'hui  des  toiles,  des 
briques?) 

La  silice  cristallisée  est  le  ifuartz,  qui  reascmbic  au  verre. 

Des  grains  de  sable,  de  quartz  soudés  par  un  ciment,  forment  les  yrrt. 

Voili  pour  la  lonc  scbitteuse,  composant  nos  premiers  terrains,  les 
créles,  les  plateaux  de  900  nièlrcs  cl  au-dessus,  puis  les  plateaux  secon- 
daires d'ciiViroti  300  mètres.  Par  suite  des  plissements  des  terrains,  elle 
réapparaît  nnturcllemcnl  dans  la  zone  suivante. 

Puis  vient  le  cofcai'i'e,  de  formation  plus  récente,  puisqu'il  doit  son  origine 
à  des  animalcules  qui  n'ont  pu  vivre  que  lorsque  la  température  de  l'cao  le 
leur  a  permis.  Ces  espèces  de  eorai^x  ont  soutiré  des  eaux  le  calcaire,  dont 
est  formée  leur  coquille;  et  ces  minuscules  coquillage»,  réunis,  fixAs  en 
masses  cohérentes,  ont  donné  naissance  eux  masses  de  calcaire  :  craie, 
marbres,  pierres  de  taille,  chaux,  etc..  Cette  loiie  est  adossée  à  la  première, 
forme  les  plateaux  de  troisième  ordre  et  le  sous-sol  dos  plaines  situées  an 
pied  de  CCS  plateaux. 

Les  torrents,  en  dosccndanl  des  montagnes,  ont  arraelié  sur  leur  parcours 
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des  term,  des  blocs  même,  et  pfus  tard  les  plantes,  les  arbres,  surtout  les 
fougères,  qui,  par  suite  de  la  chaleur  et  de  l'Iiuinidilé,  croissaient  énormes 
dans  les  parties  émergées,  sur  les  sommets  cl  les  flânes  des  montagnes  ;  ou 
bien  ces  eaux  ont  immergé  les  forêts  des  parties  moins  élevées,  sur  lesquelles 
elles  précipitaient  les  matières  en  suspension.  C'est  pourquoi  la  houille  se 
trouve  dans  la  vallée  de  la  Sambre  et  de  ta  Meuse,  ilans  le  Hainaut  et  le 
Li  m  bourg. 

De  même,  ont  été  ainsi  charriés  : 

Les  argilts,  provenant  d'éruptions  ou  de  schistes  désagrégés; 
La  marne  :  argile  et  calcaire; 

Le  limon  :  cailloux,  argile,  sable,  calcaire,  matières  végétales; 
Le  table,  amené  cependant  en  grande  partie,  non  par  les  torrents,  mais 
par  les  eaux  de  la  mer,  qui  n  recouvert  de  nouveau  notre  pays,  lors  des 
grands  cataclysmes  dont  l'histoire  perpétue  le  souvenir. 

On  (erminerail  par  les  causes  et  les  effets  des  éruptions  volcaniques,  qui 
oous  ont  envoyé  de  l'intérieur  des  matières  en  fusion  :  du  fer,  du  plomb, 
du  porphyre;  qui  imprègnent  dos  sources  d'émanations  gazeuses  ou  en 
élèvent  la  température. 

Voilb  la  géologie  à  la  portée  des  enfants,  mais  sans  les  silurien,  denoiiien, 
éocène,  pliocène,  etc.  N'surail-elle  pas  dû  toujours  servir  de  base  à  l'ensei- 
gnement géographique?  Elle  ajouterait  quelques  notions  en  plus  au  pro- 
gramme, qoelques  pages  à  peine,  mais  elle  en  faciliterait  l'inlelligeDce  et  la 
mëmotre.  De  pareil  enseignement,  qui  expliquerait  la  formaiion  de  nos 
terrains  et  montrerait  leur  emplacement,  leur  disposition  naturelle,  ne 
déduirait-on  pas  aisément,  non  seulement  la  nature  de  la  couche  supérieure 
et  sej  productions,  mais  la  composition  des  couches  intérieures  avec  leurs 
richesses  minérales  et  la  localisation  de  la  plupart  des  grandes  Industries. 
L'enseignement  des  productions,  que  les  élèves  retiennent  si  diOicilement, 
serait  donc  une  conclusion  de  ces  considérations  géologiques,  en  formerait 
en  quelque  sorte  nn  résumé  rapide  et  logique.  N'aurail-un  pHs  ainsi  matière 
k  des  pourquoi  et  è  des  eoiamenlf  Et  rialclligence  ne  serait-elle  pas,  en 
grande  partie,  substituée  à  la  méoioire? 

Ces  notions  serviraient  du  reste,  dans  nos  campagnes,  pour  le  cours 
d'agronomie  :  on  compléterait  l'étude  des  terrains  et  l'on  y  ajouterait  celle 
des  engrais  et  des  amendements  a  employer.  Loin  d'être  du  temps  perdu 
pour  ces  écoles,  ces  notions  atteindraient  ainsi  un  double  but. 

Il  en  serait  de  même  pour  l'enseignement  moyen  :  elles  seraient  déve- 
loppées d'une  façon  scientifique  dans  le*  cours  de  chimie,  où  l'on  se  ser- 
virait des  termes  techniques. 

Pour  chaque  pays  d'Europe,  la  Belgique,  bien  connue,  serait  prise  comme 
terme  de  coniparaison  i  tous  les  points  do  vue  :  aspeoi  comme  climat, 
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nalure  du  sol,  productions,  industries,  etc.  Pour  l'étude  ties  nalres  parti» 
du  monde,  l'Europe  et  la  Belgique  serviraient  de  même  de  base  de  compa- 
raison. C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  parler  de  la  géographie  de  Belgiqoc, 
h  l'occasion  de  ce  congrès,  dont  le  but  csl  cependant  de  propager  l'eipao- 
sîon  mondiale,  car  la  connaissance  rattonnée  de  notre  pays  serait  aaturcile- 
menl  le  point  de  départ  de  l'enseignement  géographique.  Nous  profiterions 
de  la  façon  remarquable  dont  ce  pays  se  prête  k  l'application  de  ce  syslèDC, 
tant  par  sa  composition  géologique,  qui  nous  présente  les  principaux  terraini 
dans  leur  ordre  de  Tormation,  que  par  sa  configuration  beureuseet  ptn 
compliquée.  li  n'est  pas  étendu  et  comprend  une  pente  à  peu  près  onique  ; 
une  carte  donnant  aui  élèves  une  idée  réelle  du  relief  du  sol  est  facile  1 
composer.  Les  courbes  de  niveau,  d'une  clarté  suffisante  pour  nos  olBciers, 
ne  disent  rien  i  l'iniclligence  des  élèves,  si  elles  ne  sont  aecompagnéc' 
de  teinles  ou  d'ombres  qui  fassent  bien  ressortir  ce  relief  du  sol.  Dne  carie 
analogue  serait  difficile,  sinon  impossible,  à  composer  pour  des  pays  plus 
étendus,  à  pentes  multiples  et  très  accentuées  Hais  l'enfant  auroit,  d»ni 
l'esprit,  l'aspect  de  son  pays;  il  pourrait,  d'après  leur  cârU,  en  observsot 
notamment  la  directioo  des  cours  d'eau  et  par  voie  de  comparaison,  se 
rendre  un  compte  assez  exact  de  l'aspect  des  autres  contrées;  il  con- 
prendrait  surtout  que  le  trait  qu'il  trace  sur  son  croquis  pour  représeoltr 
uae  chaîne  de  montagnes,  n'est  qu'une  courbe  de  niveau  passant  par  ks 
principaux  sommets,  et  que  le  terrain  descend  en  pentes  plus  ou  moîas 
rapides,  formant  le  plus  souvent  des  plateaux  étages,  des  gradins  s'étendsnt 
bien  loin  de  cette  ligne  avant  d'arriver  h  la  plaine. 

Quant  aux  manuels,  ils  devraient  être  clairs  et  concis,  contenir  le  moîoï 
de  cbifl'res  possible.  Les  statistiques,  ninsi  que  tout  ce  qui  peut  être  considère 
eomme  secondaire  ou  de  pure  érudilion,  figureraient  soit  au  bas  de  li  pagr, 
•oit  à  )a  fin  de  l'ouvrage,  afin  que  l'élève  discerne  sans  effort  ce  qui,  dan* 
le  cours,  doit  être  retenu  et  ce  qui  doit  THire  l'objet  d'une  simple  lecture. 

La  géographie  commerciale  y  aurait  une  part  importante;  on  y  trouverait 
les  premières  notions,  non  seulement  sur  len  ressources  du  pays,  mais  lar 
les  mœurs  des  habitants,  leur  probité,  la  sécurité  que  présente  la  contrée 
à  tous  les  points  de  vue. 

Les  gravures  devraient  être  nombreuses  et  bien  choisies;  mais  cela  rend 
les  manuels  coûteux,  ce  qu'il  faut  absolument  éviter,  au  moins  pour  l'ensei- 
gnement primaire.  Le  plus  souvent  aussi,  ces  gravures  sont  mal  f«iie$, 
rudiment  aires,  disent  peu  de  chose  à  l'enfant,  qui,  en  outre,  les  ayante  tout 
instant  sous  les  yeux,  y  devient  indifférent,  quand  elles  ne  sont  pas  latme, 
presque  toujours,  motif  à  distraction,  à  amusements,  h  perte  de  temp^ 
Ne  serait-il  pas  préférable  de  les  réunir  dans  des  albums  qoi  pourraient 
être  donnés  en  prix  on  achetés  par  l'école,  comme  les  autres  collections 
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clissiqueGÎ  On  s'en  servirait  pcodnnt  certaines  leçons,  qui  conslilucraiunt 
de  pcliies  conférences  sur  les  cnjiosiiés,  les  sites,  les  nionumcnls  les 
mœurs,  clc.,  de  la  conlrcc  ^ludiëc  Les  projections  lumineuses  lendent  au 
mcmc  but,  mais  les  impressions  en  sont  plus  fugitives. 

Ainsi  compris,  je  crois  que  renseignement  de  la  gdograiihie  peroietlmit 
d'étudier  celle  branche  avec  goût  ;  les  enfants  l'aimeraicDi;  le*  counais- 
saoccs  qu'ils  auraient  acquises  les  inciteraient  à  poursuivre  des  études 
agréables,  dont  ils  comprendraient  l'otililé,  et  ils  les  coatiDueraient  avec  la 
méltiode  rationnelle  qu'on  leur  aurait  inculquée.  Le  point  principal  de 
notre  programme  serait  atteint  :  nous  aurions  fait  aimer  la  géographie. 

Certes,  cette  science,  considérée  au  point  de  vue  qui  nous  préoccupe 
n'est  que  secondaire.  Cependant,  aimée  des  cnrants,  elle  fera  naître  à 
l'école  une  atmosphère,  une  ambiance  sous  l'influence  de  laquelle  ceux-ci 
s'habitueront  k  envisager  comme  possible,  nalurcllc  et  même  désirable,  la 
création  de  relations  faciles,  sitres  el  fructueuses  k  l'étranger,  relations 
rtevanï  lesquelles  bien  souvent  on  recule,  faute  d'initiative  et  d'audace. 
On  leur  donnera  en  exemples  les  jeunes  gens  des  autres  pays,  de 
l'Angleterre  ei  de  l'Allemagne,  jeunes  geos,  qui,  k  peine  sortis  de  l'enfance, 
se  trouvent  à  l'étroit  dans  leur  patrie,  el  n'ont  qu'une  aspiration  :  les 
voyages;  qu'un  but:  les  affaires. 

Cest  donc  une  éducation  toute  spéciale  qu'il  s'agit  de  mettre  en  œuvre 
et  que  la  géographie  doit  seconder,  afin  de  modifier  le  earactire  national. 

Le  Beige  craint  les  voyages  dans  les  pays  lointains;  il  est  casanier  :  c'est 
iaconlestable.  D'où  lui  vient  cette  eipéce  d'aUvisme,  cette  répulsion 
native  pour  l'expatriation,  alors  que  nos  voisins,  de  tout  temps,  ont  tourné 
leur  activité  vers  la  mer?  Demandei-Ie  à  l'histoire  de  notre  pays;  recherchei 
les  conditions  dans  lesquelles  nous  avons  vécu. 

Nos  populations,  si  Gères,  si  industrieuses,  si  commerçantes  k  l'époque 
glorieuse  du  régime  communal,  auraient  certainement,  comme  la  Hollande, 
senti  le  besoin  de  l'expansion  mondiale.  Mais  lorsque  la  révolution  du 
XVI*  siècle  donna  l'indépendance  &  ce  pays,  nos  provinces  en  sortirent 
ruinées  et  avec  peu  de  chance  de  se  relever,  car  la  population  industrieuse 
avait  émigré;  et  nous  restâmes  sous  le  joug  de  l'Espagne,  nous  trouvant 
entraînés  dans  tous  les  malheurs  de  cette  grande  nation  en  décadence. 
La  Maison  d'Autriche,  trop  faible  du  reste  pour  lutter  contre  l'Angleterre 
cl  la  Hollande,  jalouses  de  conserver  le  monopole  du  commerce  des  colonies, 
sacrifia  nos  intérêts  k  des  intérêts  dynastiques.  Les  autres  régimes,  français 
et  hollandais,  durèrent  trop  peu  pour  nous  faire  participer  Ji  leur  mouve» 
ment  colonial,  pour  nous  inoculer  leur  fièvre  des  affaires  lointaines. 

Hais  depuis  que  nous  sommes  indépendants  et  que  sont  tombées  les 
entravée  que  l'on  avait  mises  b  notre  liberté  commerciale,  grftce  à  l'iaitialive 
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éclairée  et  persévérante  de  nos  Souverains,  i  leur  hauie  infloeoce,  ooii 
avons,  sous  leur  impulsion,  marché  i  pas  de  gëanls.  A  peioe  néi  i  cetk 
vie  nouvelle,  proporlion  gardée  de  noire  population,  ooui  avons  dépassé  b 
plupart  des  nsliong;  c'est  avec  une  rapidité  sans  exemple  dans  Ibi^oÎK 
qne  nous  avons  noué  des  relations  commerciales  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  créé  uu  pelît  empire  colonial,  qui  eieite  clici  les  autres  peuples  uie 
réelle  admiration,  A  cette  œuvre  patriotique  entre  toutes,  nos  officiers  oot 
pris  la  plus  large  part  et  ont  prouvé  que  le  Belge  est  toujours  di^c  de 
l'éloge  que  lui  décerna  César.  A  nous,  boromes  d'enseignement,  de  contri- 
buer, selon  nos  faibles  moyens,  à  cette  oeuvre  grandiose,  en  montrant  k  ok 
jeunes  générations  quel  est  leur  devoir;  comment  elles  doivent  se  montrer 
dignes  de  leur  Roi;  comment,  même  à  l'étranger,  elles  peuvent  travailler) 
la  grandeur  de  la  Patrie. 
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OOHGRtS  INTRR9ATI0RAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 
nom,  itott 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


La  géographie  dans  l'enseignement  moyen 
et  l'expansion  économique  mondiale 


rnand      K.R  abn-tze: 

DodeiT  en  géographia. 


la  géographie,  en  vertu  de  sa  définiiion  même,  est  une  des  disci* 
plines  des  programmes  de  Teoseignement  moyen  qui  doivent  le  plus 
coDlribuer  à  l'orientemeot  et  au  développement  des  idées  vers  l'eipan- 
sion  économique  mondiale. 

A  mesure  que  grandit  la  civilisation  de  l'Europe  et  des  États-Unis, 
les  besoins  y  augmentent  et  les  procédés  d'exploitation  du  sol  s'y  perfec- 
tionnent; le  montent  est  néanmoins  bientôt  venu  uù  les  ressources 
naturelles  du  pays  sont  devenues  insufiisantes,  oii  il  a  fallu  penser  à 
rechercher  de  nouveaux  champs  d'esploilalion,  el,  en  conséquence,  à  se 
créer  des  débouchés  de  plus  en  plus  grands  et  de  plus  en  plus  avides. 
Le  vaste  déploiement  de  l'activité  de  ces  peuples  au  dehors  n'a  pas  été  et 
ne  doit  pas  être  uniquement  composé  d'efforts  individuels  ;  ceux-ci  ont 
été  et  doivent  toujours  être  combinés,  grandissant  leur  force  par  leur 
union  intelligente;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  l'initiative  gouverne- 
mentale intervienne  pour  éclairer,  préparer,  protéger  l'initiative  person- 
Delle  des  sujets. 

Hais  dans  ces  nations  au  développement  économique  et  politique 

si  intense,  un  gouvernement  ne  peut  tenter  un   elfort  sérieux  et 

constant  s'il  ne  se  sent  appuyé  par  l'opinion  publique.  Cette  opinion, 

exprimée  surtout  par  les  classes  moyennes  de  la  population,  devra 

I  9S 
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trouver  les  élémeota  de  sa  préparation  dans  no  enseignement  moya 
bien  compris.  Celui-ci  aura  donc,  parmi  sas  devoirs  primordiaux,  i  bien 
convaincre  les  jeunes  gens  de  la  nécessité  absolue  de  l'expaasion  u 
dehors.  | 

Il  faudra  leur  faire  connaître  la  terre,  leur  montrer  combien  k» 
richesses  y  sont  inégalement  réparties  et  exploitées.  Ici,  des  nations  1 
l'activité  débordante  dont  les  ressotcrces  menaceni  de  s'épuiser  ;  )i,  as 
peuplades  ignorantes  des  jouissances  de  notre  civilisation,  dont  l'esprii 
de  progrès  propre  à  l'homme  tend  à  secouer  la  torpeur;  en  attendaoi  | 
leur  éveil,  elles  ne  peuvent  rien  faire  des  ressources  naturelles  de  In: 
pays;  l'inexploitation  de  ce  sol,  empochant  les  échanges  de  se  génén- 
liser,  constitue  une  entrave  au  progrès  de  l'humanité. 

Il  appartient  aux  nations  civilisées,  conscientes  de  œt  état  de  ehose, , 
de  pénétrer  dans  ces  pays  neufs,  d'en  étudier  et  exploiter  les  ressonn»,  : 
de  connaître  et  de  développer  les  besoins  des  peuples  qui  y  riveiu. 
Celtes  qui  accompliront  ce  devoir  seront  les  premières  ft  béo^derds 
progrès  qui  en  résultera;  celles  qui  resteront  en  arrière  votobi 
leur  marche  ascendante  se  ralentir  et  la  décadence  les  menacer.  L'ei-  i 
pansion  au  dehors  :  telle  doit  être  la  ligne  de  conduite  des  prapks  i  | 
haute  culture,  et  tout  effort  en  ce  sens  devra  être  encouragé,  û  lointiin 
qu'en  paraisse  le  but. 

Si  l'on  parvient  à  créer  chez  nos  jeunes  gens  un  tel  oourant  d'idées, 
nul  doute  que  ces  futurs  dloyens  n'arrêtent  plus,  par  l'inertie  de  leais  i 
idées,  les  efforts  de  ceux-là  dont  la  vue  pénétrante  leur  penaA  de  I 
découvrir  la  route  à  prendre  pour  guider  et  unir  les  inilialiK» 
individuelles. 

Or,  montrer  cette  inégalité  de  la  répartition  et  de  l'exploilailon  des 
richesses  de  la  terre,  laisser  entrevoir  tous  les  avantages  que  retirent  les 
hommes  de  l'échange  des  produits  de  leur  sol,  c'est  feire  de  la  géopi- 
phie.  L'enseignement  de  cette  science  au  degré  secondaire  est  doue, 
lorsqu'il  est  bien  compris,  un  puissant  moyen  de  préparation  de  l'opi- 
nion publique  à  l'expansion  économique,  tout  comme,  au  degré  supé- 
rieur, il  est  le  procédé  le  plus  certain  de  faire  connaître  les  pays  œuË 
vers  lesquels  il  faut  penser  à  se  diriger  et  la  marche  à  suivre  pour  en 
faire  une  exploitation  raisonnée,  consciente  de  son  but  et  de  ses  efiort^ 

A  un  autre  point  de  vue,  étudier  les  ressoiuxes  et  les  peuplades  drs 
contrées  presque  vierges,  dire  à  nos  jeunes  gens  qu'ils  trouveraient  li 
di;s  carrières  commerciales  et  industrielles  où  ils  pourraient  emplow 
leur  activité,  c'^st  aussi  susciter  l'initiative  individuelle,  faire  ëclorecbei 
un  élève  aventureux  le  désir  d'aller  y  tenter  fortune. 

L'enseignement  de  la  géographie  a  donc  un  rôle  important  à  remplif 
dans  la  préparation  des  esprits  à  l'expansion  économique  mondiile. 
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Hais  il  ne  s'agît  pas  ici  de  cet  enseignement  de  mémoire,  encore  trop  en 
honneur  aujourd'hui,  qui  se  contenta  de  faire  retenir  des  mots  i 
de  jeunes  intelligences  qui  ne  demandent  qu'à  voir  et  à  raisonner. 
La  géographie  n'est  plus  ce  qu'elle  Tut  autrefois,  la  description  de  la  sur- 
face de  la  (cire;  elle  étudie  encore  celle-ci  et  les  phénomènes  qui  s'y 
passent,  en  vue  d'établir  l'influence  du  milieu  géographï(iue  sur  les 
homnnes,  leurs  groupements,  le  développement  et  les  mouvements 
de  leurs  sociétés.  Elle  ne  décrit  plus  comme  autrefois;  elle  observe 
soigneusement  la  terre  et  les  hommes  et  raisonne  ensuite  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  situation  du  pays  étudié  dans  l'échelle  des 
peuples. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'insister  sur  la  valeur  d'un  enseignement 
de  la  géographie  ainsi  entendu,  relativement  à  la  culture  des  facultés 
intellectuelles  et  la  formation  de  l'énergie.  Mais  si  l'on  attire  l'attention 
sur  les  échanges  possibles  entre  les  pays  étrangers  et  les  nôtres,  si  nous 
parrenORS  à  faire  comprendre  A  quel  point  de  vue  ces  pays  étrangers 
.  peuvent  intéresser  nos  relations  et  notre  expansion,  nous  assignons  à 
noire  enseignement  un  but  pratique  d'une  importance  indiscutable. 

Étudions-nous  les  bornes  de  l'Autriche-Hongrie,  montrons  que  ce 
pays  confîne  au  sud  h  des  peuples  inférieurs  vers  lesquels  il  tend  h 
diriger  son  commerce.  Parlons-nous  des  États-Unis,  ayons  soin  de 
montrer  qu'ils  s'étendent  sur  plus  de  vingt  degrés  en  latitude,  ce  qui 
leur  assure  une  diversité  de  climat  et  conséquemment  une  diversité  de 
productions  végétales  vraiment  étonnantes.  Le  professeur  n'oubliera 
pas  de  faire  comprendre  que  les  Alpes  occidentales  créent  la  fertile  Pro- 
vence, quit  le  voisinage  de  la  houille  et  du  fer  contribue  puissamment 
à  la  richesse  industrielle  de  l'Allemagne,  que  le  climat  tempéré  de  la 
République  Argentine  assure  )a  fécondité  à  des  champs  qui  pourraient 
alimenter  l'Europe  entière.  Au  lieu  de  faire  apprendre  de  mémoire  le 
cours  des  fleuves  avec  leurs  affluents,  les  villes  arrosées,  les  caps,  les 
golfes,  les  détroits,  les  noms  des  pics  et  des  montagnes  avec  leur  alli- 
lude,  —  mots  qui  n'ont  souvent  d'autre  utilité  que  de  situer  très  con- 
fusément les  lieux  dont  parlent  les  journaux,  —  il  faut  qu'à  l'aide  de 
l'observation  et  du  raisonnement,  les  élèves  votent  bien  comment  les 
divers  facteurs  physiogéographiques  d'une  contrée  dépendent  les  uns  des 
autres  et  interfèrent  entre  eux,  comment  le  milieu  géographique  con- 
stitué par  leur  ensemble  pèse  sur  le  genre  de  vie,  les  mouvements,  le 
degré  de  civilisation  des  divers  peuples  qui  y  vivent  et  les  relations  que 
nous  avons  ou  pourrions  avoir  avec  eux. 

Voilà  ce  que  devrait  être  l'enseignement  de  la  géographie  et  ce  qu'il 
est  loin  d'être  toujours,  malgré  les  efforts  des  Wagner,  Fischer,  Kir- 
schoff,  Hackinder,  Herbertson,  Vidal  de  la  Blacbe,  Camena  d'Almeida, 
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Gallois,  Frère  Alexis  et  bien  d'autres!  Quo  d'erreurs  rondameotila 
d'ailleurs  dauB  sa  méthode  actuelle! 

Un  enseignement  rationnel  trouvera  sa  base  dans  l'obsemtioa 
directe  et  raisonn^e  de  la  contrée  où  l'on  habite.  Lorsque  l'obSÊrvation 
directe  n'est  plus  possible,  pour  l'étude  de  l'étranger,  par  exemple.il 
sera  nécessaire  de  songer  à  représenter  la  contrée  doat  on  s'occupe.  Si 
les  reliefs  n'étaient  incommodes  et  coûteus,  ils  devraient  être  employés 
A  leur  défaut,  il  faudra  adopter  de  bonnes  cartes  murales  qui  soieoi 
surtout  oro-hydrographiques;  telles,  par  exemple,  tes  cartes  murale- 
Sydpw-Habenicht  en  langue  allemande,  celles  de  Vidal-l^bJache  i 
Frère  Alexis  H.  G.  en  langue  française.  Lorsque  les  élèves  savent  le^ 
lire,  ils  arrivent  à  se  Agurer  le  pays,  à  le  foire  apparaître  comme  en  c 
panorama,  à  l'observer  et  ik  se  procurer  ainsi  des  matériaux  au  movi 
desquels  ils  raisonnent.  Une  leçon  ainsi  faite,  où  ils  tireDt  eitx-nii^K* 
des  conclusions  de  ce  qu'ils  voient,  aura  d'autres  fruits  pour  la  wn-l 
naissance  du  pays  étudié  qu'une  leçon  où  le  maître  tracerait  une  cutti 
la  craie  au  tableau  noir;  ce  dessin  ne  frappe  pas  les  yeux,  est  toujours 
inesact  et  exige  trop  de  temps  pour  être  bien  fait;  au  contraire,  nn)<$( 
de  ta  carte  rurale,  souvent  mise  sous  les  yeux  des  élèves,  s'aDcren 
petit  à  petit  dans  leur  mémoire  imaginative;  elle  leur  deviendra  dr 
plus  en  plus  fkmiliére;  la  voyant  souvent,  ils  eu  connaîtront  la  ph^ 
nomie  comme  ils  connaissent  celle  de  leurs  proches,  et  la  carte  lev 
apparaîtra,  non  pas  comme  un  dessin  vide  tel  que  le  leur  apprend  Ir 
tracé  des  contours  de  mémoire,  mais  comme  une  entité  vivante  leur 
rappelant  bien  des  souvenirs  et  bien  des  idées. 

Ce  résultat  sera  plus  sûrement  atteint  si  les  cartes  de  l'atlas  sont» 
rapport  avec  les  caries  murales,  si  elles  sont  comme  ces  dernières  oro- 
hydrographiques. C'est  sur  ces  cartes  que  l'elôve  devra  refaire  la  Mn 
du  maître  et  analyser  les  détails  sur  lesquels  celui-ci  a  attiré  rattenlion. 
Pour  être  sûr  que  ce  travail  sera  arcompli,  on  peut  avoir  recours  iui 
exercices  cartographiques.  Mais  ceux-ci  ne  seront  pas  destinés  i  ne  lai 
fournir  qu'un  résumé  de  la  leçon  et  surtout  à  n'asseoir  qu'un  tracé  de 
mémoire  de  la  carte.  Il  nous  semble  d'ailleurs  que  ces  croquis  n'ont  pis 
toute  l'importance  qu'on  leur  attribue  pour  la  connaissance  du  pan. 
Il  est  mathématiquement  impossible  d'en  figurer  la  forme  exacte,  leor 
représenlalion  variant  avec  la  projection  employée;  en  outre,  s'il  est 
vrai  que  les  croquis  de  mémoire  aident  singulièrement  à  retenir 
les  noms  des  lieux  et  leur  situation,  ils  exigent,  pour  être  bi» 
faits,  un  travail  ennuyeux  et  pénible  et  un  temps  très  long  pouvant 
être  utilement  employé  à  une  besogne  plus  inleDtgenle.  Ce  n'est 
pas  ce  dessin  vide  qui  introduit  des  notions  jui^tes  dans  l'esprit  Aft 
élèves:  pour  connaître  un  pays,  il  faut,  non  pas  pouvoir  en  reproduire 
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le  contonr  qui  n'a  presque  rien  A  foire  dans  sa  signiHcaUon,  ni 
même  situer  exactement  les  noms  que  l'on  y  aura  cités,  mais  il  faut 
que  noire  ïoiagination  puisse  voir,  nu  montent  voulu,  comme  la  photo- 
graphie en  relief  du  pays,  c'est-à-dire  la  carie  murale  oro-hydrogra- 
phique ou  celle  de  l'ailas  qui  a  servi  de  base  à  la  leçon  du  maître  et  aux 
déductions  de  géographie  politique  et  économique.  [I  y  a  plus;  faire 
apprendre  lus  croquis  de  mémoire  aux  élèves,  c'est  risquer  d'attirer 
leur  attention  sur  le  dessin  de  l'album  au  détriment  de  la  carte,  et 
ainsi  ne  leur  fournir  encore  une  fois  que  des  mots  sous  forme  de 
lignes. 

L'enseignement  de  la  géographie  devenant  raisonné  et  pratique  et 
n'étant  plus  un  pur  exercice  de  mémoire,  prend  une  allure  tout  autre  : 
il  exige  des  professeurs  une  préparation  autrement  grande  et  tend  i 
occuper  dans  nos  programmes  une  importance  qu'on  lui  soupçonne  & 
peine.  Depuis  longtemps  déjà  en  Allemagne  l'on  demande  l'institutioD 
fie  professeurs  spéciaux  de  géographie;  en  France,  on  a  Créé  l'agréga- 
tion en  histoire  et  en  géographie  et  l'on  souhaite  que  les  cours  de  géo- 
graphie soient  professés  par  les  agrégés  en  géographie  ;  en  Belgique,  on 
a  fondé,  il  y  a  cinq  ans,  le  doctorat  en  géographie.  De  plus  en  plus 
donc,  la  géographie  s'impose  comme  science  et  se  dégage  de  la  sujétion 
dans  laquelle  la  tenait  l'enseignement  de  t'hisiûire.  Et  pourtant,  le  très 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  vœux  n'ont  montré 
que  la  haute  portée  éducative  de  la  géographie,  sans  insister  autant 
qu'il  l'eût  fallu  sur  son  importance  pratique.  Que  les  souhaita  émis  à  ce 
sujet  ne  restent  donc  plus  lettre  morte  et  que  l'enseignement  de  la 
géographie  dans  les  athénées,  lycées,  gymnases  et  OberrealschiUen  soit 
uniquement  fait  par  des  maîtres  spéciaux  ! 

Quant  aux  professeurs  actuellement  en  fonctions  et  dont  la  prépara- 
tion, en  Belgique,  comportait  jusqu'à  présent  &  peine  cent  heures  de 
géographie  sur  tout  le  cours  de  leurs  études  universitaires,  on  pourrait 
peut-être  tenter  quelque  chose  pour  rendre  plus  moderne  leur  concep- 
tion de  l'enseignement  de  la  géographie.  Ce  serait,  comme  H.  J.  Halkin, 
notre  professeur  de  géographie  humaine  à  l'Université  de  Liège,  nous 
en  donnait  l'idée,  d'instituer  pour  eux  des  réunions  libres  de  vacances 
ne  durant  que  quatre  ou  cinq  jours;  on  consacrerait  un  jour  ou  deux 
i  quelques  conférences  d'ordre  général  et  deux  ou  trois  jours  é  des 
excursions  faites  dans  le  pays  sous  la  direction  de  spécialistes. 

11  y  aurait  encore  à  émettre  le  vœu  de  voir  accorder  une  importance 
plus  considérable  à  la  géographie  dans  l'hohiire  des  cours;  en  Alle- 
magne, comme  en  France  et  en  Belgique,  cet  enseignement  ne  com- 
porte en  moyenne  qu'une  heure  par  semaine.  On  pourrait  lui  en 
attribuer  deux  dans  chacune  des  années  des  sections  moderne»,  et  deux 
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suBsi  au  moins  daog  les  quatre  ou  cinq  premières  années  dee  sections 
anciennes.  Tontefois,  une  difficulté  se  présente  :  il  serait  dangereui 
d'ajoutw  une  heure  de  cours  à  des  horaires  qui  en  comportent  eo 
moyenne  t^'ente  par  semaine  ;  il  faut  plutôt  songer  à  supprimer  une 
heure  à  une  branche  quelconque.  Bl  dëji  les  langues  modernes,  Tarme 
sans  contredit  la  meilleure  pour  servir  à  la  cause  de  l'eipanMon.  nt 
manqueront  pas  de  demander  qu'on  leur  sacrifie  une  partie  du  latin  et 
surtout  du  grec  ;  c'est  néanmoins  à  ces  langues  mortes  que  nous  croyons 
devoir  enlever  encore  une  heure  pour  la  remettre  à  la  géographie. 
Dans  les  sections  professionnelles  [humanités  modernes),  le  problème 
sera  plus  difficile;  il  serait  téméraire  as  sacrifier  renseignement  de 
l'bistoire,  qui,  bien  compris,  s'^orçanl  de  montrer  la  puissance 
dévolue  aux  peuples  qui  ont  fait  de  l'expansion,  peut  être  très  utile  à  la 
cause  que  nous  défendons;  ce  serait  aux  mathématiques,  assez  bien 
partagées,  qu'il  serait  le  plus  facile  de  s'adresser  pour  les  inviter  à  c« 
léger  sacrifice  d'une  heure  demandée  avec  tant  d'insistance  par  li 
géographie. 

Telles  BOBt  les  modifications  que  nous  pensons  devoir  éire  inlro- 
duites  dans  l'enseignement  de  la  géographie,  si  l'on  veut  qu'il  contribue 
efficacement  à  la  grande  t&che  que  nous  lui  assignons  ;  ces  idées  ont 
d'ailleurs  déjà  été  défendues  et  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en 
aflïrroanl  que  nous  ne  serons  pas  seul  à  les  exprimer. 


HàYei,  Inprinwir.  —  Braidtel 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1806 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


I.   RAIe  de  t'enseignement  moyen  dans  la  préparation 
à  l'expansion  économique. 

B.  Réorganisation  des  cours  de  géographie 
les  athénées,  surtout  dans  la  section   commerciale. 


^rrvMT   raÉSBMTÉ 


M.  B.  MIGHBL 

Profosieur  ï  l'AltaéDta  rojil  de  Cbioit;. 


A.  —  RAlb  de  LiifSBWitiMUiT  vom, 

La  préparation  à  l'expamion  itonomique  doit  se  conlinuer  datu 
l'eiueignemtnt  moyen,  «1  à  lou»  /ei  degrés  de  celui-ci. 

Peul-il  se  concevoir,  en  effet,  que  cette  préparation,  après  avoir  été 
ëtnuebée  dans  renseignement  primaire  pour  être  reprise  et  poiirsuivie  dans 
l'easeignemeat  supérieur,  soit  «uspendue  entre  ces  deux  cycles  extrêmes  de 
notre  éducation  nationale,  et  qu'il  soit  laissé  dans  celle-ci  une  solution  de 
continuité  de  six  i  sept  années  T 

11  fam  d'ailleurs  aboutir  à  la  plus  grande  unanimité  possible  dans  le  mou- 
vement qui  tend  &  se  créer.  A  cette  fin,  si  les  classes  populaires  doivent 
recevoir  l'impulsion  dans  l'école  primaire  et  les  hautes  classes  intellectuelles 
dans  les  universités,  il  est  évident  que  la  classe  moyenne,  qui  ne  peut  se 
dësinléresser  de  In  grande  évolution  qui  se  prépare,  doit  trouver  dans  son 
enseignement,  e'est-à-dire  l'enseignement  moyen,  le  resaort  qui  loi  permet- 
tra de  suivre  l'entraînement  général. 

D'autre  part,  entre  la  catégorie  des  travailleurs  manuels  et  celle  des 
I  24 
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baulE  iniliateurE  et  adffliDistrsteurs  d'entre  prises,  rexpaasioD  économiqur 
ne  r^ame-l-elle  pas  l'emploi  d'une  classe  iniermédiaire  d'agents  que  muI 
l 'en  se  igné  m  en  1  moyen  est  apte  à  préparer  ? 

Enfin,  cet  enseignenient  a  encore  sa  mission   (ouïe  marquée  pour  li 
formalioD  des  jeunes  gens  qui  désirent  aiguiller  leurs  études  unÎTcrsiiairt*   1 
vers  l'expansion  mondiale.  j 

L'enitignement  général  doit  coopérer  à  la  préparation  d  t'expoMMm 
économiqve. 

Il  s'agit  de  provoquer  un  revirement  profond  dans  les  guàls  et  les  habi-  | 
tudes  de  notre  peuple,  de  rerondre,  si  je  puis  dire,  notre  caractère  oatiooal,  i 
de  détruire  des  préjugés  traditionnels,  qui  ont  leiir  source  dans  dos  m(Ear<' 
casanières,  de  susciter  les  vocations,  de  créer  tout  ud  monde  d'idées 
nouvelles.  Dn  tel  effort  ne  demande  pas  moins  que  la  mise  eo  jeo  de  IMI 
ce  qui  dans  notre  enseignement  peut  se  prêter  i  la  propagation  des  goùis 
d'expansion.  Donc,  même  en  dehors  des  leçons  visant  spécialement  cetl' 
expansion,  il  est  d'impérieuse  nécessité  que,  au  moins  dans  les  humaoitêi 
modernes,  tous  nos  moyens  pédagogiques  soient  comme  imprëgoè^  dn 
préoccupations  mondiales  :  lectures,  rédactions,  dictées,  ouvrages  de  distri- 
bution de  prix,  applications  aux  mathématiques,  histoire  et  suriout  laogvci 
modernes  et  géographie. 

B.   —   KtoUMUATIOa   DBS  CODM   DK  SâOWlPM», 

Qudê  SONI  teê  moyens  à  empiofftr  pour  donner  eef  (a  direttio»  noMceffc  ? 

Toutes  les  branches  de  notre  enseignement  moderne,  je  viens  de  le  dJrr, 
peuvent,  i  des  titres  différents,  être  appelées  k  participer  à  l'œuvre  con- 
mune.  Hais  je  ne  m'occuperai  que  de  l'une  d'elles,  h  géographie,  qw 
j'eneeigoe  depuis  plus  de  vingt  années  et  que  je  consuUre  cowe  I* 
branche  pouvant  donner  la  plus  ample  aatlafactiou  aux  besoins  d'expan- 
sion. 

Je  soupçonne  que  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'auteur  du  pragraaaedr 
notre  Congrès  a  écrit  :  c  la  géographie  et  l'histoire  >,  et  non  pas,  aelan  !■ 
coutume,  ■  l'histoire  et  la  géographie  >  :  Mettre  la  géographie  avaa: 
l'htstoii'c,  supposer  que  celle-là  ne  doit  plus  être  l'humbie  suirsutedï 
celle-ci  I  II  y  a  \i  toute  une  révolution.  J'ajoute  que  cette  révolutiMi,jels 
trouve  incomplète,  car  la  vraie  forme  qui  eonvenail,  en  l'occurrriK*.  éttU 
la  suivante:  •  la  géographie,  l'histoire». Cequi  signifie  que  j'calimequ'iiet 
temps  de  donner  i  la  géographie,  dans  le  groupe  des  brandica  que  dou» 
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enseignons,  l'individuBlitë,  la  libcrlé,  l'imporUnce  qu'elle  mériie  «t  dont 
elle  a  toujours  été  frustrée  au  profit  de  l'histoire. 

Cette  individiinlité,  cette  liberté,  on  doit  les  crdcr  en  confiant  k  un  profes- 
seur spécial  les  eours  de  géographie.  Ceci  d'ailleurs  semble  entrer  dans  les 
vues  du  Gouverncmenl,  puisqu'un  doctorat  spécial  a  été  institué  pour  les 
sciences  géographiques  dans  lus  nniversii<!â. 

Quant  i  l'imporiance  plus  grande  qui  doit  être  attribuée  à  la  géographie, 
rien  De  peut  mieux  la  faire  regsorlir  que  l'extrait  suivant  emprunté  aux 
Rapports  préliminaires  du  Congrès  de  renseignement  moyen  de  1901  : 
•  Le  tcoips  d'une  heure  par  semaine  gt^néralement  consacré,  dans  chaque 
classe,  k  renseignement  de  la  géographie  n'est  plus  aujourd'hui  en  rapport 
avec  l'étendue  et  l'utilité  pratique  de  cette  science  ;  il  y  a  lieu  de  lui  donner 
dans  les  programmes  d'études  une  plus  grande  part,  soit  deux  heures  par 
semaine,  i  laquelle  elle  peut  prétendre.  Sans  cela,  il  faut  eu  réduire  le  déve- 
Joppemenl  h  ce  qu'il  est  strictement  possible  d'enseigner  en  une  heure  par 
semaine  et  par  suite  ne  pas  répondre  aux  nécessités  actuelles  *.  Cette 
déclaration  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  émane  de  l'Ruleur  même  du  pro- 
gramme de  géographie  suivi  depuis  1880  dans  nos  athénées,  M.  Ou  Fief, 
professeur  lionoraire  de  l'Athénée  de  Bruxelles,  secrétaire  général  de  la 
Société  Koyale  belge  de  géographie. 

Au  surplus,  pour  donner  tons  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  le  cours  de  géographie  doit  être  organisé  sur  une  base  vraiment 
scientifique  et,  pour  cela  être  muni  d'un  outiiUge  approprié  :  local  spécial, 
matériel  didactique,  documents  cartographiques  variés,  tenus  i  jour  et 
répondant  aux  nécessités  de  l'enseignement,  enfin  et  surtout,  appareil  pour 
projectionslumineuses  avec  collections  noinbreu<:e8  de  vues  bien  choisies.  Et 
eo  tout  ceci,  il  convient  que  te  gouvernement  ne  s'en  remette  pas  aux 
communes  du  soin  de  la  mise  sur  pied  d'un  tel  outillage,  s'il  ne  veut  pas 
voir,  dans  la  plupart  des  élnblisscnients,  ses  intentions  absolument  mécon- 


ha»l-il  réorganiur  datu  et  but  le  programme  da  Aunuinilés  ancteimas  et 
modtrnet? 

A  mon  sens,  une  rëorganisatioii.quelquc  peu  profonde  n'est  ii  préconiser 
que  daos  la  section  commerciale.  Cette  section,  qui  jusqu'à  présent  n'a  été 
qu'un  satellite  des  deux  autres,  doit,  elle  aussi,  [acquérir  son  individualité 
propre.  Le  nombre  et  l'importance  des  cours  à  tendances  purement  coœ- 
Diereiales  doivent  être  renforcés.  C'est  ce  qui  vient  d'être  fait  en  ce  qui 
GOQcerne  l'arithmétique  et  l'algèbre  commerciales,  et  c'est  ce  qui  reste  à  faire 
en  d'autres  domaines  :  les  sciences  nelurellcs,  l'histoire,  les  langues  moder- 
nes, la  géographie. 
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Au  sujet  des  langues  modernes,  je  me  demande  si  le  Congrès  ne  ferait 
pas  chose  utile  en  menant  au  nombre  de  ses  préoccupations  la  qoestioa  de 
la  langue  internationale.  Sans  vouloir  préconiser  l'une  ou  l'autre  parmi 
celles  qui  depuis  quelques  années  sont  offertes  h  l'adoption,  je  suis  porté  ■ 
croire  que  le  Congrès  serait  dans  son  rAle  en  mettant  i  profit  les  grand; 
moyens  dont  il  disposera  pour  promouvoir  l'idée  de  la  simpliBcatïoa  det 
moyens  de  communication  linguistique. 

J'en  arrive  à  envisager  la  situation  que  la  géographie  occupera  dans  la 
section  commerciale  réorganisée.  Étant  donné  que  déjà  pour  les  autres 
seetiong  on  réclame  h  bon  droit  l'augmentation  du  nombre  des  heures  affec- 
tées à  cette  science,  étant  donnée  surtout  sa  connexion  intime  avec  loul 
ce  qui  touche  anx  questions  économiques,  il  n'est  que  juste  que,  daos  des 
études  qui  portent  spéciBicmcnt  sur  ces  questions,  une  des  premières  places 
soit  réservée  au  cours  de  géographie.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  exagé- 
ration à  réclamer  pour  ce  cours  (rots  Aeure*  par  semaine,  au  moins  dans 
les  deux  dernières  années  de  la  section  commerciale. 

fit  quel  sera  l'emploi  de  ces  heures  de  géographie  T 

Le  programme  actuel  établit  déjh  en  1"  et  3*  commerciales,  l'ëtude  de  U 
géographie  industrielle  et  commerciale  de  ta  Belgique,  Pour  répondre  aui 
exigences  d'une  bonne  préparation  économique  mondiale,  c'est  à  de  multi- 
ples régions  du  globe  qu'une  pareille  étude  doit  maintenant  être  appliquée; 
i  toutes  les  régions  pourrait-on  dire,  mais  ici  il  y  a  lieu  de  ne  tenir  compu 
que  de  celles  qui  exercent  ou  peuvent  ét^e  appelées  i  exercer  une  inRueiee 
notable  sur  le  développement  de  notre  richesse  nationale. 

Ainsi  eo  est-il  du  Congo,  N'est-il  pas  (empa  que  l'étude  de  notre  future 
ctdoaie  soil  faite  d'une  façon  approfondie  dans  lonles  nos  classes,  et  ooa 
plua  seulement  au  point  de  vue  purement  géographique,  ainsi  qae,  faute  de 
temps,  on  est  forcé  de  le  faire  actuellement  î  fit  i  mesure  que  raciivité 
belge  envahit  de  nouveaux  domaines,  il  est  urgent  que  renseiguemenl 
commercial  accorde  k  ceux-ci  une  attention  particulière  et  prépare  les 
jeunes  générations  k  suivre  à  travers  le  aAnde  les  pionniers  qui  ont 
aménagé  les  accès.  Longtemps  on  a  pu  se  contenter  de  quelques  super- 
ficielles notions  géographiques  sur  les  principaux  pays  d'Europe,  et  de 
moins  encore  pour  les  pays  des  autres  parties  du  monde;  il  ne  doit  plot 
être  permis  maintenant  b  aucune  personne  cultivée  et,  i  plus  forte  raison,  ■ 
aucun  homme  d'affaires,  de  ne  pas  être  au  courant  des  conditions  éeoniHDÎ- 
ques  et  sociales  de  tous  les  puissants  groupes  nationaux,  même  les  plus 
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rS!  Ffotre  enseignement  laojen  h  tous  ses  dFgré»,  et  dans  set  diverses 
tendances  soit  g^néraleg,  soit  spéciales,  doit  asiumer  un  r6le  primordial 
dans  la  préparation  dn  pajrs  à  l'eipansion  éeoDomique. 

La  plupart  des  braochet  de  jcet  rnseïgnemenl,  surtout  dans  les  huma- 
nités modernes,  peuvent  et  doivent  coopérer  pins  on  moins  directement  & 
cette  asnvre;  mais  c'eat  la  géographie  qui,  avec  l'ëtude  du  commerce 
proprement  dit,  dml  devenir  un  des  instruments  les  plus  efficaces  pour 
.susciter  les  tendance*  nouvelles. 

A  cette  fin,  il  faut  que  les  cours  de  géographie  dans  toutes  les  sections 
soient  notablement  renforcés  : 

a)  Par  legr  Béparation  des  coura  d'Iiisloire  et  leur  attribvUoo  k  un 
professeur  particulier  muni  d'une  solide  préparation  spéciale. 

b)  Par  l'augmentation  du  nombre  des  levons  qui  leur  seront  attribuées, 
surtout  daos  la  section  commerciale,  et  une  oi^ajsstion  large  et  scientifique 
du  matériel  d'enseignement. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Le  cours  de  géographie 
dans  la  section  professionnelle  de  l'enseignement  moyen 


H.   l'abbd   CharlM   NOBI.KSSK 

Dodnir  ea  iclancei  nitanitlit 
Proftwenr  an   Colliga  StlDi-Pttm,   1    Loanin, 


L'élude  de  la  géographie  dans  renseignement  moyen  est  sortie  depuis 
ODe  viaglaine  d'années  de  l'ornière  où  elle  s'est  longtemps  trataée  Elle 
a  cessé  d'être  uniquement  un  exercice  de  mémoire.  Qui  ne  se  souvient 
de  SOS  années  de  collège  où  préparer  un  concours  de  géographie  con- 
sistait ft  aligner  sur  le  papier,  puis  à  apprendre  par  cœur  d'inlerminables 
colonnes  de  noms  propres  cl  de  ctiilTres,  caps,  rivières,  départements, 
hauteurs  de  montagnes,  population  des  villes,  etc.! 

Cet  enseignement  devait  nécesBair^menl  être  stérile.  Son  aridité 
rebutait  l'élève  et  le  détournait  d'apprendre  par  lui-même  davantage 
dans  cette  voie.  Cette  nomenclature  de  choses,  qui  n'éveillait  en  lui 
aucun  intérêt  intellectuel  ou  pratique,  ne  pouvait  rester  dans  sa  mémoire, 
et  ces  nombres,  dont  on  n'avait  pas  pris  soin  de  tirer  des  conclusions, 
lui  échappaient  au  plus  lét.  Comment  aurait-il  pris  goût  à  celte  élude, 
et  quelle  utilité  pouvait-il  en  retirer? 

De  nos  jours,  la  géc^raphie  est  devenue  pratique  et  raitomtée.  C'est  là 
sa  caractéristique.  On  n  éloigné  un  grand  nombre  de  détails  dont 
la  connaissance  n'était  d'aucun  profit;  on  a  diminué  la  somme  des 
connaissances,  mais  on  les  a  rendues  intensives  et  fécondes  eil  leur 
donnant  un  caractère  utile  et  en  les  expliquant. 

I  J» 
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Sous  l'impulsion  de&  recherches  personnelles  de  plusieurs  savants,  il 
s'est  fondé  dans  différenls  pays  des  sociétés  scientitiques,  des  revues, 
des  séminaires  de  géographie,  où  les  études  ont  été  entreprises  d'une 
manière  méthodique.  Cette  science  a  pris  récemment  une  place  hono- 
rable dans  l'enseignement  supérieur.  A  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait 
dans  d'autres  pays,  les  universités  de  Belgique  ont  organisé  un  doctorat 
..en  sciences  géographiques  relevant  de  la  faculté  des  sciences.  On  a  cest^ 
de  considérer  uniquement  la  géographie  comme  l'auxiliaire  et  le  com- 
plément <le  l'histoire.  Elle  réclame,  pour  être  scieniitîr|ue,  dus  connais- 
sances de  sciences  naturelles,  sans  lesquelles  il  n'est  pas  possible 
d't'xpliquer  plusieurs  traits  importants  du  caractère  d'un  pays.  Ausâ 
trouvons-nous  surannée  la  coutume  de  confier  aux  professeurs  d'his- 
toire les  cours  de  géographie,  surtout  dans  la  section  professionnelle. 

Car  c'est  ici  surtout  qu'elle  ne  doit  plus  servir  à  meuhler  temporaire 
ment  la  mémoire  d'une  foule  de  noms  et  de  chîlfrcs,  elle  a  pour  but  àt 
faire  connaître  un  pays  au  point  de  vue  économique.  Loin  de  se  borner 
â  (^numérer  les  conditions  physiques  d'un  pays  (posilion,  relief,  cours 
dV:iu.  climat,  etc.],  elle  explique  leur  action  sur  lo  développement  de 
ra{;riculture,  d,e  l'industrie  el  du  commerce,  l'usage  que  les  habilasls 
en  ont  fait  ou  les  influences  qu'ils  en  ont  reçues;  ell«  étudie  les  richesses 
naturelles,  le  mode  et  la  mesure  de  leur  exploitation  ;  elle  compare  les 
résultats  acquis  avec  ceux  des  époques  précédentes  et  ceux  des  pays 
rivaux;  guidée  par  les  principes  de  l'économie  politique,  elle  interprète 
ces  résultats,  dt'gageant  les  éléments  et  les  causes  des  succès  ou  de  la 
décadence;  enfin,  cette  revue  faite,  elle  invoqut:  le  facteur  belge;  elle 
considère  les  rebUons  anciennes  ou  actuelles  avec  notre  patrie,  la  pos- 
sibilité de  les  étendrf,  examinant  les  facilités  de  communication,  \a 
chances  de  colonisation,  l'abondance  ou  le  manque  de  certains  produits, 
la  l'ondition  de  l'agriculture,  de  l'industrie  exlractive  ou  manufacturière, 
les  iluciuaiionsdu  commerce,  etc. 

Dans  l'impossibilité  d'étudier  ainsi  en  détail  chacune  des  contréesdn 
globe,  nous  avons  pris  l'habitude,  après  avoir  fait  connaître  les  grands 
traits  de  la  géographie  physique,  politique  el  économique  de  la  plupart 
des  pays,  de  nous  appliqui:r  avec  beaucoup  de  soin  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui,  â  un  point  de  vue  ou  l'autre,  présentent  un  iatërèl 
particulier  pour  les  Belges. 

En  Europe,  outre  la  Belgique,  dont  l'étude  très  détaillée  occupe 
pD-sque  toute  une  année,  nous  choisirions,  pour  deux  motifs  diffïreols, 
faciles  à  comprendre,  l'Allemagne  et  les  Etats  balkaniques  ;  en  A^e,  l« 
pays  d'Extrême-Orient;  en  Afrique,  l'Etat  Indépendant  du  Congo;  eo 
Amérique,  le  Canada,  les  États-Unis  du  Nord  et  les  pays  de  la  Plata. 

Comme  on  s'en  aperçoit,  nous  ne  sommes  pas  guidés,  dans  ce  choix. 
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uniqur-ment  f-ar  Hmporlancc  des  relations  présentée  entre  la  Belgïqod 
et  ces  contrées.  Il  sultit  qu'on  puisse  envisager  la  possibilité  d'aa^ruitre 
ce»  relations,  ou  même  de  les  créer;  moins  que  cela,  il  suffit  qee 
l'exemple  de  l'énergie,  de  l'habileté  et  des  progrés  d'une  nation  paisse 
servir  de  leçon,  dévt-lopper  l'initiative,  aider  ft  l'édification  morale  et  à 
la  formation  pratique  du  jeune  homme. 

Au  sujet  de  la  méthode,  nous  Terous  les  remarques  suivantes  : 

L'enseignement  doit  être  intuttir.  Il  nécessite  l'emploi  de  cartes, 
vues  et  photographies,  statistiques,  diagrammes,  collections,  spécimens 
de  produits  commerciaux,  en  un  mot,  de  tous  les  objets  capables 
d'évoquer  des  rcprésenlntions  concrètes  dans  l'esprit  des  élèves. 

S'il  use  de  lectures,  —  et  c'est  une  nécessité,  —  le  professeur  choisira 
non  plus  des  descriptions  littéraires,  mais  des  aperçus  sur  l'esprit  et  les 
mœurs  des  habitants  d'un  pays,  le  mode  d'exploitation  de  ses  richesses 
nalurflles,  les  caraclèrisiiques  de  son  commerce,  l'établissement  et 
l'importance  d'une  voie  ferrée,  l'emploi  industriel  des  forces  de  la 
nature,  etc. 

Pour  faire  connaiire  la  situation  économique  d'une  nation  ('),  il  faut 
citer  des  chiffres,  beaucoup  de  chiHnts.  Comment  s'y  prendre  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  dâf:iut  critiqué  plus  haut  et  provoquer  la  satiété?  Ne 
songeons  pas  à  une  rigoureuse  exactitude.  Citons  les  chiffres  globale- 
ment. Surtout  ne  les  présentons  Jamais,  si  possible,  isolés.  Comparons 
tes  résultats  d'une  année  â  ctiux  des  années  précédentes,  ceux  d'un  pays 
à  ceux  des  nations  rivales.  Il  importe  plus  de  connaître  la  situation 
relative  d'un  pays  que  ses  richesses  absolues  ou  son  activité  prise  i  part. 
Et  celle  comparaison,  présentons-la  sous  forme  de  tableaux,  à  l'aide  de 
diagrammes. 

Nous  jugeons  que  c'est  perdre  un  temps  considérable  que  de  fïire 
dessiner  des  cartes  soit  en  classe  au  tableau  noir,  soit  pendant  les  heures 
d'étude  dans  un  cahier  ad  hoc.  Il  est  nécessaire,  sans  doute,  que  l'élève 
se  rende  bien  compte  de  l'aspect  d'un  pays,  de  sa  forme,  de  i$a  position, 
de  la  place  des  principaux  accidents  géographiques,  mais  il  ne  faut  pas 
exiger  une  exactitude  absolue;  et  nous  croyons  d'ailleurs  qu'on  peut 
arriver  à  un  résultat  plus  q^ie  suffisant  en  procédant  comme  ceci  : 

.\Tant  l'emploi  de  livres  ou  d'atlas,  c'est  sur  la  carte  murale,  suspendue 


(')  Cest  dans  le  Rectteil  consulaire  de  Belgique,  dans  certains  livres  spéciaaz, 
donnant,  par  exemple,  la  monographie  d'un  Etat  (tel  Let  Êtati-Vnii  au  XX'  siicte, 
par  P.  Lerot-Beaulibu),  ei  dans  les  périodiques  que  le  professeur  trouvera  les 
renseignements  indispensables  sur  les  industries  et  le  commerce  des  contrées 
qu'il  voudrait  étudier  exprofeuo. 
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devant  les  élèves,  que  s'acquiert  une  première  connaissance  de  la  conlrét 
&  étudier.  Le  professeur  n'indiquera  aucun  détail  par  lui-même,  même 
s'il  8'at;it  d'uD  pays  totalement  inconnu;  il  fera  tout  trouver  pRr  l'élite, 
exerçant  ainsi  sa  TacullÈ  d'observation  et  exigeant  une  atlention  qui 
fixera  la  mémoire  exacte  des  faits.  Dans  la  leçon  suivante,  le  même 
travail  se  refera,  m&is  sur  l'atlas  cette  fois,  l'élève  comparant  les  déistls 
de  la  carie  murale  avec  ceux  de  la  carte  qu'il  a  entre  les  maios.  .Noos 
croyons  cette  répétition  très  favorable  pour  préciser  et  fixer  déSoitive- 
ment  les  points  utiles  à  savoir. 

Ensuite  nous  remettons  à  chacun  un  certain  nombre,  une  dizaine  ptr 
exemple,  d'exemplaires  d'un  croquis  sommaire,  comme  celui  que  noBs 
snncxons  à  ce  rapport.  11  ne  contient  que  quelques  traits,  dessinés  arec 
exactitude,  pour  permettre  à  l'élève  de  s'orienter.  Ces  cartes  devront 
être  successivement  complétées  par  lui  à  difTérents  points  de  vue,  conuoe 
on  le  verra  dans  la  suite,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  l'étude  de  ce  pays,  il 
s'est  familiarisé  avec  les  contours,  la  position  des  montagnes,  la  direc- 
tion des  cours  d'eau,  etc.,  et  qu'il  possède  une  notion  sufSsaniineot 
exacte  de  la  géographie  de  la  contrée. 

Nous  voudrions,  comme  exemple,  donner  en  partie  la  géographie  des 
États-Unis  et  de  l'Amérique  du  Nord,  afin  de  montrer  commeni,  i 
notre  avis,  il  convient  d'expliquer  un  pays  dans  la  section  profes- 
uonnelle  de  l'enseignement  secondaire.  Nous  fne  pouvons  songer  i 
développer  également  chacun  des  chapitres  d'un  cours  auquel  nous 
consacrons  plus  de  deux  mois.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  la  plupart, 
et  n'insisterons  que  sur  quelques-uns.  Les  diagrammes  intercalés 
dans  te  texte  sont  la  reproduction  en  petit  des  tableaux  emplo}'és 
en  classe. 
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LES  ETATS-UNIS  DE  L'AMERIQUE  DU  NORD 

POSITION  GÊOCnAPllIQUB  ET  OIXENSIONS 

Il  importe  avant  tout  de  bien  situer  le  pays.  La  carte*spéciale  des 
Élats-Unis  isolés  des  contrées  voisines,  ou  même  celle  de  l'Amérique 
ne  suffii  pas.  Nous  nous  servons  du  globe  terrestre  et  de  la  planisphère. 

Si  nous  citons  les  latitudes  extrêmes  49°  N.  et  SO»  N.,  nous  évitons  d'in- 
sistrr  sur  ces  chiffres.  Nous  préferons  nous  servir  do  comparaisons, 
disant  par  exemple  :  Ics  poinis  les  plus  septentrionaux  de  l'Union  sont 
à  la  hauteur  de  Paris  et  de  Vienne;  au  sud,  l'Union  s'étend  plus  bas  que 
l'Algérie  ou  l'Egypte,  aussi  basque  Calcutta  et  Canton.  New- York  est  à 
la  lalirude  de  Madrid  et  de  Péking. 

Quand  il  est  midi  k  Bruxelles,  il  n'est  encore  que  7  heures  du  matin  ft 
New-York,  4  heures  à  San-Francisco. 

Les  États-Unis  sont  baignés  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  qui  les 
sépare  de  l'Europe  et  de  l'Arrique  ;  à  l'ouest,  par  le  Grand  Océan,  qui  les 
sépare  de  l'Asie.  La  distance  entre  New-York  et  Anvers  est  d'environ 
8,900  kilomètres;  de  San-Prancisco  au  Japon,  il  y  a  5  peu  près  8,800 
kilomètres. 

Ils  occupent,  d'un  océan  à  l'autre,  toute  la  partie  moyenne  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Ils  ont  pour  voisins  immtidials,au  nord,Iif  Canada,  séparé 
d'eux  par  une  ligne  convenlionnelle,  outre  les  Grands- Lacs  et  le  Saint- 
Lsureni;  au  sud,  le  Mexique;  bornes,  le  Rio  grandc-del  Norte  et  une 
limite  conventionnelle. 

Quelle  est  la  superficie  du  pays  ?  Se  contenter  de  dire  7,700,000  kïlo- 
mélres  carrés  n'est  pas  répondre,  car  ce  nombre  ne  fait  pas  image  dans 
la  lête  des  élèves.  Il  vaut  mieux  comparer  encore  une  fois,  considérant 
que  les  différents  pays  sont  représentés  dans  un  mi'sme  allas  ou  dans  une 
même  collection  de  cartes  murales  à  des  échellps  souvent  lirtTérFnies,  de 
sorte  que  l'élève  est  enclin  â  se  faire  une  idée  fausse  des  véritables 
dimensions  des  contrées  du  globe.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  plusieurs 
fois  que  tes  dimensions  d'une  carte  isolée  ne  peuvent, pas  être  prises 
comme  mesure  absolue  de  la  superlicie  d'un  territoire. 

Au  lieu  donc  des  chiffres  cités  plus  haut,  nous  préférons  répondre  : 
les  Etats-Unis  ont  une  superficie  qui  dépasse  les  trois  quarts  de  celle 
de  toute  l'Europe;  ils  sont  deux  cent  soixante  fois  plus  vastes  que  la 
Belgique. 

Us  forment  une  masse  homogène  fort  peu  échancrée.  surtout  si  on  la 
compare  au  Canada,  leur  voisin  le  plus  proche,  si  peu  qu'il  est  à  peine 
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besoin  de  citer  la  baie  de  Chesapeake.  D'excelleals  ports  ont  pu  oéaD- 
moins  s'établir,  surtout  à  Tembouchure  de  certains  fleuves. 


On  signalera  la  présence  et  le  parallélisme  de  trois  chaînes  de  mon- 
tagnes arec  leurs  caractères  propres.  Deux  nombres  suffisent  :  2,000  et 
4,000  mètres 

Los  deux  clialnes  des  Cordillères  forment  les  rebords  d'un  plateau... 

L'immense  plaine  centrale  descend  insensiblement  vers  les  rdtcs  du 
golfe  de  Slcxique,  basse  et  bordée  de  lagunes.  Elfe  se  prolonge  au  nord- 
est  au  delà  des  limites  de  l'Union  jusqu'à  colles  du  continent  américain 
lui  mâme.  Elle  communique  avec  la  plaine  maritime  du  sud-PSl,  le 
long  de  l'oci'an  Atlantique. 

HTDROGDAPHie 

Les  cinq. grands  laCB,  de  niveau  différent:  rapides  et  chutes  —  le 
Saint- Laurent. 

Les  fleuves  ctltiers  du  versant  de.rAllantiquc,  importaDts  à  cause  tin 
caractère  des  contrées  et  des  villes  qui  traversent. 

Le  Mississipi  H  ses  princjpaux  affluents  :  Missouri,  Oliio,  Tennessee, 
Arkansns,  rivière  Bouge, 

Expliquer  dès  maintenant,  quitte  à  y  revenir  plus  tard,  l'importaiice 
de  ces  cours  d'eau  au  point  de  vue  économique. 


Pour  certains  pays,  l'étude  du  climat  olfre  un  int(<rét  spécial,  en  tant 
qu'il  explique  pour  une  bonne  partie  le  caractère  ethnique  des  habitants, 
la  distribution  de  la  populalion,  son  industrie,  etc.  Il  en  est  ainsi  pour 
les  États-Unis.  Il  fournit  des  éléments  de  comparaison  très  inFiruclifs, 
d'abord  avec  le  Canada,  dont  les  rapprochent,  autant  que  le  voisinage 
géographique,  l'orographie  et  l'hydrographie.  Il  faudra  rappeler  rapide- 
ment les  parti  eu  lariKis  climatériqucs  de  ce  pays.  On  expliquera  aussi  le 
climat  des  Etats-Unis  en  les  compiirant  aux  pays  d'Europe.  Eu  ègird  i 
cette  comparaison,  le  climat  des  États-Unis  doit  être  dit  :  Iroitical- 
arctique,  ainsi  que  le  désignent  certains  auteurs  américains. 

N'éprouvant  pas  t'indueiice  du  Gu  If-Strcam,  l'hiver  y  estglacial  presque 
partout.  New  York  placé  sur  la  mer  à  la  iatiludede  Naples,  a  deshit-en 
plus  froids  que  Berlin.  Dans  la  plaine,  ouverte  à  tous  les  vents  du  nord, 
soustraite  au  contraire  à  l'influence  bienbîsante  dos  souffles  marias  de 
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l'est  ou  de  l'ouest,  ta  tempéralure  moyftnne  de  janvinr  (tp  Saint-  LouÎb,  à 
la  hauteur  <le  la  Sicile,  est  inférieure  à  zàro  ;  il  gèle  en  Floride  (latitude 
de  l'Egypte). 

Seule  la  côte  du  Pacifique,  baignte  par  les  enuscinudesdu  Kurro-Stwo, 
est  l'abri  de  ces  terribles  hivers,;  les  étés  y  sont  d'iiillcum  aussi  moins,' 
brûlants  que  dans  les  autres  parties,  où  parlout  il  e.<t  beaucoup  pl:s' 
chaud  que  cht>z  nous,  sauf  aux  dt!ux  bouls  de  la  frontière  canadienntt  et 
sur  les  très  hauts  plaleaus. 

Somme  touti^.  le  climat  de  l'ouest  est  comparable  à  celui  de  la 
Belgique,  mais  ailleurs  il  est,  par  rapport  au  nOtre,  excessif. 

Au  point  .de  vue  de  la  distribution  des  pluies,  le  caraittïre  est  aussi 
plus  extrême  que  chez  nous.  §ur  la  côte  du  Pacitique  renconirée  par 
les  vents  contre-nlizés  qui  ont  pas'6  au-dessus  de  l'oréan,  il  piput  beau- 
coup. Obligé  de  se  dilater  pour  devenir  plus  létier  afin  de  pouvoir  esca- 
lader la  chaîne  des  Conli  Hères,  le  vent  se  refroidit,  la  dilaialion  s'accom- 
pagnant  d'un  abaissement  de  la  température,  (le  refroidissement  amène 
la  condensation  des  vapeurs  d'eau  ft  provoque  des  pluies  abondantes. 
Aussi,  au  delà  de  la  chaîne  (Sierra-.Nevada. monts  Cascailcs',  on  rencontre 
une  région  aride,  fnrmant  un  véritable  désert,  entre  les  deux  chaînes 
parallèles  des  Cnnlillères.  Dans  la  plaine,  au  contraire,  si  l'on  compte 
on  nombre  moindre  de  jours  de  pluie  que  dans  nos  contrées,  la  quan- 
tité d'eau  recueillie  au  pluviomètre  est  plus  grande  cependant;  les 
pluies  y  sont  plus  rares,  mais  plus  violerites.  Cette  région  est,  par  suite, 
plus  souvent  que  notre  pays  sujet  à  de  filcheuses  sëch<-resses. 

Conclusion  :  L'union  englobi;  la  grandii'musse  des  contrées  tempérées 
du  continent  dont  elle  occupe  le  milieu,  et  si  son  territoire  est  moins 
vaste  que  celui  du  Canada,  celui-ci  possède  infiniment  plus  de  terres 
dont  le  sol  glacé  s'oppose  à  une  esptoilation  agricole  et  aux  séjours  peM 
manenl  des  Européens. 


Elle  doit  dépasser  à  présent  80  millions  d'habitants  [<).  En  1800  on  en 
comptait  un  peu  plus  de  3  millions.  Elle  n'a  cessé  de  rrolirn  dans  des 
proportions  considérables  grflce  à  un  fort  appoint  d'ëmigrants  depuis 
1830.  On  estime  k  près  de^^O  millions  le  nombre  d'éirangfrs  arrivés  aux 
Etats-Unis  depuis  cette  date,  et  les  neuf  dixièmes  sont  venus  de 
l'Europe. 

Les  sept  huitièmes  de  la  population  des  États-Unis  appartiennent  i)  la 
race  blanche,  le  peste  est  formé  de  nègres,  outre  environ  300.000  peaux 
ronges  et  un  nombre  moindre  de  jaunes.  Dans  cette  population  blanche. 


(<)  Nom  parlons  des  Étals-Unis  seuls,  sans  lenrs  eolonies. 
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la  famille  teutonne  domine  conaidérablemenl.  Ce  sont  avec  les  Irlandais, 
les  Anglo-Saxons,  les  Allemands  et  les  Scandinaves  qui  ont  de  18304 
1880,  fourni,  et  de  beaucoup,  le  plus  Tort  contingent  de  l'armée  d'ëmi- 
gralion.  Pendant  ce  demi-siècle,  les  sept  huitièmes  des  étrangers  arriTè) 
aux  États-Unis,  venaient  du  nord-ouest  de  l'Europe.  Depuis  lors,  il  s'esl 
produit  vers  l'Amérique  un  courant  considérable  des  peuples  du  sud  et 
de  l'est  de  l'Europe  (Italiens,  Autrichiens,  Hongrois,  Russes),  qui  de 

DéTsloppaineat  de  1»  i^pnUtlon  de*  âtUa-ITiilB 

-    (de  1800  à  1900). 


18*J0  à  1900  l'a  emporté  sur  le  flot  du  nord  et  a  fait  tomber  la  propor 
tîon  de  sept  huitièmes  h  trois  qunrts  en  l'rspace  de  dix  ans. 
,  En  regard  de  ces  chiffres  si  cnnsitit^rablrs,  meltPï  le  nombre  des 
Belges  émigrés  :  on  estime  à  70,00(1  le  nombre  des  Br-lges  arrivés  lui 
Étals-Unis  pendant  tout  le  XIX*  siftclp,  deux  fois  moins  que  \es  Hollan- 
dais, qui  sont  cepenrlant  beauroup  moins  nombreux  Hans  leur  payi 
Voilà,  pris  sur  le  vif,  |e  manque  d'énergie,  l'abi^enre  d'esprit  d'entre- 
prise de  nos  compslriotesl  Sans  doute  la  situation  économique  si 
prospère  de  notre  pairie  ne  poussait  pas  autant  nos  nationaux  à  s'cipi- 
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trier.  Hais  nous  avons  connii  des  périodes  de  crise,  la  coDcurrence 
deTÎeot  de  jour  en  jour  plus  ardente  â  l'intérieur  même  du  pays,  et 
d'ailleurs,  la  prospérité  n'est  jamais  &i  grande  qu'elle  ne  puisse  augmen- 

Inutlcnttloii  d'Bnrop*  êmx  ftteto-Diiia 
(de  1830  à  1900  ei  de  1901  à  1904). 


ter.  Combien  n'aurait-elle  pas  crû  encore  si,  depuis  longtemps,  les 
Belges  y  avaient  contribué  en  travaillant  il  l'étranger,  en  exploitant,  au 
profitde  nos  entreprises  nationales,  les  richesses  inépuisables  de  contrées 
étrangères  ob  il  y  a  place  pour  toutes  les  énergies  et  toutes  les  initia- 

tÎTCS. 
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feTAT  POLtTIQUB  ST  SOCIAL. 

Expliquer  rapidement  l'orgriaisation  politique  du  pays. 

Attirer  l'altention  Bur  le  caractère  des  habitants,  leur  esprit  de  tol^ 
rance,  leur  amour  de  la  liberté,  ciLant  par  exemple  quelques  gestes 
(actes,  discours)  du  président  actuel,  leurs  initiatives,  l'absence  de  pré- 
jugés conservateurs,  leur  habileté  à  s'emparer  de  tous  les  progr^ 
montrant  comment  ils  n'bésitent  pas  à  remplacer  à  grands  frais,  \io 
outilbge  économique  même  récent,  par  un  autre  plus  nouveau,  si  celui- 
ci  augmente  les  forces  de  produclion. 

Dire  quelques  mots  de  h  doctrine  de  Monroé,  et  les  tendances  impé- 
rialistes des  hommes  les  plus  influents  de  notre  époque. 

Citerons-nous  le  nom  de  tous  les  Etats  de  l'Union,  au  moins  ries 
prinripaux  d'entre  eux?  Non  ;  du  moins  ne  les  ferons-nous  pas  apprendre 
inlentionnellement  Nous  ne  pouvons  raisonnablement  songer  à  les  rete- 
nir tous,  et,  d'autre  part,  il  est  impossible  de  faire  une  distinction  entre 
eux  au  point  de  vue  de  l'importance.  Dès  lors,  lorsqu'il  nous  arrivera 
d'avoir  à  en  citer,  nous  le  ferons,  mais  en  indiquant  chaque  fois  leur 
position  sur  la  carie  murale  et  dans  l'atlas,  de  manière  qu'à  la  longue, 
l'élève  sache  assez  bien  les  situer  dans  le  pays  et  puisse  se  servir  de  cette 
connaissance,  peut-être  encore  approximative,  dans  ses  lectures  ou  ses 
recherches  ultérieures.  Nous  nous  bornerons  à  partager  le  pays  en  cinq 
régions,  à  l'exemple  des  publications  officielles  des  Etats-Unis  :  Atlan- 
tique  nord,  Atlantique  sud,  t^nlre  nord.  Centre  sud,  Ouest.  Cela  suffira 
pour  l'étude  du  pays  au  point  de  vue  économique. 

Reste  à  énumérer  un  certain  nombre  de  villes,  les  plus  considénblo. 
Ciler  approximativement  la  population  de  quelques-unes,  se  souvenant 
qu'elle  change  rapidement,  et  montrant  pour  l'une  ou  l'autre  la  marche 
ascendante  pendant  le  siècle  dernier.  Craindre  d'assommer  l'élève  de 
noms  et  de  chiffres.  Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  d'indiquer  leur  posi- 
tion sur  la  carte  et  leurs  moyens  de  communication.  Il  sera  nécessaire 
de  revenir  là-dessus  plus  tard,  mais  il  est  utile  d'attirer  ici  déji,  sur  ce 
'  point,  l'attention  des  élèves,  ce  qui  leur  permettra  d'induire  eux-mêmes 
les  relations  commerciales  importantes. 

Enfin,  citer  leurs  colonies  :  Hawaï,  Samoa,  Philippines,  Alasb. 
Porto-Rico;  indiquer  les  liens  qui  rattachent  Cuba  i  l'Union.  Faire 
remarquer  l'importance  des  premières  qui  assureront  probablemeol  o> 
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joar  la  suprématie  militaire  et  commerciale  des  Étals-Unis  dans  l'ocëaa 
PaciSque,  surtout  après  le  percement  de  l'isthme  de  Panama. 

L'AfiRICDLTDRB. 

Depuis  longtemps,  les  Etals-Unis  sont  le  premier  pays  agricole  du 
monde.  Grâce  à  leur  immense  plaine  centrale,  arrosée  par  le  Mississipi, 
et  qni  se  prolongé  dans  la  partie  mt^ridionale  du  versant  de  l'Atlantique, 
ils  possèdent  une  surface  eulHeable  et  exploitée,  qui  représente  un  ter- 
ritoire cent  quinze  (nia  aussi  grand  que  toute  la  Belgique,  plus  de  six 
fois  la  superficie  totale  de  la  France.  La  différence  de  latitude  et  la  divei^ 
site  des  climats  leur  procurent  une  variété  ile  culture  plus  grande  qu'en 
aucun  pays  de  l'Europe,  et  leur  permettent  de  réunir  les  productions 
de  toutes  les  contrées  situées  entre  les  tropiques  et  les  cercles  pol^ircB, 

«  Les  principales  branches  de  l'agriculture  américaine  se  réduisent  à 
quatre,  dont  trois  vivriôres  et  une  industrielle  :  la  culture  des  céréales 
et  des  plantes  fourragères,  l'élève  du  bétail,  la  production  du  tait  et  de 
ses  dérivés,  fromage  ou  beurre;  enfin  la  culture  du  coton.  On  peut  y 
joindre  comme  cultures  secondaires,  celles  des  fruits,  des  légumes  et  du 
tabac.  » 

Grains  et  fovnaget.  —  Les  surfaces  cultivées  en  céréales  mesurent 
74  millions  d'hectares,  vingt-cinq  fois  la  superficie  de  la  Belgique 
entière  ;  la  valeur  des  récoltes,  variable  d'année  en  année,  est  de  plus  de 
T  1/j  milliards  de  francs.  En  France,  grand  producteur  de  céréales,  elle 
atteint  parfois  S  milliards. 

C'est  dans  le  Cenlre-nord,  dans  l'espace  compris  entre  les  monts 
Rocheux  et  les  Alléghanys  jusqu'au  confluent  du  Missouri  et  du  Hissi»- 
sipi,  qa'on  trouve  les  plus  grandes  exploitation,  le  maïs  s'étend  un  peu 
plus  au  sud,  une  bonne  quantité  de  froment  s'obtient  dans  l'ouest. 
(Carte  n- 1.) 

Sous  ce  nom  de  céréales,  il  fkut  entendre  le  maïs  pour  une  valeur  de 

4  </«  millianls  de  francs,  ce  qui  représente  les  trois  quarts  de  la  pro- 
duction du  globe,  cent  fois  plus  que  la  France;  le  froment  pour  près  de 

5  milliards,  l'avoine  pour  plus  del  milliard. 

De  cette  immense  quantité  de  grains,  les  Etats-Unis  exportent  pour 
plus  de  1  milliard,  surtout  en  Angleterre,  Ils  sont  aussi  un  des  grands 
fournisseurs  en  grains  de  la  Belgique,  leur  exportation  ayant  monté 
parfois  jusque  près  de  90  millions,  soit  presque  le  tiers  du  montant  de 
nos  achats  à  l'étranger. 

La  culture  des  céréales,  â  l'encontre  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  contrées, 
se  fait  industrielDement,  c'est-à-dire  souvent  sur  des  étendues  de  cen- 
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taines  ou  même  de  milliers  d'hectares,  et  &  l'aide  de  oombreuses  et 
multiples  machines.  Les  Éiats-Uais  sont  d'ailleurs,  et  de  loin,  le  pre- 
mier pays  du  monde  pour  la  constructioa  et  l'emploi  de  machine* 
agricoles,  qu'ils  vendent  à  toutes  les  contrées  de  la  terre. 

La  production  des  foins  et  fourrages  avait,  en  1900,  une  valeur  de 
S  t/j  milliards  de  francs. 

Èlèoe  da  animaux  domesHquet.  —  Cette  branche  de  l'agriculture  est, 
en  Amérique  comme  dans  les  lies  Britanniques,  une  des  principales. 
Voici  pour  quelques  espèces  d'nnimaus,  la  comparaison  avec  les  princi- 
paux pays  éleveurs  du  globe  (chiflnres  de  1900)  : 

FrlBolpMix  pftr*  iivwvur»  dn  Olobot 


F.  —  ¥noee.    All.^  lllemigna.    Aii.=  Auiriehe.    Arg.  =  irguline.    AuUr.  =  AoMnlie. 
£.-U.  =  £uit-llDU.    R.  =  Rutiis. 

Il  faudrait  citer  encore  les  mulets  et  les  porcs,  pour  le  nombre  des- 
quels les  Élats-Uuis  sont  cerlaincment  à  ta  Utc  des  pays  du  globe.  La 
DioiiU  du  gros  bétail  est  ^levé  dans  le  centre  Nord,  principal  lieu  de  pro- 
duction du  maïs  qui  sert  très  largement  à  l'alimcntntion  des  animaui  de 
ferme;  ^|^  dans  le  centre  Sud,  Va  tla^s  l'Ouest.  (Carte  n'  1.) 

Comme  la  culture  des  céréales,  l'élevage  d'une  part,  l'abataged'auin 
part  des  animaux  de  boucherie  est  tombée  sous  la  coupe  de  la  grande 
industrie,  caraclériséo  par  la  concentration  des  capitaux,  l'applicaûoa 
des  plus  récentes  découvertes  scientifiques,  la  division  du  travail,  le 
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développement  du  macbiaisme,  ruUlisation  des  sous-produits,  l'aug- 
nientalion  considérable  de  la  production. 

Lc8  grands  centres  d'abatage  se  trouvent  â  Chicago,  Omaha  et  Kansas 
Cily. 

La  valeur  totale  des  animaux  vendus  ou  abattus,  des  produits  de 
laiterie  el  de  la  laine,  s'est  élcvde  aux  États  Unis,  en  1809,  à  9  milliards 
de  francs. 

I.es  Étals-Unis  exportaient,  en  1902,  pour  200  millions  de  francs  de 
viande  de  bœuf  gel^,  conservi^e  ou  salée,  et  pour  ISO  millions  de 
léics  de  bétail  vivant. 

Si  la  Belgique  s'opposait  à  l'introduction  de  viandes  abattues,  elle 
n'en  aciictail  pas  moins  l'année  dernière  plus  de  18,000  animaux  vivants 
pour  une  somme  supérieure  à  9  millions  de  francs. 

La  production  du  laitage  est  aussi  une  industrie  très  prospère  aux 
ÉlalB-Ûnis  :  les  vaches  laitières  représenieni  le  Vi  des  animaux  de 
la  race  bovine  :  elles  sont  élevées  surtout  dans  le  Centre  el  l'Est,  à  pro- 
ximité des  grands  centres.  Outre  une  consommation  très  grande  de  lait, 
les  Étals-Unis  produisaient  700  millions  de  kilos  de  beurre  et  139  mil- 
lions de  kilos  de  fromages. 

Culture  de  coton.  —  La  production  a  plus  que  quintuplé  depuis  18S0; 
de  447,S  millions  de  kilos  elle  a  pa^  à  2,136  millions  en  1000  et 
à  près  2,500  millions  en  moyenne  pendant  ces  dernières  années,  avec 
une  valeur  de  2  milliards  de  francs.  Ces  chiffres  représentent  les  ■V4 
de  la  production  mondiale,  et  l'étranger  achète  les  trois  quarts  de  la 
production  américaine.  La  Belgique  en  achetait,  en  1003  pour  28  mil- 
lions, en  1903  pùur  36  millions  et  en  1904  pour  33  millions  de  francs. 

DAreloppament  de  la  prodaotlan  ootonnltra  aox  Atata-Unts. 


Le  climat  spécial  que  réclame  cette  plante  fait  que  les  cultures 
eti&lent  seulement  dans  le  Sud  des  États-Unis,  entre  les  montagnes 
rocheuses  et  l'Océan  Atlantique.  (Carte  n*  2.) 
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Fruité.  -~  La  culture  des  fruits  s'est  fort  dércloppëe  aux  eavirons  da 
grands  centres  et  dans  l'Ouest.  La  valeur  de  la  production  est  de  plus  de 
600  millions  de  francs  et  les  États-Unis  sont  parvenus,  ea  1901,  i 
en  exporter  en  Europe  pour  près  de  90  millions  de  francs. 

Dans  ces  chiffres  n'est  pas  comprise  la  culture  de  la  vigne  dettiaét 
à  la  fabrication  du  vin,  dont  la  production  a  atteint  2  millions  d'bt-cto- 
litresen  1901. 

Légumes.  —  A  proximité  des  grands  centres  de  coDsommatton  : 
Atlantique-Nord  et  Centre-Nord. 
Valeur  :  1  milliard  300  millions  de  francs. 

Tabac.  —  Dans  le  centre  de  la  partie  située  le  long  de  la  cot«  de 
l'Atlantique.  (Voir  la  Carte  a'  i.) 

Production  :  300  millions  de  francs.  Près  de  la  moitié  en  est  exportée  : 
la  Belgique  leur  en  achetait,  en  1904,  pour  plus  de  10  millions  de 
francs. 

Sucre.  —  Jusqu'à  présent  les  États-Unis  ont  produit  relativement  pni 
de  sucra  :  jusqu'en  ces  dernières  anaé«i  ils  étaient  tributaires  de 
l'étranger  pour  cette  denrée.  (Carte  n*  2.) 

Il  existe  des  plantations  de  cannes  à  sucre  sur  le  Hississipi  infërienr, 
et  la  culture  de  la  betterave  sucrière  se  développe  dans  le  Centre  Nord. 
Hais  dans  leurs  colonies  :  Hawaï,  Porto-Bico,  Cuba,  les  ptantatious  àt 
cannes  se  multiplient  rapidement,  et  le  temps  est  proche  sans  doute  oà 
il  en  sera  de  même  aux  Pbilippines.  Dans  ce  domaine  aussi,  l'Caion 
peut  prétendre  au  premicu*  rang,  et  d^jà  les  importations  de  sucre  de 
betterave  ont  presque  entièrement  cessé  dans  ce  pays  où  cepeadani  U 
con$<fmmBtioD  annuelle  est  en  moyenne  de  66  livres  par  tête. 

Conclusion.  —  En  résumé,  les  336  millions  d'hectares  étaient  répartit 
en  1900,  en  5,730,000  exploitations  dont  la  valeur  globale  était  de  plu 
de  100  milliards  de  francs,  et  dont  les  produits  valaient  au  dell  de 
18  milliards  de  francs 

LiNDOSTRIR  mNlÈM 

«  Les  États-Unis  tiennent  sans  conteste  le  premier  rang,  et  de  bcio- 
coap,  parmi  tous  les  pays  du  monde  au  point  de  vue  de  l'industrie 
minière,  et  leur  prépondérance,  sous  ce  rapport,  va  croissant  ». 

La  production  minière  s'est  élevée  en  1902  i  près  de  6  milliards  et 
demi  de  francs. 


îdby  Google 


D„tiidD,Googlc 


nb,  Google 


Elle  comprend  surtout  la  bouille,  le  pétrole,  le  fer,  le  cuivre,  l'or  et 
l'argent,  —  plus  d'autres  minerais  :  plomb,  zinc,  mercure,  tlomi- 
Dium,  etc. 

Charbon  (houille  et  anthracite).  — Le*  bassine  houillers  sont  situés  eu 
no  grand  nombre  d'endroits  et  peuvent  être  répartis  en  cinq  bassins 
importants,  dont  la  position  est  indiquée  sur  la  Carte  n*  3. 

L'exportation  en  1902,  fut  de  6,300,000  tonnes,  l'importation  (dans 

Prodvotlaii  du  obkrbon  an  Barop«  «t  max  Ateta-Unla 

(en  millions  de  tonnes  métriques). 


K-Au    JiiFr.  AHEI/Oj 


rUueat,  provenaoce  :  la  Colombie  britannique]  de  2,600,000.  O  chiOre 
des  exportations  est  fort  minime,  mis  en  regard  du  chiffre  correspon- 
dant de  la  Graode-Breugne.  Il  ne  fândrail  pas  eo  conclure  cependant 
que  les  États-Unis  sont  tort  en  arrière  de  ce  dernier  pays  au  point  de  vue 
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de  la  production  du  plus  précieux  des  minéraux.  Les  deax  ùiAmi 
précédents,  indiquant  pour  1894  et  1900,  la  part  des  principaia  piy» 

AngntMitetlaa  de  l»,  prodootton  da  dhmrbon  dMW  I»  moMda  rnOÊt         , 
(de  18M  à  1900). 


Àugmenlatien  proportionndle  de  la  produetian 
(de  1694  à  1900). 

Ëtats-Unis 70  mitlicHis  de  tonnes,  soit  38    *'• 

Grande-Bretagne    ...    90  —  10    */• 

Allemagne 30  —  80    •/. 

France 8  -  «.S-/. 

Autriche SO  —  SOO    •/. 

Belgique î  —  10    •/. 

Russie 6  —  67    •/. 

De  1894  à  1900,  la  production  annuelle  de  charbon  du  monde  entier  a  fKtiit 
S60  millions  de  tonnes  à  plus  de  700  millions.  Le  diagramme  drculain  oinci 
indique  la  pari  proportionnelle  de  chaque  pays  dans  celte  augmentation. 

producteurs  dans  la  quantité  totale  du  charbon  extrait  dans  le  mooil'. 
font  voir  que  depuis  quelques  années  (depuis  1899)  l'Union  amériaiw 
dépasse  l'Angleterre,  et  l'écart  va  eo  augmentant.  Toutefois,  si  dinsce 
dernières  aanéesia  production augmenlail, la coDsomtnatJonaussicrcù- 
sait  i  peu  près  dans  la  même  mesure,  le  nombre  des  maehioes  et  le«r 
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paiseance  augmentant  eans  cesse,  les  transports  auen  se  développant 
beaucoup.  Hais  tandis  qae  la  mairhe  ascensionnelle  de  la  consomma- 
tïoD  devra  sous  peu  se  ralentir  nécessairement,  pendant  longtemps 
encore,  on  continuera  A  extraire  en  Amérique  des  quantités  de  plus  en 
plus  considérables,  grâce  à  la  découverte  de  nouveaux  gisements  et 
l'emploi  des  machines  poussé  aussi  loin  que  possible.  L'excédent  ira  en 
augni«nlant;  étant  donné  le  bon  marché  du  charbon  américain  (fr.  8.84, 
prix  moyen  de  la  tonne  prise  &  la  mine  aux  États-Unis,  contre  fr.  13.19 
de  la  Grande-Bretagne,  fr.  14.95  en  France,  davantage  encore  en 
Belgique],  et  la  diminution  des  frais  de  transport  sur  les  chemins  de 
fer  de  l'Union  et  les  lignes  de  navigation,  il  ne  foudra  plus  longtemps 
avant  que  les  charbons  américains  viennent  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée faire  avantageusement  la  concurrence  aux  charbons  anglais 
dont  les  prix  au  contraire,  ont  une  tendance  à  s'élever  par  suite  de 
l'approfondissement  et  l'épuisement  relatif  des  mines. 

Nous  ferons  remarquer  plus  tard  l'excellence  de  la  position  géogra- 
phique du  plus  riche  des  bassins  houillers,  le  bassin  Appalacbien,  en 
communication  directe,  par  les  grands  lacs,  avec  les  abondants  gise- 
ments de  minerais  de  fer  situés  à  l'ouest  du  lac  Supérieur. 

Pétrole.  —  Les  Étals-Unis  sont  avec  la  Russie  les  pays  les  plus  riches 
en  pétrole.  On  découvre  encore  souvent  de  nouveaux  gisements  de  ce 
combustible,  ce  qui  a  ramené  les  Etats-Unis  à  la  première  place  que  leur 
avait  enlevée  pendant  quelques  années  la  Russie,  dont  la  production 
augmente  rapidement.  Ces  deux  pays  laissent  loin  derrière  eux  toutes 
les  autres  contrées  oii  l'on  trouve  des  huiles  minérales. 

La  production  en  1903  a  été  de  100  millions  ^/^  de  barils  (de 
iSi  litres)  avec  une  valeur  de  SOO  millions  de  francs,  contre  88  ^/^  en 
1902  valant  360  millions  de  francs. 

On  le  rencontre  principalement  en  cinq  régions  indiquées  sur  la 
carte  n"  3. 

A  noter  que  l'exportation,  qui  a  été  de  30  millions  de  barils  en  1903, 
diminue,  malgré  une  augmentation  notable  de  la  production,  du  fait 
que  la  consommation  intérieure  croît  considérablement,  les  usines  et 
les  entreprises  de  transport  utilisant  de  plus  en  plus,  dans  l'Ouest,  le 
pétrole  au  lieu  du  charbon. 

Gai  naturel.  —  Produit  qui  n'est  sérieusement  utilisé  qu'aux  Etats- 
Unis.  Il  s'en  trouve  ou  s'en  forme  dans  le  sol  dans  un  grand  nombre 
d'États  et  il  est  transporté  parfois  à  des  distances  énormes  (300  kilo* 
mètres). 

En  1902.  it  en  a  été  consommé  S  milliards  Vj  ^^  mètres  cubes. 
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Métaax  :  fer,  cuivre,  plomb,  sine,  or,  argent.  —  S'eo  référer  aux  dii- 
grammes  suivants  donnant  la  production  des  principaux  pays  en  190J. 

Les  caries  n"  4  et  S  indiquent  les  régions  où  se  Eait  l'extracUoD  ée 
ces  minerais. 


a^a^j,^^. 

n£(^>.inULa-j^a- 

^J             C 

U  .  £taii-l/i,ij  . 

.       Fr^^ 

ÏV-«. 

LIHDUSTRIB  TEXTILE. 


U  Elle  a  pris  depuis  longtemps  une  extension  considérable  atulEtu^' 
Unis,  qui  Irouvenl  d'ailleurs  en  abondance  sur  leur  propre  terriloiB.ei 
la  matière  première  de  l'industrie  textile  (coton,  laine),  et  lesinoyeiu  ^ 


îdby  Google 


Dmtiadb,  Google 


nb,  Google 


D„t.„db,  Google 


nb,  Google 


—  19  —      ' 

la  transformer.  Leur  sol  roumit  les  trois  quarts  de  la  production  mon- 
diale du  plus  employé  des  textiles  :  le  coton  ;  leurs  troupeaux  de  bétes 
à  lainp  ne  le  cèdent  en  importance  qu'à  ceux  de  l'Australie,  de  la  Russie 
et  de  l'Argentine;  leurs  abondantes  chutes  d'eau  et  leurs  vastes  mines 
de  houille  leur  procurent  à  bon  marché  la  force  motrice.  EnRn,  leur 
population  nombreuse,  aisée  et  rapidement  croissante,  peut  consommer 
en  quanUlés  énormes  les  articles  les  plus  variés.  »  Aussi.  la  valeur  nette 
des  produits  de  l'industrie  textile  atteint  le  chiffre  important  de  3  mil- 
liards 900  millions  de  francs,  S  milliards  Va.  si  on  y  ajoute  la  confection. 

Ils  sont  parvenus  en  1900  à  consommer  plus  de  coton  que  l'Angle- 
terre elle-même,  mais  cette  consommation  plus  grande  correspond,  il 
est  vrai,  h  une  moindre  valeur  de  la  production. 

Quoiqu'ils  approvisionnent  en  grande  partie  eux-mêmes  de  coton  les 
marchés  européens  et  malgré  l'accroissement  considérable  en  nombre 


A.  A..WJ.CJ^.«< 

A^-^r-u.^^ 

n.  ^^  A^.llat3t.Âil.E-B  tK 

Ctn.nuiù'-u) 

Juii   .    .iKul^ielu.. 

Su.       -       S^^SL-     . 

Eff  •    Mbmit-l/nù. 

rt    .    /%H^, 

et  en  importance  de  leurs  filatures  et  tissages,  les  États-Unis  sont  forcés 
d'acheter  encore  chaque  année  à  l'Europe  de  grandes  quantités  d'ar- 
ticles de  coton,  alors  qu'eux-mômes  en  exportent,  mais  pour  une 
valeur  beaucoup  moindre,  surtout  vers  les  pays  d'Orient.  Ils  pait;nt 
annuellement  à  l'Europe  pour  cette  catégorie  de  produits  plus  de 
200  millions  de  francs. 
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Les  ËtatB-UDÎs  produisent  beaucoup  plus  de  filés  inférieurs  que  li 
Grande-Bretagne,  mais  sont  notablement  derrière  elle  pour  l'iadustrie 
du  tissage,  bien  loin  nvant  tous  les  autres  pays  européens  cependaal. 
Dans  i'indusirio  lainière,  ils  viennent  au  troisième  rang,  après  l'Angle- 
terre et  la  France.  Enfla,  pour  les  soieries,  ils  sont  parvenus  è  li 
deuxième  place. 

A  prendre  l'ensemble  des  trais  principales  industries  haliles,  les 
États-Unis  doivent  c^er  le  pas  â  l'Angleterre,  mais  viennent  assurément 
avant  la  France  et  l'Allemagae,  et  laisaent  bien  loin  en  arrière  tous  les 
autres  pays. 

Malgré  cette  intense  production,  ils  ne  parviennent  pas  encore  ft  suf- 
fire à  la  consommation  intérieure,  qui  a  crû  énonnément. 

En  1870,  la  production  était  de  2  milliards  de  francs  et  la  a 
tion  de  2  milliards  400  millions. 

En  1900,  la  première  s'élevait  à  3  milliards  840  millions  et  la  « 
à  4  milliards  ISO  millions.  L'importation  continue  donc  A  l'emporter 
sur  l'exportation,  mais  l'écart  diminue.  Encore  est-ce  sur  les  articles  de 
luxe,  spécialement  sur  les  aoierles,  que  la  différence  est  la  plus  grande. 
Dans  un  très  petit  nombre  d'années,  t'industrie  textile  américaine  eoti- 
mera  la  concurrence  avec  celle  de  l'Europe  sur  les  marchés  extérieurs. 
Déjà,  avant  la  guerre  ruaso -japonaise,  l'esportation  vers  l'Eitréme- 
Orlent  des  articles  de  coton  s'est  élevée  à  80  millions  de  Trancs.  La  capa- 
cité de  production  des  États-Unis  est  telle  que  leurs  ricbes  troupeaui  de 
moutons  augmentés  de  quelques  milliers  de  chèvres  n'ont  pas  suffi  à  It 
fabrication  des  articles  de  laine.  En  1902,  sur  200  millions  de  kilo- 
grammes de  laine  employés  par  l'industrie,  128  millions  seulemcDi 
représentaient  la  production  indigéne,et7!2  millions  l'importation  Una- 
gère. 

Quant  à  l'industrie  liniëre,  si  fort  étendue  en  Belgique,  elle  ne  l'etl 
que  fort  médiocrement  en  Amérique.  Ils  importaient  pour  200  millîOBS 
de  francs  de  ces  produits,  dans  lesquels  la  Belgique  intervenait  pour 
1  million  Vs>  gi^ce  à  ses  dentelles. 

l'industrie   MÉTAf.LttRGiaDB. 

Si  les  Etals-Unis  sont  au  premier  rang  des  pays  du  monde  pourli 
production  du  fer,  ils  y  sont  aussi  pour  la  quantité,  même  proportion- 
nelle,  de  fonte  produite  et  d'acier. 

La  quantité  de  Ifonle  produite  en  1902  s'est  élevée  à  18  millions 
de  tonnes,  ce  qui  représente  40  '/o  de  la  production  mondiale.  Il) 
occupent  encore  le  premier  rang  pour  la  quantité  relative  de  foale 
transformée  en  acier.  Plus  de  15  millions  de  tonnes  de  fonte  ont  âé 
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converties  eo  aci«r.  Boil  8fi  "/•  pa'  conspuent.  Nouvelle  preuve  de  la 
perfitt^oD  qu'a  acquise  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'induetrie  métallur- 
gique. 


La  consommation  est  telle  cependant  à  l'intérieur  du  pays,  que 
jusqu'à  présent  les  produits  sidérurgiques  de  l'Amérique  n'ont  pas 
envahi  les  marchés  européens,  sauf  pour  quelques  spécialités  qui 
semblent  être  propres  aui  États-Unis,  comme  les  machines  à  coudre  ou 
à  écrire,  et  les  machines  agricoles.  Hais  ils  sont  devenus  les  principaux 
fournisseurs  des  autres  contrées  du  Nouveau  Monde  et  des  pays  de  l'Asie 
où  rEurope  commence  à  reculer  devant  eux.  Us  vendaient,  en  1904,  à 
l'étranger  pour  plus  de  27  millions  de  francs  de  locomotives  et  la 
Belgique  leur  empruntait  le  type  de  ses  plus  puissantes  machines  actuel- 
lement en  circulation. 

Signalons  qu'en  190S,  la  Belgique  leur  achetait  pour  prés  de 
7SO,000  francs  de  machines  à  écrire  et  près  de  1,200,000  francs  de 
machines  agricoles,  â  peu  près  exactement  la  centième  partie  de  la  valeur 
des  machines  exportées  dans  le  monde  entier. 

l'indubtrib  alimentaire. 

Nous  pouvons  nous  rapporter,  en  grande  partie,  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'industrie  agricole. 

Abatage  et  préparalion  des  viandes. 

Cette  industrie  s'est  concentrée  de  plus  en  plus,  et  se  fait  actuellement 
en  grand,  constituant  la  plus  importante  occupation  de  centres  très  con- 
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sid^bles,  comme  Chicago,  Kansas-City,  Omaha,  Saiat-Josepfa ,  Oc. 
Grftce  â  la  rapidité  toujours  croissante  des  transports,  et  les  epplîcalions 
du  froid,  elle  a  pu  devenir  véritablement  industrielle,  exercée  dans  de 
grands  établissements  occupant  68,900  ouvriers  et  10,000  employés. 

En  1900,  plus  de  Si  millions  de  bétes  étaient  abaitues  dans  la  r^ion 
du  lac  Michigan  et  du  Mississipi  supérieur. 

Cette  industrie  ne  se  contente  pas  de  satisfaire  aux  besoins  de  h 
population  du  pays,  elle  exporte  ses  produits  (viandes  fnicliP$, 
conservées  ou  salées)  pour  la  somme  de  900  millions  de  francs,  sans 
parler  de  ISO  millions  de  francs  en  animaux  vivants.  En  ajoutant  i  cette 
somme  là  valeur  des  exportations  en  lait,  beurre,  fromage  et  œuts,  on 
arrive  &  une  somme  supérieure  à  1  milliard  ISO  millions  de  francs  pour 
l'année  1904. 

Une  autre  industrie  à  citer  est  la  minoterie.  La  valeur  des  produits 
atteint  près  de  3  milliards,  et  la  quantité  du  blé,  exportée  sous  forme df 
farine,  variable  d'une  année  à  l'autre,  a  valu  en  1902-1903  près  de 
400  millions  de  francs. 


îdby  Google 


CONCLUSION. 

a  Au  point  de  vue  de  l'induBtrie  maau^cturière,  la  primaaté  des 
Elats-Onis  e«t  iocontestable  et  ils  doivent  l'avoir  conquise  déjà  depuis 
une  vingtaine  d'années,  ils  ont  marché  i  pas  de  géants  dans  le  cours  da 
XIX*  siècle.  Voici,  d'après  le  statisticien  Hulhal,  la  progression  de  la 
valeur  des  produits  manufocturiers  : 

Protr—rtoB  d*  U  Tftlaar  dM  pmdolta  mmamlmotur^m. 
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et  depuis  dix  ans,  on  n'a  pas  constaté  d'arrêt  sensible  dans  le  dérdop- 
pement  de  l'industrie. 

Les  causes  de  ce  développement  sans  exemple  dans  l'histoire,  le 
a  Census  >  [recensement  décennal)  lui-même  les  énumére  ainsi  :  leurs 
immenses  ressources  agricoles  et  minérales  ;  le  développement  et  la 
perfection  de  leurs  moyens  de  transport  ;  la  liberté  du  commerce  sur 
tout  le  territoire;  le  fait  que  la  population  est  affranchie  >  d'idées 
béritées  du  passé  et  ultra-conservatrices  ». 

a  Avec  leur  nombreuse  population  qui  augmente  si  vite  et  qui  eon- 

somme  tant,  avec  Timmense  étendue  de  leur  territoire  où  se  trouvent 

le*  reeaourees  naturelles  et  lee  climats  les  plus  divers,  les  Etals-Unis 

peuvent  presqae  tout  tirer  de  chet  eux,  à  rencontre  de  la  [dupart  des 

I  79b 
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pays  d'Europe  dont  le  tenitoire  eai  moios  vaste  et  moins  Inen  doaé,  la 
consommation  moins  active  et  moins  croissante.  »  Pas  de  frontières 
économiques  dans  toute  retendue  de  l'Union  ;  au  contrairo,  des  barrières 
douanières  arrêtant  â  L'entrée  la  plupart  des  produits  manufacturés  ot 
ne  livrant  passage  qu'aux  matières  premières  nécessaires  à  l'indusu-ie. 

«  La  population  est  formée  d'émigrés  et  de  fils  d'émigrés  européens. 
Ils  ont  conservé  en  eux  les  éléments  d'audaire  et  d'énergie  qui  les  ont 
poussés  i  rompre  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  patrie  pour  aller 
chercher  fortune  dans  le  Nouveau -Monde,  d  Transplantés  sur  une  terre 
étrangère  où  la  lutte  ardente  contre  la  nature  et  la  concurrence  impi- 
toyable ont  encore  éliminé  les  plus  faibles  dans  cette  armée  d'élite,  ils 
ont  vu  leur  énergie  s'exacerber  encore  «  dans  ce  milieu  neuf  où  le  tn- 
vail  et  la  hardiesse  intelligente  peuvent  gagner  plus  rapidement  une 
récompense  bion  plus  grande  qu'en  Europe...  Il  faut  admirer  la  souplesse 
de  l'industrie  américaine,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  transforme,  la 
bonne  organisation  du  commerce  et  des  transports,  la  rareté  de  la  rou- 
tine et  des  préjugés  des  ouvriers  contre  le  machinisme,  la  hardiesse  des 
capitaux,  l'esprit  d'initiative  des  chefs  d'entreprise  et  des  employés 
supérieurs  toujours  à  la  recherche  des  améliorations  techniques  et  des 
collaborateurs  bien  doués,  s  (P.  LeroyTBeauiieu.) 

COHHZHCB   INTÉRIBDR. 

Le  commerce  intérieur  des  États-Unis,  surexcité  par  cet  immense 
accroissement,  Bimullahé  et  corrélatif,  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation, favorisé  par  l'absence  de  tous  droits  prohifoili&  entre  le* 
différents  États  de  l'Union  et  l'excellence  des  moyens  de  transport, 
dépassa  énormément  en  importance  celui  de  n'importe  quel  pays  do 
monde.  UÈeonomuu  européen,  l'évalue  à  vingt  fois  lo  commerce 
extérienr,  soit  à  S30  milliards  de  francs  environ  pour  l'année  i900. 
Us  disposent  du  réseau  de  chemins  de  fer  le  plus  étoudu  qu'il  y  ait  au 
monde.  La  longueur  de  leurs  voies  ferrées  est  plus  grande  que  celles  de 
toute  l'Europe,  325,000  kilomètres  contre  396,000  en  190S.  pour  une 
population  cinq  fois  moindre  et  un  territoire  qui  ne  mesure  que  les 
trois  quarts  de  l'autro.  Ils  ont  4^i  de  chemins  dé  fer  par  myriamètre 
carré,  contre  S,8  en  Europe;  40,5  par  10,000  habitants  contre  7,4. 
Comparativement  à  l'étendue  du  territoire,  cependant,  ils  sont  infé- 
rieurs aux  pays  de  l'Europe  occidentale  :  Belgique,  ii  kilomètres  pir 
myriamètre  carré  ;  lies  Britanniques,  11;  Allemagne,  10;  France,  8. 

L'établissement  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  sont  des  entre- 
prises absolument  privées,  l'État  se  contentant  de  les  encourager  par 
Toctroi  de  subvMiUons  et  la  concession  de  millions  d'hectares  de  teniioi 
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dB9  deux  cAtés  de  la  voie.  Si  les  colons  vieaaent,  la  veate  des  ternios 
procure  aux  compagnies  des  bénéfices  considérables. 

Il  faut  signaler  les  quaire  grandes  lignes  transcontinenlales,  faisant  la 
concurrence  au  «  Canadian  PaciTic  »,  à  savoir  : 

Northern  PadSc,  de  New- York  à  Asioria  par  Chicago  .  5,800  kilomètres. 
Central  Pacific,  de  Mew-Vork  à  San-Francisco  par 

Omaba  et  Ûyders S,400        — 

Central  Pacific,  de  Hew-Yoïi  à  San-Francisco,  par 

Topeca  et  Santa-Fé 7,500        — 

Southern  Pacific,  de  la  NouvellfrOrléans  à  San-Francisco.  4,000        — 

Le  cabotage  maritime  sur  la  tôle  de  l'Atlantique  et  la  navigation 
fluviale  ne  le  cèdent  pas  en  importance  aux  transports  par  voie  ferrée. 
Les  villes  de  Boston,  New- York,  Philadelphie,  Baltimore,  etc.,  excellents 
ports,  la  plupart  à  l'eoibouchurede  fleuves  qui,  communiquant  à  l'aide 
d'un  réseau  très  développé  de  canaux  avec  les  endroits  les  plus  reculés 
de  la  région  située  au  sud-est  des  lacs,  font  un  trafic  beaucoup  plus 
considérable  avec  le  pnys  qu'avec  l'élranger.  Ils  reçoivent  les  charbons 
de  la  Virginie  et  de  la  Pensjlvanie,  les  bois  du  Sud  et  du  Nord-Est,  les 
cotons  du  Sud.  Ils  expédient  en  retour  les  produits  mantifacturés  de  la 
métallurgie  et  de  l'industrie  textile. 

Plusieurs  canaux  rattachent  les  lacs  Hichigan  et  Erié  avec  le  Mississipi 
et  rOhio,  d'autres  les  grands  lacs  avec  l'Hudson,  mettant  ainsi  New- York 
en  communication  directe  avec  les  régions  minières  et  industrielles  de 
l'intérieur. 

Sur  la  cfite  du  golfe  de  Mexique,  le  transport  du  coton  et  du  pétrole 
fournit  encore  une  navigation  très  intense;  elle  est  moindre  sur  le 
Pacifique  oi>,  cependant  le  trafic  est  considérable  avec  la  Colombie 
britannique. 

Mais  plus  active  encore  que  le  cabotage  atlantique  est  la  navigation  sur 
les  grands  lacs.  Entourés  à  l'ouest  par  les  importants  gisements  de 
minerais  de  fer.  au  sud-est  par  les  bassins  houillers  les  plus  riches,  au 
sud  par  les  immenses  cultures  de  céréales  et  les  vastes  prairies  où 
s'élèvent  des  milliers  de  bétes,  ils  communiquent  entre  eux,  malgré  la 
différence  de  niveau  et  les  chutes,  grâce  â  la  présence  d'excellents 
canaux,  qui  les  rattachent  entre  eux,  et  les  relient  à  l'océan,  soit  par  le 
Saint- Laurent  dans  le  Canada,  soit  dans  les  Étals-Unis  par  le  Mississipi  et 
les  fleuves  celliers  de  l'océan  Atlantique.  Le  tonnage  de  Chicago  égale 
celui  de  New-York,  et  l'ensemble  des  entrées  et  des  sorties  dans  les 
divers  ports  des  grands  lacs  l'emportait  en  id03,  et  do  beaucoup,  sur  le 
total  correspondant  pour  tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Le  ton- 


îdby  Google 


nage  des  osTires  ayant  paaaë  en  1900,  par  le  Sault  .Sainte-Hirie,  e 
de  22,316,834,  supérieur  à  celui  de  la  navigation  sur  la  Tamise. 


CONMEItCK    EXT£rIBUB. 


Ce  qui  différencie  surtout  le  commerce  des  États-Unis  de  celui  de 
presque  tous  les  pays  d'Europe,  c'est  l'excès  considérable  des  exporta- 
tions 8tir  les  importalions. 

Commerce  exlMear  itt  ÉtaU-Oint,  de  4994  à  4a<iS 
(en  millions  de  dollars). 
liiBJM.  ImpMUtion.  Eiportilion.    .  ToltL 
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Les  aportations  l'emportent  donc  k  présent  d'environ  2  milliardids 
francs. 

A  l'importation,  il  y  a  depuis  plusieurs  années  diminution  considt- 
rablfl  pour  les  denrées  aliroenlaires;  par  contre,  augmentatioa  tift 
grande  dans  le'  mouvement  à  l'importation  des  matières  premièm 
aécessaîres  à  l'industrie,  faible  augmentation  dans  l'importation  da 
matières  demi-ouvrées,  des  produits  manufacturés  et  des  articles  de  lue- 

L'exportation,  après  avoir  fourni  une  marche  fortement  asceodinit 
jusqu'en  1901,  augmente  moins  à  présent.  Comme  nous  l'avons  ni.  ci 
la  production  a  augmenté  beaucoup,  la  consommation  aussi  i  pro- 
gressé, et  dans  certains  domaines,  les  États-Unis  parviennent  A  peine  i 
se  suffire.  II  est  a  prévoir,  cependant,  que  les  usines  développant  de 
plus  en  plus  leur  capacité  de  production,  l'exportation  augmenlen 
beaucoup  et  que  la  concuirence  deviendra  de  plus  en  plus  grande  diM 
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les  pays  de  l'Amërique  du  Sud  et  ceui  de  l'océan  Pacifique,  sinon  dans 
les  contrées  de  l'Europe  elles-mêmes. 

L'importance  du  percement  de  l'Isthme  de  Panama  est  à  ce  point  de 
vue  Ir^  considëreble  et  les  Américains  l'ont  compris.  Du  jour  où  le 
canal  sera  livré  à  ta  navigation,  le  commerce  et  l'industrie  des  États- 
Unis  recevront  un  accroissement  dont  il  est  impossible  de  prévoir 
l'étendue. 

Comparons  le  commerce  extérieur  de  l'Union  i  celui  des  paya  indus- 
triels de  l'Europe  occidentale. 


Hais  ce  qui  est  caractéristique  c'est  que,  depuis  1901,  les  Ëlats-Unis 

ValMir  d0a  exportattons  da  Belgique,  Frutoe,  AUemacoe,  Oruide-Bretacns, 

(en  cenlaines  de  millions  de  francs). 


at^ta,  r^  m  o»  B.^.iy  au.  a»  ur 

I8TO  ipoi 

sont  au  premier  rang  des  pays  eiportateurs.  Les  deux  diagrammes 


D,=;,lz.d.,C00g[c 


d-dessas  nous  montrent  les  progrès  réalisés  de  1870  à  1901  au  point  de 
vue  de  la  vente  à  l'étraDger. 

Le  transit,  par  contre,  qui  joue  un  rôle  si  considérable  eu  Angtetene, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  et  qui  ne  manque  pas  d'importance  méiu 
en  France  et  en  Allemagne,  est  très  faible  aux  États-Dais,  ce  qui 
s'explique  par  leur  position  géographique. 

Au  point  de  vue  de  la  Belgique,  voici  quelle  a  été  à  la  fin  de*  quatre 
dernières  périodes  quinquennales  la  balance  des  relations  ùonnaa- 
ciales  : , 

1890  1B96  leOO  IMM 

Exportations  des  Etats-Unis.    .       i3T,943       130,953       390,330       311,» 

Importations  aux  États-Unis     .         48,360        S3,530        67,099       190,U! 

(eo  milliers  de  francs). 


L'importation  remporte  encore  beaucoup  sur  l'exportation  dans  nu 
relations  avec  l'Union  américaine,  toutes  deux  suivent  une  marche 
ascendante  assez  forte.  Hais  à  une  augmentation  de  5i,6  'U  dans  le 
chiffre  de  nos  achats  correspond  une  augmentation  do  iSO  '/■  dans  le 
montant  de  nos  ventes.  Aucun  autre  pays  important  de  l'Europe  d'i 
obtenu  des  résultats  aussi  satisraisanls. 

Les  principaux  articles  vendus  ou  achetés  aux  États-Unis  par  Ii  Bel- 
gique, avec  indicaliÔD  de  la  valeur  pour  l'année  1904,  sont  les  ssinuts: 


Imporlaliom  en  Belgique. 


Grains  et  urines. 

36,000.000  francs  (en  190» 

33,674,000    -      . 
9,000,000   - 

GrosbétaU    .     . 

10,730,000   — 
35,837,000    -     (ent90!) 
91,000.000    -     (enlSOÏ) 

Drogueries    .     . 

Machines  à  coudre 

! 

Hacliincs  â  écrire 

7ffi,000    - 

Machines  agricoles 

1,197.000    - 

Caoutchouc  brut. 
Peaux  brûles.  . 
Drilles  et  chiffons 
(Sment.    .    .    . 


mt  de  Belgique. 

.      11,000.000  francs  (en  1903) 

7,000.000   —     (en  1903) 

S.000,000   —     <en  19«) 

5,000.000    -     (en  1903) 
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Vem  i  Titres. 6,000^  frtocs 

Verre  antre 4,653,000  —      (enl90S) 

Articles  en  colon  (denUlles)    .  i,56T,000  — 

Draps 1,000,000  — 

Gants  de  peau 3,447,000  — 

Papiers 1,237.000  - 

Annes  à  feu *  ? 

Certes,  oos  relations  commerciales  avec  ta  grande  république  de 
l'Atfiirique  du  Nord  sont  satisfuisanies,  mais  combien  elles  pourraient 
s'étendre  encore!  Le  mal  est  qu'un  grand  nombre  d'articles  fabriqués 
en  Belgique  sont  vendus  â  t'exiôricur  sous  une  marque  étrangère.  II 
but  que  l'Étranger  connaisse  la  provenance  véritable  de  nos  produits, 
qu'il  a,  d'ailleurs,  grandement  appréciés  à  l'Exposition  de  Saint-Louis. 
Et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  soient  transportés  au  loin  sous  nolro  pavillon 
national  par  des  navires  beiges  montés  par  nos  compatriotes.  Il  faut 
aussi  que  les  industriels  belges  aillent  étudier  sur  place  le  marché  amé- 
ricain, se  rendent  compte  des  goûts  de  la  clientèle  et  y  conforment  leur 
fabrication. 

Quant  à  l'émigration,  se  rappeler  que  si  aujourd'hui  ne  sont  admis 
sur  le  territoire  de  l'Union  que  ceux  qui  peuvent  justifier  de  quelques 
ressources  pécuniaires,  d'un  métier,  d'une  situation  régulière,  il  est 
possible  d'autre  part,  à  qui  possède  un  petit  pécule,  de  le  faire  fructifier 
et  d'acquérir  une  situation  prospère,  surtout  en  se  livrant  i  l'agricul- 
ture. Dans  l'Ouest  OQ  peut  se  rendre  acquéreur  à  très  bon  marché  de 
grandes  J^ndues  de  terre  (plus  de  IG  hectares  pour  260  francs)  qu'il 
n'est  pas  trop  malaisé,  au  prix  de  quelques  milliers  de  francs,  de  con- 
vertir en  une  exploitation  Dorissante  et  très  lucrative. 


ttim,  impriaMor.  —  BnudlM- 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

^EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 
SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


I4a  géographie  dans  renseignement  moyen 
et  les  idées  d'expansion  économique  mondiale. 


H.  WAUCÛHONT 

PralèMwr  i  l'AlltéDée  rojal  d*  Mou. 


L'enseignement  moyen  donne  la  préparnlton  indirecte  k  l'expaïuiOD 
économique  mondiale  en  contribuint  i  la  forniation  du  canclérc  dant  lei 
eours  d'humanitds.  Bn  outre,  dans  les  classca  dont  les  tendances  «ont  plulAt 
pratiques  et  utilitaires,  eomtiK  dans  les  écoles  moyennes  et  la  section 
industrielle  et  commerciale  des  athëo^s,  il  peut  fournir  la  préparaiioa 
prochaine 

Dans  l'une  comme  dans  l'autro  de  ces  parties  de  renseignement  moyen, 
1b  géographie  a  sa  place  marquée. 

En  premier  lieu,  elle  figure  k  bon  droit  au  programme  des  humanités. 
En  effet,  si  on  ne  oaut  la  présenter  comme  on  ■  aliment  complet  ■  an 
ntéroe  lilre  que  le-'  branches  littéraires,  elle  constitue  pourtant  un  moyen 
de  contribuer  au  développement  surtout  intellectuel  de  l'individu,  et  elle 
porte  aussi  en  elle,  comme  nous  allons  lAcher  de  le  montrer,  la  faculté 
d'émouvoir  le  cmur,  do  rendre  meilleur  et  d'inllucneer  le  caractère» 

Pour  qu'elle  réalise  la  (In  qu'on  lui  assigne  dans  l'ordre  intellectuel,  il 
n'oit  éviJcmment  pas  indifférent  de  l'cnviangcr  sous  n'importe  quelle  face 
et  de  n'importe  quelle  façon.  C'est  la  géographie  physique  qui  est  surtout 
efGinee  il  cet  égard.  Celle-ci  présente  les  faits  qui  restent,  et  non,  comme  la 
géographie  économique  qu'elle  sert  à  expliquer,  les  faits  qui,  vrais  aujour- 
d'hui, ne  le  seront  plus  demain.  Empruntant  leurs  vertus  aux  i 
I  19 
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DAturelles,   physiques,   chimiques,  malhémntiqu^s  qu'elle  s'assodc,  < 
exerce  l'cspril  d'observation,  le  jugement  et  le  raisonnenicnU  A  la  e 
toutefois  qu'une  certaine  mélhode  prdside  &  son  eoseignemcnt. 

Elle  pourrait,  en  cITct,  ne  mettra  en  jeu  que  la  mémoire.  Ce  qui  arrirt 
si  l'on  se  contente  de  faire  retenircomment  se  nomment  lc8ehosei(noiMD- 
clature),  eldans  quels  rapports  elles  sont  entre  elles  dans  l'espace  (carto- 
graphie). 

L'important,  c'est  d'expliquer,  dans  la  mesura  du  possible,  la  terre  el  les 
hommes  qui  l'habitent.  Snvoir  des  noms  de  mers  et  de  montagnes  et  poaTOir 
les  inscrire  sur  une  carte  à  la  place  convenable,  savoir  les  produits  d'an 
sol,  c'est  connaître  le  comment,  et  c'est  bien.  Mais  savoir  que  ces  faits  mwI 
causes  de  climals,  d'Industries,  de  conditions  de  vie,  de  migrations  de 
peuples,  c'est  répondre  ides  pourquoi,  c'est  exercer  la  raison,  el  c'est 
beaucoup  mieux. 

D'autre  part,  si  l'on  montre  dans  le  sol  et  ses  habilaots  autre  chose 
qu'une  maticrc  livrée  à  l 'exploitation  liumaine,  si  l'on  fait  voir  le  magni- 
fique enchaînement  des  faits  et  les  grandes  lois  qui  dirigent  l'oetivilé  J'nne 
terre  toujours  en  iQOuvcmcnl,  si  l'on  inspira  le  respect  de  l'agenceatest 
anivcrscl,  on  fait  appel  aux  facultés  aJmiratives  et  on  développe  dant  le 
caractère  le  sérieux  et  la  modestie. 

Enfin,  interrompra  de  temps  en  temps  l'étude  systcmaiiqne  des  mers, 
des  continents  et  des  peuples,  |H>nr  mettra  en  relief,  par  des  récits  ou  des 
lectures,  la  volonté  pcrspicacf,  le  mépris  des  souffrances,  la  ferme  persé- 
vérance ou  mémo  le  profond  désintéressement  de  voyageurs,  exploriteura, 
colonisateurs,  c'est  encore  faire  de  l'éducation  morale  et  contribuer  encore 
h  relever  la  géographie  du  rAlc  exclusivement  utilitaire  où  d'aucuns  voa- 
draicnt  la  réduira,  et  h  jusiilicr,  au  contraire,  la  place  plus  large  qu'elle 
réclame  aujourd'hui  dans  le  programme  des  cours  dlinmanilës. 

ftlais  si  la  gé(^raphic  a  sa  mission  dans  l'enseignement  qui  fournit  la 
préparation  générale  h  l'expansion  économique  comme  h  d'antres  carrières, 
elle  csl  aussi  un  excellent  instrument  de  préparation  directe.  Il  est  facile 
de  montrer  comment  la  idéographie,  sans  sortir  des  limites  que  lui  tracent 
les  programmes  de  l'enseignement  moyen  et  sans  vouloir  empiéter  sur  ceux 
des  hautes  écoles,  peut  niJer  les  iilécs  d'expansion  économique. 

Qu'il  s'agisse  de  se  transporter  soi-même  dans  les  pays  neufs  pour  en 
exploiter  les  produits  ou  y  ét.ibtir  des  industries  filiales,  d'y  employer 
seulement  ses  capitaux  ou  d'y  introduire  ses  fabricats,  il  est  nécessaire  de 
connaîtra  d'abord  les  chances  de  succès  de  son  entreprise  et  surtout  les 
conditions  que  présentent  les  pays  visés. 

Quels  que  soient  les  moyens  mécaniques  dont  nous  disposions,  nous 
sommes  esclaves  de  lois  nalurelles  :  nous  ne  pouvons  vivre  et  travailler  par 
des  ehaleurs  et  des  froids  excessifs.  L'enseignemcut  géographique,  ëlabli»- 
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tant  toujonn  saigneuscment  ses  cartes  sur  des  canevas  de  inëridiflns  et  de 
parallèles,  el  y  représentant  le  relief  avee  cxacliludc,  déierniine,  do  fafoo 
gënërale,  quelle  est  pour  nous  la  zone  du  globe  racilenient  habitable  et 
indique  les  causes  des  eiccptions  quand  il  s'en  présente. 

II  fait  connaître,  pour  les  pays  qui  attirent  l'ottcnlion,  si  pas  pour  tous^ 
le  chiffre  de  la  population,  d'oà  dépend  le  pouvoir  de  consommalion;  la 
religion,  les  meeurs,  les  usages,  commerciaux  on  autres,  qu'il  faut  respec- 
ter; la  richesse  en  productions  naturelles  et  la  possibilité  d'en  introduire 
de  nouvelles,  les  industries  existantes  et  celles  dont  le  besoin  se  Tait  sentir; 
la  situation  politique  et  la  sécurilé  qu'elle  offre  aux  pertionncs  et  aox 
capitaux  étrangers. 

Des  comparaisons  consinnics;  des  voyages  (Iclirs  par  terre  et  par  eau 
pour  chercher  ou  écouler  des  produits;  l'emploi  d'un  matériel  didactique 
consistant  en  cartes,  globes,  photographies,  tableaux  géographiques,  collee- 
tions  de  produits  naturels  et  industriels;  des  visites  i  des  musées  coloniaux 
et  commerciaux  coustituenl  autant  de  moyens  à  mettre  en  œuvre. 

Cet  enseignement,  qui  eontrariera  —  malheureusement  encore  —  des 
préventions  maternelles,  décidera  sans  doirtc  des  vocations  réfléchies,  fera 
nnllrc  le  désir  d'expatriation,  inspirera  le  goiU  des  carrières  dans  les  pays 
neufs;  d'autre  pari,  il  contribuera,  p.ir  la  lumière  qu'il  fera  peu  k  peu 
pénétrer  dans  les  masses,  h  sauvegarder  les  ressources  de  l'énei^ieel  de 
l'épargne  nationales,  qu'il  faut  absolument  soustraire  aux  hasards  de  la 
spéculation  non  avertie  et  de  l'amour  aveugle  des  aveniures. 


Bav^  inprimear.  —  BiniellM. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D^EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  1905 

SECTION   1.    —   ENSEIGKEUEST. 

Plans  du  Collège  Léopold  U 

(COt-LËOE     MODÈLE      D'EXPANSION      MONDIALE) 

RAPPORT  PRÉSENTÉ 

M.    Pierm   d«   COUBSRTIN. 

p»uqu<9quatlorapprcDtiBUi«Uièo- 


AVANT-PROPOS 

Peu  après  que  M.  le  gouverneur  du  Huinaut  et  M.  le  directeur 
géiiériil  de  l'enseignemeul  supérieur,  vice-président  et  seciétuire 
g.  néral  du  Congrès  de  Mons,  mVureat  fait  1  honneur  de  me  con- 
vicrà  y  participer,  le  R.  P.  Molles  <iui  fut  un  des  colliibonitcurs 
de  mon  illustre  ami,  le  regretté  P.  Didun,  me  pria  de  drc-ser 
pour  lui  le  plan  d'un  collège  destiné  à  former  des  garçons  entre- 
prenants et  propres  aux  carriCTcs  lointaines. 

Telle  est  la  genèse  du  projet  que  voici  et  dont  le  programme 
peut  être  ainsi  r.'sumè  :  concevoir  un  collège  modèle  en  vue  de  l'ex- 
pan^ion  mondiale,  mais  en  dfhors  de  tout  spécialisme  rendant  les  jiii- 
nes  gens  gui  en  sortiront  impropre»  à  d'autres  carrières.  Autrement 
dit  :  un  collège  susceptilite  de  les  |>répercr  au  point  de  vue  des 
qualitt'S  géiiénfles,  mais  non  des  connaissances  spAciiilfS  requises 
pour  la  réussite  au  loin,  —  demeurant  eiitindu  que  ces  qualités-là 
sont  utiles  en  tous  puys  cl  pour  tous  mi'liers  cl  qu'il  est  Idujnurs 
avantïificux  pour  un  homnti!  de  les  posséder,  en  quelque  milieu  et 
condition  qu'il  soit  destiné  à  vivre. 
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PRINCIPES  GENERAUX 

1.  —  Le  collôge  est  un  ioteroat  ;  il  n'admet  pas  d'externes.  It 
n'admet  de  demi-pensionnaires  (passant  toute  la  journée  ao  coU^ 
et  rentrant  chez  eui.  après  le  repas  du  soir)  que  dans  la  proportioD 
d'un  quart,  tout  au  pliis  d'un  tiers  du  chiSre  total  des  élèves;  du 
reste  le  col)èt;e  devant  être  situé,  autant  que  possible,  à  la  campagne 
ou  dans  un  bourg,C€tte  éventualité  ne  risque  guère  de  se  produire. 

2.  —  Le  Collège  ne  comprend  pas  plus'de  200  élèves  et  ÎI  est 
préférable  qu'on  puisse  se  tenir  aux  environs  de  180.  Les  élèves 
ne  sont  pas  admis  avant  t2  ans  révolus  et  n'y  restent  pas  plus  de 
S  ans.  Le  programme  d'études  est  établi  sur  cette  durée.  On  poit 
admettre  en  «cours  de  route»  quelques  élèves  nouveaux,  mais  à 
titre  d'exception  seulement  et  l'examen  d'entrée  devient  de  plus  en 
plus  sévère  à  mesure  que  le  candidat  a  moins  d'années  à  passer 
au  collège. 

A  titre  d'exception  sont  autorisés  les  redoublements  de  classe 
et  seulement  pour  cause  d'accident  ou  de  maladie. 

3.  —  Nul  ne  peut  être  admis  s'il  n'a  subi  avec  uiccès  un  examea 
d'entrée  conçu  de  la  manière  suivante  : 

•      Un  exercicedemémoire; 

Un  exercice  d'invention  (composition  rapide  sur  un  sujet 
donné)  ; 
Un  examen  médical  ; 
Un  examen  d'exercices  physiques; 

(In  examen  de  langues  vivantes  (l'élève  doit  lire  facilemoit, 

.    mais  non  expliquer,  des  textes  allemand,  grec,  anglais,  latin  et 

espagnol,  cette  lecture  étant  considérée  comme  la  base  de  l'ea- 

scignement  qui  lui  sera  donné  au  collège). 

Les  examinateurs  le  cotent  de  1  à  20  sur  chacun  de  ces  points 

et  le  résultat  de  l'examen  figurera  sur  son  carnet  scolaire. 
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I.  —  Orgtnisatlon  matéri«M«. 

I.t>  collègo  est  établi  sur  un  espace  plat  mesurant  400  mt^lres  de 
long  sur  250  de  large  (voir  lo  plan  A). 

L'enceintu  comprend,  outro  les  biktiments  acolaîivs  : 

Trois  terrains  d'herbe  pour  les  jeux  organisés  et  spécialement  le 
jeu  (le  football  ;  ces  tirrains  mesurent  120  sur  80  mètres; 

Une  piste  d'hfrbe  semée  d'obslacles  sur  un  de  ses  eûtes  et 
propre  à  être  utilisée  par  les  cavaliers  et  les  coureurs  à  pied; 

Ueux  allées  plantées  d'arbres,  larges  de  30  mètres  et  se  coupant 
à  angle  droit  de  façon  à  former  une  sorte  d'esplanade  de 
30  mètres  carrés; 

Sî\  terrains  de  tennis; 

L'infirmerie  et  son  jardin; 

Le  pavillon  du  concierge,  des  écuries  pour  douze  à  quatorze 
4:hevaui  ; 

Les  ateliers  et  un  terrain  d'exercice. 

Les  bâtiments  scolaires  proprement  dits  comprennent  :  dnq 
maisons  d'habitation  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  galeries 
couvertes  sur  lesquelles  donnent  les  classes;  au  centre,  une  grande 
halle  fermée,  couverte  et  bitumée  mesurant  30  mètres  sur  -tO. 

Maisons  d'habitation. 

Des  cin<]  maisons  iVhabi talion,  quatre  sont  dénommées  maisons 
d'angle  à  cause  de  leur  stluntion  (voir  In  plan  B)  et  affectées  respec- 
tivement aux  élèves  de  1",  2*,  3"  et  4' année;  la  cinquième  est 
affectée  aux  élèves  do.V  année  et  dénommée  grande  maison. 

Chacune  des  maisons  d'angle  comprend  : 

Ah  sous-sol  (ce  n'est  qu'un  demi-sous-sol,  le  rez-de-cbausséc 
se  trouvant  à  1"'30  du  sol),  une  cuisine  avec  ses  dépendances, 
une  buanderie  et  un  calorifère  à  eau  chaude  destiné  à  chauffer, 
outre  la  maison  elle-même,  les  salles  adjacentes  du  rez-de-chaussée 
(voir  plan  li)  &  droite  et  à  gauche  et  aussi  ù  fournir  de  l'eau 
chaude  aux  heures  voulues  pour  les  dou<:hes  et  lavabos; 

Au  rct-de-ekaussée,  l'escalier,  une  antichambre,  un  grand  salon, 
un  petit  salon,  une  salle  à  manger,  un  office  avec  monte-charges 
communiquant  avec  la  cuisine,  des  lavabos  et  cabinets; 

Au  i"  et  au  S*  étage,  l'escalier,  un  corridor,  une  salle  d'études, 
une  salle  de  répétition,  un  dortoir,  un  appartement  de  professeur, 
aae  salle  do  douches  et  dos  cabinets; 
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Aux  mansardes,  cinq  cltambrc3  de  domestiques  et  des  salles  de 
séchage  et  de  débarras. 

La  grande  maison  : 

Au  sous-sol,  une  cuisine  avec  ses  dépendances,  une  buanderie 
et  un  calorifiVe,  comme  dans  les  maisons  d'angle; 

Au  rez-de-chaussée,  une  anticliambre,  dos  bureaux,  un  grand 
salon,  un  petit  salon,  ua  réfectoire,  un  oRice  avec  monte-plat  et 
escalier  de  service  communiquant  avec  la  cuisine,  des  lavabos  et 
cabinets; 

Au  1"  étage,  l'escalier,  deux  dortoirs,  une  salle  de  douches,  ik'S 
cabinets,  un  appartement  de  professeur; 

Au  2*  éloge,  l'escalier,  deux  salles  de  classe,  deux  salles  de  n'-pé- 
tilions,  une  salle  d'études,  un  appartement  de  professeur; 

Aux  mansardes,  chambres  de  domestiques  et  salles  diverses. 

Hallr,  Galebies  et  Classes. 

La  halle  centrale  est  divisée  en  deux  portions  inégales,  l'une 
mesurant  30  mètres  sur  30,  servant  de  salle  de  fêles  et  d'exercices  ; 
l'autre  mesurant  30  mètres  sur  10  et  formant  au  centre  une  chapelle, 
à  droite  une  sacristie,  à  gauche  un  débarras  pour  le  matériel  de  la 
chapelle,  chaises,  bjncs,  etc.  La  cliapclle  communique  avec  la 
halle  par  des  portes  à  quatre  vantaux  qu'on  ouvre  le  dimanche 
pour  la  messe  et  pour  les  cérémonies.  La  grande  halle  est  au 
niveau  du  sol  extérieur,  par  conséquent  à  l"îtO  plus  bas  que  les 
galeries  et  les  rez  de-chaussée  des  maisons  d'habitation  (voir 
plan  D).  La  chapelle  et  ta  sacristie  sont  surélevées  do  quelques 
marches  seulement.  Les  locaux  qui  ouvrent  sur  les  galeries  {les- 
quelles sont  séparées  de  la  halle  centrale  par  de  larges  fenêtres 
pouvant  s'ouvrir)  sont  :  le  vestibule  d'entrée,  les  bureaux  et  'éco- 
nomat, Iti  bibliothèque  des  élèves  de  1™,  2""  et  3"'  année,  huit 
salles  de  classe,  la  bibliothèque  des  élèves  de  4""  et  de  8™  année, 
les  laboratoires  et  enfin  des  appartements  disponibles  dont  il 
parait  utile  de  réserver  'emplacement  pour  les  besoins  imprévus, 
logements  du  directeur,  de  proTcsseurs  supplémentaires,  de  confé- 
renciers de  passage,  etc. 
Tous  ces  locaux  n'ont^qu'un  rez-de-chaussée. 

H.  —  D9vls  «t  Budgsts. 

Il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  imposûkk', 
d'établir  des  devis  précis,  le  prix  d'achat  ou  de  location  à  très  long 
bail  du  terrain,  par  exemple,  devant  varier  avec  le  pays,  la  silun- 
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tioD,  etc.  Il  en  est  de  même  de  la  main-d'œuvre.  On  voudra  bien 
tenir  compte  de  cette  di  fficulté  dans  l'appréciation  des  chiffres  qui 
voDt  suivre. 

Nous  supposons  le  collège  presque  entièrement  construit  en 
briques,  les  murs  de  faible  épaisseur  étant  revêtus  de  tuiles  en  bois 
(autant  que  possible  en  bois  de  leck).  Ce  revêtement,  pour  peu 
qu'il  soit  exécuté  avec  le  soin  désirable,  rend  les  habitations  aussi 
faciles  à  chauffer  en  hiv  er  qu'à  tenir  fraîches  en  été  ;  tl  donne  lieu 
d'autre  part  à  des  motifs  architecturaux  peu  coûteux,  et  d'aspect 
harmonieux,  lesquels,  agrémentés  de  plantes  grimpantes  à  feuil- 
lages légers,  composent  un  ensemble  des  plus  riants.  Le  bois  de 
teck  demande  à  être  peint  ouvernis.  Nous  le  suggérons  vernis. 
coupé  de  traverses  en  bois  ordinaire  peint  en  blanc. 

Quant  au  service,  il  est  assuré  dans  les  maisons  d'angle  par  : 
un  cuisinier  et  trois  garçons,  dont  deux'sc  partagent  le  soin  des 
dortoirs,  la  salle  à  manger  et  Jes^ douches,  le  troisième  s'occupant 
du  calorifère  et  devant  aider  à  la  cuisine  et  à  la  salle  à  manger.  La 
lingerie  est  dirigée  par  la  ftmme'du  concierge,  qui  emploie  des 
ouvrières  selon  les  besoins  et  des  blanchisseuses  chargées,  d'autre 
part,  des  lavages  et  recurages  hebdomadaires  dans  lesmaisonsd'ha- 
bilation.  Nous  entendons,  en  effet,  que,  dans  celles-ci,  païquets  et 
murailles  soient  dts  plus  simples  et  susceptibles  de  nettoyages 
complets  et  fréquents.  Le  personnel  permanent  doit  êtie  considéré 
comme  comprenant  K  cuisiniers,  ib  garçons  (dont  1  à  l'iofirme- 
ne),  1  concierge,  1  lingère,  S  InArjnières,  S  jardiniers  ouvriers, 
1  chef  d'atelier. 

Budget  d'ètablissekent. 
Sous  le  bénéfice  des  observations  ci-dessus,  nous  supposons  le 
budget  établi  comme  suit  : 

Achat  (partiel  ou  total)  du  terrain fr.       200.000 

Construction  et  amé  nagement  des  maisons  d'angle  .      160,000 
Construction  et  aménagement  de  la  grande  maison    .      4K,000 
»  »  de  l'infirmerie  et  des 

'autres  dépendances 90,000 

Construction  et  aménagement  des  galeries,  classes, 

halte,  etc. ^ 80,000 

Aménagement  des  terrains,  jardins,  etc 30,000 

Achat  du  mobilier,  comprenant  les  appareils  de  chauf- 
fage et  d'éclairage .' 120.000 

Imprévus 2B.000 

Total.     .     .  fr.    700,000 
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Ces  dépenses  seraieot  coaTertca  par  la  souBcription  àe  1 ,400  parti 
de  tH)0  francs  produisant  ud  capital  de  700,000  francs  rapportant 
3  p.  c.  et  se  remboursant  annuellement  par  voie  d«  tirage  au  sort 
à  raison  de  10  parts  minimum  par  an. 

BUDGEr  DE   FONCnOimEIIENT. 

La  pension  étant  de  2,S00  francs  par  an,  les  recettes  caiculées 

sur  une  moyenne  de  180  élèves  se  monteraient  k  .     .  fr.  4SO,000 
Au  diapitre  des  dépenses  figureraient  : 
Entretien  de  180  élèves  à  raison  de  S70  jours  scolaires  et  de 

3  francs  par  jour  et  par  élève fr.  131,300 

Intérêts  du  capital  à  3  p.  c.  et  remboursement  annuel 

de  20  parts 31,000 

Entretien  des  jardins,  des  b&timents,  du  mobilier  et 

améliorations 30.000 

Frais  d'administration  de  la  société  finanàère  .     .     .  3,000 

Traitemenla  du  personnel 21,000 

Entretien  du  personnel 13,000 

Traitements  des  professeurs  .    .    .     .  ' ■  80,000 

Entretien  des  professeurs 12,600 

Eclairage  et  chauffoRe SO,000 

Blanchissage  et  nettoyage 7,000 

Versements  à  la  caisse  de  retraite  des  professeurs  et 

du  personnel 15,000 

Imp^ïts  et  frais  divers 13,000 

Dépenses  extraordinaires 40,000 

Reliquat 11,900 

Total.    .    .fr.  450.000 


m.  —  R6glm0. 

Le  tableau  suivant  indique  le  régime  commun  aux  ànq  maisons. 
Les  explications  nécessaires  suivent 

Lundi,  mercredi,  jeudi  et  mmedi, 
Hivar. 

A  7  heures.  Lever. 

De  7  à  8  h.  Douche,  1"  déjeuner,  temps  libre. 

De  8  à  {)  h.  Classe. 

De  9  à  10  h.  Déjeuner,  temps  libre. 
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De  10  i  12  h. 

De  12  i  12  1/2  h. 
De  12  1/2  à  1  1/4  h. 
A  1  1/2  heure. 
De  2  1/2  à  4  h. 
De  4  à  7  h. 
De  7  à  7  1/2  h. 
A  7  1/2  heures. 
De  8  à  9  1/2  h. 


A  6  heures. 
De  6  à  7  h. 
De  7  à  9  h. 
De  9  à  10  b. 
De  10  à  12  h. 
De  IS  à  1  1/4  h. 
A  1  1/2  heure. 
De  2  1/2  à  5  h. 
De  S  à  6  h. 
De  6  à  7  h. 
A  7  heures. 
De  7  1/2  à  9  h. 
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Classe. 

GyiDiMstique  suédoise. 
Etude. 

Lunch,  temps  libre. 
Gymnastique  utilitaire. 
Classes  coupées  d'études. 
Toilette. 
Dîner. 

Soirée  (les  élèves  sont  libres  de  se  cou- 
cher à  partir  de  9  heures). 

Mardi  et  vendredi. 

Lever. 

Douche,  1"  déjeuner,  temps  libre. 
Classe. 

Déjeuner,  temps  libre. 
Classe. 
Etude. 

Lunch,  temps  libre. 
Jeux. 

Toilette  et  étude. 
Classe. 
Dîner. 

Soirée  (les  élèves  sont  libres  de  se  cou- 
cher à  partir  de  8  1/2  heures). 


A  7  heures. 
De  7  à  8  h. 
De  8  à  9  h. 
De  9  à  9  1/2  h. 
De  9  1/2  à  10  1/2  h. 
De  10  1/2  à  12  1/2  h, 
De  12  1/2  à  1  1/4  h. 
A  1  1/2  heure. 
De  2  1/2  à  5  h. 
De  5  1/2  à  7  b. 
De  7  à  7  1/2  h. 
A  7  1/2  heures. 
De  8  à  9  1/3  h. 


Lundi,  mercredi,  jeudi  et  samedi. 


Lever. 

Douche,  l*'  déjeuner,  temps  libre. 
Classe. 

Gymnastique  suédoise. 
Déjeuner,  temps  libre. 
Classe. 
Étude. 

Lunch,  temps  libre. 
Etude  et  classe. 
Gymnastique  utilitaire. 
Toilette. 
Dîner. 

Soirée  (les  élèves  sont  libres  de  se  cou- 
cher A  partir  de  9  heures). 
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Mardi  et  vendredi. 

A  K  heureB.  Lever. 

De  S  à  5  3/4  h.  Douche,  1"  déjeuner,  temps  libre. 

De  5  3/4  à  7  h.  Promenade. 

De  7  à  9  h.  Classe, 

De  9  à  10  h.  Déjeuner,  temps  libre. 

De  10  à  13  h.  Classe. 

De  13  à  1  1/4  h.  Elude. 

A  1  1/2  heure.  Lunch,  temps  libre. 

De  2  1/2  à  4  h.  Etude  et  classe. 

De  4  à  6  1/2  h.  Jeux. 

De  6  1/2  à  7  h.  Toilette. 

A  7  heures.  Dîner. 

De  7  1/2  à  9  b.  Soirée    (coucher    libre    à    partir    de 
8  1/2  heures). 

Lavage  et  Habillement. 

En  so^rtant  du  lit,  les  élèves  revêtent  leur  peignoir  de  bùo  et  se 
'  rendent  à  la  douche,  qu'ils  prennent  par  escouade  de  10,  tiède  et 
en  pluie,en  se  frottant  tout  le  corps  avec  du  savon  et  se  frictionuant 
ensuite  avec  une  serviette  rugueuse  ou  un  gant  de  crin.  Ils  doivent, 
aussitôt  après,  s'habiller  très  rapidement  et  absorber  une  boisson 
bien  chaude  (lait,  thé,  cac3o),qui  leur  est  servie  en  cantine  avec  no 
morceau  de  pain,  sur  une  table  volante  à  l'entrée  du  dortoir.  Le 
reste  de  l'heure  en  attendant  la  classe  est  employé  par  eux  à  leur 
guise,  au  dehors  ou  à  l'étude.  Ils  revêtent  dès  le  matin  leur  cos- 
tume de  jeu,  jersey  de  laine  blanche,  culotte  courte  de  gros  drap 
et  veston  pareil,  bas  de  laine  et  fortes  chaussures  de  marche  ou  de 
foot  bail  (1)  et  le  conservent  jusqu'à  l'heure  du  dîner  pour  lequel 
ils  doivent  mettre  une  chemise  blanche,  des  chaussures  noires  et 
un  vêtement  de  couleur  sombre.  11  n'y  a  pas  d'uniforme  pour  les 
élèves  de  1",  2=",  3""  et  4'*  année. 

Les  élèves  de  S"  année,  qui  sont  organisés  et  conduits  militaire- 
ment, sont  astreints  à  porter  l'uniforme  :  petite  tenue,  génie 
soldat-cycliste  avec  vareuse  et  culotte  de  drap  gris  foDcé  à  pare- 
ments verts,  jersey  et  bas;  grande  tenue  en  drap  bleu  de  roi  arec 
boutons  d'argent,  culotte,  bottes  cirées,  dolman  et  képi. 
Pendant  le  cours  de  la  journée  et  pendant  la  demi-beure  qui 


(I)  Lm  costumei  d'éU  peuvent  #tre  en  lÙDige  trèa  léger,  mai*  janwiioi  toSti 
de  même,  les  jerseys  de  cotoo  sont  prohibfa. 
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précède  le  diner,  les  élèves  peavent  faire  usage  des  lavabos 
installés  dans  chaque  maison.  Il  ne  leur  est  permis  de  prendre  une 
seconde  douche  tiède  qu'à  l'issue  des  séances  de  jeu  du  mardi  et 
du  vendredi,  et  les  jours  chauds,  quand  la  séance  de  gymnastique 
utilitaire  a  amené  une  forte  sudation. 

Repas. 

Les  repas,  au  nombre  de  trois  par  jour,  se  composent  de  : 

A  déjeuner  :  des  œufs,  du  beurre,  de  la  viande  froide,  du  café 
au  lait  ou  du  chocolat. 

Au  lunch  :  un  plat  de  viande,  des  légumes  et  un  pudding. 

A  dîner  :  une  soupe,  un  plat  de  viande,  des  légumes  ou  un 
farînage  et  du  dessert. 

L'élève  ne  doit  pas  être  rationné  pour  le  pain. 

Comme  boissons  :  eau,  vin,  'bière  ou  lait,  d'après  le  désir  des 
^milles. 

DlHBCTlON. 
Les  deux  «  professeurs  titulaires  »  de  chaque  classe  résidant 
dans  la  maison  d'angle  correspondant  en  exercent  la, direction. 
Chacun  d'eux  a  la  surveillance  d'un  étage,  c'est-à-dire  d'une  ving- 
taine d'ôlèves.  Quant  aux  élèves  de  S"'  année,  ils  sont  placés  suus 
les  ordres  de  trois  d'entre  eux,  le  major  et  les  deux  brigadiers.  A 
l'issue  de  l'année  scolaire,  les  élèves  de  i""  année  présentent  au 
conseil  une  liste  de  six  candidats  dressée  par  eux  et  sur  laquelle  ils 
oot  porté  ceux  d'entre  eux  qu'ils  considèrent  comme  les  plus  dignes 
d'exercer  ces  fonctions  pour  l'année  suivante  ;  les  deux  capitaines 
du  foot  bail  de  la  classe  y  figurent  de  droit.  Avant  la  séparation, 
le  conseil  scolaire  choisit  sur  cette  liste  le  major  et  les  deux  briga- 
diers del'année  suivante,  lesquels  entrent  en  fonctions  dès  la  rentrée. 
Les  professeurs  titulaires  forment  le  conseil  scolaire,  qui  se 
réunit  deux  fois  par  semaine,  sous  laprésidence  du  directeur  ;  toutes 
les  afiàires  concernant  le  régime,  la  discipline,  les  exceptions  & 
accorder,  etc.,  ressortissent  à  ce  conseil.  Par  ailleurs,  un  conseil 
administratif,  où  siègent  l'économe  et  le  directeur,  s'occupe  de 
vérifier  les  comptes  ;  les  intérêts  financiers  investis  dans  l'affaire  y 
sont  représentés,  ainsi  que  les  autorités  locales.  Ce  conseil  adminis- 
tratif se  recrute  lui-même  et  choisit  le  directeur  du  collège  et 
l'économe. 

Le  directeur  choisit  librement  les  professeurs  et  le  personnel. 
Si  c'est  un  laïque,  il  Ic^e  avec  sa  famille  dans  un  pavillon  hors  de 
l'enceinte;  ecclésiastique  ou  célibataire,  son  logement  sera  amé- 
nagé dans  le  coll^. 
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Discipline,  punitions,  congés,  btc. 

L^  bases  essentielles  de  la  discipline  sont  :  te  respect  de  la 
liberté  individaelle  et  le  culte  de  l'honneur.  Dans  les  limites  de 
l'enceinte  du  collège,  qu'il  ne  doit  pas  franchir  sans  permission 
spéciale,  l'élève  doit  se  mouvoir  aussi  librement  que  le  comporte 
le  souci  du  bon  ordre  et  du  bien  général.  Il  doit  toujours  être  cru 
sur  parole;  mais  le  mensonge,  une  fois  découvert,  entraine  un 
châtiment  sévère  et,  en  cas  de  récidive,  le  renvoi.  Toute  manirest»- 
tion  d'instincts  pervers  doit,  de  même,  entraîner  le  renvoi. 

Les  punitions  comprennent  :  la  réprimande  privée,  —  la  répri- 
mande publique,  —  l'envoi  à  la  compagnie  de  discipline  pour  un 
minimum  d'un  jour.  Les  disciplinaires  suivent  en  toute  cbose  le 
régime  habituel,  mais  sont  exclus  des  salons,  prennent  leur  repas 
du  soir  à  part,  en  costume  de  travail  et  doivent  se  coucher  aussi- 
tôt après.  Cinq  jours  de  suite  de  compagnie  de  discipline  ou  fauU 
jours  en  deux  semaines  entraînent  une  privation  de  sortie.  Quatre 
privations  de  sortie  dans  un  trimestre  entraînent  une  réduction 
d'une  semaine  aux  vacances  suivantes.  Pour  le  major  et  les  briga, 
diers,les  punitions  comprennent  :  la  réprimande  privée  et  publique, 
—  les  arrêts  de  rigueur  (privation  de  sortie],  —  la  perte  des 
galons  —  le  renvoi.  Us  sont  responsables  devant  le  conseil  de  la 
conduite  de  leurs  hommes  ;  les  punitions)  qu'ils  infligent  doivent 
être  homologuées  par  le  conseil. 

En  principe,  les  élèves  doivent  avoir  congé  trois  dimanches  sur 
quatre.  Mais  le  collège  s'entend  avec  les  familles  de  façon  que  la 
élèves  ne  soient  pas  livrés  à  eux-mêmes.  Pour  ceux  que  l'éloigne- 
ment  de  leurs  parents  ou  toute  autre  cause  empêcherait  de  profiter 
des  congés  du  dimanche,  on  organise  des  excursions,  des  roatdu 
sportifs,  des  cross  countrys,  des  visites  de  monuments,  etc.,  de  façon 
qu'ils  passent  au  moins  deux'dimanches  sur  quatre  hors  du  coll^ 

Les  vacances  durent  trois  semaines  à  Noël,  trois  semaines  à 
Pâques,  huit  semaines  du  20  juillet  au  20  septembre. 

[V.  —  EduMtion. 

Le  collège  vise  à  donner  Védac&tioaphj/8ique,mentate,  maaiàdie, 
la-tigtique  et  sociale,  morale. 

Education  phïsibub. 
L'éducation  physique   comprend  :  la  gymnastique   suédoise 
k  raison  d'une  demi-heure  quatre  fois  par  semaine  —  la  gym- 
nastique utilitaire    à    raison    de   1    heure    1/2  quatre  fois  par 
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seinaine  —  les  jeux  à  raison  de  3  heures  1/2  deux  fois  par  » 

Les  jeux  eomprenneut  le  foot  bail  {Rugby  et  Aasociatioa) 
d'octobre  à  mai,  le  cricket  et  le  base  bail  de  mai  à  juillet,  le  lawD 
tennis  et  les  autres  jeux  de  balle,  toule  l'année.  Ils  sont  entière- 
ment entre  les  mains  des  élèves,  qui  forment  leurs  équipes,  choi- 
sissent leurs  capitaines,  concluent  des  matcbs  entre  eux  et  —  sur 
avis  favorable  du  conseil  —  avec  les  établissemeats  voisins  ou  les 
sociétés  sportives. 

La  gymnastique  suédoise  etla  gymnastique  utilitaire  s'exécutent 
sous  la  direction  du  directeur  des  exercices  physiques  e(  des  quatre 
prévôts  placés  sous  ses  ordres  et  composant  le  corps  des  profes- 
seurs de  culture  physique.  Les  séances  de  gymnastique  suédoise, 
comprennent  uniquement  des  mouvements  d'ensemble  choisis 
parmi  ceux  en  usage  à  l'Institut  central  de  Stockholm.  Ils  s'exé- 
cutent en  plein  air  le  plus  souvent  et  dans  la  grande  salle  par  le 
mauvais  temps. 

La  gymnastique  utilitaire  comprend,  dans  son  programme  inté- 
gral l'apprentissage  des  éléments  des  différents  exercices  concourant 
au  sauvetage  (course,  saut,  lancer,  escalade,natation),  à  la  défense 
(escrime,  boxe,  lutte,  tir)  et  à  la  locomotion  (marche,  équitntion, 
bateau,  bicyclette,  etc.].  On  nous  permelira  de  ne  pas  entrer  id 
dans  le  détiiil  de  cet  apprentissage  l'ayant  exposé  tout  au  long  dans 
le  manuel  de  la  Gymnatlique  utUitaire  paru  récemment  (l)et  placé 
aussitôt  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de  France  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
que  le  principe  même  de  la  méthode  (basée  sur  l'enseignement 
pour  chaque  exercice  des  mouvements  élémentaires  dissociés 
d'avec  les  mouvements  de  perfectionnement)  exclut  toute  tendance 
au  championnat  et  tout  danger  de  surmenage. 

Les  appareils  nécessités  par  la  gymnastique  utilitaire  (murs 
d'escalade,  chevaux  de  bois,  mâture,  i.-tc...)  sont  installés  dans  les 
ateliers  ou  dans  le  terrain  dit  d'exercice  adjacent  (voir  plan  A); 
les  exercices  de  tir  s'exécutent  sur  les  pistes  d'équitalion  et  de  tip 
que  terminent,  à  cet  eïïut,  des  murs  situés  aux  points  Bb,  Ce  (voir 
plan  il).  Les  sports  nautiques  s'organisent  d'après  les  ressources  du 
voisinage;  on  s'efforcera  de  situer  le  collège  à  proximité  d'une 
rivière,  de  la  mer  ou  d'un  lac;  nous  n'avons  pas  prévu,  comme 
étant  tropcoùteux, l'établissement  d'une  piscine.  Les  sports  déglace 
interviennent  dès  que  le  temps  s'y  prèle.  Quant  à  l'équiution  nous 
suggérons  unarrangementavecun  loueur  envoyant  de  ISà  14  che- 


(1)  Ivo),  Paria,  Alc4i^2<>  édition. 
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vaux  spéciaux  au  collège  de  la  fia  de  février  aux  vacances  de 
Pâques  et  ensuite  de  la  rentrée  de  Pâques  à  la]  tîn  de  juin.  Lee 
élèves  du  5*"  année  seuls  pratiquent  les  exercices  miliuires  en 
armes. 

Education  mentale. 

li  y  a  (voir  le  tableau  précédent)  en  moyenne,  S  heures  de  classe 
et  1  à  S  heures  d'éludés  par  jour.  D'une  façon  générale,  3  h^ires 
déclasse  doivent  être  consacrées  au  cours  scientiRquc,  S  heures 
au  cours  d'humanités  et  1  heure  au  cours  de  langues  selon  les  pro- 
grammes suivants  : 

A.  Cours  scientifique  : 

i.  Le  monde  sidéral  :  aspects,  distances,  mécanisme. — 3.  Le  sys- 
tème solaire.  —  3.  Le  calcul  :  coup  d'œil  général  sur  les  mathé- 
matiques. —  4.  La  terre  :  positions,  mouvements.  —  5  Le  drame 
géologique  :  périodes  et  reliefs.  —  6.  L'atmosphère  :  analyse  de 
l'air,  phénomènes  atmosphériques,  régime  des  vents,  pression  at- 
mosphérique, baromètre.  —  7.  Les  climats.  —  8.  Les  eaux  :  éten- 
due et  profondeur  des  mers,  composition  chimique,  marées  et 
courants,  sources  et  cours  des  fleuves,  alluvions  et  érosions,  la  glace 
et  ses  transformations.  —  9.  L'agriculture  :  plantes  et  arbres,  fer- 
tilité naturelle  et  artificielle,  différentes  espèces  de  cultures,  instm- 
ments  aratoires,  engrais,  les  forêts,  exploitations  forestières,  arpen- 
tage, etc.  —  10.  Les  animaux  :  éléments  de  zoologie,  élevage  et 
pisciculture,  chasse  et  pèche.  —  11.  Les  richesses  naturelle  : 
bouille,  métaux,  pétrole,  etc.,  travail  des  mines,  richesses  de  la 
mer.  —  12.  L'homme  :  le  corps  humain,  l'hygiène  et  la  médecine, 
l'intelligence  et  la  volonté.  —  13.  Industrie  et  commerce  :  produits 
manufacturés,  usines,  machinerie,  vapeur  et  électricité,  docks  et 
entrepôts.  —  14.  Les  transports  :  chemins  de  fer  et  steamers, 
établissements  des  réseaux  et  construction  des  navires,  tunnels, 
ports,  écluses,  navigation.  —  f  S.  Télégraphe  et  téléphone  :  prin- 
cipes et  applications.  —  16.  La  richesse  monétaire  :  production 
et  circulation,  banques,  crédit,  change,  escompte,  assurances, 
douanes,  comptabilité,  etc. 

B.  Cours  d'humanités  : 

i.  Bases  de  l'évolution  humaine  :  individu,  famille,  propriété, 
Etat,  lettres,  arts,  philosophie  et  religion. —  2.  Les  races  :  éléments 
de  sociologie,  premières  migrations,  temps  préhistoriques,  décou- 
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verles  nîccnlcs.  —  3.  LVmpire  chaMcen  ;  la  Chine  el  l'Inde  anti- 
ques: arts  et  philosophie.  —  4-  Babylone,  Ninive  et  rE;{ypter 
l'art  égyptien.  —  S.  Jérusalem  et  le  peuple  juif  :  les  prophètes. — 
6.  Organisation  cl  activité  commerciales  des  PliÈniciens;  l'alpha- 
bel. —  7. Les  Herses: doctrines deZûroastre. —  8. L'Hellénisme:  ori- 
gines et  influences;  les  rt^publiqucs  grecques.  L'empir«  d'Alexan- 
dre. —  S).  La  rôpuLlique  romaine.  Cartljngc.  Le  droit  romain.  — 
40.  L'empire  el  la  paix  romaines.  —  H.  L'empire  chinois.  L'Amé- 
rique préhistorique,  —  12.  L'Europe  du  Nord  et  la  Germanie  : 
ioRltrations  et  iniigrations  des  o  Barbares».  —  13.  Bourfniignons, 
Visigotbs,  Vandales,  Francs.  —  14.  L'empire  arabe.  —  15.  L'em- 
pire byzantin.  —  11).  L'empire  germanique;  les  villes  libres.  ■ — 
17.  L'Angleterre  normande  —  18.  La  France  avant,  pendant  et 
après  la  gui^rre  de  cent  ans.  —  19.  Les  langues,  la  littérature, 
l'art  gothique,  l'Eglise  et  la  scolastique. —  30.  Christophe  Colomb 
et  Gutenberg  :  transformation  de  l'univers.  —  21 .  La  Renaissance, 
la  Réforme  et  le  concile  de  Trente. —  22.  Charles-Quint,  Philippe  II 
et  Louis  XIV.  —  23.  L'empire  espagnol.  —  24.  L'autocratie  mos- 
covite. —  S5.  Naissance  des  démocraties  suisses,  —  26.  Suède  et 
Pologne.  —  27.  La  BohAme,  la  Hongrie  et  les  Turcs.  —  28.  L'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  au  milieu  du  XVIII»  siècle.  —  29,  L'Alle- 
magne de  Frédéric  II  et  de  Joseph  II— -30.  La  Révolution  française 
el  Napoléon.— 7  31.  L'Europe  et  la  Révolulion. —  32.  La  résurrec- 
tion de  la  Grèce.  —  33.  Napoléon  IIJ.  —  3i.  L'Empire  germani- 
que restauré.  —  35.  L'Italie- —  36.  Les  Etats-Unis. —  37.  L'Empir& 
britannique.  —  38.  derniers  événements  :  coup  d'oeil  général,  les 
gouvernements  modernes,  la  diplomatie  et  le  droit  internaiional. 

G.  Court  de  langues  : 

Grec  et  latin.  —  Anglais,  allemand  et  espagnol. 

Ea  règle  générale,  ces  programmes  sont  ceux  d'une  aim^e  et 
doivent  être  revisi's  en  entier  chaque  année;  mais,  en  réalité,  ce 
sont  des  cadres  au-dedans  desquels  les  professeurs  doivent  se 
mouvoir  lîbrementd'après  tes  circonstances,  l'âge,  letempéi'ament, 
les  dispositions  de  leurs  élèves.  Ce  qui  importeavant  tout.c'cst  qu'il 
ne  reste  plus  rien  des  classifications  et  des  nomenclatures,  véritablea 
damiers  dans  lesquels  on  enferme  présentement  les  eciences  aussi 
bien  que  les  lettres  et  l'histoire  et  qui  faussent  de  façon  irrémé- 
diable le  jugement  du  jeune  garçon  en  le  privant  des  notions  de 
proportion,  d'évoiution  et  de  pénétration  réciproque  et  perpétuelle 
qui   sont  l'essence  des   phénomt'nes  matériels  el   humains.   On 
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remarquern  que  le  cours  de  sciences  introduit  des  éludes  nouTelles 
et  en  élimine  d'autres  et  que  surtout  les  mathémaliqnes,  la  phy- 
sique et  In  chimie  s'y  mêlent  d'un  bout  à  l'autre  à  d'antres  études. 
Le  laboratoire  et  le  cabinet  de  physique  doivent  être,  en  effet,  les 
annexes,  les  compléments  de  l'iostniction  d'ensemble,  de  mêi»' 
qu'il  convient  d'analyser  les  principes  de  la  mécanique  quand  l'Ap- 
plication en  surgît  et  non  pas  théoriquement  et  groupés  irliJi- 
ciellement. 

Dans  le  cours  dit  d'humanités,  l'histoire,  c'est-i  dire  la  narration 
des  faits,  n'est  là  que  pour  servir  de  trame  La  Ultéralure,  la  philo- 
sophie, l'art  doivent  être  constamment  misa  contribution.  C'esl. 
en  somme,  l'analyse  substituée  à  la  synlhéac  comme  base  de  l'en- 
seignement secondaire  préaiable  (aprèt  vient  la  spécialisation  s'il 
y  a  lieu)  (1).  Il  n'y  a  aucune  monotonie  à  craindre  dans  la  répéti- 
tion de  ce  programme  pendant  l'année.  Il  va  do  soi,  par  esemplr, 
que  les  §§  12,  13,  l(>  du  cours  siientifique,  5,  7,  8,  21,  39  <1b 
cours  d'humanités  seront  traités  tout  autrement  en  4™  anné« 
qu'en  1"  ou  en  2"".  Oc  plus,  les  procédés  chan{{eront  aussi;  poar 
les  premières  années,  on  recourra  fréquemment  à  t'cnseignemenl 
par  l'aspect,  aux  projections  de  paysages  et  d'il  lus!  rat  ions  Par 
ailleurs,  il  est  naturel  qu'une  leçon  d'arpenlago  se  donne  en  plein 
air  et  l'étude  des  chemins  de  fer  peut,  avec  avantn(;o,  se  faire  dans 
une  gare  On  peut  monter  en  classe  tout  le  mr>canisme  d'une 
banque,  on  l'a  fait  déjà  en  Amérique  avec  le  plus  grand  succès. 
Le  maniement  d'une  charrue,  la  vue  d'un  timbre-poste,  l'audilion 
même  d'un  morceau  de  musique,  tout  peut  servir  à  graver  dans 
l'esprit  et  dans  la  mémoire  de  l'élève  ce  dont  le  profesieur  Ini 
parle.  C'est  i\  celui-ci  à  s'ingénier  constamment  pour  varier  ses . 
procédés  d'enseignement  et  pour  tenir  en  éveil  l'attention  de 
l'élève. 

Nous  prévoyons  un  seul  professeur  pour  chaque  cours,  soit  deux 
par  liasse,  et  nous  jugeons  essentiel  que  les  deux  programmes 
scientifique  et  d'humanités  ne  soient  pas  scindés  entre  plusieurs 
professeurs;  mais  nous  croyons  excellent»  d'autre  part,  que  cha- 
cun des  professeurs  fasse  appel  do  temps  à  autre  A  des  conféren- 
ciers spécialistes  pour  l'aider  dans  sa  tâche. 

On  remarquera  que  de  courtes  études  sont  prévues.  Sans  propo- 
ser la  suppression  absolue  des  devoirs,  nous  croyons  déplorable  la 
manie  des  «  composilions  »,  problèmes  écrits,  etc.,  qui  s'est  rô- 
tir /Vrfwfofieuf^ 
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pandue  dans  l'instruction.  C'est  la  classe  qui  floit  «IrÈ  coupée  de 
brèves  éludes  pendant  lesquelles  les  élèves  se  préparent  à  traiter 
avant  le  professeur  le  sujet  qu'il  ahordera  ensuite  ou  bien  à  rendre 
compte,  en  les  résumant,  des  sujets  qu'il  vient  de  traiter.  Les 
leçons  Técitéa  seront  brèves  et  ne  viseront  qu'à  l'entretien  de  la 
mémoire  littérale.  Les  professeurs  donneront  le  plus  souvent  des 
recherches  de  bibliothèques  à  faire  à  leurs  élèves  et  c'est  pour- 
quoi les  bibliothèques  présentent  sur  le  plan  d'aussi  vastes  dimen- 
sions ;  ce  sont,  en  somme,  des  salles  de  travail.  L'élève  reçoit  mis- 
sion d'approfondir  un  sujet  ;  il  doit  chercher  dans  le  catalogue  les 
indications  des  ouvrages  susceptibles  de  le  renseigner  et  suivre 
son  sujet  dans  les  dictionnaires  encyclopédiques.  On  le  charge 
également  de  rapports,  de  levés  do  plans,  de  recherches  statisti- 
ques, de  tout  ce  qui  peut,  à  la  fois,  ouvrir  son  intelligence  et  déve- 
lopper son  initiative. 

Uuant  à  l'enseignement  des  langues,  ce  doit  être  une  perpétuelle 
concertation  el  on  se  tiendra  complètement  en  dehors  de  la  gram- 
maire et  de  la  syntase  dont  les  principales  règles  no  s'apprendront 
que  par  l'usage.  Une  classe  sur  trois  est  consacrée  au  grec  et  au 
latin,  les  deux  autres  à  l'anglais,  l'allemand  et  l'espagnol.  Le  grec 
est  prononcé  à  la  moderne.  On  commence  toujours  par  faire  lire 
tout  haut  une  page  d'un  auteur  facile;  pendant  la  lecture,  les 
élèi'âs,  tant  par  la  réflexion  qu'avec  l'aide  de  leur  dictionnaire  de 
poche,  s'efforcent  de  démêler  le  sens  du  morceau  et  font  connaître 
le  résultat  do  leurs  efforts. 

Pour  les  langues  autres  que  te  latin,  on  fait  souvent  usage  de 
journaux  et  de  revues,  par  exemple  on  lit  successivement  un  jour- 
nal allemand  et  un  journal  espagnol  ou  anglais.  Le  professeur 
attire  l'attention  des  élèves  sur  les  différences  dune  langue  à  l'autre 
t  les  leur  fait  parler  en  phrases  courtes  et  pratiques.  Cet 
enseignement  dcit  demeurer  étranger  à  toutes  préoccuptions  litté- 
raires et  revi'tîr  un  caractère  exclusivement  utilitaire.  Si  les  jour- 
naux servent  de  textes  de  versions,  les  thèmes  doivent  être 
empruntés  à  la  correspondance  usuelle  et  d'atfaires.  Le  professeur 
fait  rédiger  par  les  élèves  une  petite  gaiolte  hebdomadaire  en  plu- 
sieurs langues  qui  a  son  rédacteur  en  chef,  ses  correcteurs,  etc.,  et 
relate  les  événements  du  collège  et  ceux  du  dehors. 

Il  y  a  huit  examens  par  an,  aux  dates  suivantes  :  13  octobre  — 
■io  novembre  —  15  décembre  ~  In  février  —  V>  mars  —  15  mai 
—  15  juin  —  15  juillet.  î.e  programme  comporte  plus  spéciale- 
ment les  sujets  étudiés  depuis  la  rentrée  ou  depuis  l'examen  pré- 
cé(!ent  et,  de  façon  générale,  les  sujets  étudiés  précédemment.  Les 
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cotes  sont  de  1  à  20  ;  l'examen  se  déconapose  en  quatre  parties  ; 
cours  scientifiques,  cours  d'humanités,  cours  de  langues,  exercices; 
physiques.  Les  résultats  sont  notés  sur  le  carnet  scolaire  que 
chaque  élève  reçoit  à  son  départ  du  collège  et  qui  lui  tient  Utadt 
diplôme  —  à  partir  de  la  troisième  année  les  élèves  sont  exercés  i 
la  parole  publique  et  chargés  de  taire  à  tour  de  rùle  des  conférences 
de  vingt  minutes. 

ËDDCATIOX    MANUELLE. 

L'éducalion  manuelle  fait  partie  du  programme  de  la  gymnas- 
tique utilitaire,  où  cite  est  divisée  en  trois  leçonsappelées:  leçon  de 
chantier,  leçon  d'écurie  et  leçon  d'atelier.  Elle  est  placée  sous  U 
direction  du  chef  d'atelier  et  donnée  au  cours  ou  à  l'issue  dn 
séances  de  gymnastique  utililairc  ;  elle  comprend  la  menuiserie 
élémentaire,  la  peinture;  l'entreiic^n  de  tous  les  objets  et  effets  de 
sport,  le  soin  des  chevaux  et  du  harnachement,  le  calfatage,  les 
nœuds  marins,  le  soin  des  armes,  le  nettoyage  et  démootage  des 
bicyclettes,  automobiles,  les  travaux  élémentaires  des  champs, 
bêchage,  sarclage,  labourage.  On  donne,  en  plus,  aux  élèves  quel- 
ques notions  de  campement  et  de  cuisine  (fa^on  de  rôtir  un  gibier, 
de  faire  le  pot-au-feu,  d'éplucher  et  de  cuire  les  légumes).  Toutes 
les  fois  qu!  des  ouvriers  exécutent  un  travail  quelconque  dans 
l'enceinte  dii  cpllège,  les  élèves  doivent  se  rendre  compte  de  'a 
façon  dont  ce  travail  est  conduit- 

Les  élèves  de  cinquième  année  sont  exercés  au  maniement  des 
pompes  à  incendie  et  formés  en  compagnie  de  pompiers. 

EniiCATlON    ABTISTIQUE  ET   SOCrAUc' 

L'éducalion  sociale  est  donnée  sous  deux  formes  :  par  les  pnifes- 
seurs  dans  les  habitations,  oii  ils  veillent  à  maintenir  le  bon  ton 
sous  toutes  ses  formes,  apprenant  aux  élèves  à  ne  pas  taper  les 
portes,  à  ne  pas  crier  et  chanter  dans  les  corridors  et  les  escaliers, 
à  surveiller  leur  tenue  et  à  avoir  toujours  souci  de  leur  respeetabi- 
Hty  —  par  les  éli'ves  eux-mêmes  au  moyen  de  l'association  qu'ils 
pratiquent  librement  sous  les  réserves  suivantes  :  toute  assocîalJoo 
pour  fonctionner  librement  doit  se  composer  d'au  moins  vingt 
membres  fondateurs,  poursuivre  un  objet  licite  et  être  munie 
d'une  autorisation  de  fonctionner  délivrée  par  le  conseil  sur  la  nie 
du  règlement  adopté.  L'association  peut  se  proposer  pour  buts  : 
les  exercices  physiques,  les  lettres,  le  dessin,  la  musique,  la  pho- 
tographie. Le  concours  d'un  professeur  de  dessin  et  d'un  profes- 
seur de  musique,  ainsi  que  l'usage  des  laboratoires  de  pholograi^ie 
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sont  assurés  aux  associations  qui  pratiquent  ces  derniers  objets. 
Leur  sont  également  Facilitées  :  l'organisation  de  séances  musicales 
publiques  et  l'organisation  d'une  Qxposi lion  annuelle  de  dessins, 
aquarelles,  plans  topographiques  et  photographier. 

L'éducation  artistique  tliéoriquo  lient,  comme  nous  l'avons  vu, 
une  grande  place  dans  les  programmes  d'enseignement. 

Education  MOiULi;. 

Nous  n'avons  pas  à  formuler  ici  un  programme  d'éducatiou 
morale,  laquelle  se  confond,  en  général,  avec  l'eu'ieign'  ment  lell- 
gieux.  Les  maîtres  doivent  seulement  veiller  à  cultiver  le  patriotisme 
de  relève  et  l'esprit  d'aboégatio.i,  en  même  temps  qu'à  lui 
enseigner  un  juste  respect  des  autres  patries.  lU  doivent  ancrer 
dans  l'esprit  de  celui-ci  la  notion  de  son  devoir  social  qui  n'est  pas 
un  devoir  collectif,  mois  un  devoir  iiidioidaei.  Le  jeune  homme  n'a 
nullement  à  s'occuper  de  réformer  et  d'améliorer  la  société,  mais 
sim|>lcmont  de  faire  son  propre  chemin,  ce  qui  est  le  meilleur 
moyen  de  la  bien  servir,  le  vieil  adage  romain  dvium  vim  civi- 
fd/û  vis  élant  lu  régie  unique  et  primordiale  à  se  proposer.  La  cité 
la  plus  puissante  el  la  plus  progressiste  est  celle  dont  les  lils  sont 
le  mieux  musclés,  le  plus  actifs,  le  plus  entreprenants  et  le  plus 
ricbes.  Le  professeur  attire  uiusi  l'attention  de  l'élève  sur  sa 
responsabilité  vis-à-vis  de  ses  eoncitoyens.  Il  doit  lui  apprendre, 
dès  le  collège,  à  se  hâter  prudemment,  à  ne  rien  remettre  au  len- 
demain de  ce  qui  peut  se  faire  le  jour  même  ;  les  instants  qui  figu- 
rent sur  lo  tableau  d  emploi  des  heures  comme  u  temps  libre  » 
constituent  le  jardin  d'essai  de  lélève  à  cel  égard. 

It  doit  s'entraîner  à  les  employer  pour  le  mieux.  Le  collège 
Lëopold  II  doit,  en  un  mot,  relever  moralement  de  la  doctrine 
prnducliviste,  visant  à  armer  ses  élèves  pour  les  luîtes  du  produc- 
tivismo  moderne  et  à  leur  donner  le  goût  de  ces  luttes  et  le  désir 
•d'y  prendre  part. 
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SECTION  1.  ~  ENSEIGNEMENT. 

L'ÉCOLE     DES     ROCHES 


RAPPORT    PRÉSENTÉ 


H.     Xdmond     DBHOLIirS 


I.   —   HiSTOBIQDC. 

L'Éctrie  des  Roches  a  élë  erëëe  pour  répondre  ans  désfrs  eipriméi  par  ud 
grand  nombre  de  pères  de  famille  peu  satisfaits  des  mëlhodes  aciuellea 
d'ëducalion  et  d'enseignement. 

Le  programme  de  la  nouvelle  école  fut  exposé,  au  mois  de  novembre  1898, 
daoa  un  volume  intitulé  :  L'Éducatio»  tutuvttle,  l'Eeote  des  Roektt  (<). 

Le  succès  de  ee  volume,  dont  la  dixième  édition  est  aciaellement  en 
venta,  prépara  le  succès  rapide  de  l'écule. 

Kn  effet,  dès  le  mois  de  janvier  ltlU9,  les  premiers  élèves  inscrits  par* 
(aient  pour  faire  nn  sla|;e  d'étude  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  en 
■tlendsnt  l'ouverture  de  l'école.  Après  Pâques,  un  second  groupe  d'une 
vingtaine  d'élèves  allait  rejoindre  les  premiers. 

Au  eommeneemeut  d'octobre  de  la  même  année,  à  la  date  fixée  dans  le 
volume, l'École  des  Roehes  s'ouvrait  avec  cinquante  élèves,  chiffre  maiimum 
qae  pouvait  contenir  la  première  maison,  rapidement  construite,  la  Maison 
du  Vallon. 

L'école  est  située  en  Normandie,  dans  le  voisinage  de  Veraetiil,  dans 


(1)  Un  volume  in48,  eonteuam  de  norabreoses  illustrations.  Prix  :  I 
Pinnin^idot  et  O*,  éditeurs. 
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l'Eure,  sur  la  grande  liRne  de  Paris  !i  Granvillc,  k  deux  heures  de  Paris, 
dans  lo  domaine  des  Roches. 

Ce  domaine,  dont  l'diendue  esl  actaeltemciit  de  cinqunntc  hcciaro,  com- 
prenait alors  le  chiteau  des  Roches  et  de  vaslcs  communs,  des  twis,  des 
prairies,  des  terres  en  culture 

Les  demandes  d'admission  coniiniisnt  à  affluer,  il  fallut  entreprendre 
i  m  média  te  Die  nt  la  construction  d'une  seconde  maison,  celle  des  Pins. 

A  mesure  que  de  nouveaux  élèves  étaient  admis,  on  les  envoya,  connK 
les  précédents,  en  Angleterre  ou  en  Ailemasnc,  pour  y  faire  un  siafte  d'an 
an,  de  six  mois  ou  de  trois  mois,  en  attendant  que  la  seconde  maison  fst 
terminée. 

L'ouverture  de  In  Maison  des  Ping  eut  lieu  au  commencement  d'oc- 
tobre 1900,  un  an  après  celle  du  Vallon.  A  ce  moment,  l'école  comprenaii 
une  cenlnine  d'élèves  répartis  eu  deux  maisons  ayant  une  adminislraiitw 
distincte. 

En  même  temps,  un  bâtiment  spécial  destiné  aux  classer  était  élevé» 
centre  du  domaine  des  Roches.  Il  a  été  inauguré  au  commencement  de  h 
seconde  année  scolaire,  en  même  temps  que  la  Maison  des  Pins. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  scolaire,  par  suîie  de  l'allluenec  des 
demandes,  il  fallut  ouvrir  enoore  deux  nouvelles  maisons:  la  Guicbardiàt 
et  riton. 

On  dut  entreprendre  en  même  temps  la  construetion  de  deux  autres 
maisons,  celle  du  Coteau  et  celle  des  Sablons,  qui  furent  ouverles  l'aoïrfe 
suivanie,  an  mois  d'octobre  1903.  Elles  comptent  chaeanc  viogt-dnq 
élèvet. 

Ainsi,  en  trois  années,  nous  avons  ouvert  six  maisons  qui  eootienncol 
près  de  deux  cents  élèves.  Ces  maisons  soot  groupées  autour  d  on  bAtîmtol 
spécial  destiné  aux  classes  et  où  se  trouvent  en  même  temps  la  cbapellc  n 
la  grande  salle  pour  les  réunions  générales  de  l'école. 

D'autres  constructions  sont  disséminées  dans  la  propriété:  trois  paviUou 
isolée, destinés  à  l'infirmerie, divers  bâtiments  pour  les  machines,  l'éteetridié, 
la  buanderie,  le  rcpassafte,  la  menuiserie,  le  modelage,  etc. 

Les  fondateurs  de  l'Ëcole  des  Roches,  en  apportant  à  celte  créatioa  leur 
concours,  non  seulement  moral  mais  GDancicr,ont  donné  ou  grand  excn^lt; 
ils  ont  montré  la  puissance  de  l'initiative  privée. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  développement  de  l'école  l'etl  (*it 
par  la  créaiion  de  maisons  distinctes,  rayonnant  autour  du  bètimenl  de 
classes,  el  non  par  l'agrandissement  des  maisons  aciuelles. 

Dès  Ion,  quel  que  puisse  être,  dans  l'avenir,  le  nombre  des  élèves,  imw! 
éviterons  toujours  les  dangers  de  l'agglomération,  puisque  chaque  satisM 
d'habitation  possèdr  une  large  autonomie':  elle  a  k  sa  tête  un  proretararn 
chef,  assisté  d'une  dame  et  de  plusieurs  professeurs.  Les  enfants  y  prenorsi 
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leurs  repcs,  y  couchent  et  y  ont  leurs  sAllea  d'études.  C'est  vraimeol  une 
miraon  de  famille,  envoyant  aes  enfants  dans  nn  externat  sitn((  &  proximité. 

Ce  type  d'école  évite  it  U  fois  les  inconvénients  de  Hnternat  et  ceui  d« 
l'rxternat. 

Il  évite  l'agglomération,  le  easernement  et  t'étroîle  réglementation  de 
l'iaternal,  puisque  les  enfants  habitent  en  petit  nombre  dans  le  famille  d'un 
professeur. 

Il  évite  le  laisser-aller,  les  pertes  de  temps,  les  courses  &  travers  les  rues 
et  le  séjour  malsain  de  la  ville  qu'ciige  l'intemat,  puisque  les  enfants  ne 
sortent  pas  de  la  propriété  pour  se  rendre  en  classe. 

Ce  genre  d'école  s'imposera  de  lui-même  «t  se  propagera  par  le  seul 
effet  de  ses  vertus  éducalrices. 

Son  influence  s'est  d'abord  manifestée  dans  le  sens  indiqué  dans  le 
volume  l'Edutation  nouvelle,  lors  de  la  grande  enquête  parlementaire 
sur  la  réforme  scolaire.  La  commission  d'enquéle,  dirigée  par  H.  Ribot, 
s  réclaaié  une  partie  des  modiRcalions  qui  sont  nctuetlcniuni  réalUées  aux 
Roches. 

Elle  s'est  ensuite  manifestée  par  les  décisions  récentes  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique. 

Notre  ^cole  n'a  encore  que  sis  années  d'existence  et  déjà,  grâce  Ji  la  forée 
irrésistible  de  l'exemple,  elle  a  obligé  l'Universilé  à  tenter  certaines  amélia- 
raliona,  dans  te  sens  de  nos  programmes  et  de  nos  méthodes. 

L'OnÏTcrsilé  a  adopté  notre  horaire  pour  la  durée  quotidienne  des 
éludes;  elle  a  limité,  h  notre  exemple,  la  durée  de  la  classe  ft  une  heure; 
elle  recommande  des  mélbodes  plus  pratiques  pour  l'enseignement  des 
langues  vivantes;  elle  donne  une  place  plus  grande  aux  études  scientifiques; 
elle  sVfforee  de  favoriser  le  développement  des  exercices  physiques;  elle 
engage  ses  professeurs  h  sr  mettre  personnellement  en  rapport  avec  les 
élèves;  en  ce  moment,  elle  étudie,  non  sans  exciter  un  certain  scandale,  lo 
moyen  d'introduire  dans  les  lycées  et  dans  les  collèges  la  pratique  des 
travBUi  manuels. 

Mal  heureusement,  l'Université  n'est  pas  dans  des  conditions  favorables 
pour  faire  réussir  ces  louables  projets.  On  ne  triomphe  pas  facilement  de 
trad liions  aussi  anciennes  et  aussi  enracinées. 

Pour  rester  h  la  léle  du  mouvement  que  nous  avons  si  heureusement 
créé,  nous  devons  toujours  réaliser  de  nouveaux  progrès  et  de  nouveaux 
perfection  ne  roenis,  c»r  le  progrès  est  notre  unique  raison  d'être. 

One  des  premières  améliora  lions  réalisées  a  été  de  fonder  l'étude  des 
sciences,  non  sur  un  exposé  théorique  comme  on  le  fait  partout  en  France, 
mais  aur  des  travaux  pratiques  de  laboratoire,  poursuivis  dès  les  classes 
inférieures  et  pendant  toute  la  durée  des  études.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen 
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qu'on  peut  donner  b  la  fois  le  godt  et  la  coanaissancc  sérieuM  dn  leîeaen. 
On  comprendra  Tulililé  de  cette  méthode  d'enaeignement,  si  on  eoaaidère 
lue  les  sciences  oot  une  importance  de  plua  en  plus  grande,  non  senlemeal 
dans  les  programmes  d'eumen,  mais  pour  réussir  dans  beaucoup  de 
professions. 

Va  jeune  homme,  armé  de  ees  connaissances  seieniiSques,  ood  senlemenl 
théoriques  mais  pratiques,  sera  d'autant  plus  recherché  et  d'autant  pin 
rétribué  que  toutes  nos  écoles  forment  exclusivement  des  théoricîefia. 

Nous  avons  en  outre  perfeclionné  les  méthodes  d'exercices  physiques  et 
d'bygiine  générale,  en  nous  inspirant  des  progrès  réalisés  daaa  tertùat 
pays  étrangers,  notamment  dans  les  écoles  de  la  Suède. 

Nous  ne  devons  nous  faire  aucune  illusion,  notre  jeunesse  est  plus 
ou  moins  atteinte  dans  ses  sources  vives;  elle  a  h  reconquérir  la  santé  com- 
promise, depuis  plusieurs  générations,  par  le  surmenage  de  l'école  et  de 
la  vie,  cl  Ji  lutter  contre  la  neurasthénie  grandiasante.  Cette  lutte  dsii 
être  entreprise  mélbodiqueroent  et  avec  toutes  les  ressources  de  la  science 
mieux  informée. 

Sous  la  direction  d'un  ingénieur  agronome,  nous  venons  d'organiser  do 
études  pratiques  pour  ceux  de  nos  élèves  qni  se  destinent  è  l'agricultaK 
et  i  la  colonisation.  Cn  terrain  a  élé  consacré  i  la  création  de  <èaa>pi 
d'expériences. 

D'autres  questions  sont  à  l'examen  :  l'organisation  de  voyages  d'études 
pendant  les  vacances  et  d'une  seconde  série  de  stages  &  l'étranger  i  la  sortie 
de  l'école,  le  placement  de  nos  élèves,  ete. 

Parmi  les  nombreuses  visites  que  nous  recevons  i  l'Eeole  desRoebes,  je  doit 
signaler  celle  de  H.  A.  Ribol,  l'ancien  président  du  Conseil  des  minisires  et 
de  la  Commission  pour  la  réforme  de  l'enseignement 

On  lira  avec  inlérèt  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  à  la  suite  dr 
sa  visite. 

A  M.  Edtwmd  Demotinê. 

Saint-Omer,  33  juin  1901. 
HonsiBca, 

Je  tiens  k  vous  remercier  encore  de  la  charmante  journée  que  j'ai  passée 
au  milieu  de  votre  famille  des  Roclies.  J'étais  déji  converti,  en  arrivant,  i 
votre  méthode  d'éducation.  Ce  que  j'ai  vu  m'a  convaincu  qu'il  ne  senil  psi 
très  difficile  de  l'appliquer  à  nos  collège  a,  &  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pst 
situés  danslesgrandes  villes.  Hais  il  faudrait  trouver  deshommesquieuucol 
le  goAt  de  la  responsabilité  et  le  sens  du  gouvernement  dans  ce  qu'U  a  de 
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ptoi  éterë.  J'imifiae  qD'îli  ne  seraient  pas  introuvables  dans  rUaiversité, 
quoiqu'on  ail  toal  fait  pour  étouffer  les  initia  tires.  Je  vous  félicite  du  succès 
de  votre  entreprise.  Elle  a  paru  hardie  et  même  quelque  peu  téméraire  dans- 
ée pays  où  il  semble  que  l'on  ne  puisse  rien  tenter  sans  le  coneours  de  l'Ëtat. 
Mais  le  branle  est  donné  et  l'École  des  Roches  a  déjà  des  imitateurs. 
Vous  Bvei  plus  fait  pour  la  réforme  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges  que  tons 
les  discours  et  tous  les  écrits. 

Je  n'oublierai  pas  ces  quelques  henrea  que  j'ai  vécues  avec  vons,  au  milieu 
de  vos  élèves.  J'en  garderai  le  plus  agréable  souvenir.  Voudrei-vous  m'en- 
vojrer,  de  temps  en  temps,  le  Journal  de  t'Éeotel  Je  m'iotéresserai  vire- 
ment à  tons  les  détails  do  son  existence  et  je  serai  heureux  d'applaudir  à 
te»  succès. 

Je  vous  prie  d'offrir  i  H~*  Dcmolins  mes  hommages  respectueux  et  mes 
remerciements  pour  son  aimable  accueil. 

Crofci,  Monsieur,  k  tous  mes  sentiments  de  vive  sympathie. 

A.  RiBOT. 

Ce  témoignage  nons  est  précieux.  Il  prouve  que  l'École  des  Roches  s'est 
placée  ft  la  tète  du  mouvement  qui  entraîne  les  esprits  vers  une  orientation 
noovelle  de  l'instruction  et  de  rédueatioo;  elle  aide  k  ce  mouvement, 
eo  donnant  un  exemple  et  en  montrant  déjk  des  résultats. 


11.  —  Ll  TU  «ÉHÉBAbK  DK  L'AiOLB. 

Tout  le  monde  connaît  le  type  courent  du  professeur  de  lycée  et  de 
«rilège. 

II  habite  avec  sa  fcmille  hors  de  l'école.  II  n'y  vient  strictement  que  pour 
foijre  sa  classe.  Il  monte  dsus  une  chaire,  parle  du  haut  de  la  chaire 
et,  quand  l'heure  qui  marque  la  Bn  de  la  classe  a  sonné,  il  descend  de  la 
ehaire  et  s'empresse  de  regagner  son  domicile  en  ville.  Si  c'est  un  profes- 
seur ecclésiastique,  il  s'empresse  de  regagner  sa  chambre. 

Pendant  le  temps  de  In  classe,  le  professeur  n'a  devant  lui,  eti  distance 
respect ueuse.  qu'uue  collcclivité  d'enfants;  il  n'a  pas,  il  ne  peut  pas  svoir 
de  rapports  personnels  avec  eux. 

Eje  sysième  actuel  ne  comporte  donc  aucun  rapport  ptrâotaul  et  sui'ci 
entre  le  oullre  et  l'élève. 
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Reste  le  surveillant  on  pioD.  Celui-ei  a  plus  de  rspporls,  mais  Us  sMt 
généralemenl  désagréables.  Il  es!  logé  et  Dourri  ii  l'école,  c'est  vrai;  mais  sa 
présence  pernianenle  a  pour  unique  cause  la  nécessité  d'exercer  une  sur- 
veillance permanente. 

En  effet,  pour  tenir  dans  l'obéissanee  un  si  grand  nombre  d'enfants  déji 
abandonnés  ei  livrés  ii  eux-inéraes  par  suite  de  l'éloigné  me  ni  du  professeur, 
il  faut  faire  appel  k  la  crainte,  h  la  peur  des  punitions.  C'est  le  pion  qui  est 
chargé  de  ce  rôte  nécessaire,  mais  peu  aimable.  Il  ne  peut  exercer  sur  les 
enfants  aucune  influence  sérieuse.  Il  n'a  pas  asseï  de  prise  mit  eux,  puis- 
qu'il n'enseigne  pas;  i  vrai  dire,  il  n'a  guère  de  prise  que  pour  les,  punir. 
Ainsi  livré  à  l'abandon  par  ses  deux  éducateurs,  l'élève  retombe  piteuse- 
ment sur  lui-même  et  n'a  guère  d'autre  ressource  que  de  se  reiourocr  nn 
ses  camarades.  Il  fait  alors  sa  véritable  éducaiion  par  eux  et  avec  eux.  Out 
éducation  consiste  essentiellement  è  inventer  les  mille  ruses  au  moyen  dis- 
quelles  on  peut  tromper  une  surveillance  si  étroite  el  se  douuer  de  l'air  dau 
un  régimes!  comprimant. 

Naturellement,  le  prestige,  parmi  les  élèves,  va  à  ceux  qui  sont  les  plus 
'crânes  dans  cette  résistance  plus  ou  inoins  sourde  contre  l'aulorité,  à  ceai 
qui,  plus  babilemciit  que  les  autres,  savent  se  dérober  k  la  surveiltaun  et 
ima);iner  de  bons  tours. 

Et  comme  lu  partie  n'est  pas  égale  entre  rautorilc  Gt  tes  élèves,  (cui-tî 
sont  accules  ralalcment,  pour  rétablir  l'équilibi-e  des  situations,  à  recourir 
i  la  dissimulation  et  au  mensonge.  Et  voili  précisément  i  quoi  aboutit,  de 
toute  nccessilé,  le  i-égime  scolaire  actuel;  c'est' peut-être  en  cela  que, 
jusqu'ici,  il  a  le  mieux  réussi. 

Ri  c'est  bien  là  une  des  causes  pour  lesquelles  l'école  actuelle  ne  fonac 
pas  des  hommes,  car  un  liomme  ne  doit  jamais  mentir.  Hentir  n'est 
pas  seulement  un  vice  bas,  c'est,  de  plus,  la  preuve  que  l'on  est  faible  et 
que  l'on  a  peur.  Un  système  pédagogique  qui  inculque  nécessairemeat 
rtialiitudc  de  la  dissimulation  et  du  mensonge  est  condamné  sans  appd 
possible. 

On  ne  rencontre  à  l'École  des  Rocbes  ni  ce  type  de  prafesseur,  ni  ce  ly^e 
de  surveillent.  Ils  sont  réunis  et  comme  Ibndus  en  un  autre  type  qui  cti 
bien  ditrércnl. 

Nos  professeurs  vivent  complètement  k  l'écotc;  ils  y  sont  logé  d 
prennent  leurs  repas  avec  les  élèies  dans  les  salles  i  manger,  <H 
chaque  table  de  dix  élèves  est  présidée  par  un  des  professeurs,  homme  oi 
femme. 

En  effet,  si  le  professeur  est  marié,  sa  femme  reiuplit,  dans  l'école, 
soit  une  fonction  d'Guseignemeni,  soit  une  fouctiou  d'adminislntÎM 
domestique. 

Mais  ces  professeurs  ne  sont  pas  seulement  nourris  et  logés  dans  rëcsle> 
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il*  vivent,  (lu  niDtiu  du  coir,  avec  les  olives,  non  pour  les  surveiller,  m*is 
pour  les  élever.  Ils  (ireoneot  part  à  tous  leurs  exercices,  et  j'enlendu  par  Ih 
non  seulcutcitt  les  elasses,  mais  sussi  les  récréations,  les  jeux,  les  bains,  etc. 
Ces  rap|>orts  prolongés  entre  les  professeurs  et  tes  élèves  ont  pour 
premier  effet  d'établir  entre  eus  des  reltiiions  qui  ressemblent  beaucoup  k 
edtes  d'un  père  vis-b-tis  de  ses  cnfanis,  d'un  père  qui  prendrait  part 
c]^lcmeai  k  leurs  études,  à  leurs  jeux,  ù  leur  vie  de  Ions  les  jours. 

Ainsi  se  trouve  supprimé  cet  état  d'isolement  de  l'enfant  qui  n'a  plus 
d'autre  ressource  que  la  société,  géoéralcmcnt  mauvaise  éducalriee,  de  sea 
camarades  abandonnés  comme  lui  par  leurs  professeurs. 

L'école  donne  donc  l'impression  de  la  vie  réelle  et  complète. 
Ce  (|ui  accuse  encore  ce  caractère,  c'est  In  présence  d'un  certain  nombre 
de  TemiDes  de  professeurs. 

.   L'idée  d'élever  l'enfant  en  dehors  de  la  présence  et  des  soins  de  la  femme 
est  vraiment  eilraordinaïre,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

La  présence  de  la  femme  habitue  I»  garçons  i  avoir  plus  de  tenue;  elle 
introduit  dans  l'école  des  habitudes  sociables  et  sociales, qui  I  empêchent  de 
dégénérer  en  caserne;  enfin,  elle  évite  au  jeune  homme  de  faire  brusque- 
nteni  et  sans  préparation,  h  la  sortie  de  l'éi-ole,  la  découverte  de  la  femme. 
Je  dois  signaler,  dans  le  même  sens  l'influence  essentiellement  morale  et 
tempérante  des  exercices  physiques  et  d'une  vie  plus  au  grand  air. 

Cette  question  est  une  de  celles  qui  préoccupe  ci  doit  te  plus  préoccuper 
les  éducateurs  de  la  ji'unesie. 

Dans  notre  système  scolaire  françnis^  on  essaie  d'atténuer  la  difficulté  par 
des  conseils  moraux  et  reh^ii^u'i  iJeiit  l'cfliiracité  est  malheureusement 
affaiblie  par  la  vie  trop  sédentaire  i  laquelle  sont  soumis  les  enfants. 
Et  puis,  en  supposant  toujours  le  mal,  on  finit  par  en  donner  l'idée. 

Le  meilleur  auxiliaire  des  conseils  moraux  est  une  vie  active  qui  crée  un 
dérivatif  énergique,  par  une  bienfaisante  fatigue  physique,  pendant  te  jour, 
par  UN  sommeil  plus  profond  pendant  la  nuit.  Les  travaux  manuels, 
les  jeux  qui  mellent  tous  les  membres  en  mouvement,  la  douche  tous  les 
jours,  les  bains  fréquents  ont  des  effets  moralisateurs  liés  en)Ceee:>. 

Parla,  la  lAclic  des  profesiseurs  se  trouve  allégée.  Mais  elle  l'est  encore 
par  l'institution  des  capitaines  choisis  avec  soin  parmi  les  élèves  les 
plus  Agés. 

L'école  est  vraimcul  confiée  aux  élèves,  elle  est  leur  chose;  ils  ont  la 
responsabilité  de  l'ordre,  de  la  bonne  tenue.  LaconHaneeet  le  respect  qu'on 
leur  témoigne  développent  en  eux  la  confiance  en  eux-mêmes  et  le  respect 
d'eux-mêmes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  moyens  plus  intenses  de  former  des 
liommcs  Ce«l  pour  arriver  à  ce  résultat  que  les  professeurs  agissent  sur 
les  élèves  ffràee  au  contact  permanent  que  nous  avons  indiqué;  c'est  pour 
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arriver  ft  ce  résultai  que  les  élèves  plus  igit  agistent  lur  lea  pliu  jeunei, 
gréce  k  l'autorité  qu'on  leur  accorde  cl  II  la  conBince  qu'oo  leur  (émoîipM. 
H  se  crée  ainsi  un  étal  d'esprit  spécial  qui  pouwe  chacun  k  s'élever  rapide- 
ment. 

Lea  moindres  détails  de  l'ëducatioa  sont  combinés  en  vue  de  donner  «m 
enfants,  même  aux  plus  jeunes,  le  scnliraent  tris  ocl  qu'il*  sont  da 
hommes. 

Aussi  les  enfante  n'ont-ils  jamais,  vis -i-vis  de  leurs  professeurs,  ratlhnde 
un  peu  courbée  et  humiliée,  un  peu  fausse,  qui  est  si  fréquente  diei  noua. 
A  vrai  dire,  c'est  une  nécessité  de  notre  système  ordinaire  d'édueaiioD,  car 
on  ne  peut  maintenir  dans  l'ordre  et  dans  un  régime  eonire  nature  des 
centaines  d'élèves  qu'en  déployant  fermement  l'ëleodard  de  l'Auleriléet 
en  comprimant  toute  velléité  d'indépendance. 

■  Votre  fils  est  soumis  et  obéitiaant  *,  voilà  le  plus  bel  éloge  qu'un  profe»- 
Mur  français  puisse  faire  d'un  élève. 

P4otre  ambition  est  de  faire  des  garçons  forts  de  corps,  indépcndsBtt  de 
caractère  et  maîtres  d'eux-mêmes,  des  garçons  capables  d'affnater  la 
difficultés  de  la  vie  et  de  les  surmonter. 


IIL  —  La  paocuMiB  du  dicH^ 

On   trouvera   exposé  avec  les  plus  grands  détails   notre   | 
d'études  dans  le  vrtlume  :  l'Education  nouvetU.  On  se  borne  donc  k  daaMr 
iei  quelques  indications  générales. 

Dans  l'enseignement  classique  acluel,  le  latin  et  le  grée  oceupeol  la  pins 
grande  partie  du  temps  des  élèves,  au  détriment  de  toutes  les  satm 
éludes, qui  ont  cependant  unes!  grande  importance. 

El,  malgré  cela,  les  élèves  n'arrivent  k  savoir  ni  le  latin  ni  le  grec. 

Cest  ce  qui  a  fait  dire  k.U.  Jules  Lemaitre  :  <  Va  bachelier  èsleltiti 
moyen,  c'est-à-dire  un  brave  jeune  homme  qui  ne  sait  ni  le  latin  ai  k 
grec,  mais  qui,  en  revanche,  ne  sait  pas  mieux  les  langues  vivantes,  ai  !• 
géographie,  ou  lea  sciences  naturelles,  est  un  monstre,  un  prodige  dt 
néant.  > 

Nous  avons  adopté,  pour  l'étude  des  tangues  anciennes,  les  méthedti 
plus  rapides  et  plus  pratiques  employées  pour  Télude  des  langues  vivaaltt. 
L'élève  prépare  les  textes  k  l'aide  d'une  traduction  et  il  e^lique  ensuite  le 
texte  en  classe  sans  se  servir  de  traduction. 
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Il  pcul  ainsi  préparer,  pour  chaque  classe,  plusieurs  pages  de  icxle,  au 
lieu  de  quelques  lignes  seulement.  Par  li,  il  se  met  dans  la  mémoire  boau- 
coup  plus  de  mots  et  de  phrases,  ce  qui  est  le  point  osscnliei. 

Quand  un  i\ève  aura  lu  et  compris,  —  ee  qui  est  facile  avec  une  traduc- 
tion, —  dix  ou  douze  volumes  de  latin,  it  saura  le  latin. 

Les  r^les  de  syntaxe  sont  exposées  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présente  dans  les  explications  d'aulcurs,  ce  qui  facilite  beaucoup  l'étude  de 
la  grammaire. 

Cette  méthode  plus  ralionnellc  et  plus  pratique  élant  en  même  temps 
beaucoup  plus  rapide,  nous  ne  commençons  l'étude  du  lalîo  que  dans  la 
classe  de  quatrième,  c'est-&-dire  &  un  <ge  où  l'enfant  est  en  élat  de  pro- 
gresser rapidement  dans  une  étude  qui  demande  de  la  réflexion. 
Ce  programme  a  un  avantage  que  tous  les  parents  appréciei-ont. 
Un  enfant  qui  entre  en  sixième  ignore  absolument  quelle  profession  il 
embrassera  plus  lard;  il  ignore,  et  ses  parents  ignorent  également,  quels 
sont  ses  goûts  et  ses  aptitudes. 

Néanmoins,  il  faut  se  décider,  alors  que  l'eiifaot  n'a  encore  que  S  ou 
9  ans,  soit  pour  l'enseignement  classique,  soit  pour  l'enseignement 
moderne.  On  joue  l'avenir  de  l'enfant  en  quelque  sorte  a  pile  ou  face;  on 
lui  ferme  pour  toujours  un  certain  nombre  de  carrières.  C'est  là,  pour  les 
pères  de  famille,  une  grave  préoccupation  et  une  bien  lourde  responsabilité; 
c'est,  pour  les  enfants,  un  redoutable  aléa. 

Au  conlrairr,  en  différant  toute  décision  jusqu'à  la  classe  de  quatrième, 
les  parents  peuvent  se  décider  en  tenant  comptu  des  goîils  et  des  aptitudes 
de  l'enfant,  qui  commencent  alors  h  se  manifester  nettement. 

Le  temps  ainsi  reconquis  sur  le  latin  laisse  disponible  jusqu'à  la  classe 
de  cinquième  une  utofcnnc  de  vingt  heures  de  classes  et  d'études  par 
semaine,  soit  environ  la  moitié  du  temps  des  élèves. 

Nous  consacrons  ce  temps  au  français,  aux  langues  vivantes,  aux  mathé- 
matiques, ù  la  géologie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  la  physique,  b  la 
chimie,  qui  sont  sacrifiés  plus  ou  moins  dans  renseignement  actuel,  malgré 
leur  importance  grandissante  cl  iiieonIc& table. 

Pour  les  tangues  vivantes,  nous  avons  adopté  la  méthode  la  plus  efficace  : 
tous  nos  élèves  vont  faire  des  stages  de  trois  mois,  six  mois  ou  un  an,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  dans  uus  écoles  correspondantes.  Ces  stages  se 
font  entre  la  huitième  et  la  quatrième,  gricc  au  temps  reconquis  sur  le 
latin  pendant  cette  période. 

En  six  années,  uous  avons  envoyé  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
environ  200  élèves,  qui  ont  fait  des  slages  de  trois  mois  à  un  an. 

A  leur  retour,  ils  comprennent  et  parlent  l'anglais  et  l'allemand,  ce  4|ui 
permet  de  faire  les  classes  de  langues  vivantes  en  se  servant  de  ces  tangues. 
De  même,  pendant  les  repas,  les  élèves  sont  distribués  iiar  Ubies  où  l'on 
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parle  soit  aiigliù,  soit  ■Ilemand.  C'est  ainsi  que  ces  deux  langue*  mnii 
d'un  usage  courant  k  l'école. 

Un  bnchclier  es  lettres  ignore  parfaitement  la  géologie,  la  boianii)utet 
la  zoologie  ;  ses  ëtonneiuents,  quand  on  le  met,  par  eiemple,  en  lace  dts 
plantes  même  lei  plua  communes  sont  vraiment  comiques.  En  physique  d 
eo  chimie,  il  ne  possède  que  des  notions  rudimentaîres  acquises  &  la  bile  à 
la  veille  même  de  l'examen,  pendant  l'année  consacrée  à  la  philosophiel  II 
ignore  donc  complètement  la  nature  dans  ses  diverses  et  splendides  mani- 
festations.  Le  monde  est  pour  lui  comme  s'il  n'existait  pasl 

Cette  lacune  est  d'autant  plus  malheureuse  que  les  enfants,  même  ks 
plus  jeunes,  prennent  un  intérêt  extraordinaire  h  etts  études,  lorsquellei 
leur  sont  enseignées  pratiquement  et  avec  intelligence. 

L'étude  des  sciences  naturelles,  â  l'Ecole  des  Roches,  a  pour  poîni  de 
départ  l'observation  directe  :  cela  est  d'auianl  plus  facile  que  l'école  ni 
&  la  campagne  et  que  les  enfants  peuvent  recueillir  aisément  de  nombreui 
spécimens  du  rè);ne  minéral,  végétal  et  animal.  En  outre,  la  vie.  les  habi- 
tudes, les  parties  externes  d'un  animal  sont  étudiées  avant  les  orgaaei 
internes  et  te  squelette;  les  formes  et  la  structurée  des  plantes,  avant  leur 
dassi  11  cation;  les  noms  et  les  apparences  des  astres  et  des  planètes,  avant  In 
lois  de  leur  mouvement.  Les  excursions  de  l'après-midi  indiquées  sar 
l'hornire  permettent  de  faireccs  observations,  de  recueillir  des  plsniei  ou 
des  insectes,  qui  sont  ensuite  disposés  avec  soin  et  classés  par  les  élèves 
eux-mêmes.  La  seience  devient  plus  naturelle,  plus  intelligible,  plus 
attrayante;  elle  pénètre  plus  facilement  dons  l'esprit  et  s'y  grave  plus  pro- 
fondément. L'étude  laisse  après  elle,  non  pas  le  dégoût,  comme  il  arrive 
trop  souvent  avec  nos  méthodes  purement  théoriques  et  livresques,  oists  le 
désir  de  pousser  ces  eonnsissnnces  plus  loin,  même  après  la  sortie  du 
collège,  grâce  à  l'intérêt  très  vif  qui  a  été  une  fois  éveillé. 

Ces  éludes  conviennent  d'ailleurs  aux  jeunes  enfants  i  an  antre  peint 
de  vue  :  elles  peuvent  se  fuire  en  partie  en  plein  sir  et  deviennent  par  là 
un  exercice  utile  et  saio.  Car,  de  continuer  à  élever  nos  enfants  entre 
quatre  murs  et  sous  un  régime  claustral,  qui  serait  antihygiénique  même 
pour  des  vieillards,  c'est  un  procédé  ridicule  et  barbare  contre  lequel  il  faut 
soulever,  enân,  l'indignation  publique. 

Cest  pour  cela  que  le  programme  de^l'écote  accorde  eux  sciences  natu- 
relles, physiques  et  chimiques  une  moyenne  de  eînq  heures  par  semsiut 
dans  les  classes  inférieures,  sans  compter  les  heures  consacrées  aoi  mêoief 
sciences  soit  au  laboratoire,  soit  pendant  les  excursions. 

Grflce  au  temps  reconquis  sur  renseignement  des  langues  anciennn, 
nous  avons  pu,  do  la  septième  à  la  quatrième,  prendre  de  l'avaaee  paar 
le  français,  les  sciences  et  les  langues  vivantes.  Les  enfants  qui  ont  eoa- 
mencë  leurs  éludes  bux  Roches  arrivent  en  quatrième,  en  avance  au  noot 


îdby  Google 


—   H   - 

d'aiM  anoJe  poar  ee«  matières  aur  let  ëlétcs  des  auirci  <Frole*.  C'est  sinri 
qu'en  sixième,  par  esenipir,  on  tnit  actuel lemcnl,  pour  le  calcul,  le  pro- 
gramme de  la  classe  de  cinquième. 

Nous  avons  ^lé  aiifa,  dans  noire  drisir  de  fortifler  les  éludes  classique!), 
par  le  concours  sympathique  que  nous  avons  trouvé  auprès  des  représen- 
tants lesplusiminenladerOniversilé.  Ils  nous  ont  autoriiiéà  recruter  dans 
le  corps  universitaire  des  professeurs  disposés  h  s'associer  à  noire  lenlative 
de  réforme  pédagogique.  L'écote  compte  actuellement  quatre  professeurs 
de  l'Université. 


IV.  —  Las  TBaviim  pratioors  it  lks  sports. 

Les  diverses  études  que  nous  venons  d'énumérer  occupent  toufe  la  mati- 
née et  une  partie  de  l'après-midi.  Le  reste  de  l'après-midi,  de  !2  &  4  heures. 
est  consacré  aux  travaux  pratiques  qui  sont  le  complément  naturel  des 
études  théoriques,  aux  jeux  et  eux  exercices  physiques. 

L'élève,  eu  elTci,  ne  doit  pas  seulement  apprendre  dans  les  livres,  il  a 
aussi  beaucoup  h  apprendre  hors  des  livres.  L'enseignement  ne  doit  pas 
aeulement  être  théorique,  il  doit  éfcalemeni  être  pratique.  L'enfant  d'ailleurs 
ne  peut  être  tenu  enfermé  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée;  il 
a  besoin,  pour  se  développer,  d'exercice  et  de  plein  air. 

Les  enfiinls  prennent  d'ailleurs  i  ces  travaux  un  plaisir  très  grand  et  y 
acquièrent  une  foule  de  cou  naissances  variées;  leur  intelligence  s'éveille, 
s'ouvre,  s'étend;  elle  devient  plus compréhcnsive. 

Les  Travaux prùtiquei  eomprcnnent  plusieurs  divisions: 

t*  Jardinage  et  evlture.  —  Tout  homme  instruit  doit  avoir  des  nolious, 
au  moins  élémentaires,  sur  (n  vie  des  plantes  et  des  animaux  domestiques. 

Cela  lui  estnécessaire,  soit  qu'il  doive  plus  tard  s'occuper  lui-même  d'une 
eiploilation  rurale,  snit  qu'il  ait  seulement  à  surveiller  la  bonne  adminis- 
tration d'une  fortune  en  partie  agricnle.  Ces  notions  sont  utiles  également  i 
ceux  qui  se  destinent  aux  professions  libérales  :  nos  lettrés  sont  vraiment 
trop  ignorants  des  choses  les  plus  élémentaires  de  la  vie  rurale,  et  on  le  voit 
trop  lorsqu'ils  sont  obligés  d'en  parler  ou  d'écrire  sur  ce  sujet.  Les  hommes 
politiques,  les  fonctionnaires  doivent  même  avoir  des  vues  exactes  sur  les 
grands  intérêts  agricoles,  qu'ils  compromettent  si  souvent  par  une  igno- 
rance inexcusable. 

L'Ecole  des  Roches,  installée  au  milieu  d'un  domaine  de  BO  hectares. 
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comprenaat  des  terrains  variés  el  dea  cultures  diveries,  est  admirablement 
êttuéc  pour  iDiticr  les  enrants  i  ces  travaux  de  jardinage  et  de  culture. 

S*  Traoaii  duhoig  et  du  fer.  —  Ce  travail  n'a  ëvidemmenl  pas  pour  but 
de  faire  des  menuisiers  ou  des  forgerons,  mais  de  développer  chei  l'enfaot 
l'habileté,  la  dextérité  de  la  main, afin  qu'ils  ache,dans  n'importe  qudie  oeenr- 
renée  et  n'importe  quel  objet,  se  servir  utilement  de  ce  merveilleux  iDstm- 
mont  qu'est  la  main.  C'est  li  en  outre  un  exercice  essentiellement  sain  et 
forlifiani,  parce  qu'il  exige  une  certaine  dépense  de  force  corporelle.  De 
plus,  la  résistance  qu'opposent  ces  deux  corps  développe,  chez  Tcnfaol, 
l'habitude  de  la  patience  et  de  la  [lertévérance  dans  l'oBuvre  eatreprisc 
Enfin,  le  bois  et  le  fer,  qui  rcprëientent  les  deux  matières  Im  plus  commo- 
nément  employées  par  l'homme  pour  une  foule  d'usages,  se  pr£teiii  k  des 
façons  et  à  des  adaptations  diverses  très  propres  i  développer  le  goût  et 
l'ajiiilude  artistiques. 

Va  grand  hangar  situé  dans  les  communs  de  l'école  est  aménagé  pour  le 
travail  du  bois.  Les  élèves  ont  k  leur  diaposition  seixe  établis.  Ils  Iravailleol 
sous  la  direction  d'un  professeur  spécialiste  et  d'un  ouvrier  menuisier  atta- 
ché Ji  l'école. 

Le  travail  du  fer  est  enseigné  dans  une  fonderie  située  dans  le  voisini^e 
de  l'école  et  soui  le  direction  d'un  ingénieur  des  Arts  el  Ha  nu  factures,  qui 
professe  également  la  mécanique,  la  physique  el  la  chimie.  Ainsi,  cet  enaei- 
gncment  présente  un  ciraclère  ji  la  fois  théorique  et  pratique. 

3*  Fiiitei  de  ferme»  et  d'utinet;  eoUection»  de  miniraux,  de  plaititi  et 
d'aHimaux;  arpentage,  levés  de  platu,  etc.  —  Celte  partie  de  renseigne- 
ment  a  une  grande  importance  pour  mettre  l'enfant  en  contact  direct  atce 
les  diverses  raanifcsiations  de  la  vie  réelle. 

La  région  où  est  située  l'École  des  Roches  se  prdle  tout  particalièrenwnt 
à  cet  objet,  car  elle  est  en  mémo  temps  agricole  et  industrielle. 

Au  point  de  yue  des  visites  industrielles,  notre  région  est  particulière* 
ment  fjvoridée.  Sur  la  plupart  de^  cours  d'eau  ae  succèdent  des  usines 
établies  en  pleine  campagne  et  employant  eoncurremment  desmotenra 
hydrauliques  et  dea  moteurs  i  vapeur.  On  peut  donc  y  faire,  au  pointde 
vue  mécanique,  des  observations  variées, 

Lea  observations  i  faire  ne  sont  pas  moins  variées  au  point  de  vue  de  la 
fabrication. 

Sur  uue  seule  rivière,  l'Iton,  dont  un  bras  entoure  la  ville  voisine  de  Ver- 
neuil,  on  rencontre  les  usines  suivantes:  soixante-quinze  moulins  iblé,ua 
moulin  k  tan,  quatre  scieries  k  bois,  deux  forges,  trois  tanneries,  une  fon- 
derie de  fonte  et  de  cuivre,  une  fonderie  de  fonte  malléable,  un  Umiiiage 
de  méuux,  deux  tréfileries,  une  clouterie,  quatre  fabriques  d'objeu  de 
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qnlncÉillerie,  dem  fkbri<}aM  d'^pingla  et  de  pointes  fine*,  uoe  bbriqne 
de  boDclei,  ane  fsbriqae  de  eaueroles,  une  fabrique  de  ronlette*  de  cuivre, 
trait  ateliers  de  eonsiraciion,  plusieurs  polisMirj,  cinq  frotteries,  deux 
filatures  de  coton,  deux  fllateres  de  laines  gnsse*,  ane  fabrique  de  feutre, 
huit  foulons,  nne  teinlarerie,  une  papeterie,  une  fabrique  de  moutarde, 
trois  nuchioes  tfléTatoires,  uae  atelier  de  production  d'éclairage  électri- 
que, etc. 

Cette  région  rassemble  doM.suriin  espace  circonscrit,  une  grande  variété 
de  fabrications,  qui  sont,  pour  les  élèves,  comme  sutant  de  leçons  de 
eboscs. 

Par  la  vidte  métbodiquc  de  quelques-unes  de  ees  usines,  on  peut  leur 
faire  suivra  les  tra os forna  lions  successives  auxquelles  sont  aonmises  las 
productions  minérales,  végétales  on  animales,  c'est-i-dire  les  matièret  pre- 
mières mises  k  la  diaposiliim  de  l'bomme  par  la  nature.  Est-il  une  élude 
plus  nécessaire,  plus  instructive  et  plus  capable  d'intéresser  même  déjeunes 
enfants?  Ce  qu'ils  apprennent  ainsi  ne  s'effacera  jamais  de  leur  mémoire; 
et  cette  vue  des  choses  pourra  révéler  de  bonne  heure  des  aptitudes  qui,  sans 
cela,  seraient  demeurées  latentes,  ou  auraient  été  étouffées. 

On  profite,  en  outre,  de  ces  excursions  h  travers  la  campagne  pour 
recueillir  des  minéraux,  des  plantes  ou  des  animaux;  ces  collections  for- 
mées et  mises  en  ordre  par  chaque  élève  complètent,  de  la  manière  la  plus 
pratique,  les  leçons  de  géologie,  de  botanique  et  d'histoire  naturelle. 

Les  travaux  d'arpentage  et  de  levés  de  plans  faits  sur  le  terrain  forment 
égalcmeat  le  complément  des  leçons  de  calcul,  de  géométrie  et  de  dessin, 
les  gravent  plus  profondément  dana  la  mémoire  et  en  font  mieux  compren- 
dre l'utilité. 

l*  Ca  reliure  et  le  modtiage.  —  Nous  avons  organisé  deux  ateliers  pour 
U  reliure  et  le  modelage,  qui  intéressent  beaucoup  les  enfants  Ces  travaux 
dévrioppent  en  eux  le  goût  et  l'habileté  de  la  main. 

Avec  les  travaux  pratiques  alternent  les  jeux  et  les  exernees  physiques, 
Doianiment  le  foot-ball  et  lea  sports  vsriés  en  hiver,  le  cricket  et  le  tennis 
en  été,  la  bicyclette  et  le  canotage  en  toutes  saisons. 

Li  rivière  l'Iton,  qui  coole  dans  le  voisinage  de  l'école,  peut  en  effet  être 
parcourue  sans  danger  par  des  embarcationa  k  faible  tirant  d'eau  sur  une 
longueur  d'environ  10  kilomètres.  L'exercice  du  canotage,  qui  développe 
luriout  les  bras  et  la  poitrine,  vient  compléter  heureusement  l'sclioD  de* 
exercices  qui  ont  surtout  pour  effet  de  développer  les  jambes.  La  petite 
floiille  de  l'école  est  donc  aussi  utile  qu'agréable. 

Ainsi  la  variété  des  études  a  pour  effet  de  donner  l'essor  h  toutes  les 
facultés  de  rintelligence;  et  la  variété  des  exercices  physiques  a  pour  effet 
de  développer  toutes  les  parties  du  corps. 
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One  éducation  bien  entendue  ne  doit  neiger  ni  l'esprit  ni  le  earps,  ar 
ees  deux  élëments  sont  inséparables  dans  rbommè,  et  l'homme  doit  éirt 
également  maître  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  ne  faut  sacrifier  ni  l'espriiau  corps, 
ni  le  corps  i  l'esprit,  mais  établir  autant  que  possible  entre  lecdeniao 
juste  et  bel  équilibre. 

L'école  doit  développera  la  fois,  cbei  l'enfant,  la  largeur  de  l*iatell^eaN 
et  la  largeur  de  la  poitrine. 

Une  partie  des  soirées  est  réservée  aux  téance»  littirairtê  on  musinla 
9t  aux  rieriatùmê  de  soeiéli;  il  s'agit  ici  de  former  l'homme  sociabk, 
«  l'Iiomme  du  monde  »,  de  le  dégager  de  notre  triste  et  gauche  coII^d. 

Il  faut  habituer  les  jeunes  gens  h  n'être  ni  gauches  ni  timides,  et  à  » 
plaire  dans  la  société  des  personnes  plus  dgécs.  Ils  se  réunissent  souTenlH 
salon,  ait  ils  se  rencontrent  avec  les  dames  de  l'école  et  les  étrangers  qui 
vienoeat  nous  visiter. 

Suivant  les  jours,  ces  soirées  sont  consacrées  i  des  lectures  de  morcesui 
choisis,  à  des  récitations  ou  i  des  représentations  dramatiques,  h  la  sculp- 
ture sur  bois  ou  au  modelage,  è  la  danse,  h  des  cooférenees  avec  projet- 
tions. 

Le  dimanche,  lés  élèves  assistent  au  service  religieux  et  i  une  conférence 
morale  et  religieuse.  Nous  ne  présentons  pas  la  religion  aux  enfanta  eommt 
ai  elle  était  une  partie  de  la  vie,  mais  comme  uu  tout  organique  et  hamw- 
nicux  qui  doit  pénétrer  l'iadividu  tout  entier  et  diriger  tous  ses  actes. 

L'école  s'ettorce  d'aider  utilement  et  de  continuer  l'action  des  miiistni 
du  culte  auxquels  les  enfants  sont  confiés  pour  l'instruction  religieuse  II  y 
a  h  l'écotc  un  aumAnier  catholique  et  un  pasteur  protestant. 

HOBAIBE. 

6  heures.  —  Lever,  douche,  toilette,  prière  (6  i/i  pour  les  plus  jeuD« 
et  pour  tous  en  hiver). 
«^25  —  Étude. 

T^ÎH.  —  Premier  déjeuner  très  substantiel. 
7'k4o.  _  Tcnipa  libre,  les  élèves  font  leur  lit. 
8  heures  —  Première  classe. 
9*5.  —  Deuxième  classe. 
lO^S.  —  Temps  libre. 
lObgo.  —  Troisième  classe. 
11^20.  —  Quatrième  classe. 
IS'ÎO.  —  Déjeuner. 
1  heure.  —  Temps  libre  Vestiaire. 
S  heures. — Jeux  (foot-ball  ou  cricket  selon  la  saison),  laboratoire,  cicur* 
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Bions  d'hi^ire  naturelle,  modelage,  mcnujgcric,  jardinage, 
liuivani  les  claases  cl  lea  iouri. 

3^30.  —  Lavabos  et  vestiiiro. 

i  heures.  —  Goûter. 

4>30.  ~  Étude,  ou  claAe, 

7  lieurei,  —  Lavabos.  Diaer. 
7^30.  —  Temps  libre. 

8  heures.  —  Étudc.- 

8*45.  —  Appel,  prière,  couefacr. 


V.  —  Laa  sTiGis  à  L'^unSEB. 

Les  Btagea  de  nns  dèvcs  en  Angleterre  cl  en  Allemiigne  sont  un  des 
grands  succès  de  l'i^cole.  Les  rcsultnls  ont  vraiment  d(!pnssé  tout  ce  que  nous 
pouvions  eijiërer.  Les  cnTanls  font  ces  stnges,  autant  que  possible,  dès  le 
début  de  leurs  études.  Grâce  à  cette  raélbode,  ils  commencent  à  parler  une 
langue  ëtrangëre  en  (rois  ou  six  mois. 

La  plupart  des  dièves  qui  sont  actuellement  Ji  l'école  ont  déjli  faii  un  stage 
à  rriti-anger,  ce  qui  leur  permet  de  suivre  avec  profit  l'enseignement  de 
l'anglais  et  de  rallcmaiid  qui  est  Tait  dans  ces  deui  langues,  ainsi  que  nous 
t'indiquons  plus  hanl. 

En  inaugurant  ces  singes,  au  début  de  t'ëcole.nous  craignions  de  rencon- 
irer  la  résistance  des  parents  et  surtout  des  mères.  Aujourd'hui  la  cause  est 
gagnée;  parais  même,  il  faut  modérer  l'ardeur  des  parents,  disposés  i  pro- 
longer tes  séjours  à  l'étrangler  au  deli  du  temps  nécessaire. 

La  plupart  de  nos  cnTants  partent  entre  8  et  10  ans:  c'est  l'Age  le  plus 
favorabli!.  A  cet  âge,  l'enTunt  apprend  mieux  et  plus  rapidement  les  langues 
et  il  obtient  ce  résultat  important  sans  que  ses  outres  éludes,  encore  trop 
peu  avancées,  en  souffrent  gravement. 

On  pourra  apprécier  les  résultats  obtenus  en  lisant,  dans  l'^iiucuItOR 
uimvelle,  les  extraits  des  lettres  qui  nous  oui  été  adressées  jiar  les  pareuls, 
ou  par  les  enfants. 
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VI.  —  Rbksekhbiuts  rainoDu. 

Silualion  de  l'éeoU, — L'École  ries  Roches  est  située  en  Normandie,  du»  le 
dtfparlemeni  de  l'Eure,  A  3  kilomètres  de  la  station  de  Verneuil-sur-Avre, 
lor  la  grande  ligne  de  Paris  ii  Granville.  Elle  est  h  deux  heures  de  Paris  par 
les  trains  express. 

Cette  région,  qui  Torme  un  plateau  d'une  altitude  de  1 70  mitres,  est  Ur^ 
gemeni  aérée,  ce  qui  lui  assure  des  conditions  particulièmnent  farorabks 
au  point  de  vue  hygiénique. 

Les  bâtiments  de  l'éeote  t'élivenl  au  milieu  d'une  propriété  de  50  bce- 
lares  eomposëe  d'un  parc,  de  prairies,  de  terres  en  culture  et  de  bsis 
de  sapins. 

Les  services  de  l'école  sont  établis  suivani  les  derniers  perfection aemtals 
el  les  meilleures  conditions  d'hygiène.  On  a  adopté,  pour  le  chauffage,  bb 
Bjslime  de  circulation  de  vapeur  \  basse  pression,  ce  qui  supprime  les 
ioconvénienU  graves  des  boiiches  d'air;  pour  Téelairage,  i'éleetndlé  pir 
iMandescencc.  La  force  électrique,  produite  dans  un  bliiment  annexe  et 
emmagasinée  dans  les  arcumulatcurs,  aciionne  également  les  divers  sernot 
de  la  buanderie,  des  pompes  à  can,  etc.  L'école  estaiosî,  par  elle-inéiiie, lui 
véritable  atelier  de  démonstration  scientifique,  d'autant  plus  que  c«s  divenet 
installations  sont  faites  par  le  professeur  de  l'école,  ingénieur  des  ArU  cl 
Hanufactures,  chargé  d'enseigner  la  mécanique,  la  physique  et  la  chinùe. 

L'école  est  directement  reliée  avec  tous  les  points  de  la  France  et  de 
l'étranger,  par  le  téléphone,  ou  par  le  télégraphe. 

La  station  de  Vcrneuil  est  une  bifurcation  desservie  par  quatre  lignes  de 
chemins  de  fer  :  k  l'est,  vers  Paris  ;  â  l'ouesi,  vers  Granville  ;  au  nord,  vers 
Èvreux,  Rouen  et  Dieppe;  au  sud,  vers  Chartres  et  Orléans. 

But  de  Cieole.  —  L'éeole  a  pour  but  de  faire  aussi  rapideoienl  et  aosn 
complètement  que  possible  des  hommes,  au  point  de  vue  noral  (<),  sa  point 
de  vue  intellectuel  et  au  point  de  vue  physique. 

On  s'efforce  de  développer  l'amour  du  travail,  qui  est  rendu  ptnsfmetMai 
et  plus  attrayant;  le  sentiment  de  la  responsabilité,  du  respect  et  de  la 
maîtrise  de  soi-même,  l'habitude  de  l'énri^ie  et  de  l'endurance,  Naoi 
voulons  créer  de  la  volonté,  de  la  force,  des  corps  et  des  imes  d'honiicfc 

Celle  école  est  une  inslilution  d'enseignement  classique  et  moderne,  miii 
suivant  un  programme  nouveau  mieux  adapté  k  la  nature  de  l'enfast  et  asi 
nécessités  de  l'enseignement. 


(*)  L'enseignement  religieux  est  donné  par  les  aumAniers  de  l'école. 
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Son  progrimme  permel  nux  élèves  soit  de  se  préparer  su  bscoalauréat 
classique  ou  moderne  et  aux  direries  écoles,  soit  d'entreprendre  direelement 
l'agriculture,  la  colonisation,  l'industrie  ou  le  commerce. 

Les  divinoiu  de  l'année  êcolairt.  —  L'année  scolaire  est  partagée  en  trois 
termea,  ou  périodes,  eomprenant  cliacune  environ  trois  mois.  Les  élèves 
peuvent  être  admis  au  commencenient  de  chacun  de  ces  termes. 

L'année  est  donc  coupée  par  trois  périodes  de  congés:  k  la  Nofil  et  à 
PAques,  environ  trois  semaines;  en  août  et  septembre,  deux  mois.  Toutes 
les  sorties  intermédiaires,  soit  hebdomadaires  soit  mensuelles,  sont  sup- 
primées. 

Cette  répsrlitîon  en  trois  périodes,  avec  suppression  des  sorties  bebdome* 
dnires  et  mensuelles,  présente  de  réels  avantages. 

D'une  part,  elle  n'interrompt  pas  aussi  fréquemment  la  vie  scolaire. 
D'autre  pnrl,  ces  séjours  au  foyer,  plus  prolongés,  Eé|iarent  moins  complète- 
ment rcDfanl  de  sa  famille;  il  y  reste  asseï  longtemps  chaque  fois  pour  en 
receroir  une  influcDCfl.  Ainsi  la  vie  de  famille  et  la  vie  de  collège  restent 
associées  et  elles  le  sont  d'autant  plus  que  ce  type  d'école  est  vraiment 
oi^nisé  sur  le  type  de  la  famille. 

CondiliOM  d'admUnon.  —  Les  enfants  sont  admis  dès  l'tge  de  huit  ans, 
et  ils  peuvent  rester  k  l'école  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  complètement  terminé 
leurs  études.  Nous  admettons  de  préférence  les  enfants  jeunes,  afin  qulls 
puissent  faire  leurs  deux  stages  à  l'étranger,  avant  d'entrer  en  quatrième. 

Le  prix  de  la  pension,  comprenant  tous  les  frais  accessoires  et  même 
les  alagcB  i  l'étranger,  est  de  3,000  francs  par  an.  Cne  réduction  de 
SCO  francs  est  accordée  lorsque  deux  frères  sont  ii  l'école  en  même 
temps. 

Ce  pris  est  net  de  tous  frais  supplémeolAirei. 

11  comprend  ; 

1*  La  liieric,  les  draps,  les  serviettes  de  toilette  et  de  lable,  lea  couverts, 
les  réparations  usuelles  de  vêtements; 

3*  la  gymnastique,  le  dessin,  le  solfège  et  la  musique  (sauf  les  leçons  de 
professeurs  étrangers  qui  peuvent  être  demandées  par  les  parents); 

3*  Les  livres  et  les  autres  rournitures  scolaires; 

i*  Le  droit  d'entrée  au  laboratoire  et  l'usage  des  produits  divers  pour  les 
eipérieuees  et  tes  manipulations; 

K*  Les  soins  du  médecin  et  les  médicaments  ordiuaîres; 

6*  Les  stages  et  les  études  k  l'étranger; 

7*  Ce  prix  comprend  même  les  frais  de  voyage  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne de  Paris  jui<qu'k  nos  écoles  correspondantes.  Les  élèves  sont  conduits 
et  ramenés  aux  frais  de  l'école  trois  fols  par  an,  aux  vacances  de  la  Noël  et 
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du  jour  de  l'An,  de  PAques  et  aux  grandes  vacanceii.  Pour  )ei élèves  qnî  feal 
uD  stngc  d'un  nn  en  Anf;leterrc  et  d'un  an  en  AlleniHgne,  cela  fait  doatt 
voyaj;es,  pour  lesquels  les  parents  n'ont  k  débourser  aueuna  Trais  supplé- 
meiilaires. 

L'A  d  m  in  isi  rai  ion  de  l'éoote  a  pensé  que  les  parents  aimeraient  nicoi 
payer  un  prix  6xe,  connu  et  accepté  d'avance,  qu'un  prix  plus  réduit  es 
apparence,  mais  augmenté  à  la  fin  de  l'année  d'une  foule  de  frais  imprétos 
qui,  souvent,  dojbtent  le  montant  de  la  note. 

Le  prix  n'est  pas  abaissé  pour  les  enfants  les  plus  jeunes  pour  deux  rai- 
sons que  les  parents  apprécieront  ; 

D'abord  il  est  nécessaire  d'entourer  ces  jeunes  enfants  de  soins  pankn- 
liers  qu'ils  ne  trouvent  pas  ordinairement  da'os  les  écoles  et  qui  sostdeEi 
plus  ftrunde  importance  pour  leur  développement  pbysique. 

En  outre,  les  stages  à  l'étranger  ayant  lieu  pendant  les  classes  au-dcssoDi 
de  la  quatrième,  ce  sout  les  enfants  les  plus  jeunes  qui  bénéficieot  surloDt 
des  voyages  dont  les  frais  sont  ii  la  ebarge  de  l'école. 

Enfin,  if  faut  se  dire  qu'un  ne  doit  i  son  fils  qu'une  chose,  vais  qun  la 
lui  doit  absolument  et  eu  conscience  :  la  meilleure  éducation  pussiMcli 
mieux  adaptée  aux  nécessités  actuelles  île  la  vie.  Avec  cela  et  la  bénédidina 
paternelle,  c'est  à  lui  de  se  tirer  d'affaire. 

En  agissant  ainsi,  un  père  remplit  mieux  son  devoir,  qu'en  donnant  isH 
lils  une  éducalion  qui  le  laisse  désarmé  devant  les  difficultés  de  la  vie, d 
en  se  saignant  ensuite  aux  quatre  veines  pour  le  doter. 

La  meilleure  dot  d'un  garçon,  c'est  une  éducation  virile. 


DKl.tZ.d.^'iOOglC 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D*EÏPMSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  1005 

SECTION  I.  —  ENSE[GN£HENT. 

Die  <  Expansion  mondiale  allemande  »  und  die  deutsche  Schule 


BArr«mT     PBÉSBNTé 


H.  H.  FISCHBR 

Protsucor  ta  Laiiaaslldiiacbes  CjmnaBum  de  Berlin. 


Wlhrcnd  voi-  der  Binigung  Dcutsclilaiids  ungelicure  Nensclienmagien 
ihrcr  lleimat  vcriorcn  gingnn,  olme  dxss  luiiSclist  neberi  dein  getpitlligea 
VerluXc  an  Henschcn  und  Cajiilal  cin  grciriiarcr  VortcU  Ttir  die  Nation 
lich  gczciKl  ha^ieisind  scitdeoi  die  Dinge  in  ldiig«amer  Hesserung  gebtiebea. 
Bs  in  hier  nicliL  der  Ort,  dicse  Wnndclung  zu  scliildcrn,  oder  die  grosse 
Arlieii  tu  icigen,  die  nocli  bcvarsiclit.  Hier  sollen  nur  eiiûge  Beiiehungen 
angi-rûbrl  wurden,  die  die  deutsche  Schule  Tiir  Ausnanderer-  und  Kolo- 
oiairrageu  haU 

i.  Die  Erziehung  der  deuUelien  Kiwler  im  Autlanie.  —  Biner  der  am 
mcislun  belilaglcn  Uângel  der  rriihcrcn  Zcii  wsr.dass  ini  Ausiantle  lu  wenig 
fiir  die  Brzichung  der  doriigcn  douischen  Kinder  gcian  wurdc.  Pamilien, 
die  geiwuiigcn  warcn,  draussen  lu  lebeu,  s^hco  sîch  getidiigt  ïhre  Kinder 
dcn  donigfn  Schulen  anzuvertraucn  oiIlt  Eniehungtiiersoual  vou  der 
Ui^imiit  zu  requirieren.  Ira  er-.teren  Pallc  bestand  die  Gef^ihr  des  Verlustes 
drr  Hutlpr^iprache  fiir  die  Kinder,  die  Snhulen  woren  anch  viell^i^h  nîeht 
auf  der  H3he  der  hcimischen,  schlies^lich  konntcn  die  Knaben,  dérangé 
wactiEen  und  in  die  Eleiinat  zurCckgckciiri  dort  niuht  den  fiir  den  cinjSh- 
ri«cn  Hiliiirdienst  vorgeschricbencn  Etamensforderungcn  genugen,  uod 
ugen  ea  dcshalb  in  sehr  vieteii  TSlien  vor,  ihr  Valertaud  zu  verlauscheo, 
ein  enipfindlicher  Verlust  fiir  das  cigene  Volk.  Nicht  viel  besser  stand  es, 

9t 
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wenn  man  Lchrpcrsoncn  aus  DeiiUchlnnd  sicti  verschrîeb  odnr  rntlbracfate, 
ganz  abgesclirn  ttaTmi,  ilass  nur  sclir  Wolilhabcndc  ilicic  An  des  Vater- 
riclXs  iibci'hiiiJpi  nâlilcn  konnlen, 

Geradc  die  Iclzirn  Jalirc  linbcn  hier  Dun  vici  gebesscrt,  imtcm  die  Zabi 
slSnJiger  Aiislaiiiiscbulcn  criieblieli  crlidht  wurJcii  isl,  dicscn  St-fauln 
heimtschc  Lrlirplaiie  zii  Gruride  );elpgl  wordcii  sind,  mnn  fiir  gulvor^ 
bildclcs  LclircntinKrinl  go^orgl  bnl,  ilie  ini  Rcirbc  gellcndrn  l^xamina  jrlil 
«urbaiitlirsci]  Si-biilcii  aligrlinllcn  wcntcn  kSiincn,  woilurch  Hic  jumieD 
Leule  die  Rcife  iiiiii  cirijabrit;cn  Dienstc  frwcrbcn,  unil  scbliciislicb  vont 
[)rrus»iscben  Kuliuriniitisicrium  rus  cinc  ^cwisso  Obcraufaicb(,  cnUprc- 
cberid  den  hcimisciicn  Eiiiriclittingcn,  ausgeubt  wird. 

Immcrbiii  Ul  dicsc  Kcuregclung  des  Ausiandscbulwcsen  nocli  in  dcr 
EiiIwicLlung  iiiid  iiocli  wpilrrer  Ausgcsinilung  lâbfg.  Aiilianpsweisc  mtg 
benicrkt  ncrdcii,  dnssiur  wciicrcn  Brlricbtcrungdcr  jungvn  Deutschenin 
der  Fremdc  mon  diiniil  brgoiincn  bal,  Einnchluiigcn  zu  IrcITen,  die  îbneo 
criaubcn,  oline  ficsucli  des  lleulschni  Rcicbrs  ibren  niilitariscben  POicblea 
in  f  iner  Koionîi-  odcr  nuf  ciiieni  dculsthen  KricgsschifTc  zu  gcnûgcn. 

S.  Die  *  Expamiott  mondiaU  •  in  der  Srhule.  —  a)  Ausserhalb  des 
ergcnllirbcn  Lchrberriebs.  Cei  der  Jugend  des  Dcutscbcn  Rcichcs  ijbrr- 
liaupt  und  iin  bcïondercn  >e)nes  Koionislwesuis  ist  es  erklirlich,  dassstdi 
(tstv  CrundtSize  nocb  iiitlit  Ru$gebildet  habin,  welchcn  llabnien  mu 
fjir  die  Bchandiung  der  bicr  bcr  gehOrigcii  Pragcii  ïin  Unternehlr 
wSbien  soi!.  Das  mrislv  isl  nocb  fiers  9i  il  ici  ler  Itiiliative  oder  ausserfailb 
des  Srhulwtsens  stebrndrii  lUIclilcn  ubfriassen.  Was  und  wie  *icl  nua 
fur  Anref^ung  und  AufkiSning  der  Jugrnd  ûbcr  ibrc  Aussicblen  und 
1  flicbten  gescliiebt,  enlzitbl  sidi  iialûrlicb  der  BcU-at-htung.  Es  ist  abcr 
eini-  Taisaclie,  dass  sowohi  Oberk-lircr  wic  Volhscbullehrcr  iit  gro&serZabl 
als  rQhri^e  Milglieiler  dur  bi-iden  gro>sen  Vereinigungeii  sicb  befflerkbtr 
isai'hen  die  die  •  Expansion  mondiale  >  in  Dcuiscliland  beireibcn,  ies 
FloKenvereins  iind  der  deuisrben  Kuioninlgesellsrliafi.  Durrh  die  Art  der 
Vrrbrcilung  dirser  bcidrn  Gescllscliaften  in  grlisseren  nnd  kleînerto 
Giuppen  iiber  das  ganzc  Latid  biii  wird  riJbrigen  Lebrrrn  schr  vicIfiHi 
Gflcgenbetlgebo[en  in  unsereni  Sinne  sicb  liervorzutun.  Liegi  nun  dicte 
TKigkeit  aurh  so  gut  wie  gunz  ausserbalb  der  eigcntliclien  Berurspflicbieo, 
■o  ist  doch  keine  Frafse,  dass  von  dieser  Arbcil  viel  nucb  sicb  suf  (Kc 
Arbcit  in  der  Scbule,  wenn  auch  viclleicbt  zunSchst  in  nicht  leichi 
erkrnirbarcr  Ponn,  itberpflHiiïi.  Die  dcutscbe  KolooialgescMsphafi  bit 
ausserdein  in  Berlin  ein  cigeiies  Nuseuin  eingerichtet,  das  von  berliaa 
Sebiilklassen  viel  bebucbt  wird,  und  ISsst  dort  von  Zeit  zu  Zcit  ûberdir 
iJeuischen  Kolonien  TOr  I.ehrer  und  Lehrerinnen  Vortrsgsserien  ballrn. 
die   frei^^li   der   Verbesberung    niancbmal    nauh  eUTas  bedurflig  siod. 
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Auf  jedcD  Fall  t>t  abrr  die  Anregung,  die  hier  voo  eincr  privalen  GesetU 
scbari  ^bolen  wird,  sebr  mi  scbSiiea. 

Dnr  Ploltenverein  h>l  ADdererseil!)  seit  diesem  Sommer  umrar^ireiciie 
Schûlcrfahrten  ins  Werk  geseizt,  durch  die  hesooder»  auch  dcn  jungeo 
Sûddculscbcn  rciche  Gelegenheit  ^ebotcn  worden  ist  und  in  Zukunft  bei 
Sltnlichen  [Iniernchiiiiingen  wiedcr  gebolen  werden  irird>  Sechandel  und 
Se(.-kricgseinrichtungci)  an  der  Wasserkante,  in  Hamburg  und  Kiel  kennen 
lu  lerncii.  Ilïerb«t  Ki  onbnngsweise  erwSbnt,  dus  nil  einigen  Johreii 
alljSlirlieb  einÎKC  Oberlclirer  als  ■  GIste  des  Kaisers  ■  xu  ISngeren  See- 
rabrteo  bcsonders  nach  Norwcgen  und  dem  Hittelmeer  aufgcfordcrt 
werden,  Fahricn,  die  sic  dann,  obne  Unkosten  lu  bab«a,  nur  Damprern  der 
Amerikalinie  oder  des  Ltoyd  xurtickiegen.  Als  driuen  grossen  Verein 
Diôchle  ich  dcn  deuischen  Schulvereia  nennen,  desscn  Aurgabe  es  isr,  die 
bisIoriseheStellung  der  deutschen  weltsprrtche  innerhalb  des  siidcsleuro» 
^iscben  V51kercha(is  lu  sdiulien  und  zu  lieresiigen.  Da  bekannilich  Tast 
der  ganzc  europâische  Siidosleii  ausscrdem  mit  deutschen  Sprachinseio 
diirchselit  ist,  licgt  dem  Verein  eine  ilberaus  wichlige  Seite  der  «  cxpan- 
«ioD  mondiale  ■  m  pflegco  ob, 

6]  Innerhalh  de»  Lthrhtirieh».  —  Wir  kemmen  lu  der  ScJle  der  Sache, 
die  noch  arn  wenig*len  forl)(esclintlcn  ist.  Es  \n  des  nalurlich,  da  gersde 
die  deuische  Schule,  das  Musler  sn  vicier  ausIâridiscliLT  Schulcinrich- 
lungcD,  in  ihren  haupisBehIicben  Zugen  ungefâhr  vor  cinem  Jalirhundert 
inferbaut  worden,  seildem  aber  ge{>enûbcr  der  slûrmisrhen  Entwicklung 
der  Kultur  im  19.  Jahrhundert  etwas  erslarrt  isl.  Gcgenûber  deu  unend- 
liirh  zahlieichen  Anforderungen,  die  an  die  Schule  heutc  gesiellt  werden, 
sieht  sie  sich  in  einer  gewis^en  Verwirrung  und  Railnsîgkcit  und  hilt 
gcrade  deshalb  etWHS  zu  Test  an  dem  einst  so  bewShrten  allen.  Dass 
tich  nicht  besondere  koloninlwimcnschariliclie  Stunden  haben  einrichtea 
lassen,  ist  Treilich  sclion  an  sich  klar,  ja  sie  sind  wohi  im  Ernslc  auch  nie 
verlangt  worden.  Es  haudclt  sich  vielmehr  um  die  Pflege  der  Ideen  der 
•  expansion  mondiale  >  im  Gec^raphieunlerricbte  einerseits  und  die 
Begriindung  kalonialer  Pachscbulen  andererseils. 

Um  das  Eweilc  vorweg  zuuehmen  :  Wir  besiizen  eine  erste  derarlige 
Anstalt  in  der  Kotonialiehule  zu  PfiVxenAauien.  Sie  ist  dber  die  ersten 
Versuehe  tSngst  hinweg  nnd  scheiiil  sich  pr^cliiig  zu  cntwickeln.  Leider 
habc  icii  noch  keine  Gelegenhcil  gehabt  sie  pers&nlich  kennen  zu  lernen, 
Ich  erw8hne  in  diesem  Zusammenhange  ausdrûcklicb,  dass  ich  nur  von 
dtv  Schule  uicht  vor  der  (JnîversilSt  liierliandlc.alGO  auch  auf  das  orienta- 
lisehe  Seminar  in  Berlin  nicht  eingehe 

Oie  Pflege  kotonialer  Angelegenheilen  rm  Oeographieuaterrichte  hingt 
naiâriich  in  enter  Linie  von  der  Lage  des  letzleren  ab.  fiiese  ist  leider 
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nach  wie  vor,  wie  in  dea  meUten  KalturISndern,  m  auch  bef  uns  unbe- 
friAdigend.  Der  Geographieunterriclil  bes<M>derB  ma  dta  bAherea  Sehnlca 
brtcht  faat  Aberall  ia  su  tieren  Klatsea  sb,  verrûftt  Aber  lu  weoig  Stuoden 
UDd  «ird  lum  b«i  weiteo  flberviegcDden  Teila  von  Lebntra  gegebea,  die 
lùcbt  genflyeDd  fdr  diesH  Lehrfach  Torgebildet  wordeo  liod,  d»D  koaint 
daas  er  in  vid  su  vielea  Elinden  lîcgl  uad  infolge  cincR  oi^oiscfaco 
Feblets  der  SchuleiDrichtungen  Aberfaaapt  fait  immer  vod  Jaiir  lu  Jahr,  ja 
vieirach  noch  fifter,  in  andere  Hlnde  flbei^hl.  Da  infolge  desMa  der 
gesamle  Geographieunterrichl  (natûrlich  mit  einielDcn  AuBuafamcD)  nidit 
anf  der  HAh«  der  ûbrigen  LebrAcher  atebt,  kann  er  auch  auf  unserem 
b«90nderen  Gebiele  nicht  viel  leiïteo.  linmerhiD  ist  an  doo  an  Zabi 
allerdiagg  sebr  xurucktreteoden  Oberreaiscbulen  die  Gelagenbnl  geb<K 
ten  in  deo  ot>erea  Klaasen  vor  genflgead  reifen  Schfliern  ein  wenïg  auf 
Koloniea  und  We I twir tacha ft  einaugcben.  Daaa  die  vorzflgiichen  deutscfaea 
Scbulatlanten  guta  Karleo  der  Kolonien  und  der  Weltverkehrs  bringca, 
und  dass  die  Lebrbucber  beide  Uiage  in  liesonderen  AbacbniUMi  beband- 
len,  dasa  aucb  aonstige  gutc  Lcbrinitiel  gescbaffen  aiod,  zum  Beispiel  : 
Wflnscbes  Waiidbilder  von  Hellgrewe,  transporUble  Sannalungeo  vod 
KotoniaJprodukten,  u.  s.  w.,  ISsst  sich  denken. 

Ffir  die  Hebung  des  geographischen  (Jnterrichts  an  den  Schulea  isl  tdt 
seinem  Bcsiehen  (1881)  der  <  deutscho  Geograpbenlag  ■  eingetreteu.  Br 
bat  aucb  auf  seiner  letzten  Tagung(P6ngtlea  190S  Dantig)  die  alten  Porde> 
rtingen  <  Fachlebrer  und  Durcbrôbrung  des  Unterricbla  bis  sun  Srhal* 
ichlusse  ■  erhobeo.  Von  ibrer  Ausfiibrung  wîrdes  aucb  im  wesentlicben 
abhangen,  vie  weit  die  Ideen  der  (expansion  mondiale*  in  den  rcgelmâf- 
aigen  Lehrbelrieb  werden  eingeben  kQnnen.  Daa  bat  auch  der  t.  dcuiscbe 
KoloniaJcongress  I90â  erkanut,  indeia  cr  auf  Antrag  des  Referantca  die 
Forderungen  der  Geograpben  an  die  hSheren  Scbulen  îm  wesentlicbea  m 
den  scînigen  gemacbt  und  sich  an  die  obersten  ScbuIbehArdcn  der  deut- 
schen  Bundesstsaten  gowandt  bat.  Von  dem  in  diesem  Oclober  tagcndea 
2  dculacbe  Kolonialcongress  ist  einc  Wiederauroahme  der  Forderungen  n 
emarten.  Scblicsslieb  sei  erwShnt,  das«  der  Deutsche  Gcographentag  1901 
in  einer  •  atBndigen  Komigaioii  fur  erdkundiichen  SchuluDterriebt  ■  sich 
ein  Organ  ge^chalTen  bat,  das  auch  in  der  Zwiscbenieit  fur  die  POege 
der  geographischen  und  verwandten  Schulinterressen  einzutrclen  ver- 
pflichet  ist;  sein  geschlftsfiihrender  Vorsittender  isl  augeablicklid 
(aeit  1903)  der  Réfèrent. 
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L'enselffnement  au  Guatemala 
et  les  «écoles  pratiques». 
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La  Real  ComisiOn  cncargada  de  enumerar  y  définir  los  problemas 
que  este  Coiigreso  esta  llamado  i  considérer  ha  dado  parle  prépondé- 
rante y  principal  â  cuanto  se  reficre  à  la  edui:acion  pûblica,  en  sus 
relaciones  con  el  desenvol  vimiento  econ<iniico  de  los  pueblos.  A  nadie, 
en  efecto,  se  le  oculta  que  la  energia  para  las  luclias  de  la  vida  li  niejor 
dicho  para  las  luchas  por  la  vida,  es  cosa  que  se  debe  de  sembrar  en 
el  aima  de  los  nifios  desde  los  prinieros  afios.  Annarlcs  para  esas 
batallas,  despcrtar  el  sentimiento  de  empresa  y  aun  de  aventura, 
llenarles  el  espiritu  con  la  noeion  de  que  la  aciividad  de  cada  une 
redundant  al  An  en  el  adelanto  de  lu  riqueza  coicctiva  y  econdmica  de 
la  patria  y  del  mundo,  es  sin  duda  uno  de  los  primeros  deberes  del 
maestro  hacia  sus  dîscipulos. 

Acerca  de  îos  varios  niedios  de  crear  en  las  nuevas  generaciones 
taies  scntimientos  hemos  de  estudiar  aqui,  en  informes  y  discursos  de 
ilustres  delegados  à  esta  docta  asamblea,  las  œnclusioues  màs  apro- 
piadas. 

En  tal  parte  del  programa  del  Congreso,  parcceria  falta  de  modestia 
â  esta  ,Delegacidn  venir  â  exponer  teorias  6  A  defender  principios,  ya 
que.  pueblo  nuevo,  la  labor  de  Guatemala  ha  sido  hasta  hoy  la  de 
adoptar  métodos,  cstudiando  con  cuidado  y  con  amor  lo  que  debemos 
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apropiarnos  de  los  sistemas  de  educacion  adoptados  pnr  las  grande; 
naciones  del  mundo.  No  se  nos  oculta,  pues,  que  poco  habrâ  en  la 
concepcilin  y  aplicacittii  de  la  fnseBan?^  publiça  entre  nosotros,  qaf 
merezca,  intrinsec» mente,  la  atenciôn  de  cspedalistas  de  este  Inito 
del  mar.  Este  modesto  informe  aspini  sdlo  al  papel  de  simple  nota 
documentaria  que  mueslre  io  que,  en  el  ramo  de  instrucci<în  publii^ 
y  con  vistns  al  en^andecimiento  econômico  del  pais,  ha  hecho  uni 
de  las  naciones  de  la  AmericJi  Latina. 


Hace  treintii  anos,  quizâs  el  cinco  por  ciento  de  los  habif antes  «Ir 
Guatemala  sabian  leer  y  escribir.  No  nos  Taitaban,  empero,  univerei- 
dades  y  arademias,  mas  aunque  nos  hubieramns  ya  separado  pnljlit-a- 
mcnle  de  Espaîla,  las  teorias  que  la  madré  patria  impusiera  eu  tiempos 
de  la  colonia,  imperaron  aun  mucbo  despucs  de  proclamada  la  liber- 
tad  y  la  indfîpendcncia.  Las  eseuelas  betlemitas  producian  dodores 
llenos  de  las  leorias  enmaraûadas  de  la  vieja  escoUstica,  nutridosde 
latin  y  de  griego  y  aptos  para  suliles  disertaciones  y  abstractos  colo- 
quios  mucbo  màs  que  para  ocuparse  en  alender  â  las  necesidacies  «tel 
pueblo  (')  para  dirigirlo  en  las  vias  de  su  desarrollo  econëmico  y  agri- 
cola.  La  gran  masa  de  la  naci<ln  araba  la  tierra  de  modo  primitivoT 
rendia  homenaje  i  sus  amos  en  una  esclavitud  poco  disimulada  y  lan 
opresiva  como  ta  que  dominÂra  en  el  sigio  xvit.  Los  esfuerzos  de  lii> 
padres  de  la  independeneîa,  varones  perlnclitos,  iluminados  por  la 
luz  <ie  la  Endclopedia,  adoradores  de  Voltaire  y  de  Rousseau,  DUlridos 
en  la  admiraclon  ingenua  de  la  revoluciiln  françesa,  fueron  redui'idi» 
à  la  nada  por  las  continuas  luchas  civiles  y  por  nefastas  admioistra- 
ciones,  como  la  que  imperdra  de  1840  A  1H70.  El  odio  i  cuanto  en 
novedad  6  adelanto  prevalccia  en  las  ctases  dirigientes  y  aun  se  cueola 
que,  ante  las  propueatasde  un  ingeniero  belga,  de  establecer  una  r«l 
telegrâfica  en  l^ualcmala,  el  ministro  responsable  conlestù  que  era  el 
telegrafo  un  lujo  de  que  no  habia  neccsidad.  Se  estimaba.  en  el 
gobierno  de  aquella  época.  que  la  instrucci(>D  era  un  mal  y  se  pensaba 
que  era  acertado  y  babil  rcservarse  las  luces  de  la  ciencia  y  del  arle. 
para  hacer  de  ellas  un  instrumcnto  de  dominaciôn. 

La  independencia  de  Espaîia  fué  proclamada  en  1831,  pero  cod 
verdad  puede  decirse  que  Guatemala  empézd  â  ser  libre  solameolr 
en  1871.  Hasta  alli  habian  domînado  las  viejas  practicas  que  deju 
descritas  y,  en  Io  que  hace  &  la  instruccion  gênerai,  respelabamos  é 
imitabamos  las  disposiciones  de  S.  M.  Fernando  VII.  La  Universidid 
de  San  Carlos  conlinualia  produciendo  doctorea.  En  1871  las  parede 
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(iel  viejo  y  tortuoso  edifKÙo  cayeron  por  tierra  y  se  instalri  el  gobierno 
de  lodo3,  sucediendo  al  gobiemo  de  unos  pocos,  la  repùblica  à  la 
oligarquia.  A  Itufino  Barrios,  grande  é  ilustre  figura  en  nuestra 
historia,  correspondid  el  honor  de  emitir  la  primera  ley  compren- 
siva,  de  instruccidn  publies,  y  de  organizar  la  enscHanza  laica,  gra- 
tuita  y  obligatoria.  Después  de  haber  imitado  à  Espafia  empczamos  à 
imitar  i  Francia.  La  universidad  se  refornui,  nueslras  esruelas  dp 
medicina  y  de  derecho  fueron  la  reproducciân  muy  modesta  de  las  de 
Paris... 

De^aciadamentc  hay  que  decir  que  si  los  programas  de  enseîlanza 
se  cambiaron  por  (»mpleto,  los  sistemas  de  aprendizaje  fueron  los 
luismos.  En  un  momento  de  razonado  radicalismo  se  suprimiô  el 
latin  y  el  griego  como  materia  de  enscnanza  en  la  universidad;  rem- 
plazamns  las  lenguas  muertas  por  las  lenguas  vivas,  pero  asj  como 
después  de  anos  de  estudios  la  mayor  parte  de  los  latinistas  no  pueden 
traducir,  sin  ajuda  del  diccionario,  un  simple  texlo  de  derecho 
romano  ('),  asi  nuestros  graduados.  concluidos  los  cursos  de  inglés 
6  francés,  ni  hablaban,  ni  escribian  ni  leian  esos  idiomas!  El  mal 
residia  en  los  metodos  empleados  y  nuestra  excusa  es  que  naciones 
màs  grandes  y  podcrosas  y  antîguas,  estân  aun  sufrieudo  del  mismo 
mal,  y,  como  nosotros,  buscando  el  remedio  [*)... 

I^  propagaciôn  del  dcsco  de  insiruirse,  la  facilidad  de  comunica- 
dones,  el  establecîmiento  de  ferrocarriles  y  todas  las  muestras  exte- 
riores  delà  civilizacion,  ban  sido  causas,  principales  6  secundarias,  de 
la  pletora  de  bachilleres,  de  abogados  y  de  médicos  que  nuestros 
inslitutos  han  producido  durante  los  ûltimos  anos;  medicos,  bachil- 
leres y  abogados  que,  i  pesar  de  sus  titulos  universitarios,  se  han 
encontrado  desarmados  para  la  lucha  por  la  existencia. 

Los  defectos  de  una  educacién  de  esta  ospecie  han  aparecido  clara 
y  vividamente  en  todas  las  naciones  latinas...  El  hombre  salia  de  la 
universidad  orgulloso  de  sus  litulos,  doctor  en  medicina  6  licenciado 
en  leyes,  eortadas  sus  energias  por  el  abuso  de  los  intcrnatos,  por  la 
dura  disciplina  de  los  institutos  que  poco  6  nada  déjà  al  libre  albedrio 
del  alumno.  Los  mâs  energicos,  los  mas  habiles  <5  mâs  afortunados 
encontraban,  en  el  ejercicio  de  sus  profesiones,  bienestar  y  aun 
riqueza;  pero  la  masa  caia  en  ese  precipicio  en  que  se  hunde  quien  es 


(')  SuiRUT,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  Enquête  sur  la  réfon 
lenseignemtta  en  Frana^  t.  H. 
f)  Ibid.,  même  ouvrage,  t.  II. 
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ya  inhabil  para  trabajar  i&  madré  tierra,  inhabtl  para  emprender 
négocies  mercantiles,  inbabil  y  desdeûoso  respecto  de  la  lalior  maniul 
y  que  vé  la  resoluei6ii  al  problema  de  vivir  solameote  en  ud  destÏDo  de 
ia  administracion  pûblica... 

Feiizmeote,  en  la  easeQanza  elemental  las  escuelas  primajîas 
sirvieron  para  empezar  i  ensefiar  al  pueblo  Â  leer  y  escribir,  y  es  este 
el  gran  paso  que  debimos  al  gobierno  de  Rulîno  Barrios. 


He  ahi  el  pasado.  Voy  en  brèves  frases  i  mostraros  el  présente. 

En  1898  un  hombre  subiô  i  la  presidencia  de  la  Republica  de  Gua- 
temala. En  su  vida  anterior  habia  sido  un  modesto  y  un  trabajador. 
Kompiendo  la  tradicion,  el  pueblo  guatemalteco  no  elevd  eotoncesi 
la  primera  magistratura  de  la  Republica  é  un  militar.  Y  no  debii5  el 
Sr.  Estrada  Cabrera  su  clevacion  al  poder  à  uiia  de  esas  revoluciones 
que,  hasta  hace  poco  tiempo,  ensangrentaban  periddicamente  el  suelo 
de  la  mayori'a  de  las  i^ciones  de  Hispano-America.  Era  un  juriscon- 
sulto,  un  letrado,  un  hombre  de  estudio  que  en  la  propia  eiperiencia 
de  la  vida  habia  visto  los  inconven lentes  de  la  enseûanza,  tal  cual  la 
teniamos  organizada.  El  compreudia  que  el  principal  obstâeulo  que 
habia  hallado  la  difusi(3n  de  la  instniccion  primaria  yacia  en  la  repug- 
nancia  hereditaria  del  padre  ignorante  hacia  la  escuela  y  en  la 
renuencia  instintiva  del  ni&o,  que  seguia  viendo  en  el  maestro  U 
representaciôn  de  una  autoridad  tirànica  y  desp(3tica,  nada  mâs.  En  la 
instnicciùn  profesional,  Estrada  Cabrera  hizd  notar  claramente  que  la 
causa  de  nuestros  maies  era  la  inhabilidad  de  producir  hombres  utiles 
y  apropiados  i  las  especiales  necesidades  del  pais. 

Très  eran  pues  los  problemas  a  cuya  solucîùn  se  aplicû  desde  lue^ 
la  gran  inteligencia  del  Licdo.  Estrada  Cabrera.  Habia  que  convenir  i 
los  maestros  ;  que  crear,  en  vez  de  los  rutinarios  profesores  de  antafio, 
profesores  imbuidos  de  las  teorias  mis  modernas  de  la  <(  nueva  ense- 
nanza  »,  que  hicieran  la  escuela  agradable  al  nifio.  Habia  que  desper- 
tar  en  los  infantes  y  sobre  todo  en  sus  padres  una  nocion  verdadera  y 
una  mejor  comprensiân  de  los  bienes  y  facilidades  que  la  educaciôn 
ha  de  producir  en  los  pàrvulos.  Habia  que  suplir  d  la  necesidad 
ingentc  que  lenemos  de  hombres  pràcticos,  emprendcdores  y  acUvos  v 
disminuir,  en  proporciân,  la  masa  de  graduados  inutiles,  é  inapU>$ 
para  la  vida  real. 
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Para  resolver  en  )o  posible  la  primera  de  estas  cueslioncs,  se  fun- 
daroD  desde  luego  escuelas  nornintes  donde  los  aspirantes  al  tnagïs- 
terio  aprendieran  los  mâs  modernos  metodos  pedagiigicos,  se  recurricî 
i  especialistâs  extrangeros  que  nos  llevaran  la  sâvia  de  sas  consejns  y 
los  frutos  de  sus  esperieiicias.  Se  crearon  academias  de  maesiros 
donde  los  problemas,  las  diflcultades  y  las  mejoras  relativas  à  la  ense- 
ùanza  son  periodicamente  dîscutidas. 

Llegar  â  honrar  al  profesor,  â  suprimir  aquella  sombra  de  temor 
que  inspiraba  â  los  educandos,  llegar  à  implantar  en  los  cerebros  de 
los  padres  de  familia  lu  nocidn  de  las  bundades  de  la  escuela  y  en  los 
niflos  ambicidn  deconcurrir  à  ellas,  era  asuatode  muy  ardua  resolu- 
cittn,  pues  difieil  es.  en  verdad,  cambiar  de  un  dia  para  el  otro  nocio- 
nes  seculares  y  rutinarias.  —  Cn  dia  apareciti  en  el  diario  oticial  de 
Guatemala  el  sîguiente  docreto  : 

«  Articulo  ùsico.  —  Se  destina  el  liltimo  domingo  de  octubre  de 
cada  aîlo,  comenzando  con  el  présente,  para  la  celebracion  de  una 
solemne  fiesta  popular  cunsagrada  esclusivamente  à  ensalzar  la  educa- 
ciôn  de  la  juventud,  festividad  a  la  cual  estarân  obligados  de  concurpir 
los  dlrectores,  profesores  y  aluninos  de  todos  los  establecimientos  de 
ense&anza  de  la  Rcpublica.  —  Dado  en  el  Palacio  del  Foder  Ejecutivo 
à  veinte  y  ocho  de  octubre  de  189fl.  « 

Es  cosa  de  nuestra  raza;  pero  ello  es  que  por  nuestra  sangre  coire 
un  seotimiento  de  resistencia  à  cuanto  es  compulsîvo.  Kuftno  Barrios, 
«on  su  mano  de  hierro,  mand<i  que  todos  los  niflos  fueran  i  las 
'■SGuelas,  dictô  penalidades  severas  contra  los  padres  que  no  obede- 
cieran  A  sus  leyes  ..  pero  todas  las  drdenes,  todos  los  mandatos  de  las 
autoridades  han  heeho  menos,  en  favor  de  la  inslmccidn  publica  en 
Guatemala,  que  este  decreto  mémorable.  Ija  festividad  que  instituy<^ 
el  Sr.  Estrada  Cabrera  es  una  anual  glorifîcaciôn  de  la  enseilanza  que. 
simultaneamente,  se  célébra  en  todas  las  ciudades  de  la  Republtca.  En 
la  capital,  bajo  los  auspicJos  del  primer  magistrado  de  la  nacitin,  en 
los  departamentos,  bajo  la  presidencia  de  la  autoridad  judicial  6  poli- 
tica,  ninos  y  profesores  reciben  pùblica  muestra  dei  aprecio  que  hace 
pI  Estado  de  sus  labores  respectivas.  Y  haciendo  de  un  claro  dia  de 
octubre,  como  coronacidn  del  curso  escolar,  una  flesta  en  que  se 
honra  y  se  aclama  a  los  que  han  estudtado,  el  Présidente  de  Guate- 
mala ha  logrado  levantar  en  el  espiritu  de  los  padres  y  en  el  aima  de 
lospequeiluelos,  ansia  de  ilustracicin... 

La  estadistica  prueba,  en  efecto,  que  la  asistencia  à  las  escuelas 
piiblicas  se  ha  elevado,  desde  el  decreto  que  dejo  transcrito,  en  mâs  de 
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un  30  "/o  Hoy  el  numéro  de  alumnos  que  concurren  &  los  planifies 
(le  ensenanza  pasa  de  93,000.000.  Estamos  lejos  aun  de  llegar  a]  idéal 
realizado  por  la  gran  republica  de  los  Estados  Unidos,  donde  un 
20  "lo  de  la  poblaciiifi  représenta  el  numéro  de  los  asistentes  A  plao- 
teles  universitarios  y  a  escuelas  elementales,  pero,  entre  los  paîses  de 
nueslrd  raza,  claro  se  V(>  que  hemos  ya  logrado  ocupar,  en  esto.  uno  de 
los  primeros  lugares  ('). 

Un  eseritor  de  gran  talento  ha  dicho,  i-efiriendosc  i  las  feslividade* 
escolares  deiiuatemala  ■.«...  Esnatural  que  los  chiquillos,  à  quiene$ 
se  les  hacia  créer  que  la  tetra  con  sangre  entra  esten,  hoy  que  sal>en 
que  la  lelra  es  un  placer,  mïiB  dispueslos  à  aplicarse.  Es  nstui-al  que, 
al  ver  las  Tamilias  que  las  ferulas  de  otro  tiempo  dtsaparecieron,  y  qu<;, 
en  su  lugar,  se  ha  puesLo  el  razonamiento  y  la  emulai.'î<>n,  hayans*- 
decidido  â  niandar  sus  i-achorros  A  las  aulas.  Es  natural  que  A  puehi" 
todo  viendo  al  fin  del  aiio  las  guirnaldas  en  las  sienes  juvéniles,  baya 
contribuido  con  un  movimieuto  de  simpatia  â  generalizar  en  l3> 
ciudades,  en  las  aldeas  y  en  las  campaùas  el  amor  de  la  cultura.  » 

Para  commcmorar  estas  fesUvidadcs  annales,  Guatemala  publica  un 
album  que,  editado  con  gran  lujo,  contiene,  à  la  vez  que  ta  lista  de  los 
alumnos  que  en  el  curso  escolar  se  han  distinguido,  una  série  de 
retratos  y  de  autûgraCos  que  personalidades  ilustres  en  el  mundo 
entero  envian  tau  benévola  como  espontdneamente,  en  muestra  de 
aliento  a  la  juventud  estudiosa.  Alli  se  pueden  ver,  yafotografiasaulo- 
grafiadas,  ya  producciones  escrilas  ad  hoc  de  hombres  de  estado  comi) 
Roosevelt,  Porflrio  Diaz,  Gcrman  Kiesgo,  el  principe  de  Bulow,  Johu 
Hay,  Joseph  H.  Choate.  el  Visconde  Hayashi  y  muchos  màs.  En  la 
dltima  ediciùn  del  album  se  encuentra,  en  prominente  lugar,  un 
màgnitico  retrato  del  Rey  de  los  Belgas  y  varias  vistas  de  h>s  estable- 
cimientos  escolares  del  Congo  enviados  por  S.  M.  Leopoldo  II  à  quieii 
ninguna  manifestacidn  en  pr6  del  progreso  humauo,  en  parte  alguna 
del  universo,  puede  pasar  desapercibida  ni  dejar  indiferenle. 

Entre  los  colaboradores  literarios  dt^l  album  hay  nombres  de  faiii:i 
universal  como  François  Coppée,  J.-M.  de  Heredia,  Mistral,  Fasteii- 
rath,  Cunninghame  Graham,  Martin  Hume...  y,  entre  las  lumbreras 
de  la  ciencia  y  del  arte  que  se  han  degnado  enviar  una  frase  de  apre- 
cio  à  la  obra  de  la  regeiieracion  de  la  educacîtin  en  Guatemala,  diis 
enorguUecemos  en  contar  A  Max  Nordau,  al  profesor  Werner,  al 
gênerai  Verdy  du  Vernois,  al  Dr.  Me.  Namara,  i  Joachim. 
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Con  razon  sin  duda  ha  dicho  alguien,  hablando  dei  «  Album  de 
Hinerva  »,  nombre  que  se  ha  dado  a  esa  publicacidn,  que  constituye 
la  mâs  maravillosa  coleccion  de  autografos  que  se  haya  hecho 
hasta  boy. 


Llegar  a  producir  hombres  pràcticos,  aptos  a  la  vida  de  cada  (lia, 
enei^cos  y  enlendidos  en  los  requerimientos  diarios  de  la  existencia, 
ha  sido  iguaimenle  trabajo  al  que  c!  Sr.  Estrada  Cabrera  ha  coosa- 
(TRido  sus  afanes  y  el  fnito  de  sus  estudîos.  Ennoblecer  al  obrero  ante 
la  opinion  pûblica,  alentar  el  deseo  de  cultivai'  la  tierra,  diosa  bienhe- 
chora  y  dispensadora  de  todos  los  bienes  en  regiones  como  las  nues- 
Iras,  es  lo  que  ha  movido  al  mandatario  guatomalteco  i  fundar 
ic  Escuelas  Practicas  »  que,  calcadas  sobre  los  institutos  stmilares  màs 
adelantados  de  Inglalerra  y  de  los  Estados  Unidos,  contribuiràn,  en 
gran  mancra,  à  la  resoluciùn  de  esiQ  arduo  y  difictl  problema.  Nada 
podrà  dar  idea  mas  exacta  de  lo  que  han  de  ser  esos  planteles  que  el 
prefacio  que  encabeza  el  programa  de  estudios  del  primero  de  ellos, 
inaugurado  no  ha  mucho  en  la  capital  de  la  Republica.  Documento  es 
este  que  debe  exponerse  como  muestra  de  un  esfuerzo  podernso  é 
indivïdual,  en  un  pueblo  nuevo.  Y  he  dicho  individual  pues  aunque 
pesé  a  la  modeslia  del  Senor  Estrada  Cabrera  hay  que  hacer  constar 
que  es  con  su  pecuHo  personal  que  se  ba  cosleado  esta  institution 
modelo. 

t<  La  Escuela  Pràctica,  dice  el  pr(^rama,  liene  por  objeto  especial 
hacer  efectiva  la  idea  pedag<igica  de  educar  harmonica  y  simultanca- 
mente  la  parte  Hsica,  moral,  iatelectual  y  estética  del  individuo  para 
que  pueda  llenar  cumplidamente  su  misictn  en  la  lucha  por  la  exis- 
tencia. 

Para  ello  se  establecen  en  la  escuela  : 

1.  Ejercicios  fisicos,  ejercicios  inlelecluales,  prâcticas  morales, 
entretenimientos  y  recreos  Instructivos  y  de  sociedad  y,  para  la  parte 
a'vica,  prâcticas  militares  y  estudios  de  los  derechos  del  ciudadano. 

â.  Se  destinarà  prîncipalmente  la  mafiana  para  los  estudios  intelec- 
tuales;  la  tarde  para  las  ensenani'as  en  talleres  de  artes  de  use 
constante  y  gênerai,  como  carpinteria,  herreria,  hojalateria,  tipogratia, 
encuadernaciôn  etc.  ;  las  primeras  horas  de  la  manana  y  la  mayor 
parte  de  las  de  la  tarde  para  ejercicios  de  locomociôn  util,  como 
equitacitin.  nataci6n,  gimnasia  y  juegos  atleticos  y  las  horas  primeras 
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de  la  noche  para  la  enseBanza  de  moral  y  urbanidad,  artes,  musia, 
canto,  recreos  de  buena  sociedad  y  juegos  infantiles, 

3.  El  tiempo  destinado  à  ejercicios  ïntelectuales  sera  de  4  bons 
diarias;  el  de  (os  trabajos  de  taller,  manuales  y  ejercicios  fi'sicos  de 
7  horas  y  el  de  recreos  instructives,  2  horas.  Para  dormir  :  8  bon.' 
y  para  corner,  3. 

El  profesorado,  siguîendo  los  preceptoa  de  la  enseâaoza  modenu 
tratarÂ  : 

i.  De  que  en  el  aprendizaje  de  las  lenguas  vivas  se  siga  el  proctdi- 
miento  natural,  este  es  comenzar  por  hablarlas  y  luego  perfeccîoDa^la^ 
por  medio  de  la  gramatica. 

2.  Durante  el  primer  afio  las  lecciones  se  darin  en  espaâol,  ejer- 
citando  a  los  niÂos  lo  mas  posible  en  e)  aprendizaje  del  inglés;  en  el 
segundo  afio  en  inglés,  con  ejercicios  de  otros  idiomas  como  el  tnniv> 
y  el  alemàn. 

3.  Cuidarân  los  profesores  de  inculcar  à  los  alumnos  ideaa  clans 
de  las  cosas  y  de  las  palabras  que  represeatan,  procediendo  de  lu 
concrelo  A  lo  abstracto.  por  et  metodo  esendalmente  objeliTO. 

4.  Por  uttimo  se  procurarâ  seguir  el  précepte  de  educarâ  los  niûoj 
en  la  idea  de  hacer  uso  de  lo  que  se  les  enseila,  en  el  deseo  de 
aprender  por  si  mismos  sin  estimulos  de  récompensas,  es  decir.  de 
practicar  el  bien  por  elbien  mismo. 

Sera  totalmente  prohibida  toda  reprensi<}n  en  publico  y,  cuando 
haya  que  amoneslarse  A  un  niSo,  se  barâ  particular  y  exclusivamenlf 
con  él,  sin  que  persona  alguna  lo  presencie.  Finalmente,  oo  dd>erân 
inculcarse  en  los  alumnos  ideas  de  superioridad  de  los  uaos  sobre  \oi 
otros,  sino  hacerles  cooiprenderque  todos  son  iguales  por  oatunilea 
y  que  tienen  los  mismos  derechos,  las  mismas  obligaciones  y  la^ 
mismas  facuUades,  no  habiendo  entre  elles  otra  dîferencia  que  la  del 
mayor  6  menor  grade  del  desarrollo  de  su  inteligencia,  de  sus  senli- 
mienU>s,  de  su  caracter  y  de  su  aplieacidn. 

Que  daràn  esas  escuelas?  —  Lograrà  con  ellas,  el  filantropo  y  ene^ 
gico  présidente  de  Guatemala,  combatir  los  arraigades  prejuicios.  la.^ 
nociones  implantadas,  las  preocupaciones  adquiridas  por  la  iar^n 
anterior  aplicacidn  de  metodos  rutinarios  y  desuetos?.,. 

Creemos  firmemenle  que  si,  conociendo  la  metddica  resolucîûD  de 
caracter  del  Sr.  Estrada  Cabrera  y  su  ansia  por  difundir  eo  bu  pairù 
una  cultura  adecuada  i  las  necesidades  del  pais.  El  vé,  eo  esta  obn. 
las  bases  de  un  futuro  glorioso  y  pâcifico.  «  Todos  los  maies  que  bu 
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agobiado  à  Guatemala,  decia  en  un  discursot  vienen  àe  la  ignoraccia 
de  las  masas.  »  Su  Isbor  coDstante  parece  digna  de  admiracion  y  de 
aprecio  y  hago  constar  con  satisfaccion  que,  tiasta  boy,  do  le  han 
faltado  pniebas  de  esûs  sentimientos  ni  entre  sus  conciudadanos  ni  en 
el  extrangero  donde,  â  medida  que  son  coaocidos,  se  estiman  mas  y 
los  esfuerzos  de  quien  ha  merecido  de  los  suyos  el  noble  tilulo  de 
Benemerito  de  la  Patria;  a6  con  actos  guerreros  ni  en  sangrientas 
batallas,  sino  por  el  impulso  que  ha  dado  al  desenvolvimiento  de 
Guatemala,  sin  que  otro  idéal  le  guie  que  el  bieneatar  de  los  habi- 
tantes  y  el  engrandecimiento  de  la  nacidn,  por  la  paz,  por  el  orden  y 
por  la  cultura. 


^fisteabracii.  Imi>.  i 


nb,  Google 


nb,  Google 


CONGRES   INTERNATIONAL 

D^EXPANSION   ÉCONOMIQUE   MONDIALE 

MONS,   1905 

SEOTIO.N  1.  —  ENSEIGSEME-NT. 


Horalunterricht  und  Bûrgerkunde 

in  der  Mittelschule. 


RAPPORT   PRÉSENTÉ 


M.  1»  D'  K.  YOSHIDA 

À  l'vcolc  nonimlc  Eupirieure  de  ToLio. 


In  dem  Frogramm  von  diesem  Kongress  sind  vielcrlci  Mittcl 
zu  l'expansioti  économique  auFgczâhlt.  Abcr,  als  icb  das  Programm 
durchgelcsen  halte,  fiel  inir  eiwas  sonderbar  auf,  namlich,  dass 
gar  nicbts  von  Morulunterricht  und  Bûrgcrkunde  in  der  Mittel- 
schule erwâhnt  wurde.  Natiirlich  weiss  ich  wobi,  dass  das  Pro- 
gramm  keine  augliihrliche  Beschrelbung  ist.  Damit  habe  ich  auch 
nicht  gemeinC,  dass  dièses  dcsvregeii  etwas  unvollkoiiimenes  ist. 
Nur  mûchte  icb  hier  sagen,  duss  diescr  Cedanke  so  natiirlich  in 
mir  aufgesti^en  ist;  denn  in  unsercn  japanischcn  lltUdschulen 
wird  in  diesen  iwci  Fûcbern  jelit  wio  vor  untcrrichtct.  Was  tùr 
eine  Bezîebung  und  Bcdeutuag  habcn  eigcnllich  dièse  zu  l'expan- 
sion économique'!  Bcvor.diesc  Frage  bcantwortct  wiid,  mûchte  ich 
die  Tatsache,  d.  h.  die  Scbulorganisalion  und  die  Lehrplùne  bei 
uns  klar  machen. 

Das  Schulwcson  in  Japan  ist  dcm  in  Belgicn  schr  âbnlich^ . 
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Zubrst  kommt  die  Kleinschule,  hernacti  'die  MitleUchule,  dann  die 
Ilochschule  und  zuletzt  die  Universitat.  Die  KleinsckuU  eutsprichl 
der  école  primaire,  die  Slitlelschule  der  école  moyenne  uad  die 
^oc'iscAu^  der  hûhercn  Stufe  des  Athénée  royal.  Die  Kleintehule 
kann  6,  7  oderS-jàhrig  sein;  aber  meisLcus  ist  &ie  S-jnhrit;.  Die 
Mittelsehûle  ist  ii-jàhrig.  iQ  leUtcrer  wcrden  diejenigcu  Schiller 
auFgenommcn,  welche  das  H.  Jahr  in  der  hleinschule  voUendel 
haben.  bie  llockschule  ist  3-jâhrigundgibt  AbiLurientcnzeugnisf'. 
Wir  baben  prinzipiell  keine  Vorschule;  denn  die  liocltsekide  ist  io 
der  Tat  der  Vorbereitungsort  fiir  akademischc  Studicn.  Also  ist  die 
Klànsckule  die  niedere  Stufe  fur  allgemeine  Bildung,  uod  die 
Mittelschale  die  hûhere.  Lelztcre  ist,  bo  zu  sagen,  die  Vorschule  fur 
die  Fachbildung  mittleren  Grades  und  fur  das  praktiselic  Leb?o 
im  Mittelstand.  Wir  haben  jetzt  mehr  als  207  staatiiche  provio- 
ciale  oder  gemeindliche  HÎUlelschulen,  und  mehr  aïs  35  Privat- 
mittelschulen,  wàbrend  die  Zabi  der  staatliciien  Iloclisckulat  sich 
nur  auf  8  beschranken.  So  kann  man  leîcht  sehes,  dass  die 
iîittelschule  in  Japaa  fur  Mittelstandsbùrger  in  jcdem  Beruf  sebr 
wichtig  ist. 

In  unseren  Sehulen  gibt  es  nun  iiberhaupt  keinen  Religions- 
UDterricht;andessen  Stdle  tritt  der  MurLilunterricht.  Schonindcr 
Kleinsckule  werden  unsere  Kinder  in  dcmselben  unterrîchlet,  uod 
/war  wôchentlicti  zwei  Stunden  den  ganzea  Jahrgang  durth.  Dii; 
Schuler  der  Mlltehcliule  nehmen  eine  Slunde  wûclienllieh  Moral- 
untericht  fûnf  Jahre  lang.  Ist  es  nicht  einemerkwûrdigcErsdit'i- 
nung?  la  dea  Sehulen  Frankreichs  giblcs  auch  einen  Moralualer- 
ricbt,  aber  hauptsâchlich  nur  in  den.Ëlementarschulcu.  N'ach  dir 
dortigen  ncuen  Schulordnung  wird  in  Quarta  und  Terlia  des 
Lycées  in  der  Sittenlelirc  uaterrichtet;  aber  die  ûbrigen  Klassea 
blciben  ohnc  dicselbe. 

Jetzt  môchle  icti  die  Frage  stcllen,  was  fur  eine  Bc7.tehuDg  nad 
Bedeutung  bat  Moralunt«rricht  fiir  l'expansion  économique?  Moral 
bal  cigenllicli  nur  mit  Moral  zu  tun,  nicht  r,iit  Uekonomie.  lu 
Gegentcil  Icmt  man  ganz  anders  von  Moral  als  von  Oekonomie.  So 
vicl  ich  weiss,  ist  religlose  Moral,  besonders  die  ituddhistiscbe, 
askctisuh,  deshalb  an Li-ûconomiscti  oder  wcnigslens  noa-ôcono 
miscb.  Philosophiscïic  Moral  neîgt  cbenfnlls  auf  dieselbe  Richtun^. 
Hant  bat  die  Horalitàt  von  der  Legalitàt  getrennt,  und  Lust  uad 
GQIer  aus  der  Moral  verjagt.  Sa  ist  die  Sache  bei  uns  auch.  Confa- 
cianistische  Moral,  welche  am  meisten  in  Japan  verbreit  isl,  ist 
auch  mehr  asketîsch  ;  die  Bushido,  d.  h.  die  ritterltche  Moral  ia 
Japan  vcrbictct  sirengsten  den  Samurai,  d.  b.  dcn  Kriegersland 
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mit  Jeti  oJtT  Sen  7U  tun.  Nsch  soicticr  all-japfiniscbcn  Moral  lîogon 
Inilustrio  uml  Hamlol  tiicht  nur  ausscr  ilcr  Grcnzc  dcrsclbcn, 
sondcrn  sio  sind  dio  Vcrfûhrrrinncn  dCr  Moriil.  Abor,  wirmûsseii 
nocli  n-pitcr  frngcn.  ob  folihe  iHiditioncUc  Vorallchro  gut 
brgrûndct  aùcr  viclniehr  rin  htslori5(hrs  Idot  ist. 

Warum  soll  rigcnllich  dio  Oekonomio  nicht  pin  Moment  dcr 
Moral  »'in?  Was  ist  und  was  !o)i  die  Hloralitût?  Dio  Roiigion 
bestimmt  gutodcr  bûso  nach  dcm  Glaottcn^priffeip.  Die  Philos(H 
phic  unierscbfidct  giit  oder  bûso  nach  ilTrcm  meta  pli  isischcn 
Dogma.  Abcr  die  Sitilichkiît  als  oino  Tfrtsache  ift  nichis  andercs 
als  eiii  seînsollendcs  Libcn  ron  Uniscticn.  Waii  sitllich  giit  ist, 
ist  gecignet  und  passcnd  fur  dfis  mcnschlictic  Lchcn;  und  was 
sitllich  bôso  ist,  istgcradc  umgekchrt.  Wcr  kann  mnnsLhlichcs 
Lcbcn  ohno  OkonoroiFcbc  Elcmcnlc  vcrstehrn?  Ja,  es  gibt 
Tûrechiedonc  FomKHi  des  mrnschlirhrn  Ixibrns,  je  nach  dem 
sozialcn  Zu&tand  dor  Zcit.  Im  Sliltolallcr,  aucb  iin  gnocbisth- 
rûmîschnn  Zcilaltcr  war  viellcit  ht  der  ûkonomische  EinfluFs  auf 
die  Gcsellschaftnicbt  aogrosa  als  henle.  Abcr,  wcrn  das  Wescn 
dcr  Sittlichkeit  im  mcnschlicbcn  Lebcn  scibst  liegt,  miissen  die 
Formrn  des  Gulcn  und  Bûscn  narh  dcm  Zcîtaller  umgcstallct 
n'orden,  wcil  das  monsrhiiche  Lcben  kein  abstraktes,  sondem  cin 
koDkretes  ist.  Wir  lebcn  jclil,  so  zu  cagcn,  im  ûkonomîschen 
Zoitaltcr.  Und  warum  sollten  wir  ôkonomischcs  Lebrn  nicht  aïs 
cin  Elément  dcr  Siltlicbkeit  auTnrbmcn?  Mciner  Ansiclit  nach, 
muss  dio  altc  Monnllehre  n.ich  dicsem  Slandpunkt  umgcandert 
wrrdrn.  Natùriich  ist  damit  gnr  niclil  gcsagt,  dars  die  altc  Mural- 
Ichre  ganz  falsch  ist.  Tm  Gcgentcil,  sîo  hat  sogar  dio  bcstcn  Teilc 
dcr  Sittlicbki-it,  wcichc  im  mcnschliehcn  Lebcn  gcnneinFam  und 
uaverândert  bleibcn.  Wir  mâssen  sic  hocb  schâtiea  und  nicht 
umstûrzcn,  nur  modclicieren  und  ergànxen. 

Mnn  frùgt  oFt,  ob  die  Ockonomic  ûbcihnupt  mit  dcr  Sittlichkeit 
vereinbar  ist.  Es  gibt  Lculc  dîc  giauben,  um  im  Ilandel  oder  in 
der  Industrie  erfolgreieii  7u  sein,  darf  mnn  nicht  sitllich  bicîben. 
Ja,  vor  ernigcn  Jahrcn  halle  einc  Grsellschart  in  St.  Louis  die 
Frage  gestcllt  : 

I.  Ob  die  Prinzipien,  welc'ho  dem  jelzigcn  Gcsehûflstrciben  im 
Grundo  licgon,  den  des  Chrislcntums  widerspreehen  ; 

9.  Ob  es  wahr  soi.  dass  man,  um  erfolgreichc  Gesthûflc  zu 
machcn,  Siindc  begtitcn  musse,  etc. 

DarauF  antworiclc  llcrr  W.  Morlon,  der  mehr  als  30  Jahrc  im 
grossen  Handcl  Erfahrung  gcmncht  halto,  in  ungcfâbr  foigendcr 
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Weise  :  in  àcr  hculigcn  EiUwicklunf;  di>3  Handcls  ist  es  fast 
ausgeschlossen,  ohne  Sittlichkeit  Erfolge  zu  habcn,  und  je 
oomplicierter  die  Geschàfte  sind,  deslo  méhr  ist  die.  sitUiehc 
PcrsônlichkËÎt  notig.  ÂIso  kurz,  Siltlichkeit  und  ûkonomiscfaes 
Lcben  sind  im  grossen  Ganzen  unzerLrcnnbar.  Mcin  verrfirter 
Freund,  Dr.  Foerster,  bekannter  und  lûchtigi^p  Uoralpùdagog,  bat 
in  seinem  Buch  Technik  und  Elhik  geschrifbnn  : 

i(  Die  gesammle  technische  Arbeitskistung  cincr  Nation  isl 
doch  in  erstGT  Linie  cin  Produkt  ton  Icbendigen  Menschen. 
liàngt  von  der  Stârke  und  Feinheit  ihrer  Arbcitsmotivc,  von  in 
Sichcrheit  und  Freudigkcit  ihrcs  Zusanimenwirkens  ab  and 
bedarf  daher  nicht  nur  des  Icchnischcn  Wissens  und  Kônnens, 
sondern  vor  allem  auch  desjenigcn  Wissens  und  Kônnens,  das 
sidi  auf  die  richtige  Beurleilung  und  Behandlung  des  wirklicheo 
Mensclien  mit  ail  seinen  mannigfachen  Bèstrebungcn,  Bedûrf- 
nisscn,  Leidenschaften  und  Schwiichen  bezieht,  h 

]ch  bîn  auch  ganz  dersciben  Meinung.  Die  Moral  ist  kein  Feind 
der  Oekonomie,  sondorn  eine  gute  Genossin  derselbeii,  vorans- 
gGsetzl  dass  diesclbe  richtig  verstanden  ist.  Wenn  ich  micbdario 
nicht  geirrt  habe,  so  muss  der  Moral unterricht  ein  notwendiges 
Mittel  Sur  ^expansion  économique  sein,  nicht  nur  in  der  Elemen- 
tarschulc,  sondcrn  auch  in  der  Mitteischule. 

Was  die  Bûrgerkundc  anbeiangt,  wird  bei  uns  crsl  im  ri.  Jabre 
in  der  Miltelschule  wôcheiitlich  3  Stundeu  darin  untcrrichlet,  und 
zwar  fakultativ.  In  diesen  Stunden  l^rnt  man  die  Staalsverfassung 
und  Oekonomie.  Der  Einfluss  dieser  Lehre  wird  auf  die  Schuler 
der  Mittelschule,  meinor  Meinung  nach,  sehr  gross  sein,  und  viri 
grosscr  als  in  der  Elementarschule,  weil  solche  Interesseo  mit  dem 
Alter  erst  geweckt  werden.  AIso  ist  dieser  Unterricht  auch  eln 
notwendiges  Mittel  fur  l'expansion  économigae.  Bovor  ich  meiu 
Référât  schlies  se  mûchte  ich  noch  ein  paar  Worte  iiber  dio  BedenL- 
lichkcit  der  oben  erwâhnten  Fâcher  ïufûgen.  Nach  der  ErfahruDg 
in  Japan,  liegt  der  Hauplfehler  in  der  Melhodik.  Der  Lebrer  lehrl 
zu  leicht  fachwissenschafllich  und  vergisst  dio  prakLische  Annen- 
dung.  In  dcm  Moralunterricht  wird  oft  ein  System  der  Pflichlen- 
und  Tugcndlchre  vorgetragcn,  und  in  der  Bûrgerkuade  dor 
Grundriss  der  Slaalswissenschaft  und  die  theoreiische\Mrtscha[is- 
lehre.  Aber  unsern  Hittclscbulc  ist  keine  Fachschule.  Der  Moral- 
unterricht  und  dieltûrgcrkundeindcrEIcmentar-oderMitlelschuli' 
mussen  durchaus  praktisch  sein.  Es  muss  erklârt  werden,  was  ist 
nienschliches  Lebcn,  wic  ist  die  richtige  Art  und  Weise  des.wl- 
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ben,  etc.,  und  zwar  nach  dcr  psychischen  Entwicklung  der 
Kindtir.  fn  der  Bûrgerkunde  muss  man  auch  auseinanderselzen, 
was  ist  wirtschaftliches  Leben,  wie  kann  dièses  befôrdert 
"^erden,  etc.,  und  zwar  ebenfalls  nach  dcm  Verstand  der  Schûler. 
Unser  Horalanterricht  und  Bi'irgerkunde  mùssen  praklisch,  nidit 
theoretisch,  kurz  LebeDskunde  sein. 


Imp.  A.  Ixsir.^E,  BniiHIrs, 
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OONG&ÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPMSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 
xoNs.  leoB, 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


L'agriculture,  carrière  d'ëxpansiou. 
L'euseignement    en   rapport   avec   elle. 


M.  Alex.  LOHAY 

de  preinièra  clisM  de  l'Étal,  t  H 


LkS  EKTRBflUSBS   D'EXPLOITATION   DU  SOL  DANS   LES  PATS  D'onTRE-MER. 

Parmi  les  carrières  d'expansion  sur  lesquelles  il  importe  d'attirer  l'at- 
tention des  générations  présentes,  f>»rliculièrement  dans  les  pays  à 
population  dense  comme  la  Belgique,  figure  en  première  ligne  celle  de 
cultivateur  colonial  ;  et  ce,  dans  l'intérêt  de  notre  industrie  et  de  notre 
commerce,  autant  qu'au  point  de  vue  de  la  population  j  agricole  elle- 
même. 

Les  campagnes  surpeuplées  de  nos  Flandres  ne  savent  plus  {)rocurer 
une  existence  tout  au  moins  convenable  à  leurs  habitants.  Ceux-ci,  mal' 
heureusement,  au  lieu  de  se  diriger  v<:rs  la  jcôloaisation.  ce  qui  reste 
l'exception,  se  déclassent  en  allant  grossir  ,1e  prolétariat  Industriel  et 
urbain. 

Notre  pays,  notre  industrie,  notre  commerce,  auraient  pourtant  tout 
avantage  à  ce  que  nos  campagnards  demeurassent  des  cultivateurs ,  non 
pas  dans  leur  région,  où  la  chose  n'est  plus  possible,  vu  leur  trop  grand 
nombre  et  le  morcellement  excessif  dos  cultures  auquel  on  est  arrivé, 
mais  dans  des  contrées  étrangères,  où  ils  pourraient  former  des  groupe- 
ments avec  lesquels  il  importerait  seulement  que^nous  entretenions  des 
rapports  commercranx, 
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Il  «st  bon  de  rappeler  que  généralement  le  pionnier  précède  le  com- 
merçant et  l'industriel  dans  l'occupation  des  pays  neufs  et'que,  seul,  il 
est  en  <ïlat  de  créer  des  colonies  do  peuplement,  —  pour  qu'oo  ne  perde 
pas  de  vue  le  rôle  capital  que  les  populations  agricoles  doiveot  jouer 
dans  l'expansion  économique  mondiale. 

Aussi,  voyons-nous  dans  la  niultiplicaiion  des  établissements  agrictds 
coloniaux  occupés  par  des  compatriote-s,  un  moyen  d'expansion  écono- 
mique de  premier  ordre. 

Des  groupcnienis  d'hommes  et  de  capitaux  pourraient  ot  devraient  se 
constituer  sur  une  base  commerciale  pour  entreprendre  l'exploitstion  dn 
sol  dans  les  pays  propices  d'outre-mer,  comme  il  s'organise  des  sociétcs 
pour  l'explnitition  d'autres  industries  à  l'étranger. 

D'autant  plus,  qu'alors  que  ces  dernières  sociétés  ne  peuvent  souveal 
que  contribuer  à  augmenter  la  concurrence  vis-à-vis  de  notre  ïndaslrie 
indigène,  les  entreprises  que  nous  préconisons  pourront  avoir  pour 
résultat  d'établir  un  courant  d'affaires  d'exporlalion  de  nos  fabricats  vert 
ces  centres  de  consommation,  —  &  créer  à  l'aide  des  excédents  de  noire 
population  rurale. 

En  prenant  ainsi  en  main  l'émigration  dfis  campagnards,  en  l'organi- 
sant, tout  en  l'entourant  des  garanlïes  voulues,  elle  sérail  donc  réalisée 
au  profit  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  mère  patrie  et  pour  le  sou- 
lagement des  occupants  de  notre  sol. 


La  préparation  a  l'expansion  a  l'ëcols  primairk. 

Comme  la  très  grande  majorité  des  enfants  de  la  campagne  ne  fré- 
quentent que  l'école  primaire  du  village,  leur  préparation  à  l'eipansioo 
pourrait  utilement  y  être  commencée. 

Hais,  pour  apprécier  exactement  dans  quelles  limites,  et  éviter  les 
abus  pouvant  résulter  d'un  engouement  irréfléchi,  il  convient  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  nJle  pritnordial  de  l'école  primaire.  Elle  est  l'école  de» 
masses,  destinée  à  fournir  au  peuple  le  minimum  de  connabsanccs 
nécessaires  à  tous  les  citoyens,  touti'n  les  préparant,  par  une  éducatioa 
physique,  morale  et  intellectuelle  appropriée,  à  la  vie  soùale  et  i  I* 
lutte  pour  l'existence. 

Conséquemment,  le  programme  de  l'enseignement  et  de  l'éducatioa 
primaires  doit  être  adapté  aux  besoins  sociaux  et  économiques  des 
populations. 

11  en  résulte,  évidemment,  que  l'école  rurale  se  difFérentien  de 
l'école  urbaine  ou  des  centres  industriels.  Cependant,  cela  ne  veut  pu 
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dire  qu'on  pourrait  aller  jusqu'à  en  faire  une  école  d'agriculture  ou  une 
école  (l'agriculture  coloniale. 

Le  rdle  do  l'école  rurale,  en  vertu  de  la  définition  donnée  plus  haut, 
est  de  fournir  aux  cam  pagnard^^,'  en  même  temps  que  le  minimum  de 
connaissances  générales  préindiqué,  une  éducation  qui  les  prépare  à  la 
vie  champêtre  qui  doit  être  la  leur;  mais  l'enseignement  agricole  pro- 
prement dit,  pas  plus  d'ailleurs  que  l'enseignement  industriel,  n'est  du 
ressort  de  l'enseignement  primaire. 

Remarquons  aussi,  qu'au  point  de  vue  de  la  préparation  à  l'expan- 
sion, l'enseignement  piimaiie  devra,  dans  ses  tendances,  subir  des 
modilications  selon  les  milieux.  Ici,  dans  des  villes  comme  Amers,  par 
exemple,  l'attention  se  portera  sur  les  questions  comnicrrialcs  et  mari- 
times; Liège,  Charleroi,  envisagemnt  surtout  les  débouchés  pour 
llndustrie  métallurgique;  les  écoles  rurales  suggéreront  aux  enfant» 
des  idées  de  colonisation  agricole. 

Au  point  de  vue  agricole  indigène,  l'école  primaire,  ainsi  que  n,oii8 
l'avons  établi  ailleurs  [<),  remplit  entièrement  son  rôle  en  se  bornant 
simplement  à  emprunter  les  éléments  de  son  enseignement  général  et 
de  SOD  éducation  à  son  milieu  propre,  c'est-à  dire  au\  L-hamps,  à  la 
campagne,  à  l'agriculture  :  ceci,  à  rencontre  de  ceux  qui  ont  pensé 
qu'il  fallait  enseigner  à^  l'école  primaire  des  cours  distircis  d'agrcno- 
mie,  d'élevage,  etc.  ;  ceux-ci,  d'après  nous,  ne  sont  à  leur  place  que  dans 
les  écoles  professionnelles  d'agriculture,  lesquelles  devraient  faire  suite 
aux  écoles  primaires. 

Au  point  de  vue  de  l'expansion,  ce  rôle  se  complétera  en  donnant 
place,  dans  l'enseignement  général  et  l'éducation  des  enfants,  à  des 
notions  fournies  par  l'agriculture  coloniale  et  la  vie  des  colons. 

On  familiarisera  les  enfants  avec  l'idée  d'expatriation  et  l'on  dévelop- 
pera cheï  eux  l'énergie  de  la  ,volonté  et  l'esprit  d'entreprise,  princi- 
palement en  usant  vis-à-vis  d'eux  de  ce  moyen  si  persuasif  qui  est 
l'exemple. 

L'exemple  et  l'histoire  d'autres  hommes,  et  surtout  de  concitoyens, 
qui  sont  arrivés  à  la  prospérité  dans  des  entreprises  agricoles  d'outre- 
mer, et  ces  exemples  ne  sont  pas  rures,  frapperont  toujours  vivement 
l'esprit  de  nos  petits  campagnards.  Évidemment,  pour  que  l'enseigne- 
ment soit  pratique  et  porte  des  fruits,  il  faudra,  en  même  temps,  leur 
Ëûre  connaître  les  conditions  de  réussite  dans  lesquelles  il  importe  au 
coloQ  de  se  placer,  ainsi  que  des  détails  utiles  pour  les  voyages  et  pour 
l'existence  à  mener  dans  les  diverses  colonies  qui  peuvent  les  inté- 


(■)  L'enseignement  af^ricole  à  l'école  \v\mtUTe.Annalef!  de  GembUnx,  190S. 


Une  enquête  confiée  à  un  homme  intelligent,  observateur,  compétent 
en  matière  agricole,  et  qui  se  rendrait  dans  les  pays  décolonisation, 
permettrait  de  rechercher  Taciiement  les  établissements  agricoles  des 
colons  de  sa  nationalité.  11  entrerait  en  rapport  avec  eux  et  en  obtien- 
drait tous  tes  renseignements  utiles  de  nalure  à  édiRer  les  cultivateurs 
de  la  mère  patrie.  Les  données  à  recueillir  porteraient  sur  les  régions 
les  plus  propices,  les  conditions  pour  s'y  élablir,  la  prudence  i  obsener 
dans  les  débuts,  les  cultures  et  autres  spéculations  agricoles  à  entre- 
prendre, le  capital  nécessaire,  les  avantages  et  les  inconvéoiems  m 
point  de  vue  du  séjour  dans  la  contrée,  etc. 

A  l'aide  des  élémenls  fournis  par  cette  enquête,  foite  auprès  des 
nationaux  établis  au  loin,  et  prolilant  de  leur  expérience,  on  pourrait 
publier  un  ouvrage  intéressant  à  mettre  entre  les  mains  de  nos  institu- 
teurs ruraux;  ceux-ci  seraient  ainsi  en  mesure  de  jouer  leur  modeste 
mais  important  rdle  au  point  de  vue  de  l'expansion  agricole  coloniale. 

L'Expansion  acricole  dans  l'enseignement  becondaiae. 

La  plupart  des  enfants  de  la  campagne,  avons-nous  dit,  ne  vont  qa» 
l'école  primaire;  ils  ne  trouvent  pas  jusqu'à  présent,  chez  nous,  d'autres 
élablissements  d'enseignement  à  leur  portée. 

Ceux  qui  passent  dans  les  écoles  moyennes,  les  collèges  ou  les 
athénées  £e  destinent  en  grande  majorité  au  commerce,  à  rindustrie, 
aax  carrières  administratives  ou  aux  études  universitaires.  tSBft*  _^ 

Il  en  est  très  peu  qui  envis^ent  le  retour  aux  champs,  comme  le 
prouve,  d'ailleurs,  la  pénurie  d'élèves  dans  les  cours  ou  sections  d'agri- 
culture annexés  aux  écoles  moyennes  ou  collèges. 

D'ailleurs,  l'enseignement,  agricole  donné  dans  ces  établissements  ne 
revêt  pas  un  caractère  suffisamment  professionnel  pour  intéresser  nos 
campagnards,  sans  compter  les  obstacles  d'ordre  matériel,  les  néces- 
sités de  la  vie,  etc.,  qui  les  empêchent  de  fréquenter  ces  écoles. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  dans  la  classe  sociale  qui  peuple  celles-ci 
que  se  recrute  le  monde  des  pionniers,  travailleurs  comme  doivent 
l'être  dans  le  début,  tous  ceux  qui  veulent  faire  leur  chemin  cotniw 
cnltivaleur  colonial. 

Aussi,  peut-on  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'expansion  agricole,  nos 
institutions  d'enseignement  secondaire  n'auront  jamais  d'importano!. 

L'Expansion  dan.s  les  ëcoles  professionnelles  d'agricolturk- 

II  D'en  sera  pas  de  même  des  écoles  professionnelles  d'agriculture 
proprement  dites,  que  nous  n'avons  pas  encore  et  qui  devraient  se 
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reocontrer  dans  tous  nos  dislricta  ou  Gaalons  ruraux.  Os  écoles  du 
métier  sont,  dans  notre  conceplipn,  destinées  à  recueillir  et  à  instruire 
les  jeunes  cultivateurs  après  leur  passage  à  l'école  primaire,  au  même 
litre  que  d'autres  écoles  professionnelles,  en  ville,  préparent  déjà  à  leurs 
professions  une  foule  d'artisans. 

Cent  dans  ce  milieu,  l'école  professionnelle  d'agriculture,  que  les  idées 
de  colonisation  trouveront  leur  véritable  terrain.  Développées  parmi  des 
jeunes  gens  ayant  acquis  les  notions  de  sttience  agricole  et  d'économie 
rurale,  et  ayant  été,  par  un  enseignement  vraiment  pratique  et  rationnel, 
préparés  à  la  culture  raisonnée,  aux  travaux  mêmes  de  la  culture  et  de 
la  ferme,  et  à  l'élevage,  ces  idées  contribueront  d'une  îaçoa  éminemment 
active  au  recrutement  d'agents  d'expansion  agricole  de  premier  choix, 
en  mesure  de  faire  honneur,  dans  tes  pays  neufs,  au  grand  renom  des 
agronomes  et  des  agriculteurs  belges. 

A  ce  point  de  vue,  comme  d'ailleurs  dans  l'intérêt  des  nombreux  pro- 
grès encore  à  réaliser  dans  le  pays  même,  il  serait  hautement  désirable 
de  voir  mettre  sur  pied  ces  écoles  appropriées  aux  besoins  d'jnslruc 
tion  professionnelle  de  nos  jeunes  générations  de  cultivateurs.  Nous  en 
avons  même  démontré  l'urgente  nécessité  (1). 

Les  mêmes  moyens,  pour  favoriser  l'expansion,  seront  h  employer  ici 
que  dans  l'école  primaire,  sauf  à  les  compléter  par  des  cours  sur  les 
cultures  coloniales,  les  opérations  zootechniques  et  l'éconojnie  rurale 
des  pays  neufs  appropriés  à  l'établissement  de  nos  nationaux. 

Les  ingénieurs  agricoles  belges  qui  professent  en  Argentine,  au 
Chili,  etc.,  de  même  que  les  agriculteurs  belges  établis  en  Amérique 
pourraient,  à  la  demande  du  Gouvernement,,  fournir  quantités  de 
données  inléressaotes,  et  surtout  d'ordre  pratique,  pour  cet  enseigne- 
ment. 

Quand  l'émigration  sera  envisagée  par  nos  jeunes  gens  comme  une 
opération  normale,  au  même  litre  que  la  reprise  d'une  ferme  dans  le 
pays  même,  la  cause  de  l'expansion  agricole  sera  gagnée.  C'est  le  qu'il 
faut  en  venir. 

L'ËnSBIGNBHeNT   AGRICDLB   SUPfiHIBttR   DANS   SCS    RAPPORTS 

AVEC  l'bxpansioh 

Les  ingénieurs  agricoles  nous  paraissent  avoir  un  rêle  considérable  à 
jouer  au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  mondiale. 
A  eux  incombe  la  t&che  d'étudier  les  pays  neufs  au  point  de  vue  des 


<■)  Ur|!ente  nécessité  de  l'organiGation  de  l'easeignement  agricole  professionnel. 
ÀnnaUi  de  Gembloux.  1903. 
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ressources  qu'ils  peuvent  offrir  pour  l'élablisseinent  agricole  de  leurs 
nationaux  ;  à  eux  de  concevoir  et  de  réaliser  les  projets  de  colonisation, 
de  grandes  entreprises  agricoles,  de  plantations,  à  introduire  et  i 
diriger  les  industries  agricoles,  à  enlreprf  ndre  le  trafic  ou  ta  représenta- 
tion des  machines  agricoles,  ainsi  que  des  produits  usités  en  culture  og 
vendus  par  elle. 

A  l'Institut  agronomique  de  Louvain,  te  diplAme  d'ingénieur  agricole 
colonial  se  délivre  après  upe  année  de  spécialisation.  Nous  avons  pro- 
posé de  créer  à  l'Institut  agricole  de  l'Ëlat,  à  Gembloux,  une  sectioa 
spéciale  pour  la  formation  d'ingénieurs  coloniaux,  après  deux  années 
d'éiudc'B  communes  avec  les  autres  élèves  (J). 

Le  programme  comprendrait  des  cours  spéciaux  de  botanique,  de 
zoologie,  de  culture  coloniale,  de  sylviculture,  de  produits  coloniaui. 
de  géographie  agricole,  de  droit,  de  commerre  et  de  transport,  d'hygiène 
coloniale  et  de  langues. 

Resterait,  avant  de  vouloir  Taire  assumer  aux  jeunes  ingéniain  la 
responsabilité  d'une  direction  administrative  ou  commerciale  dans  (es 
colonies,  à  les  initier  A  la  pratique  des  affaires  par  un  stage  soffisant 
dans  une  situation  subordonnée. 

Les  coloniaux,  on  le  sait,  doivent  être  bien  trempés  au  point  de  vue 
du  caractère,  de  la  volonté,  de  l'initiative  et  du  sentiment  de  la  nlenr 
personnelle. 

Le  développement  de  ces  qualités,  qui  intéresse  d'ailleurs  tous 
les  jeunes  gens,  doit,  fi  noire  avis,  être  surtout  obtenue  par  la  méthode 
d'enseignement  adoptée.  Le  corps  enseignant  doit  avoir  la  préoccupa- 
lion  non  seulement  d'instruire  les  élèves,  mais  en  même 'temps  de  &irr 
leur  édvcatim  en  vue  de  leur  destination. 

(1  C'est  pour  ce  motif,  écrivions-nous  ailleurs  (S),  que  la  métbode 
purement  dogmatique  ou  passive,  le  sy&tème  du  bourrage  et  de  Ii  satu- 
ration des  cerveaux  par  la  mémoire  doivent  disparaître.  Ils  engendrent 
l'ennui,  le  dégoût,  la  fatigue,  le  surmenage  et  émoussent  l'initiative  des 
élèves.  Le  râle  du  professeur  devrait  autant  que  possible  se  borner 
à  diriger  le  travail  personnel  des  élèves,  tant  dans  l'étude  de  la  littéra- 
ture spéciale,  dont  il  devrait  être  fait  grand  usage,  et  les  rechercbes  de 
laboratoire,  que  dans  les  applications  d'ordre  technique,  dont  ^UIlpo^ 
tance  pédagogique  dans  l'enseignement  qui  nous  occupe  n'est  peut-être 
pas  suffisamment  appréciée. 


{■)  Une  réforme  dans  la  durée  des  études  et  la  répartition  des  cours  ft  l'In 
apicok  de  Gembloux.  Ciney,  1904. 
(*]  Vlngéniatr  agricole  de  Gembkmx,  1904. 
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»  Ainsi  les  facullés  iatejlecluelles  des  jeunes  gens,  leur  initiative,  leur 
goût  du  iravail,  leur  esprit  d'observation  seraient  mis  en  éveil;  leurs 
aptitudes  se  dévelo)>peraient'vivement,  cependant  que  le  vaste  horizon 
des  scieaces  et  de  leurs  applications  s'ouvrirait  devant  eus  n. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  écoles  belges  et  spécialement  l'Institut  de 
Ceinbloux  ont  déjA  fourni  un  nombreux  contingent  d'ingénieurs  agri- 
coles à  l'étranger.  L'Institut  agricole  de  l'État,  à  Gembloux  a,  depuis  ss 
fondalioD  en  1860,  &i&  fréquenté  par  des  jeunes  gens  de  toutes  les 
parties  du  monde.  C'est  h  Gembloux  que  l'Italie  et  la  Grèce,  notamment, 
ont  envoyé  leurs  nationaux  destinés  à  former  les  cadres  de  leurs  établis- 
sements d'enseignement  agricole;  les  Instituts  agronomiques  des  Gou- 
vememeats  argentin  et  chilien  comptent  un  bon  nombre  d'ingénieurs 
agricoles  belges  sortis  de  Cembloux,  parmi  leurs  professeurs.  L'Institut 
agronomique  de  Lima  est  dirigé  par  l'un  d'eux.  On  rencontre  des  ingé- 
nieurs belges  dans  beaucoup  de  pays  d'Europe  etd'outre'mer;  le  Congo, 
notamment,  en  compte  plusieurs. 

Ceci  démontre  tout  au  moins,  que  ceux  qui  s'Intéressent  à  l'expansion 
économique  mondiale  ne  peuvent  faire  abstraction  du  rôle  dévolu  en 
celte  matière  à  l'ingénieur  agricole  et  à  notre  haut  enseignement  agro- 
nomique. 

Conclusions  : 

1*  La  culture  dans  les  pays  neufs  est  une  des  carrières  d'expansion 
sur  laquelle  il  convient,  en  première  ligne,  d'attirer  l'attention  des  géné- 
rations présentes,  —  et  ce  dans  l'iniérâi  général  ; 

2*  La  préparation  h  l'expansion  agricole  commencera  utilement  dès 
l'école  primaire  dans  les  localités  rurales; 

3«  C'est  surtout  par  les  exemples  donnés  d'autres  hommes,  des  cum- 
patriotes,  de  préférence,  ayant  réussi  au  loin  dans  leurs  entreprises 
agricoles,  qu'on  frappera  l'esprit  des  enfants,  qu'on  les  familrarisera 
avec  l'idée  d'expatriation  et  qu'on  dévelop()era  chez  eux  l'énergie  de  la 
volonté  et  l'initiitive; 

4*  Une  enquête  dans  les  pays  d'oulre-mer  confiée  à  un  homme  com- 
pétent, permettrait  la  rédaction  d'un  ouvrage  à  remettra  aux  institu- 
teurs, et  réunissant  les  éléments  de  cet  enseignement; 

5*  Les  écoles  professionnelles  de  culture  et  d'élevage,  qui  sont  à  créer 
chez  nous,  constitueraient  le  véritable  terrain  pour  les  idées  de  coloni- 
sation agricole  et  pourraient  acquérir  une  importance  considérable  i  ce 
point  de  vue; 

6°  Les  établissements    d'enseignement    secondaire,  même   ob  des 
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cours  d'agroaomie  sont  établis,    n'ont  aucune    importance  sous  n 
rapport; 

7'  En  raison  du  rôle  considérable  que  peuvent  jouer  les  ingénieurs 
agricoles  dans  l'etpaosion  économique  mondiale,  la  création  d'âne 
seciion  spéciale  pour  la  formation  d'ingénieurs  agricoles  colooiaui 
trouverait  sa  raison  d'être  dans  les  écoles  supérieures  comme  l'InstiiDi 
agricole  de  l'Etat,  à  Gembloux. 
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OONQRËS  nfTERKATIOKAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MOMS,  1906 

SECTIMi  I.  —  ENSEIGNEMENT 


Csmment  l'enseignement  commeroial  doit-il  préparer  la 
jeune  gdnération  en  vue  de  l'expansion  âoonomtqne 
mondiale? 


H.  NOTAERT 

PnfBainir  k  l'tlhjnée  rojal  de  Uéga. 


Noire  petit  pays  a  fondé  des  fabriques  d'industrie  qui  font  l'étoone- 
ment  et  radiniratrou  de  l'étranger;  cette  situation  unique  s'eiplique 
par  la  merveilleuse  acuité  d'assimilation  de  notre  peuple  dont  la 
production  s'étend  et  croît  pour  ainsi  dire  indéfiaiment ;  car  si  la 
Belgique  est  petite  par  l'éteadue,  elle  est  en  passe  de  devenir  une 
grande  nation  par  le  chiffre  de  ses  produits  finis.  Hais  il  faut  un  équi- 
libre entre  la  production  et  la  consommation  et  nous  souffrons  du 
manque  de  débouchés;  en  effet,  les  quatre  cinquièmes  de  notre  com- 
merce se  font  avec  les  pays  limitrophes.  Nous  travaillons  au  développe- 
ment et  au  perfectionnement  de  notre  outillage  économique,  insuffisant 
malgré  cela.  La  tiédeur  prudente  du  caractère  belge  en  matière  de 
travaux  dous  empêche  de  faire  grand,  et  ce,  pendant  que  la  manière 
d'acheter  et  de  vendre  se  modifie  dans  le  monde,  que  l'on  apporte 
panoul  à  l'élude  des  opérations  nouvelles  une  minutie  telle  que  l'on 
demeure  étonné  des  prodiges  d'activité  et  de  science  que  les  hommes 
d'affaires  doivent  déployer  afin  de  demeurer  à  la  hauteur  de  la  l&ciie 
qu'ils  assument. 

Les  industriels,  les  armateurs,  les  grands  négociants  ont  eu  tcès 
nettement  le  sens  de  la  situation;  et  c'est  pourquoi  le  Congrès  d'expan- 
sion économique,  qui  est  leur  œuvre,  recherche  de  quelle  manière  la 
gèoéMUioD  BctneUe  doit  le  plus  intelligemment  se  préparer  au  riMe 
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mondial  dans  le  grand  commerce.  La  part  qui  revient  dans  ce  travail  i 
l'enseignement  spécial,  celui  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'enseigna 
meut  commercial,  cette  part,  dis-je,  est  importante;  car  il  sera  loujnun 
vrai  que  )e  moyen  le  plus  efficace  de  travailler  à  la  prospérité  géuénl^ 
sera  de  former  des  hommes  francs  de  caractère,  instruits,  eipérimenlù 
dans  tous  les  domaines  de  l'activité.  En  effet,  l'éducation  et  l'instruciiofl 
sont  les  forces  qui  donnent  l'entrain  des  opérations  en  permeltinl 
l'audace  des  grandes  conceptions  économiques  et  commerciales.  Lt 
temps  est  loin  où  l'instruction  commerciale  des  écoles  était  rel^^l 
l'arriëre-plan  ;  et  l'on  n'entend  plus  dire  que  le  négociant  ou  le 
banquier  ne  se  forment  vraiment  que  parla  pratique  et  dans  les  maisoni 
de  commerce  Les  commerçants  avisés  exigent,  au  contraire,  des  con- 
naissances sérieuses  de  culture  générale;  d'autre  part,  les  braorbcs 
d'opérations  sont  devenues  si  multiples  que  les  chefs  de  maison  ont 
besoin  de  collaborateurs  à  connaissances  commerciales  solidifiDeDt 
édifiées,  soigneusement  contrôlées,  aptes,  entln,  à  toute  besogne  prrs- 
santé,  sur  place  et  au  loin. 

Dans  tous  les  degrés  de  renseignement,  ces  préoccupations  ont  A' 
le  point  de  départ  de  réformes  radicales.  Les  hommes  de  métier  ont 
demandé  et  obtenu  la  création,  à  côlé  de  l'école  primaire,  des  écoles  de 
menuiserie  et  de  plomberie,  de  mécanique  et  d'horlogerie,  de  taillfun 
et  même  de  peintres  en  bûtimenis,  comme  A  Liège!  Il  a  été  feconoa,  et 
effet,  que  ce  système  faisait  gagner  à  l'apprenti  un  temps  précimi 
pour  lui-même  et  pour  les  forces  productives  du  pays,  tout  en  l'enle- 
vant aux  promiscuités  de  l'atelier  aux  âges  les  plus  dangereux  de  la  lie. 

Dans  nos  athénées  et  collèges,  le  Gouvernement  a  institué  la  srriirai 
commerciale  où  l'étude  du  commerce  se  poursuit  pendant  quain 
années  consécutives.  A  leur  sortie  de  rliétorique  commerciale  les  jaunes 
gens  sont  aptes,  après  un  court  stage,  à  occuper  les  positions  impor- 
tantes du  commerce,  des  banques  et  des  établissements  de  prëroyanct- 

Le  programme  de  la  section  commerciale  dans  les  athénées  a  if* 
révisé  en  i904;  et  disons  immédiatement  qu'il  constitue  un  instrumeol 
superbe  d'instruction  et  d'éducation  à  l'apprentissage  de  la  vie  commtf- 
ciale.  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  que  nous  avons  de  donnrr 
ci-après  le  texte  complet  de  ce  programme,  ainsi  que  les  commentaire 
qui  l'accompagnent;  on  verra  combien  la  synthèse  en  est  rationot-H'-: 
et  l'on  peut  conclure  qu'il  constitue  une  œuvre  aussi  méritoire  qu« 
pratique,  étant  donnés  les  nécessités  du  temps,  les  exigences  du  négon 
et  l'intérêt  supérieur  du  pays. 

Il  prévoit,  en  effet,  l'étude  :  1-  du  commerce  en  général;  î*de  li 
consignation  et  de  la  participation;  3'  de  la  banque;  4*  enfin  ik 
l'industrie  et  di^s  grandes  affaires  nécessitant  la  réunion  de  oapîtaax  pir 
l'efiet  des  sociétés  commerciales. 
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Voici  maintenant  le  programme  tel  <|u'il  a  été  inséré  au  Moniteur  ' 
belge  des  13-13  septembre  1904,  avec  prescription  d'application  immé- 
diate : 

Qnatrléme  des  hamanltés  modernes. 

SciBKCES  coHitERCiALES.  —  Trols  hcures  par  semaine. 

ARiTiiM6riQtiR.  —  Abréviations  et  simplifications  des  opérations  aritb- 
méthiqucs.  Règle  de  tant  pour  cent  ou  pour  mille.  Applications  au 
calcul  de  la  t&rc,  de  l'escompte  du  rabais,  de  la  remise,  des  commis- 
sions, des  primes,  du  gain,  des  perles;  bordereaux  d'encaissement 
d'edeis.  Calcul  de  l'intérêt  simple  par  les  méthodes  commerciales  (divi- 
seurs llxes.  Parties  aliquotes  du  taux  et  de  la  durée].  Escompte. 
Bordereaux  d'escompte  d'efi'cls  sur  l'intérieur. 

CoNUEHCE  :  A)  Théorie.  —  Organisation  du  commerce  iolérieur;  ses 
intermédiaires.  Documents'relatifs  à  ce  commerce  :  note,  facture,  note 
de  poids;  lettre  do  voiture,  acquit,  quittance;  lettre  de  change,  billet  à 
ordre,  accréditif,  billet  de  banque,  chaque,  assignation,  lettre  de  crédit, 
mandat  poste,  bon  de  posle. 

B)  Prali<iue.  Tenue  des  lieres  en  partie  double.  —  Livres  spéciaux. 
Livres  généraux.  Centrale,  des  écritures.  Balances,  Bectification  des 
erreurs.  Beddition  des  comptes  ;  inventaire,  bilan,  compte  profits  et 
pertes.  Clôture  et  réouverture  des  livres.  Application  à  une  série  d'opéra- 
tions simulées  coEicernant  le  commerce  intérieur. 

Correspondance  :  les  lettres  les  plus  usuelles.  Service  de  la  Poste 
pour  l'iniërieur.  Expédition  et  ionsfrvalion  de  la  correspondance. 

Observations.  —  1°  La  théorie  (A)  sera  enseignée  pendant  le  premier 
semestre.  Elle  sera  donnée  de  façon  intuitive  :  le  professeur  mettra 
entre  les  mains  des  élèves  des  documents  ayant  servi  dans  le  commerce. 
Les  applications  auxquelles  la  théorie  donnera  lieu  seront  choisies  de 
fuçun  à  préparer  les  documents  nécessaires  fi  la  pratique  (B). 

3"  La  pratique  (B)  suivra  la  théorie  (A). 

3*  La  correspondance  ne  fera  pas  l'objet  d'un  cours  suivi.  On  donnera 
les  renseignements  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  se  présentera 
dans  la  série  d'opérations  simulées. 

Troisième  commerciale. 

SaEscEs  coMMBRciALEs.  —  Oiolsioti  Commerciale  et  industrielle.  — 
Quatre  heures  par  semaine. 
AniTUHfiTtQUE.  —  Répétition  du  calcul  de  l'intérêt  et  de  l'escompte. 
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Applicaiions,  Échéance  commune.  Échéance  moyenne.  Comptes  cod- 
nmtset  d'intérêts. 

Mélanges  et  alliages.  Nombres  complexes.  Opérations  fondamenltles. 
Tant  pour  cent  ou  pour  mille.  Conversions  de  monnaies  et  de  poids. 
Calcul  de  l'intérêt  en  Angleterre.  Bordereaux  d'escompte  d'effets  sar 
l'étranger.  Calcul  du  fret.  Factures  du  haut  commerce.  Comptes  d'achat, 
de  consignation,  de  revient,  de  vente. 

CoMiisfiCE  :  A)  Théorii,  —  Organisation  du  haut  comnira'ce.  Condi- 
tions de  vente.  Chambres  arbitrales.  Intermédiaires  d'ordre  privé. 
IWermédiaires  d'ordre  public.  Douanes.  Entrepôts.  Uocumeats  concei^ 
nanl  le  haut  commerce  :  arrêtés,  contrats,  polices  d'assurance,  warrants 
etcerlilîcats  de  dépdt;  déclarations  en  douane.  Documents  et  inslJta- 
tiuns  concernant  le  commerce  maritime.  Notions  élémentaires  sur  les 
associations  commerciales  et  sur  les  sociétés  commerciales. 

B)  Pratique.  Comptabilité  commerciale.  —  Opérations  d'imponaiîon, 
de  commission,  de  consignation,  pour  compte  propre  et  en  participa- 
tion.  Relations  avec  les  banques.  Keddition  et  clôture  des  comptes. 
Notions  relatives  A  l'ouverture  et  h  la  clôture  des  écritures  dans  nue 
société  en  nom  collectif  et  dans  une  société  par  actions. 

Correspondance.  Service  de  la  Poste  pour  l'étranger.  Lettres  divoses  : 
offres,  commandes,  recommandations,  informations,  règlements  de 
compte,  observations,  excuses,  remerclments,  retours  d'effets,  feilliles. 

Obiervatiom.  —  l"  Les  bordereaux,  les  factures  et  les  compila 
donnés  à  litre  d'exercices  seront  choisis  de  manière  h  pouvoir  être 
utilisés  pour  la  pratique  (B); 

S*  Il  en  sera  de  même  pour  les  xrrétés,  contrats,  polices  d'assu- 
rances, etc.; 

S*  Les  notiotu  de  droit  seront  limitées  à  celles  qui  sont  indispensables 
à  la  rédaction  des  documents  et  A  la  passation  des  écritures; 

4°  La  correspondance  ne  fera  pas  l'objet  d'un  cours  suivi. 

Seconde  eoniinerclale. 

SacNCES  C0iiHERClAi.ES.  —  Cinq  heures  par  semaine. 

Aritumïtiqub.  —  Matières  d'or  et  d'argent.  Monnaies,  objets  d'or  (t 
d'argent,  commerce  des  métaux  précieux.  Changes.  Principales  cotes. 
Fonds  publics.  Opérations  au  comptant.  Nombreuses  applicaiions. 

CoHHERCE,  —  Pratique,  (^mplabilité  des  sociétés  commerciales. 
Application  à  une  entreprise  de  transports  et  à  une  entreprise  de 
banque.  Livres  spéciaux.  Livres  généraux.  Étude  spéciale  de  la  reddilioD 
des  comptes  dans  les  sociétés  par  actions.  Pièces  à  publier.  Lecture  da 
bilan.  Liquidations. 
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Droit.  —  a)  Droit  civil.  Notions  sur  lee  contrats  et  obligations.  Leur 
tormation,  leur  estinction,  les  modes  de  preuve.  Principaux  con- 
trats intéressant  les  commerçants  :  contrats  de  mariage,  de  louage,  de 
société,  de  mandat,  de  dépôt,  de  prêt,  de  nantissement,  d'hypotbèque, 
de  vente. 

b)  Droit  commercial.  Livre  I  du  Code  de  commerce,  en  outre  :  ouvert 
ture  de  o^dit,  compte  courant,  chèque,  loi  sur  les  chèques,  marques 
de  fabrique  et  do  commerce,  feux  dans  les  bilans. 

Première  oommertdale. 

Sciences  cohierciales.  —  Cinq  heures  par  semaine. 

Ahitbkëtique.  —  Opérations  de  bourse.  Arbitrages  en  matières  d'or 
nt  d'argent  et  en  fonds  publics.  Marchés  fermes.  Report  et  déport. 
Marchés  à  primes;  primes  directes,  primes  inverses,  doubles  primes; 
affaires  en  marchandises  :  marchés  fermes,  marchés  à  primes,  facultés, 
arbitrages.  Caisse  de  liquidation. 

CoHiiERCB.  Pratique.  Comptabilité  industrielle.  —  Livres  spéciaui.  Prix 
de  revient.  Reddition  des  comptes  dans  les  sociétés  industrielles  par 
actions. 

Droit  cohiercial.  —  Organisation  des  tribunaux  de  commerce.  Leur 
place  dans  l'organisation  judiciaire.  Législation  sur  les  faillites,  banque* 
routes  et  sursis,  et  sur  le  concordat  préventif  de  la  feillite. 

Observations.  —  Se  borner  aux  notions  et  aux  textes  essentiels.  Les 
accompagner  d'explications  et  d'exemples  de  nature  h  faire  comprendre 
leur  enchaînement,  la  pensée  et  le  but  du  législateur. 

EcoNomE  POLITIQUE.  —  Son  objet.  Produciion.  Forces  productives. 
Travail  :  union,  division,  liberté  Terre  :  divers  systèmes  d'amodiation. 
Capital  :  formation,  machines,  monnaie,  crédit.  Association.  Mono- 
pole. 

Itiêtribiition.  —  Principe  de  propriété.  Échange  :  protection,  récîpro- 
âlé.  libre-échange.  Traité  de  commerce.  Débouchés  :  colonies.  Salaire. 
Rente.  Loyer.  Bénéfice. 

Consommation.  —  Impôts.  La  misère  :  ses  causes,  ses  remèdes. 
Individualisme.  Interventionnisme.  Collectivisme. 

GEocrapuib  ËcoNOHiQuE  de  la  Belgique. 

A.  Agriculture  (Exploitation  du  sol  arable}.  —  Climat.  Nature  du  sol. 
Régions  agricoles,  leurs  productions.  Industries  agricoles.  Importations. 
Exptvlations.  Résumé. 

B.  Industrie  extractive  (Exploitation  du  sous-sol  et  des  eaux).  —  Divi- 
sions du  sous-sol.  Houille.  Minerais.  Carrières.  Terreà  briques.  Sables. 
Pèihe.  Importations.  Exportations. 
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.  C-  Induftrie  mécanique  [Utilisatioa  des  matières  premières  TourDies 
par  le  sol  i:t  le  sous-sol).  —  Industries  textiles  :  lin,  chanvre  el  jute. 
laine,  coton.  Industrie  du  fer  :  hauts- fourneaux,  fabriquas  de  fer. 
^ciéries.  Fonderies  de  zinc  et  de  plomb  Ateliers  de  construction.  Clou- 
teries et  puinterics.  Fabriques  de  poterie  de  fer.  Verrenos.  Briqueteries. 
Produits  chimiques.  Meuneries.  Sucreries.  F8bri<|ue3  de  chicorée, 
d'huile  et  de  tabac.  Brasseries.  Distilleries.  Papeteries.  Tanneries. 
Corroicrios.  Cordonneries.  Fabriques  de  courroies.  Arts  industriels  : 
imprimeries,  chromolithographies,  fonderies  de  bronzes  artistiques. 
Importations  et  exportations. 

0.  Commerce  (Outillage  économique  et  relations  extérieures).  —  Voies 
de  communication  par  eau  et  par  chemin  de  fer.  Ports.  Lignes  r«^- 
lières  de  navigation.  Marine.  Importance  et  développement  de  noire 
commerce  extérieur.  Pays  avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport. 

Résumé.  —  Nos  conditions  économiques.  Aptitudes  économiques  du 
liclge.  Bessources  naturelles.  Situation  géographique.  Enseignement 
industriel,  professionnel  cl  commercial.  Organisation  du  cré<lît.  Bégime 
fiscal.  Outillage  commercial.  Rapide  comparaison  avec  les  pays  concur- 
rents. 

Observations.  —  1"  L'étude  du  climat  et  du  sol,  que  l'on  peut&ire 
brièvement,  a  pour  but  de  montrer  quelles  sont  nécessairement  les  pro- 
ductions agricoles  et  dans  quelles  conditions  l'agriculture  se  pratique 
en  Belgique; 

2'  Les  importations  feront  connaître  les  produits  qui  nous  manquent 
el  les  principaux  pays  de  provenance.  Le  professeur  doit  proscrire  les 
chiffres,  à  moins  qu'ils  ne  soient  caractéristiques  ou  remarquables; 
encore  convient  il  de  fdire  usage  de  nombres  ronds; 

'à-  Même  observation  pour  les  exporlalions; 

4°  Les  divisions  du  sol  et  du  sous-sol  seront  étudiées  en  tenant 
compte  moins  des  divisions  administratives  que  des  régions  naturelles: 

S'  Les  inilusirics  mécaniques  sont  indii]uécs  dans  l'onlre  d'impor- 
tance. 11  ne  s'agit  pas  de  les  mentionner  toutes,  mais  ilc  faire  counallrc 
celles  qui  caraclérisenl  noire  activité  industrielle.  Il  faut  en  faire  ressor- 
tir l'importance  par  la  comparaison  avec  les  industries  similaires  éu^n- 
gères.  Les  éléments  de  celle  comparaison,  que  le  professeur  doit  ganlcr 
pour  lui,  se  trouvent  principalement  dans  les  statistiques.  On  ne  don- 
nera aux  élèves  que  des  vues  d'ensemble; 

&>  Voies  de  communication,  four  les  fleuves  et  les  rivières,  il  convienl 
d'en  parler,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  comme  mojens 
de  transport.  On  décrira  les  ports  et  l'on  comparera  Anvers  avec  les  ports 
concurrents; 

T  Dans  le  cours  de  géographie  économique,  on  mettra  sous  les  yeut 
des  élèves  des  vues,  des  plans,  des  cartes  el  des  écfaanlillons; 
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8°  Les  élèves  dresseront  les  cartes  des  principales  industries  et  des 
Toies  de  comnmnication. 

Enfin,  l'enseignement  commerciiil  supérieur  donné  en  Belgique,  1*  k 
l'Inslilut  supérieur  de  commerce  d'Anvers;  3°  dans  les  quatre  universités 
du  royaume;  ^°  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales  et  consulaires, 
ik  Liège,  institué  depuis  dix  ans  seulement,  réorganisé  depuis,  a  donné 
des  résultais  appréciables.  Les  rapports  de  nos  consuls  sortis  récem- 
ment des  écDies  de  commerce  constatent  un  plus  grand  soin  d'analyse 
de  la  vie  industrielle  et  commerciale  des  peuples  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  et  l'on  sent  dans  certaines  de  ces  publications  combien  In  des- 
cription d'une  situation  économique,  la  peinture  des  mœur;  des  habi- 
lanlft,  l'appréciation  de  l'état  d'un  pays,  représentent  de  vie  réelle. 
L'élude  et  l'analyse  de  semblables  conceptions  apprennent  à  créer,  à 
amétiorer  et  à  maintenir  une  siluaLion  économique  prospère  d'une 
entreprise  ou  d'un  pays.  Nos  jeunes  gens  s'en  vont  à  travers  le  monde 
mieux  outillés,  plus  décidés  de  caractère,  plus  Trancs  dans  l'exécution 
de  plans  auxquels  ils  auront  rëtlèchi  à  la  lumière  de  la  science  acquise, 
de  leurs  études  particulières,  de  l'expérience  de  leurs  devanciers.  Nous 
croyons  pourtant  que  l'industrie,  le  commerce  d'un  pays  ne  doivent 
pas  seulement  élre  représentés  à  l'étranger  par  des  consuls;  certes,  les 
consulats  sont  comme  les  postes  avances  de  notre  armée  commerciale; 
ils  sont  des  guides  très  avertis  et  forment  les  conseils  permanents  de 
tout  ce  qui  s'intéresse  à  la  prospérité  nationale.  Nous  voudrions  de  plus 
que  la  Fédération  des  chambres  de  commerce  de  Belgique,  par  exemple, 
envoyât  â  l'étranger,  au  moyen  d'un  budget  spécial  qu'elle  créerait  à 
cette;  fin,  des  agents  rompus  aux  affaires  et  qui  aideraient  puissamment 
au  développement  commercial,  à  l'expansion  mondiale.  Plusieurs  cen- 
taines de  correspondants,  chacun  dans  le  domaine  ou  il  est  compétent, 
étudieraient  sur  tous  les  points  du  globe  à  la  fois  ce  qui  intéresserait 
nos  commerçants,  nos  industriels,  nos  agriculteurs.  Les  Allemands 
doivent  à  ce  système  l'expansion  formidable  de  leur  commerce,  et  l'ar- 
rondissement de  Verviers,  grâce  à  l'initiative  delà  Chambre  de  com- 
merce de  cette  ville,  doit  k  son  application  une  grande  part  de  ses  succès 
i  l'étranger. 

Nous  formons  le  vœu  de  voir  se  généraliser  celte  méibode  d'enseigne- 
ment mutuel  et  nous  émettons  l'espoir  qu'elle  aide  ft  l'expansion  écono- 
mique mondiale  de  notre  pays. 


iUltx,  imprincur.  —  Bniicllei. 
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GONfiRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  oommeroial. 


Dinotenr  <)e  l'toole  «iniDierciule  de  Roiienlsm. 


«  The  country  now  has  weltsupported  schools  for  the  training  of 
men  in  war,  mediciae,  law  and  techiiolog)';  but  il  îs  quite  withia  the 
truth  to  mainlain  that  no  one  of  thèse  interests  has  as  much  influence 
upon  the  actuat  work  and  welfare  of  the  people  as  those  connected 
with  raiiways  aloae,  to  say  nothîng  of  the  wider  fîeld  of  trade  and 
indusLry. 

u  More  than  three-quartera  of  ail  the  persons  engagcd  in  gainfui 
occupations  in  the  United  States  are  occupîed  in  agriculture,  fisheries, 
mining,  manufacturing,  mechanics,  trade,  and  transportation. 

a  The  problemsinvolved  in  the  management,  adjustment,  develop- 
ment  and  well-being  of  this  prépondérant  mass  of  the  active  popula- 
tion of  this  country  présent  altogether  the  greatest  and  most  impor- 
tant tasks  to  be  dealt  with  in  the  new  centurj'.  (0  » 

Dezewoorden  van  professer  Laughiin  in  het  onderaangehaaldewerk, 
dat  een  reeks  van  verhandelingen  inhoudt,  die  door  «  représentative 
butinegsTnen  »  aan  de  universiteit  te  Chicago  werden  uitgesproken. 


[<)  J.  Ladkbncb  LAII6HUN,  American 
Londoa,  Ï90&. 
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ademen  denzelfden  geest,  die  blaast  over  allé  volkm  van  onzeo  tiji 
Het  ig  dezelfde,  die  àea  Duitschen  Keizer  deed  apreken  van  het  teÂtt 
desverkeers,  waaronder  we  leven.  Het  is  dezelfde,  die  het  Belgisdi 
Gouvernemeot  deed  besluiten  tôt  het  bijeenroepen  van  b^  «  CoDgrts 
international  d'expansion  économique  mondiale,  septembre  19(3  ». 


ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

Ten  aanzîen  van  het  middelbaar  onderwijs  —  meer  in  het  bijzondef 
bet  handelsonderwija  —  waarop  de  aandacht  van  de  commïssie  t« 
regeling  van  het  Congres  voornamelijk  is  gevestigd,  zij  bet  ondergt- 
teekcnde  veroorloofd,  het  volgeode  op  te  merkeo. 


In  de  voornaamste  handehsteden  van  Nederland  is  men  er  loe^ 
komen  de  handeisschoten  meerendeels  in  te  richten  volgens  eeo  telfàe 
systeem.  Ditsysteem  is  proefhoudend  gebleken.  Hetbestaatdaarin.di: 

a)  Eene  hoogere  burgerschool  met  driejarigen  cursus  aanstuit  bij. 
voorbereidt  tôt 

b)  Eene  handelsschool  met  tweejarigen  cursus. 

o)  Hel  onderwijs  op  de  hoogere  burgerschool  met  driejai^U- 
cursus  is  er  op  ingericht,  om  bij  de  leerlingen  aan  te  brengeo  een 
voor  hun  leeflijd  voidoende  algemeeue  ontwikkeling. 

b)  Het  onderwijs  op  de  daarbij  zich  aansluitende  handelsschool  nW 
tweejarigen  cursus  moet  de  leerlingen  gescfaikt  maken,  cm  zich  in  àri 
hande)  eeo  voldoend  middel  van  bestaan  te  kunnen  verscbafleu . 

In  hetalgemeen  hebben  aile  hier  volgende  mededeelingen  betrel- 
king  op  de  scholen  sub  b  genoemd,  in  bel  btjzonder  op  de  handeJ'* 
Bchool  te  Rotterdam. 

LEEFTIin. 

Leerlingen,  die  de  lagere  scfaool  hebben  bezocbt  van  hun  zesde  i-.^ 
omstreeks  hun  Iwaalfde  jaar,  kunnen  daarna  gaan  naar  de  ood'^ 
a]  bedoelde  hoogore  burgerschool  met  3  j.  c,  waar  ze  dan  blïJT-e: 
tôt  hun  IS''°.  De  eigenlijke  handelsschool,  sub  b,  kunnen  dezen  \i^' 
bezoeken  van  hun  ÏS**  tôt  hun  17'". 
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Hierbij  verdient  echter  opmcrking,  dat  de  leerUjd  dikwijis  aanmer- 
keliîk  hooger  wordt.  Enkele  jareii  geleden  heeft  men  door  berekening 
vastgesteld,  dat  de  gemiddelde  leeftljn,  waarop  — ov«r  het  geheele 
land  —  de  leerling  in  de  eerste  klasse  van  eene  hoogere  burgerschool 
komt,  Diet  is  M  jaar,  maar  ongeveer  13.!!.  Hiervan  uitgaande  zal  het 
duîdetijk  worden,  dat  er  wel  leerlingen  de  handeisscholen  bezoeken 
van  hun  iS**  tôt  hun  17'"  jaar,  tnaar  dat  het  geen  zeldzaamheîd,  is  dat 
er  leerlingen  van  47  jaar  in  de  1*  klasse  zîtten  en  dat  er  jongelieden 
eind-examen  doenop  hun  Id'*  jaar  of  nog  later. 

Behalve  de  gewone  redenen,  die  leerlingen  doen  achterblijven, 
zooals:  ziekte,  gebrek  aan  vifjtenz.  komt  hierbij  voor  de  handeis- 
scholen, gub  b  bedoeld,  n<^  eene  bijzondere.  Het  aantal  handels* 
scholen  namelijk  is  in  Nederland  gering.  Vandaar  dat  de  bevot- 
king  dier  inrichtingen  moestal  ifi  sainengekomen  van  verschillende 
plaatsen.  Ze  heefldus  een  uite«iiloopende  opleîdîng  genoten. 

Met  name  bij  het  taalonderwijs,  dat  voor  de  handeisscholen  van 
zooveel  gewichl  is,  kan  de  méthode  op  de  voorbereidende  inrichtingen 
veel  verschillen.  Dit  heeft  ten  gevolge,  dat  verscheidene  leerlingen 
eene  klasse  tweemaal  moeten  doorloopen. 

Eindelijk  zij  hierbij  opgenierkt,  dat  de  handeisschool  ook  goede 
diensten  bewijst  aan  hen,  die  op  later  leeflijd  van  werkkring  wenschen 
te  veranderen.  Het  verdient  aanbeveling  dei^lîjke  jongelieden  als  ge- 
wooQ  leerling  te  plaatsen  en  te  verplichten,  aan  het  volledig  onder- 
wijs  deel  te  nemen. 

VoOHBKBBlDlNG. 

Id  het  algemeen  zullen  dus  de  leerlingen,  dîe  in  de  eerste  klasse 
der  handeisschool  plaats  nemen,  eene  voorbereiding  hebben  genoten, 
die  hen  eenigszins  atgemeen  ontwikkeld  heefl.  Zebezitten  een  getuig- 
schrift,  dat  ze  het  eindexamen  aan  een  hoogere  bui^rachool  met 
3  j.  c.  [mb  a)  met  goeden  uitsiag  hebben  afgelegd  of  ze  staan  in  ont- 
wikkelinggelijk  met  hen,  die  dat  examen  deden. 

Ten  einde  eenigszîns  te  kunnen  overzien,  welke  die  ontwikkeling  is, 
wîllen  wenagaan,  watopde  hoogere  burgerschool  met  3  j.c.  (te Rotter- 
dam aan  de  handeisschool  verbonden)  wordt  onderwezen. 

Daar  wordt  in  't  1***  schooljaar  elke  week  31  uur  les  gegeven 
_  a*"—         —       —     31—  — 

—  3*.        _         _       _     32  —  _ 

Totaai.     .     .    94  uur. 
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Hîervan  zijn  gewijd  : 

Aan  talen 49  uur 

—  rekenen,  etel-  en  meetkunde,  boekhouden  20  — 

—  geschiedenis  en  aardrijkskuade .     ...  13  — 

—  plant-,  dier-,  natuur-  en  scheikunde    .     .  8  — 

—  handteekenen  en  schrijven 7  — 

—  gymnastiek    . 4  — 

Ten  aanzien  van  het  taalonderwijs  zij  opgemerkt,  dat  naast  het  lenn 
en  vertalen  en  het  bestudecren  van  de  spraakkuast  vau  den  begione 
af  oefeningen  zoowel  in  het  spreken  als  schrijven  van  de  taal  wordra 


Bi)  het  rekenen  worden  onder  andere  metriek  stelsel,  vierkantsm.» 
tellrekking  en  cvenredigheden  behandeld,  voorts  vraagstukken  aaa 
het  dagelijksch  leven  en  den  handel  ontleend,  effectenrekening,  rpke- 
ning-courant  en  wisseirekening,  lerwijl  ook  aan  het  rekenen  uit  b^ 
hoofd  de  noodige  zorg  wordt  gewijd.  De  steikunde  behandell  oogAt 
vierkanlsvergelijkingen  en  logarithmen .  Het  meetkunde  wordl  dt 
planimetrii!  bedoeld.  Voor  boekhouden  worden  de  grondheginseleo 
van  het  dubbel  boekhouden  aangelcerd. 

Ue  plant-  en  dierkunde  wordt  uitsiuilend  in  deeerste  klasseondef 
wezen  in  3  uur. 

Den  meeeten  tijd  —  S  uur  —  wordt  voor  bel  onderricbt  in  natuu^ 
kunde  gebruîkt  en  wei  voor  de  bebandeling  van  het  evenwicht  en  de 
beweging  van  vaste  stofien,  vIoeislofTen  en  gassen,  wannte,  geluid, 
Jicht  en  electrieiteit. 

De  scheikunde  van  enkele  niet-metalen  wordt  gegeven  in  de  denJo 
klasse,  1  uur  per  week. 

Aan  de  geschiedenis  wordt  elk  leerjaar  S  uur  besteed  —  ze  omnt 
boofdzaken  uit  de  geschiedenis  der  voornaaniste  volken  ;  in  het  hoc^slt 
leerjaar  die  van  en  na  de  Fransche  omwenteling.  Bovendien  wordl  dt 
geschiedenis  van  Nederland  en  zijne  koloniën  behandeld. 

Bij  de  aardrijkskunde  worden  —  na  een  bekaopt  overzîehl  vao 
Europa  en  de  vreemde  werelddeelen  —  diezelfde  onderwerpen  tnta 
uitvoerig  behandeld,  terwijl  in  het  boogste  studiejaar  een  breedir 
bespreking  van  Nederland  en  de  koloaiên  voigt  met  een  herfaaiing  ovir 
de  voomaamste  linden  der  wereld. 

Aldus  toegerust  komt  de  leerling  op  de  eigeolijke  handelsscfaool, 
sub.  b  bedoeld. 
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HeT  ONDEHWIJS  AAN  DE  HANDBLSSCHOOL  TE  ROTTERDAM. 

Hierbij  dient  onderscheid  gemaakt  te  wordea  tusschen  a  lessen,  in 
de  gewone  schooluren  gegeven,  en  b  lessen,  buiten  de  gewone  school- 
uren. 

a,  —  Gewone  schooluren. 

Deze  bedragen  voor  elk  der  beide  leerjaren  per  week  31  uur,  dus 
lotaal 62   uur, 

HiervaD  zijn  toebedeeld  aaii  : 

Nederlandsch 3 

Fransch 3 

Engelsch 4 

Duitsch 4 

—  14  uur  X  2  =  28  uur. 

Geschiedenîs  en  handelsgeschiedenis     .    2 
AardrijkskundeeD  handelsaard   ...     2 

—  4     »x2=8      » 

Wiskunde  en  handelsrekeoen  ....    3 
Boekhouden    3 

—  6     »  X  2  =  12      » 

Natuurkunde 1 

Scheîkunde  en  warenkennis    ....    3 

—  4»x2=8      » 

Staathuishoudkunde    en    staatsinslel  - 

lingen 1 

HandeUrecht 1 

~~      2     .>x2-4      » 

Schoonschrijven  en  stenografîe    ...  I     »   x  2  =    2      » 

b  —  Buiten  de  gewone  schooluren 
aan  Spaansch  of  een  andere  vreemde 
taal 2      »    X  2  =    4      » 

Vercelijking  met  andere  Nederlandsciie  iiandblsscholen. 

Over  het  algemeen  komt  aan  de  andere  volledige  Nederlandsche 
handelsscholen  de  verdeelîng  der  leenakken  over  de  klasse-uren  met 
die  der  Rotterdamsche  inrichting  van  onderwijs  overeen. 

Volledigheidsbalve  voegen  we  den  volgenden  vergelijkenden  staat 
toe. 
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Leeastof.  {Bmdelisckool  te  Rotterdam). 
Nederlandsch. 
Eersle  en  tweede  jaar, 

Lezen.  Spreekoefeoingen.  Opstellen.  Algemeene  en  handelscorres- 
pondentie. 

Fransch,  Engelsck  en  Duitsch. 

Ecrste  en  tweede  jaar. 

Citbreidîng  van  de  kennis  der  vreemde  laal  door  lezen  en  spreken. 
Vertalen  uit  en  in  de  vreemde  taal.  Steloefeningei).  Algemeene  en 
haDdeiscorreapondentie. 

Spaantch  en  andere  vreemde  talen. 

E^rste  jaar. 
B^nselen. 

Tweede  jaar. 
Uitbreiding  van  het  geteerde  met  het  oog  op  den  handel. 

Gesekiedenis  en  kandelsgesckiedenis. 
Eerste  jaar. 

Tijdvak  1848-1878.  Het  staatsleven  der  voornaamste  volken  en 
hunne  iatemationale  betrekkingen.  De  opkomst  en  heerschappij  van 
het  vrijhandeisstelsel.  De  arbeidersbeweging. 

Tweede  jaar. 

Tijdvak  1878  tôt  heden.  't  Staatsleven  der  voornaamste  volken  en 
hunne  internationale  betrekkingen.  Het  beschermend  stelsel.  De 
arbeidersbeweging  en  het  staalssocialisnie.  De  expansie  buiten 
Enropa. 

Aardrijkskunde  en  handelsaaTdrijkskunde. 
Eerste  jaar. 

Beapreking  van  de  voornaamste  handelsproducten  en  htin  vind- 
plaatgen.  Ontwikkeling  van  het  verkeer  Behandeling  van  de  landen 
van  Europa  en  hun  koloniën  ;  hoofdzakelijk  van  hun  producten,  ver- 
keerawegen,  uit-en  invoer  en  voornaamste  bandels-en  fabriekasteden. 
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Tweede  jaar. 
Voortgezette  bebandeliag  van  Europa.  De  voomaamste  laadea  bttiieo 
Europa.  UitToerige  behaDdeling  der  handelsaardrijkskunde  vas  Neder 
)aud  en  zijne  koloniên. 

Wùkunde  en  handelsrekenen. 
Eerste  jaar. 
Reéksen,  onbepaalde  vergcHjkingen.  Usantiên  bij  in-  en  verkuop. 
Rekening-courant.  Munten,  wissels,  effecten. 

Tweede  jaar. 
Herhaling  en  uitbreiding.  Arbitrage. 

Eerste  jaar. 
Overbrengen  van  posten  in  het  journaal  en  het  grootboek. 
Opmaken  eener  eenvoudige  balans.  [nrichting  en  't  gebniik  vu 
hulp-  en  bijboeken. 

Tweede  jaar. 
Hfrhaling  en  uitbreiding  van  het  geleerde.  Joumaliseeren  na 
posten  betreffende  vennootschappen.  Oefeningen  in  het  samenstellen 
van  eenigszins  ingewikkelde  balansea. 

Staatkuiskoudhmde  en  staatsingtellingen. 
Eerste  jaar. 

a)  Overzicht  van  de  geschiedcnis  der  staathuishoudkunde. 
De  ruilwaarde.  De  voortbrenging  der  rijkdommen. 

b)  Grondwet. 

Tweede  jaar. 

a)  De  voortbrenging  [vervolg.voornaineiijk:  geld-,  crediet- en  bank- 
wezen,  Vrijhandel  en  protectie).  De  verdeeling  der  rijkdommen. 

b)  Grondwet. 

Handelsrecht, 

Eerste  jaar. 

Eenige  algemeene  beginselen  van  burgerlijk  en  van  haodelsrecbt 

Tweede  jaar. 
Een  overzicht  van  het  eerste  en  het  tweede  hoek  van  het  wetbwk 
van  koopbandel  en  van  de  faillïssementBwet. 
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SchoortschrijvM  en  stenografie. 
EersU:  jaar. 
Oefeningen  in  gewoon,  loopend  en  rondschrift.  B^iaselen  der 
stenografie. 

Tweede  jaar. 
Gothisch,  ^tiiur-  en  ander  sierschrift  met  toepassing  op  handels- 
praktijk.  Voortzelting  der  stenografie. 

Natuurkunde. 
Eersle  en  tneede  jaar. 
Herhaling.  Behandeling  van  afzonderlijke  hoofdstukken,  voorat  met 
het  oog  op  nieuwe  ontdekkingen. 

Sckeikande  en  warenkennii. 
Ëerste  jaar. 
Behandeling  der  overige  metalluïden  en  van  eenige  ivoorname 
metalen,  vooral  met  't  o(^  op  toepassingen  in  de  techniek. 
Eenige  hoofdstukken  uit  de  warenkennis. 

Tweede  jaar. 

Vervolg  van  de  metalen.  Hoofdzaken  uit  de  organische  cliemie, 
vooral  met  't  oog  op  industrie.  Vervolg  van  de  warenkennis.  Practiscii 
werken.  Bezoeken  aan  fabrîeken. 

In  aanstuiting  aan  de  vragen  over  het  middelbaar  onderwijs,  door 
de  Commissie  in  het  programma  gesteld,  wensclit  ondergeteekende  de 
volgende  opmerkingen  te  maken  : 

Hrt  karakter  van  niT  ondsrwus. 

bit  is  van  tweeërieï  aard.  Is  namelijk  het  doel  van  het  onderwijs  op 
deze  scholen  de  vorming  van  beschaafde,  algemeen  ontwikkelde  men- 
schen,  daarnaast  wenscht  men  aan  de  leerlingen  een  zekere  hoeveel- 
heid  meer  practische  kennîs  aan  te  brengen,  zooveel  en  van  dien  aard, 
dal  daarop  gemakkelijk  kan  worden  voortgebouwd,  dat  ze  zich  snelter 
in  de  praktijk  zullen  kunnen  inwerken  en  zich  vlu^er  opwerken,  dan 
anderen,  liie  dit  onderwijs  niet  genoten. 

Deze  algemrene  opmerking  ga  vooraf,  want  ze  doet  ons  den  aard 
van  dit  onderwijs  kennen.  Dit  denkbeeld  toch  is  toegepast^  men  kan 
zeggen  :  in  aile  leervakken. 
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Wie  dat  eenmaal  weet,  zal  dan  ook  telkens  oDinîddellijk  kunneit 
ïnzien,  waarom  de  leerstof  en  de  méthode  zoo  ûjn,  als  ze  zijn. 

Daaroin  wordt  bijvoorbeeld  bîj  liet  onderwîjs  in  de  moedertaal  ta 
wille  der  algemeene  ontwikkeling  tijd  beschikbaar  gesteld  voor  de  let- 
lerkunde. 

Ten  dienste  der  vakopleiding  echter  staao  daarbij  onder  andere  de 
spreekoefeningen,  de  opatellen,  de  correspondentie.  Op  deze  laatste 
komen  we  beneden  terug. 

We  wîUen  hieraan  vooraf  nog  het  volgende  toevoegen. 

Het  îs  zaak  in  elk  leervak  iedere  gelegenheid  aan  te  grijpen,  om  de 
ieerlÎDgen  in  te  lichten  betreffende  den  handel,  de  scheepvaan.  de 
ftijverheid  van  het  Nederlandsche  volk.  Immera  velen  hunner  konien 
later  in  het  buitenland  en  zullea  daar  in  allerlei  werkkring  vaak  ^le- 
genheid  vinden,  om  de  belangen  van  de  vaderlandsche  middeleD  vtn 
bestaan  voor  te  staan.  Hier  komen  we  juist  op  het  terreïn  der  expan- 
sion économique.  Steeds  dient  hierop  bij  dit  onderwijs  het  oog  gerîcbt 
te  zijn.  Ook  zelfs  buiten  de  school.  We  denken  aan  de  bezoeken  met 
leerlingen  te  brengen  aan  fabrieken  handelsinrichtingen,  bavens  io 
eigen  stad  of  daarbuîteD,  waar  zij  vaak  eerst  begrijpen  door  met  ôgeii 
oogen  te  zien,  wat  nog  niet  voldoende  tôt  faen  sprak,  toen  bet  aJleeD 
met  hen  was  behaadeld  in  de  klasse  Een  bezoek  aan  Twente  bijvoor- 
beeld,  vvaardoor  de  leerlingen  een  denkbeeld  krijgen  ran  wai  onze 
eigen  nijverfaeid  vermag,  moet  vruchlen  opleveren  in  de  loekomst,  aJ$ 
die  leerlingen  menschen  geworden  zijn  en  over  de  geheele  wereld  ver- 


Het  onderwijs  in  de  hoedertaal.  —  Handelscorrespondemie. 

Over  't  geen  tôt  hun  algemeene  ontwikkeling  kan  bijdragen,  spre- 
ken  we  ou  in  't  vervolg  niet  meer,  wel  nog  over  enkele  puoteo.  die  de 
vakopleiding  raken.  Bij  het  onderwijs  in  de  moedertaal  willen  we  dus 
onze  meening  zeggen  over  de  bandelscorreapondentie. 

Dit  onderwijs  verdient  aile  aanbeveling.  Vooreerst  moet  de  jonge 
man,  in  de  praktijk  komende,  in  staat  zijn.  de  meest  voorkomende 
brieven  te  begrijpen;  daartoe  moet  hij  brieven  hebben  gelezen  en 
moeten  ze  hem  zijn  uilgelegd  en  toegelicht. 

Bovendien  komt  correspondentie  in  de  moedertaal  bij  het  haodels- 
verkeer  in  het  binnenland  en  met  de  koloniën  veel  voor.  Verder  kan 
uil  brieven  lieel  wat  practische  handelskennis  worden  opgedaan.  H  Is 
ecbter  noodzakelijk,  dat  de  leeraar  alleen  brieven  behandeit,  au  de 
praktijk  ontleend  en  wet  die  een  afgeronde  groep  van  handelingeo 
inhouden  Aan  de  praktijk  ontleende  brieven  zijn  echter  niet  altijd 
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onveranderd  voor  An  school  brutkbaar;  ze  moeten  worden  nagezien  en 
van  de  voorkomende  taal-  en  stijlfouten  gezuîverd. 

Naar  aanletding  van  opgaven  moeten  de  leerlîngen  handelsbrieven 
ontwerpen.  Bij  latere  sollicitatie  kan  hun  dit.  van  nut  zijn.  Het  îs 
wenschelijk,  dat  de  gegevens,  die  de  leeraar  verstrekt,  wanneer  hij 
een  brief  opgeeft,  zooveel  mogclijk  overeenkomen  met  die,  welke  in  de 
praktijk  worden  verschaft  aan  den  correspondent  op  het  kantoor.  Het 
ieeren  beantwoorden  van  brieven  is  dan  ook  zeer  nutlig. 

Het  uitwerken  van  zulk  een  opgave  is  voor  den  leerling  een  uit- 
nemende  stijloefcning. 

Bovcndien  leert  het  hem  nauwkeurigheid.  Ëlke  afwijking  van  de 
gegevens  —  ook  de  geringale  —  moet  dan  ook  als  foutief  worden  aan- 
gemerkt  :  on  nauwkeurigheid  in  plaatsnaam,  datum,  ailres,  hocveelheid, 
priis,  bedrag,  enz.  dient  onmiddellijk  met  kracht  te  worden  bestreden. 
Verder  gewent  de  leerling  zich  er  aan,  om  te  slrevon  naar  duidelijk- 
heid.  Hiertoe  dient  hij  bijvoorbeeid  te  letten  op  eene  nauwkeurige 
indeeling  in  alinea's  en  hij  heeft  die  indeeling  evenzeer  in  acht  te 
nemen  bij  de  beantwoording  van  een  schrijven.  Daarbij  komt  nog  dit, 
da)  wie  duidelijk  zijn  wil,  irachten  zal,  zijn  gedachlen  eenvoudigen 
bcknopt  uit  te  drukken. 

Een  uitnemende  oefening  is  mede  gelegen  in  de  verbetering  van 
jaaroverzichten,  marktberirhten,  enz.  uit  de  dagbiaden.  Voorname- 
lijk  als  stiji-,  somszelfsals  tasloefening. 

Tea  aanzîen  van  de  méthode  willen  we  hier  votledigheidshalve  aan 
toevoegen,  dat  er  naar  onze  meenîng  siechts  ééne  méthode  is,  die  aan- 
beveling  verdient.  Het  is  die,  waarbij  de  brieven  door  den  onderwijzer 
worden  geplaatst  in  de  lijst  der  feiten. 

De  onderwijzer  vertelt  nauwkeurïg,  wat  voorviel  en  plaatst  de 
brieven,  waar  ze  behooren. 

Het  gpreekt  van  zclf,  dat  in  de  moedertaal  ook  het  gemakkelijkst  de 
algemeene  begrippen  betreffende  correapondentie  kunnen  worden  aan- 
gebracht  en  dat  de  behandeling  van  inkomende  en  uitgaande  brieven 
met  de  hulpmiddelen,  daarbij  gebruikelijk,  ook  daarbij  op  hare 
plaats  is. 

Hbt   (WDERWIJS    in    RE   VREEHDE  TALEK. 

1.  Binnea  den  gewonen  schooltijd. 

Dan  worden  aan  de  Rotterdamsche  handelsschool  Fransch,  Engelsch 
en  Duitsch  onderwezen.  Uit  de  boven  aangegeven  teerstof  blijkt  duide- 
Itjk,  dat  men  wil  bereiken,  dat  de  leerling  bij  het  verlaten  van  de 
inricbting  de  vreemde  taal  kan  lezen,  dat  hij  de  gcdachten  van  anderen 


îdby  Google 


—  12  - 

in  en  uit  aie  taal  kan  overbrengen  (vertalingen),  dal  hîj  zijaeigfi 
^edachlen  schriftelijk  (opstellen)  en  ook  mondeling  m  die  Ual  Us 
uitdnikken,  dat  hij  dus  ook  in  het  vreenide  land  zelfden  landsiuanul 
kunnen  verslaan  en  zich  bij  dezen  verstaanbaiir  ztil  kunnen  mak^n. 
en  daf  hij  —  bij  bel  onderwijs  in  de  correspondentie  —  ta!  van  aii- 
drukkingen  zal  hebben  leeren  kennen,  zooals  z(^  en  daar,  waarzeinil- 
praktijk  van  den  handel  voorkomen.  Het  is  bekend,  dat  het  ondenrij< 
in  Fransch,  Engeisch  en  Hoogduitsch  aan  de  Nederlandsche  midiirl- 
■fcare  scholen  over  het  algenieen  ig  toeverlrouwd  aan  leprairn  rm 
erkende  bekwaamheid  en  goetle  uilkomsten  opievert. 

2.  Buiten  den  gcwonen  schooltijd. 

Aan  de  Handelsschool  le  Rolterdam  wordt  den  leerlingen  de  ge\r- 
genheid  gegeven,  zich  er  over  uit  te  spreken,  welke  taal  ze  veriangra   1 
te  leeren.  I 

Over  den  cursus  1904-iOOS  was  dit  het  Spaansch.  waarvan  de  keiuc  I 
voor  de  lezers  van  dit  rapport  geen  toelichting  zal  behoeven.  ' 

Er  zijn  in  Nederland  echter  ook  gelegenheden,  cm  Italiaaoscb. 
Zweedsch,  Russisch,  Haleisch  aan  een  handeisschool  te  leeren.  '1  Zoo 
mogelijk  zijn,  er  nog  andere  talen  aan  toe  te  voegen.  Hierbij  dient 
vooral  op  de  tijd^omstandigheden  te  worden  gelet. 

Aan  de  Nederlanilsche  scholen  wordt  bij  het  aanwijzen  van  ilœ 
talen  niet  overal  dezelfde  weg  ingeslagen. 

Aan  de  eene  school  kiezcn  de  deelnemende  leerlingen  eenctailU 
zamen  uit  en  alten  volgen  den  cursus.  Aan  een  andere  scbool  wordi 
voor  elke  taal  een  afzonderlijke  klasse  gevormd,  die  met  de  gewoM 
klassen  indeeling  geen  verband  faoudt  en  waarin  dus  leerlingen  bije^n- 
zitten,  die  op  de  andere  schooluren  in  verschillende  afdeelingen 
behooren. 

Het  komt  voor,  dat  men  aan  leerlingen,  die  lessen  in  de  hier 
bedoelde  talen  volgen,  de  gelegenheid  daartoe  ontneemt,  zoodra  bna 
rapport  cijfers  vertoont,  waaruit  blijkt,  dat  hun  aanleg,  vermogensof 
viijl  minder  voldoende  zijn. 

Het  onderwijs  in  geschiedenis  en  aardhukskunde. 

Hiervoor  verwijzen  we  naar  de  boven  aangegeven  leerstof  en  niar 
onze  opmerking. over  algemeene  ontwikkeling  en  vakkennis. 

't  Is  duidelijk,  dat  bij  deze  leervakken  vecl  goeds  kan  worden  ver- 
kregen,  indien  men  uitsiuitend  zich  beperkt  tôt  het  noodzakelijke.  De 
geschiedenis  te  beginnen  met  1848,  zooals  in  het  Rotterdamsch  pro- 
gramma, verdient  bïjvnorbeeld  aile  aanbeveling. 
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Het  onderwus  in 

Het  ODilerwijs  in  deze  vakken  wordt  door  denzelfden  Iceraar 
gegeven.  Dat  dit  zeer  verkîeseljjk  is,  zal  geen  nadere  toelichting  be- 
hooven. 

Tôt  de  werken,  voor  dit  leervak  ia  gebruik  behoort  het  leerboek  van 
het  handelsrekenen  door  C.  Knapper,  Kzn.  Uit  is  eea  boek,  waaria 
honderden  opgaven  voorkonieii.  Hieruil  blijkt,  dat  aan  het  praktiscb 
rekenen  veei  tijd  wordt  besteed,  waarop  de  Nederlandsche  koopman 
dan  ook  terecht  zeer  veel  prijs  steli. 

Het  onderwus  in  Natuurwetenschappen. 

Uit  de  leerstof  spreekt  het  streven  de  leerlingeo  de  praktijk  in  to 
zeiulen,  bekend  met  het  allernieuwste  —  wanl  voor  den  koopman  is 
het  allernieuwste  nog  juist  nieuw  geuoeg. 

Ook  zij  voor  île  scheikunde  de  aandacht  gevestigil  op  bet  practîscb 
werken. 

Over  hetbezoeken  van  fabrieken  spraken  we  reedsboven. 

Onderwijs  in  klassieke  talen,  waarnaar  in  het  programma  wordt 
gevraagd,  is  terecht  aan  de  Nederlandsche  handelsscholen  niet 
ingevoerd. 

VeRHOUDING   en    SAHENWERKING    TUSSCHEN    de   VERSCHILLENDE 
LEEHVAKKEN. 

Ten  opzicbte  van  deze  zeer  belangrijke  vraag,  in  het  programma 
niet  aan  de  orde  gesteid,  zij  het  ons  vergund,  nog  het  voigende  toe  te 
voegen, 

Over  het  algemeen  is  saraenwerking  moeilijk,  maar  ze  is  noodig. 
Moeilijk  is  ze,  omdat  ze  niet  anders  kan  verkregen  worden,  dan  wan- 
neer  men  nauwkeurig  weet,  welke  onderwerpen  door  de  collega's  in 
hun  iessea  worden  behaudeld  en  de  volgorde  kent,  waarin  ze  aan  de 
orde  worden  gesteid.  Noodig  is  ze,  omdat  zonder  baar,  verscheidene 
onderwerpen  worden  ter  sprake  gebracht  door  wie  niet  deskundîg  is 
en  omdat  gebrek  aan  samenwerking  lijdt  tôt  aanzienlijk  tijdverlies. 

Spreekt  bljvoorbeeld  de  leeraar  in  't  Nederlandscfa  en  zijn  [collega 
in  het  Franschen  die  voor  bet  Duitsch,  enz.,  elk  over  den  wissel,  wan- 
neer  het  zoo  tpevallig  bij  dit  leervak  te  pas  komt,  dan  heeft  men  aile 
kans,  dat  het  onderwerp  onvolledig,  zelfs,  dat  het  verschillend  wordt 
behandeld.  Ja,  de  mc^elijkheid  is  volstrekl  niet  uitgesloten,  dat  de 
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leeraar  in  het  handelsrechl,  later  aan  den  wîssel  toekomende,  ODJuigie 
begrippen  zal  hebben  uit  den  weg  te  ruimen. 

Wij[meenen,  dat  samenwerkÏDg  mogelîjk  is  Uisschen  haudelscoms- 
pondentie  in  de  vier  talen,  rekenen,  boekhouden  ea  handelsrechl  eo 
dat  ook  aardrijkskunde  en  warenkennis  zîch  daarbij  zouden  kanooi 
aansluiten. 

In  deze  Hchting  kan  aan  de  hier  bedoelde  scholen  veel  goeds  Trorden 
verkregen,  indien  in  het  eerste  schooijaar  (gedurende  de  eersie  vi^ 
maanden  bijvoorbeeld)  een  aantal  noodzakelijke  begrippen  door  dro 
leeraar  in  handelsrecht  worden  aangebracht,  bijvoorbeeld  :  wîssel, 
assignatie,  promesse,  advies,  kasaiersbrielje,  beleening,  prolongatie, 
beurs,  aandeeleii,  dividendbewijzen,  ubligatie,  pandbrief,  hausser, 
baissier,  contremine,  corner,  tljdaffaire,  koopbricfje,  volgbriefje,  ceci, 
vrachtbrief,  chertepartij,  cognossement,  averij,  dispache,  assurantie- 
polis,  entrepôt,  zeebrîef,  makelaar,  commission nair,  expéditeur,  car- 
gadoor,  enz. 

Het  is  niet  de  bedoeling,  deze  onderwerpen  volledigte  behandeleo. 
maar  zoodanig,  dat  deze  woorden  bij  het  volgendonderwijs  niet  ai^sU 
vallig  behoeven  te  worden  vermeden.  Daarbij  verdient  het  aanberelii^ 
veel  te  laten  zien.  Ook  zou  een  boekje  met  oningevulde  formulierca 
daarbij  dienst  kunnen  bewijzen. 

la  deze  zelfde  vier  raaanden  kan  de  leeraar  in  het  Nederlandsdi 
algemeene  begrippen  aanbrengen  over  correspond  entie,  spreken  ata 
behandeling  van  in-  en  uitgaande  brieven  en  de  hulpmiddelen,  daaiiiîj 
gebruikelijk  en  kan  hij  brieven  uit  het  dageHjksch  leven  laleo 
schrijven  1er  voorbereiding  op  de  latere  vakcorrespondeDtie. 

De  leeraar  in  een  der  andere  talen  behandelt  de  termeo,  die 
behooren  bij  de  onderwerpen,  door  den  leeraar  in  handelsret^it 
besproken. 

Daarna  zou  men  bijvoorbeeld  lot  behandeling  kunnen  overgaan 
van  de  handelsfeiten,  die  zich  voordoen  op  een  tabakskantoor.  Deze 
feîten  zullen  aanleiding  geven  tôt  bij  elkaar  behoorende  oefeDiDgen  in 
correspondentîe,  rekenen  en  boekhouden,  waarbij  nu  het  vroeger  — 
ook  bij  handelsrecht  —  geleerde  in  praktijk  kan  worden  gebracht. 

Is  cenmaal  aangewezen,  dat  een  tabakszaak  zal  worden  behaadeld, 
dan  kan  de  warenkennis  en  zelfs  de  aardrijkskunde  hiermede  rekeoing 
houden.  Dit  zelfde  geldt  van  handelszaken  in  andere  artikelen. 


-  p.  Wflisenbnicli.  Imp.  do  RdI. 
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H.  Osctr  GHISLAIN 

Prolfneur  ï  l'AthCnje  tdjiI  da  Bnuellei. 


ËlanL  duundc  l'a rgsDisa lion  aclucllc  de  l'i:oscigiicineDt  moyen  du  degré 
■up^ricur,  la  Ecclion  que  la  question  d'cxpansioa  économique  moiidiale 
iQlérL>ue  plus  s|iccialeR)cnt,  est  la  bcclioii  dénomintfe  :  commerciale  et 
indvttriellf.,  qui  rrçoil  les  élèves  uyiuil  Icimiiid  la  qualriôme  des  bunu- 
oilës  modcrnL-E,  et  comporte  trots  années  d'cludcs. 

RelaUvcinent  b  coLlc  seclioa,  la  règlcinrnt  or^taDique  dn  athénées 
royaux  dit  :  «  En  sorlant  de  la  section  (wmmcrcialc  el  induatriclle,  les 
élèves  peuvent  aspirer  i  tous  les  emplois  dn  conimerec  intérieur  et  exlé- 
rîc>r,  de  la  banque,  de  l'admiuistraliun  des  uhcmins  de  fer,  postes  et  télé- 
graphes, de  celle  des  finances  et  d'un  {jrand  nombix'  d'emplois  de  l'industrie 
tt  des  arts,  u 

A  mon  avis,  celte  section,  telle  qu'elle  est  organisée,  ne  peut  donner  tout 
ce  que  l'on  pourrait  éti-c  en  droit  d'en  ullendrc  au  point  de  vue  du  eom- 
merve,  et  surtoul  du  eommerce  cxlerîeur.  Elle  e=t  peuplée,  pour  les  sept 
diiièmes,  de  jeune*  gens  qui  se  destinent  aux  administrations  des  cliemîus 
de  fer,  postes  et  léicffraplics  et  des  finances;  les  deux  tiers  des  élève* 
quittent  la  section  après  la  Iroisièniu  ou  la  seconde  :  sur  quarante-cinq 
ioscrils,  et  suivant  légulici-emenl  en  Iroisièine,  douze,  au  maximum, 
arrivent  en  rhétorique. 

Il  résulte  de  ees  vunsidcra lions  <|ue  la  «eclion  commerciale,  qui  devrait, 
avant  tout,  fournir  des  aides  capables  au. commerce,  forme  surtoul  et 
presque  exclusive  meut  des  commis  pour  les  administra  lion  i  publiques  -  le 
but  n'est  donc  pas  atteint. 

A  quoi  faul-il  altribucr  celte  situation î  Très  probablement  k  l'organisa^ 
tiun  lies  euurs  dans  ecttc  section  :  alors  que  l'horaire  eomparte  trenler 
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quHlrc  licurra  dp  cours  pur  semninr,  il  n'en  réserve  (jue  quilre,  dans  du- 
eunc  des  Irois  classes,  pour  l'cnkeigncmenl  des  iciences  eommereialesl  — 
dans  la  section  intilolée  «  commerciale  ». 

Cette  section  rendant  de  rdc)s  srrvicrs  am  jeunes  gens  auxquels  leur 
siiualion  de  fortune  ne  permet  pas  de  faire  des  ëtudea  supi^rieuret  ainsi 
iju'k  (-«us  ijui  ne  possèdent  pas  d'aptitudes  sulEsanics  pour  l'étude  des 
msihéinntiques.  je  n'en  demandcrni  pas  la  suppression,  mais  dans  l'ordredc 
l'expansion  économique,  j'estime  qu'il  serait  utile  de  créer  Jt  e6ié  d'elle  uoc 
section  spéciale  romportntit  deux  années  d'études;  on  pourrait  l'inlituler  : 
a  Section  économique  ■  ou  ■  Section  d'expansion  commerciale  n  ou  Un 
encore  •  Section  de  commerce  extérieur  ». 

Ëlant  donné  qu'après  In  troisième,  les  connaissances  acquises  en  frauçiis, 
en  ma tliémn tiques,  en  histoire  ei  en  sciences  naturelles  sont  suffisanto 
pour  les  jeunes  gens  décidés  h  faire  du  commerce  une  étude  spéciale,  Its 
quatorze  beurcs  aCFeclées  aujourd'hui  A  l'cjiscignement  de  ces  maliens 
seraient  atiriliuérs  h  deux  cours  nouveaux,  dont  je  pi-éconise  In  création, et 
i  la  pratique  :  les  langue»  modernes,  la  géographie  économique  de»  pap 
'neufs-  et  i'kisloire  des  produits  commerçabtes  constitueraient  la  bue 
de  l'enseignement  dans  la  nouvelle  section  spccislc. 

Relativement  aux  langues  moilemes,  le  programme  actuel  de  la  srctioa 
commerciale  eomportc  l'étude  du  flamand,  de  t'altomaad  cl  dcritnglais;<lani 
l'organisation  de  la  nouvelle  section,  j'cslime  qu'au  point  de  vue  de  ['ci|HD' 
sion  commerciale,  il  serait  1res  avantageux  de  substituer  i  l'élude  da 
flamand,  Us  éléiiienls  de  la  langue  espagnole  ou  de  la  langue  chinoite.  Olle 
innovation  s'impose  en  quelque  sorte  :  en  présence  de  t'eitcnsion  réelle- 
ment extraordinaire  de  nos  relations  commerciales  avec  le  nouveau  conti- 
nent et  plusieurs  pays  de  l 'Extrême-Orient,  il  ne  sera  plus  permis  aux  csB- 
merçanls  et  agents  commerciaux  en  rapport  avec  ces  pays,  d'ignorer  la  langae 
qui  y  est  en  usage.  L'expérience  ncdémonire-t-clle  pas  chaque  jour  davan- 
tage que  l'une  des  conditions  de  réussite  dans  un  pays  étranger  est  d'en 
posséder  la  langue  t  II  n'est  pas  comcsiable  que  c'est  parce  que  les  Japonais 
parlent  couramment  la  langue  chinoise  que  les  relations  entre  la  Chine  cl 
le  Japoi>  deviennent  ilc  plus  en  plus  nombreuses  et  importantes. 

Les  élèves  qui  ont  étudié  la  langue  flamande  de  la  septième  1  la  troisienK 
inclusivL'ment,  pourront  toujoui's  se  tirer  d'affaire  si,  i  un  moment  doaaé, 
la  connaissance  de  celle  langue  leur  est  iiécesaaire;  ils  le  pourront  d'auuM 
plus  facilement  que  la  connaissance  de  la  langue  allemande  leur  sera  tm 
pareil  cas  d'un  grand  secours. 

J'ai  l'intimi'  conviction  que  notre  enseignement  des  langues  nMhkfws 
gagnerait  sensiblement  au  point  de  vue  pratique,  s'il  eomportail,  dan*  ks 
deux  années  de  la  nouvelle  section,  l'étude  des  langues  allemande,  augbiie 
et  espagnole  ou  chinoise. 
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Un  caun  de  géographie  ieonomiifiie  lin  pay»  ttKufs  svrnii  île  la  plus  haute 
dlilité  pour  les  jeunes  geii»  appel<'s  h  s'cxpairk'r. 

Dans  ma  pensée,  re  cours  ne  tlnii  pas  consister  uniquement  dans  un 
exposé  de  la  géographie  économique  dans  le  sens  propre  du  moi,  mnis  il 
doit  être  complété  au  moyen  de  renseigiiemenis  uomlircux  et  précis  Tournis 
par  nos  agents  consulaires.  Les  rapports  et  recueils  consulnirrs,  mis  aux 
mains  des  élâvcs,  Feraient  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  npprofondie,  afin 
de  pouvoir  en  retirer  (ouïe  l'uiiliié  pratique  qu'ils  sunt  suseepiitiles  de  Tour- 
air.  Oh  y  fera  eoanatlrc  les  usages  eommerciaui  des  principales  places  de 
commerce  ainsi  que  leur  législation  douanière;  l'étude  des  traités  de  com- 
merce ne  sera  pas  non  plus  négligée. 

Du  cours  d'Aisfoire  des  produits  eommerçabUi  rendrait  des  srrvjrcs  très 
appréciables  aux  élèie.t,  surtout  en  complétant  son  inatilution  par  rétoblis- 
aeincnt  d'un  tausée  commercial.  Ce  cours,  donne  nu  musée,  produirait 
d'excellents  résultats.  Il  comporterait  l'étude  aussi  eoniplètc  que  possible  des 
produits  qui  se  rencontrent  dans  te  commerce  avec  les  pays  élran^ers  :  celte 
étude  ponernii  sur  les  dénominations  sous  lesciuclies  les  produits  sont  con- 
nus dans  le  commerce  avec  les  classifications  usitées,  les  lieux  de  production 
ou  de  fabrîcaiion,  les  earaeiires  spéciaux,  les  usages,  les  moyens  de  recon- 
naître les  elléralions,  les  f.dsi  Gestion  s,  les  principales  conditions  relatives  h 
leur  vente. 

Hais  pour  qu'un  tel  cours  donne  tous  les  résultais  que  l'on  est  en  droit 
d'en  attendre  cl  ne  se  transforme  pas  en  un  cours  purement  théorique,  il 
faudrait  que  l'on  inslîluiil  dans  chaque  éieblissement  un  musée  eommer- 
eiat,  complément  indispensable  de  la  création  de  cet  enseignement. 

Je  n'ai  pas  en  vue  un  musée  comme  il  en  existe  acluellement  dans 
quelques  athénées,  où  le  local  qui  lui  est  aETeclé  est  souvent  insuffisant  ou 
mal  approprié  et  pour  l'organisation  duquel  le  proTesseur  de  commerce  se 
heuric  i  mille  diOicutléf,  dans  les  petites  villes  de  province  aurtoui,  mais  un 
musée  établi  ei  alimenlé  par  le  Gouvernement  :  il  comprendrait  des  échan- 
tillons nombreux  et  variés  des  produits  nationaux  et  des  principaux  articles 
d'importation  ;  la  bienveillanle  inlervciiliun  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères permettrait  de  l'organiser  dans  d'exccllcnies  conditions. 

Pour  compléter  la  réforme  que  je  préconise,  j'njouterai  que  les  cours  dont 
je  viens  de  montrer  succinctement  l'uliltlé  seraient  donnés  l'avanl-midi;  la 
Mconde  partie  devant  élrc  consacrée  à  la  pratique,  afin  que  les  éI6ves  de  It 
nouvelle  section  puissent  s'initier  k  la  pratique  des  affaires,  qu'avant  d'Atre 
les  agcnlB  ils  soient  les  témoins  d'opérations  réelles,  les  jeunes  gens  pour- 
raient élre  admis  à  titre  de  stagiaires  dans  tes  bureaux  de  nos  importantes 
mnisnns  de  commerce.  Do  enseignement  plus  particulièrement  pratique 
supposerait  la  fréquentation  par  les  élèves  des  bureaux  de  commerce,  des 
banques,  voire  de  la  Bourse,  condition  matériellement  irréalisable  dans  cer- 
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tains  milieux  où  n'existent  pns  de  uran'lc.t  maisons  de  commerce  el  île  réa- 
lisation toujours  dillîcile,  |>nf  suite  ilc  hi  rd{)Uj(nnncc  qu'oppose  rai  t  un  chef 
d'cinLIisscmentaux  (Icmuiiilcs  qui  lui  seraient  foitcsi-n  ce  sens. 

Le  scifI  moyrn  de  luuriicr  In  ilînîcultii  réside  dans  t'iiislitulion  duo 
bureau  eomiiitrcitil  dans  chaque  alliénëc. 

Le  courï  de  bureau  commi'.i cial  roiiblilucrail  pour  nos  élèves  une  t\ct\' 
lente  prt'piimiioii  iiu:i  afraires  rifellcs  i-n  leur  en  faisant  faire  de  fictives.  On 
j  traiterait  différrntrs  lirai  cl) es  :  coniuiissioii,  iniporlation,  esportalîan, 
eonsign.uion,  armentrnl,  industrie,  banque,  assurance,  etc.  Chaque  opéra- 
tion envisagée,  prise  dès  son  origine,  serait  conduite  jusqu'à  su  liquidalîoo 
complèle,  en  passniit  par  toutes  1rs  phases  iiitcrnicdiairos  dont  elle  est 
susceptilile  :  In  uiurrlie  de  lopéruliuit  étant  indiquée  h  l'élève  avec  les  coo- 
ditioDs  spéciales  néceasulres,  c'est  à  lui  de  Texéeuier  sous  l'œil  du  proffs- 
•eur.  à  faire  les  correspondances,  k  tenir  toutes  les  écritures,  etc. 

S'il  n'est  pas  possible  d'établir  des  relations  entre  les  dilTércitis  bureaux 
institués  dans  les  athénées,  on  pourrait  diviser  la  classe  en  srciioits  qui 
■eraicut  censées  représenter  les  maisons  des  diverses  places  avec  les(|uellfs 
se  tmili-raient  les  opérations. 

La  coirespondanc'e  commerciale,  rédigée  en  langue  française  uu  eo  langue 
étrangère,  s'il  y  a  Heu,  se  feriiit  d'après  des  documents  imprimés  sur  |tapier 
grandeur  du  coniiuerce;  on  emploierait  également  les  procédés  de  repro- 
duction en  usage  dans  le  commerce  et  dans  rindusiric  :  chroiuograpbc, 
cyclostile,  niiméographe,  etc. 

Le  Gouvernement  pourrait  seconder  puissamment  le  prufesscur  eu  lui 
fournissant,  outre  un  matériel  aussi  complet  que  ))0sslble,  de:i  reuseigne- 
ments  de  toutes  natuies,  journaux  commerciaux,  etc.;  le  concours  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères  permettrait  d'obtenir  toutes  lescommuni- 
caiions  olfielelles  émanant  des  consulats. 

Tel  serait,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme  de  la  nouvelle  seciioa  à 
créer;  j'estime  quil  est  parfaitement  réalisable  et  que  l'on  pourrait  en 
attendre  d'excelleoU  résultats  :  b  la  sortie  de  la  rhétorique,  lei  élèves  jfùB- 
dralent  à  des  connalssauces  théoriques  relativement  étendues  des  eouuaia- 
sances  pratiques  indispensables  à  la  formation  d'une  instruction  oommer- 
ciale  sérieuse. 

Une  question  se  pose  tout  naturel Icmeiil  ici  :  Cette  nouvelle  seciivu 
surait-elle  des  élèves? 

Je  n'ignore  pas  que  le  peuple  belge,  plus  qu'aucun  autre,  ot  scnsiltle  au 
charme  de  sécurité  qui  se  dégage  de  Texistenee  véeue  au  foyer,  nuia  je  pcaie 
que  l'on  pourrait  résoudre  la  question  par  la  création  de  bouri^-s  de  voj^ 
pour  les  pays  d'outrc-mer  et  la  garantie  d'une  position  lucrative  i  rëtraogcr. 

Avec  la  collaboration  de  nos  puissantes  maisons  de  commerce,  le  Gouvw- 
aement,  grâce  à  l'intervention  de  nos  consuls,  pourrait  faire  adotetlre  ns 
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('lèves  diplAmés  eomine  stagiaires  dans  les  comploirs  fondés  par  nos  compa- 
triotes ou  par  des  sociétés  commerciales  étrangères.  Après  un  certain 
temps  passé  dans  ces  établissemsnts,  nos  jeunes  gens  posséderaient  une 
instroclioo  commerciale  réellement  complète,  et  nos  importantes  firmes 
Mmmerciales  et  nos  sociétés  industrielles  pourraient  utiliser  fructueuse- 
ment leurs  services  ;  elles  trouTcraienl  en  eux  les  agents  et  les  représea- 
lants  capables  doot  elles  ont  grand  besoin  et  qui  leur  font  généralement 
défnul  aujourd'hui. 

L'encouragement  par  les  bourses  de  voyage  et  la  certitude  d'obtenir  an 
emploi  bien  rémunéré  ne  monqueraient  pas  de  porter  les  jeunes  gens  d'élite 
vers  la  nouvelle  section. 

En  terminant,  j'insisterai  sur  un  point  qui  a  son  importance  eu  Belgique: 
(tans  renseignement  que  je  préconise,  il  faudrait  saisir  toutes  les  occasions 
d'inculquer  aux  élèves  l'idée  de  la  colonisation  et  de  ['émigration;  il  fau- 
drait s'efforcer  do  leur  faire  comprendre  que  notre  jeunesse  doit  s'habituer 
h  lutter  pour  la  vie,  qu'elle  doit  se  former  des  horizons  autres  que  ceux 
où  elle  se  confine  aujourd'hui;  qu'elle  doit  partager  les  ardeurs  de  la  jeu- 
nesse anglaise  qui  se  précipite  avec  entrain  partout  oà  elle  entrevoit  uo 
gain  k  recueillir  comme  prix  d'un  effort  et  d'un  calcul  intelligent. 


HiTB,  iSÉpiimeor.  —  BmuUai 
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L'enseie^ement  professionnel  des  employés. 


RAPP«RT    PKtMieilT* 


M.  O.  ORBAN 

Dt<.>sseiii  &  l'uuiver^icj  clc  Li^ji 


L'expansion  commerciale  nécessite  la  t'onnation  non  seulement 
d'une  classe  d'agents  principaux  ou  de  direction,  destinés  à  être  dans 
tous  les  pays  du  monde  les  représentants  de  nos  intérêts,  les  créateurs 
de  nouveaux  débouchés,  les  fondateurs  de  comptoirs  et  autres  établis- 
sements similaires,  mais  aussi  d'une  classe  d'employés  au  courant  des 
langues,  de  la  comptabilité,  de  la  technique  des  ventes,  des  expéditions 
et  des  recouvrements,  aptes  à  devenir  les  auxiliaires  actifs  et  intelli- 
gents, tant  de  nos  agents  à  l'étranger  qu'en  Belgique  même,  de  nos 
producteurs  et  de  nos  maisons  de  commerce- 
Les  auteurs  qui  se  sont  occupé  de  l'essor  économique  de  l'Alle- 
magne, sont  unanimes  à  constater  les  immenses  services  rendus  au 
commerce  d'outre-Rhin  par  cette  classe  nombreuse  d'auxiliaires, 
instruits  et  capables,  lormée  de  longue  date  en  ce  pays  par  un  régime 
d'enseignement  très  développé,  répondant  bien  aux  nécessités  écono- 
miques Les  Kaufmânnische  Fortbildungssckulen  et  les  Handelssckuten 
ont  fait  plus  de  bien  au  commerce  allemand  que  les  Gymnases,  les 
Realgymnases,  les  Oberrealgymnases  et  les  Handelshochschulen  (uni- 
versités). Celles-ci  ne  datent  d'ailleurs  que  de  quelques  années. 

Nous  voudrions,  par  ce  mémoire,  exposer  succinctement  ce  qui  a 
été  fait  en  Belgique  pour  l'instruction  des  employés  et  dire  ce  qu'il 
semble  désirable  de  faire  pour  améliorer  les  études  en  ^ue  de  leur  for- 
mation professionnelle. 
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SI.  —  Ens^nement  ptimaire. 

C'est  par  l'école  primaire  que  passent  d'abord  nos  futurs  employés. 

Nous  ne  discuterons  pas  ce  que  doivent  être  les  études  commerciales 
à  ce  degré  d'enseignement  (').  «  Autant  demander,  disait  un  membre 
du  congrès  d'Anvers  (*J,  quelle  dose  d'enseignement  commercial  ose 
nourrice  doit  infiltrer  à  son  nourrisson  (3).  »  Hais  nous  oe  pouvons 
taire  les  plaintes  qu'à  tout  instant  nous  entendons  exprimer,  quant  i 
l'insuffisance  des  jeunes  gens  au  point  de  vue  de  ce  que  nous  appelle- 
rons le  savoir  écrire. 

Il  y  a  quatre  ans,  nous  fondions  à  Bruicelles,  sous  te  patronage  da 
ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  lejurjf  central  de  cûmptabiiiUa 
de  correspondance  commerciale.  Nous  constituions  pour  patronner 
l'œuvre  un  conseil  général,  où  nous  appellions  comme  membres  des 
sommités  du  monde  industriel,  commercial,  financier.  Tous  furent 
unanimes  à  déplorer  chez  les  candidats  aux  emplois  le  manque  d'écri- 
ture et  de  style,  et  à  demander  que  sur  ce  point  nos  jurys  se  montras- 
sent exîgents. 

Le  mal  existe,  d'ailleurs,  en  d'autres  pays  que  le  nôtre. 

L'ancien  ministre  des  postes  aux  États-Unis,  M.  James,  écrit  ceci  : 
«  La  majorité  de  ceux  qui  aspirent  à  des  places  dans  les  banques,  dans 
les  bureaux  des  grandes  compagnies  de  transport,  dans  les  maisons  de 
commerce...  sont  incapables  d'écrire  convenablement  des  lettres  d'af- 
faires. Leur  écriture  est  mauvaise;  leur  orthographe  souvent  aussi.  La 
vitille  méthode  de  l'instruction  élémentaire,  l'application  soutenue  à 
Pieuvre  qui  établit  les  bases  de  féducation  sur  Censeigntmenl  dt  la 
langue  (matemetle)  et  de  ^arithmétique  et  sur  Vacquisition  d'une  écriture 
claire  et  lisible  ont  été  abandonnées  dans  de  trop  nombreuses  écoles.  »  Il 
concluait  en  recommandant  aux  autorités  les  méthodes  élémentaires 
conservées  dans  les  écoles  libres,  l'ancien  enseignement  de  trois 
branches  (langue,  écriture,  arithmétique). 


(']  Le  programme  actuel  prescrit  de  développer  l'étude  du  calcul  meaul. 
d'emprunter  les  sujets  de  problàmes  t  la  vie  réelle,  ft  U  pratique  des  affaires  et 
d'imposer  aux  élèves  des  exercices  de  rédaction  commet eiale, 

{*)  Congrès  international  de  l'enseignement  commercial  tenu  en  1898. 

(I)  Nous  ne  pourrions  qu'applaudir  aux  extensions  que  les  communas  peaven: 
réaliser'  par  des  années  de  cours  supplèmenifàrei  ou  des  cours  dv  soir.  I.c^ 
matières  à  ;  enseigner  de  préférence  sont  :  une  seconde  langue,  la  tenue  Af 
livres,  la  sténog'i'aphie,  la  daetjlographie,  la  géographie,  le  calcul  applique,  l* 
correspondance  et  la  rédaction  commercisles. 
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Les  patrons  demandent  avant  tout  aux  solliciteurs  d'emplois  d'avoir 
une  bonne  écriture  courante  et  de  savoir  rédiger  convenablement  une 
lettre  ou  un  document  usuel. 

Ce...  minimum  fait  souvent  défaut. 

Sous  prétexte  d'appliquer  la  maxime  :  l'école  pour  la  vie,  on 
enseigne  aujourd'hui  aux  enfants,  beaucoup  trop  tôt  et  beaucoup  trop 
rapidement,  beaucoup  trop  de  choses. 

L'essentiel  est  négligé;  et  l'essentiel,  c'est  de  connaître  sa  langue 
maternelle  et  de  savoir  l'écrire  bien  lisiblement  et  très  correctement. 

Sans  parler  des  exagérations  des  programmes  et  des  méthodes,  au 
sujet  desquelles  nous  nous  permettons  d'être  de  l'avis  du  ministre 
américain  que  nous  venons  de  citer,  nous  croyons  que  l'étude  d'une 
seconde  langue,  introduite  prématurément  dans  beaucoup  d'écoles, 
met  en  décadence  l'étude  de  la  langue  maternelle,  que  l'ignorance  de 
celle-ci  et  spécialement  de  l'orthographe  et  de  la  grammaire  compro- 
met à  son  tour  l'élude  des  autres  langues  vivantes. 

Ceci  intéresse  directement  la  cause  de  l'expansion. 

La  base  de  toute  étude  linguistique  est,  pour  nous  tous,  la  connais- 
sance grammaticale  de  notre  langue.  Quiconque  ne  sait  pas  sa  langue, 
quiconque  ignore  ce  que  c'est  que  décomposer  les  mots  en  syllabes  et 
en  lettres,  les  propositions  en  mots  à  fonctions  diverses,  les  phrases  en 
propositions  d'espèces  variables,  est  inapte  à  recevoir  un  enseignement 
convenable  d'un  autre  idiome.  J'en  appelle  à  ce  sujet  au  témoignage 
unanime  de  tous  les  professeurs  de  langues. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  exprimer  le  vœu  que  de  plus  grands  soins 
soient  accordés  au  savoir  écrire  et  rédiger,  à  l'étmle  grammaticale, 
analytique  et  littéraire  aussi  de  la  langue  maternelle. 


g  2.  —  L'emei'jtietnent  des  collèges  et  athénée». 

Les  futurs  employés,  au  sortir  de  leurs  éludes  primaires,  reçoivent 
un  complément  de  formation,  soit  dans  i'enseignenmnt  moyen  du 
degré  (')  supérieur  [athénées  ou  collèges),  soit  dans  l'enseignement 


''  I  La  distinction  entre  les  degrés  de  l'enseig-nement  secondaire  ou  mojen  est 
fondamentale  en  notre  pajs  :  elle  est  même  écrite  dans  l'article  47  de  la  Consti- 
lutiuD,  Bltribuart  le  double  vote  supplémentaire  de  la  capacité  uniquement  aux 
porteurs  dun  cortificat  homoioguii  de  fréquentation  d'un  cours  complet  d'ensei- 
gnement moyen  du  degré  sopérieui-,  sans  distinction  entra  les  établisseraents 
publics  ou  privés. 
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moyen  du  degré  inférieur  (écoles  moyennes),  aoit  dans  les  écoles,  sec- 
tions ou  cours  professionnels. 

Les  athénées  de  l'État,  les  collées  communaux,  les  nombrau 
petits  séminaires  et  collèges  libres  représentent  renseignement  moven 
du  premier  degré. 

Ces  étîtblissemenls  ont  pour  mission  d'enseigner  les  hiunanilt^, 
anciennes  ou  modernes,  classiques,  scientifiques  ou  commerciales, 
c'est-à-dire  de  développer  la  culture,  les  connaissances  générales,  et  de 
préparer  ainsi  aux  études  supérieures,  aux  université.  C'est  là  leur 
raison  d'être. 

A  ce  titre,  ils  sortent  du  cadre  de  notre  sujet;  nous  n'avons  nulli- 
intention  de  traiter  ici  des  études  universitaires  ni  des  études  huma- 
nitaires y  préparant.  Les  futurs  employés,  dont  nous  nous  occupons 
n'y  sont  en  général  pas  appelés. 

Hais  de  fait,  à  raison  du  développement  considérable  donné  aux 
athénées  par  l'Etat  et  aux  collèges  par  le  clergé  et  les  congrégation», 
un  très  grand  nombre  de  jeunes  gens,  dont  l'ambition  ne  dépasse  pas 
la  conquête  d'un  emploi  commercial  ou  industriel,  peuplent  aujour- 
d'hui les  classes  inférieures  des  athénées  et  des  collèges,  les  sixièmes, 
les  cinquièmes,  les  quatrièmes  latines  ou  modernes. 

ils  en  sortent  à  15  ou  16  ans,  sans  aller  plus  loin  (M,  avec  des  cuu- 
naissances  forcément  incomplètes,  puisqu'ils  n'ont  vu  que  la  mrtitie 
d'un  programme,  formant  un  ensemble  à  développer  sur  six  on  Sfpt 
années.  Et  que  de  regrets  du  temps  perdu  peut-être  à  étudier  le  latin 
et  le  grec,  sans  espoir  désormais  d'utiliser  ces  langues  mortes,  mêtne 
dans  un  intérêt  littéraire  (ils  n'en  savent  pas  assez),  moins  encore  pour 
des  buts  pratiques! 

Impossible  pourtant  de  faire  en  septième  ou  sixième  un  triage  des 
élèves,  de  manière  à  écarter  des  humanités  ceux  que  leur  condition  ou 
leurs  dispositions  n'y  destinent  pas, 

La  présence  dans  les  classes  inférieures  des  athénées  et  des  uollèye^ 
de  cette  population,  qui  en  sort  désorientée  à  mi<chemin  du  pn>- 
gramme,  est  un  fait  impossible  à  détruire  :  mais  il  est  la  source  de 
désastreuses  conséquences. 


(<)  Gwt  pourquoi  nom  ne  dirom  mot  d«s  leetioas  coromerciklea  dM  atUote 
ou  ooUàgM  ;  «Uw  sont  trop  haut  perchées  ponr  1&  cktdgorie  de»  futon  empfa^ . 
«Ueit  devraient  Btre  non  pai  aupprimées,  mais  réorguiigâet  dans  on  mob  hiiii>i,i- 
taire,  ou  peut-âtre  déplaeéet.  Voir  M.  Doiilon.  ■  A  qui  a'adraue  1 
secondaire  p  {Rame  dti  humanités  *n  Bdgiquê),  1903,  pp.  245  et  n 
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Le  moyen  d'y  remédier?  Il  n'en  est  qu'un  seul  :  transformer  les 
<'lasses  iaférieures«n  classes  communes,  en  sections  générales,  débar- 
rasséea  du  latin  et  du  grec,  remplacés  par  le  flamand  et  l'allemand. 

Ia  sélection  des  élèves  en  vue  des  humanités  ne  se  ferait  qu'au 
sortir  des  classes  communes,  par  un  très  sérieux  examen  à  subir  vers 
l'âge  de  15  ans. 

Ce  serait  la  division  des  études  à  l'athénée  et  au  collège  en  deux 
cycles,  le  premier  de  trois  années  (*),  le  second  de  quatre. 

Sait-on  que  la  commission  chargée  en  1831  par  le  gouvernement  de 
préparer  les  projets  de  loi  sur  l'enseignement  s'était  prononcée  en 
faveur  de  ce  système? 

On  lira  à  ce  sujet  de  très  intéressants  détails  dans  le  célèbre  rapport 
et  les  documents  y  annexés,  que  M.  Nothomb  déposa  aux  Chambres 
législatives  en  1843,  sur  l'état  de  l'instruction  moyenne  en  Belgique. 

Le  système  de  classes  communes  formant  un  premier  cycle  général 
d'enseignement  pour  tous  les  élèves  est  prôné  en  1812  par  un  profes- 
seur de  l'université  de  Louvain,  M.  Baguet. 

Le6  octobre  1901,  au  Palais  des  académies,  i  Bruxelles,  mon  émi- 
nent  collègue  et  ami,  M.  Ch.  De  Jace,  prononce,  à  la  distribution  des 
prix  du  concours  universitaire,  une  très  suggestive  allocution  en 
faveur  de  la  transformation  en  section  générale  des  trois  premières 
années  des  collèges. 

La  même  idée  formait  la  base  d'un  plau  organique  de  réforme  que 
H.  Hombert  traçait  au  mois  de  novembre  lOUl  dans  la  Bévue  de  l'uni- 
versité de  Bruxelles. 

Enfin,  le  numéro  d'avril  1903  de  la  lievue  des  humanités  contient  un 
article  très  remarqué,  signé  de  M.  Duti'on.  L'honorable  professeur  de 
l'athénée  de  Tournai  aborde  le  problème  en  se  plaçant,  comme  nous, 
au  point  de  vue  du  fait,  de  la  population  réelle  des  classes  et  lui  aussi 
demande  l'institution  d'un  premier  cycle  d'enseignement,  uniforme 
pour  toutes  les  catégories  d'élèves. 
L'article  de  M.  Dutron  est  à  lire  toul  entier.  L'on  y  verra  les  innom- 


[<)  Xa  sortir  du  premier  cjcle,  les  JeuD^s  gens  qui  ne  ter  mineraient  pas  encore 
leurs  études  se  diviseraient  en  deux  groupes  ■■ 

Premitr  groupt.  —  Jeunes  gens  abordant  les  études  professionnellas  dans  les 
institutg  spéciaux  ; 

Steond  groupe.  —  Jeunes  gens  sa  destinant  aux  études  uniTersitairea  et  s'j 
préparant,  dans  les  quatre,  au  besoin  cinq  classes  supérieures  des  athénéea  et 
>xillégea,  par  de  véritiibles  humanité»  anciennes  ou  modernes. 
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brablAS  adhésions  données  à  ce  projet  de  réforme,  tant  en  Belgique 
qu'à  l'étranger. 

Il  y  a  là  un  terrain  de  conciliation  tout  trouvé.  Chacun  y  trouverait 
son  compte. 

Nos  futurs  employés,  égarés  dans  le  cycle  des  humanités,  irouvp- 
raient  du  moins  dans  les  trois  classes  communes  un  enseignement  que 
nous  voudrions  solide  et  vraiment  classique  ('),  mais  moderne  et... 
utilisable,  suffisant  surtout  pour  ouvrir  l'accès  des  écoles  professioD- 
nelles,  qu'il  faudrait  développer. 

Les  humanités,  réservées  à  une  élite,  divisées  néanmoins  en  s«- 
tions  permettant  la  réduction  des  programmes  et  par  conséquent  la 
diminution  des  années  d'études,  seraient  consolidées  et  Terraient 
même  s'accroître  leur  prestige  par  une  intelligente  sélection  des  élères 
destinés  à  les  peupler.  Nos  trois  langues  nationales  figureraient  comme 
branches  obligatoires  au  programme  de  toutes  les  sections 


S  3-  —  L'enseignement  des  écoles  moyennes. 

Nos  écoles  moyennes,  tant  officielles  que  libres,  tiennent,  depui*. 
1850,  la  place  qu'oa-upaient  précédemment  les  écoles  primaires  supé- 
rieures et  les  écoles  industrielles  et  commerciales  (*). 


(')  En  cela  consisterait  la  diftërence  entre  ces  classes  et  les  écoles  mojenoe?. 

(1)  Voici,  à  titre  de  document  oitrèmenient  curieux,  le  programme  d'une  ëcoU 
spécinle  de  commerce,  dont  l'eiiEteoce  nous  est  signalée  &  Liage,  rue  Agimon^ 
en  1841,  M.  M.-J  Charlier,  directeur-propriétaire. 

L'enseignement  de  la  science  commerciale,  dans  tonte  son  étendue,  forme  U 
base  de  l'instruction.  Il  comprend  les  opérations  de  change  et  les  arbitrage:'.  U 
tenue  des  livres  tant  en  parties  simples  qu'en  parties  doubles,  la  correspondann 
et  les  usages  du  commerce,  et  la  jurisprudence  commerciale,  déreloppée  dans  soe 
rapporta  avec  l'économie  politique.  Il  j  a  également  des  cours  de  mathématiques, 
de  géographie,  de  statistique  et  d'histoire  moderne,  appliquée  particuliflrBiiiMt 


On  enseigne  aussi  dans  cet  établissement,  par  principe*  et  par  Tutage.  I» 
langues  allemande,  anglaise,  française,  hollandaise,  italienne  et  ssptgnole;  it 
plus,  l'écritui'e.  l'arithmétique,  le  stjle  épistolaire  et  le  dessin  linéaire  apphqué 
aux  arts  industriels. 

Les  leçons  se  donnent  en  français  et  en  allemand,  depuis  8  heures  du  maEin 
jusqu'à  midi,  et  de  2  heures  de  relevée  jusqu'à  5  heures  du  soir. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  fini  leurs  cours  avec  assiduité  ou  avec  distinction  dwn 
cet  établis-'ement  reçoivent,  en  le  quittant,  un  oertiflcat  ou  un  diplCUne. 
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Elles  correspondent  aux  Burgerscholen  hollandaises,  aux  Httndels- 
■sckulen  allemandes. 

Elles  représentent  vraiment  l'enseignement  qui  convient  à  la  petite 
bou^eoisie  et  spécialement  l'enseignement  préparatoire  aux  emplois. 

L'on  s'est  un  moment  trompé  en  Belgique  au  sujet  de  l'orientation 
à  leur  donner.  C'était  eu  1881  ;  M.  Germain  raconte  le  fait  dans  un 
rapport  officiel  (*]  : 

L'on  se  préoccupait  alors  d'établir,  entre  les  divers  degrés  de  l'ensei- 
gnement public,  plus  de  coordination;  on  voulait  que  l'enseignement 
primaire  préparât  à  l'enseignemenL  moyen  du  second  degré,  et  celui-ci 
à  l'enseignement  des  humanités.  En  conséquence,  les  deux  premières 
années  des  écoles  moyennes  furent  organisées  absolument  sur  le  même 
pied  que  les  deux  premières  années  des  athénées. 

C'était  faire  fausse  route  ;  les  écoles  moyennes,  au  lieu  d'être  prépa- 
ratoires à  des  études  scientifiques  ultérieures,  doivent  être  au  contraire 
des  écoles  finales,  procurer  un  enseignement,  à  certains  égards,  com- 
plet et  définitif,  conduire  directement  aux  carrières  pratiques. 

La  réorganisation  de  l'enseignement  agricole  remit  le  gouvernement 
sur  le  boa  chemin.  L'école  moyenne  est  redevenue  «  l'école  primaire 
perfectionnée  et  considérablement  étendue,  menant  de  front  la  culture 
générale  et  l'instruction  pratique  ».  Elle  doit,  en  définitive,  avoir  des 
tendances  professionnelles;  elle  est  destinée  à  fournir  un  enseignement 
en  un  certain  sens  terminé,  à  l'usage  de  ceux  qui  se  proposent  d'abor- 
der de  suite  les  carrières  auxquelles  les  classes  moyennes  sont  natu- 
rellement appelées.  L'école  moyenne  pourrait  être  définie  ;  l'université 
des  petites  gens. 

Aussi  importe-t-il  que  les  écoles  moyennes  s'adaptent  aux  besoins 
locaux 

Il  est  dès  lors  naturel  qu'elles  aient  à  leur  programme  des  cours 
d'applications  et  surtout  des  cours  spéciaux,  difi'érenis  suivant  les 
régions,  agricoles  ici.  industriels  ailleurs,  commerciaux  çà  et  là. 

Cette  nécessité  a  été  comprise  par  M.  le  ministre  Schollaert  et  ses 


L'arrêté  royal  du  40  septembre  1897  restitue  aux  écoles  moyennes 
toute  leur  autonomie  et  permet  d'y  adjoindre,  selon  les  convenances 
des  localités,  une  section  agricole,  industrielle  ou  commerciale. 

Il  existe  aujourd'hui  —  nous  ne  parlons  que  det  écoles  de  garçons  — 


(')   Rapport  à    M.  SchoUkert,    minittre  de  l'intérieur  et  de  I 
publique,  pour  la  râorganiiation  des  âcolea  mojeniip». 
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six  écoles  moyennes  pourvues  de  sections  commerciales  :  Anvers.  Hal. 
Limbourg,  Schaerbeek,  Vilvorde  et  Waremme. 

Elles  comptent  réunies  1S1  élèves. 

C'est  peu. 

Les  conseils  communaux  n'ont  pas  suivi  le  mouvement  :  il  n'y  a  pas 
une  seule  école  moyenne  communale  pourvue  d'une  section  de  ooffl- 
merce 

L'enseignement  libre  s'ébranle  lentement;  depuis  deux  ans  l'on  a 
vu  naître  quelques  établissements  d'instruction  secondaire  ayant  pris 
ou  méritant  la  qualification  d'écoles  moyennes  commerciales. 

Nous  citerons  comme  exemples  dans  notre  province  :  l'iDStituI 
Saint- Lambert  de  Hollogne-aux- Pierres  et  les  collèges  libres  de  Lim- 
bourg  et  de  Saint-Quirin  à  Huy  ('). 

Voilà  le  véritable  enseignement  commercial,  professionnel,  destiné 
aux  employés. 

Les  écoles  moyennes  avec  section  commerciale,  ce  sont  nos  Hand^b- 
scbulen  (Allemagne),  nos  écoles  pratiques  de  commerce  (France,i,  dos 
écoles  commerciales  du  degré  moyen  (Italie)  (*). 

Nous  souhaitons  d'en  voir  s'accroître  le  nombre,  surtout  par  les 
soins  de  l'initiative  privée,  là  oti  celle-ci,  encouragée  et  subsîdiée. 
dispose  des  ressources  nécessaires  pour  faire  grand  et  bien. 

Mais  il  y  a  d'autres  desiderata  à  formuler  en  ce  qui  concerne  les 
écoles  moyennes  de  commerce. 

La  principale  réforme  à  y  introduire,  croyons-nous,  est  de  porter  de 
trois  à  quatre  années  la  durée  des  études. 

Actuellement,  la  section  commerciale,  là  où  elle  existe,  ne  com- 
prend que  des  cours  spéciaux,  venant  s'ajouter  en  seconde  et  en  troi- 
sième année  aux  cours  généraux. 

C'est  une  quatrième  année  spéciale  qu'il  faudrait.  Elle  nous  paraît 
nécessaire  pour  donner  au  programme  les  extensions  qu'il  comporte, 
développer  l'étude  des  langues,  rendre  partout  obligatoire  la  dactylo- 
graphie et  la  sténographie  et  compléter  l'enseignement  théorique  par 
des  exercices  et  des  travaux  professionnels,  par  des  voyages  et  des 
visites  instructives. 

Ce  régime  d'enseignement  pratique  ferait  spécialement  l'objet  de  la 
quatrième  année  et  serait  rendu  accessible  aux  élèves  sortant  da 
premier  cycle  des  athénées  ou  des  collèges. 

Il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  de  grands  progrès  à  réaliser.  A  titre 

(<)  "Viai  s'organise. 

(1)  n  7  a  snrtout  lien  de  citer  la  nouvelle  école  de  commerce  haie*  à  Boim 
«nl902. 
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d'idéal  à  poursuivre,  citons  le  passage  suivant  relatif  à  l'Ecole  com- 
merciale de  Rome  (*)  : 

«  Cette  école  donne  dans  un  cours  de  quatre  années,  un  enseigne- 
ment complet  dans  tous  ses  parties,  et,  par  conséquent,  elle  a  sa  fln  en 
elle-même...  Elle  possède  un  musée  commercial  et  un  laboratoire  de 
chimie  pour  les  expériences  d'analyses  et  d'essai  des  marchandises. 

«  Le  musée  comprend  une  section  Remballage»,  où  sont  rassemblés 
les  meilleurs  modèles  d'emballage  adoptés  en  Italie  ou  à  l'étranger 
pour  les  produits  de  grande  exportation.  Les  élèves  s'exercent  à  rembal- 
lage, d'après  les  systèmes  les  plus  usités  dans  le  commerce. 

«  L'enseignement  pratique  est  complété  par  une  étude  effective  des 
tarifs  douaniers  et  maritimes  et  de  ceux  des  chemins  de  fer,  ainsi  que  par 
des  voyages  d'instruction  et  des  visites  aux  usines  et  aux  établissements 
de  commerce, 

'<  L'école  est  aussi  dotée  d'une  collection  publique  et  toujours 
croissante  de  produits  des  industries  artistiques  nationales  et  des 
ouvrages  exécutés  dans  les  ateliers  et  les  laboratoires  des  écoles  indus- 
trielles (professionnelles?)  et  des  écoles  d'art  appliqué  à  l'industrie  : 
un  bureau  spécial  pour  l'achat  et  la  vente  de  ces  produits  est  annexé  à 
cette  section.  Les  opérations  et  les  écritures  relatives  à  cette  branche 
de  l'enseignement  sont  faites  à  tour  de  rôle  par  les  élèves  des  troi- 
sième et  quatrième  cours,  soigneusement  surveillés  et  dirigés. 

(■  Dans  les  cours  de  troisième  et  de  quatrième  année  les  élèves  sont 
répATlis  en  maisons  de  commerce,  qui  font  des  opérations  de  commerce 
simules  entre  elles  et  en  se  mettant  aussi  en  relations  avec  les  écoles 
commerciales  du  royaume  et  avec  les  écoles  technico-commerciales  ita- 
liennes à  ^étranger, 

«  La  correspondance  entre  les  maisons  commerciales  constituées 
dans  l'école  est  faite  partie  en  italien  et  partie  en  français,  allemand, 
anglais  et  espagnol  pour  les  afTaires  avec  l'étranger. 

«  Toutes  les  opérations  sont  enregistrées  dans  les  livres  obligatoires 
ou  en  usage  dans  le  commerce,  et  l'on  se  sert  des  modèles  adoptés  en 
Italie  et  à  l'étranger  pour  les  effets  de  commerce,  les  factures,  les 
lettres  de  voiture,  les  connaissements,  etc. 


(*J  Noua  eztrejoni  cm  reoBeignemenU  du  rapport  déposa  an  râcent  Conpris 
de*  elatsa  moy«nnet,  par  le  professeur  it&Iien  CiLLoeAiti,  inspecteur  général  de 
l'indoïtrie  et  du  commerce.  —  A  lire  auui  les  rapports  de  M.  Onier  Bujse,  sur 
l'enseignemeiit  commercial  en  Allemagne,  et  notamment  sur  l'Institut  de  com- 
merce de  L^eipfig,  qu'il  ne  fttut  pas  confbn  Ire  arec  l'universitë  [Eoektchule)  de  la 
même  ville. 
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—  lo- 
ir Les  opérations  se  font  au  moyen  de  véritables  éehantiUons,  qu 
l'école  achète  à  ses  frais,  et  un  échange  continuel  d'échantillont  est  établi 
entre  les  différentes  écoles,  en  recueillant  des  nouvelles  sur  la  quotité  tt 
les  prix  des  marchandises,  sur  les  emballages,  sut  les  étiquettes,  awui  que 
sur  toute  autre  information  utile. 

«  Enfin,  une  véritable  banque,  instituée  dans  l'école  et  tenue  par  les 
élèves,  reçoit  leurs  dépôts  en  compte  courant  et  pourvoit  à  leur  emploi 
à  intérêts  auprès  de  la  Caisse  d'épargne  de  Rome.  i> 

Il  est  clair  qu'une  semblable  organisation  eiige  de  très  considé- 
rables ressources,  des  locaux,  des  installations  coûteuses,  le  concours 
d'un  personnel...  peut-être  introuvable  dans  certains  pays,  l'inter- 
vention dans  l'enseignement  et  dans  l'inspection  des  études  de  pra- 
ticiens, de  commerçants  très  entendus,  aussi  dévoués  qu'instruits. 
Mais  les  divers  points  de  ce  programme  sont  réalisables  séparé- 
ment ;  nous  avons  tenu  à  les  signaler  au  public  belge  et  aux  autorités, 
afin  d'éclairer  leur  zèle,  et  surtout  de  les  convaincre  aujourd'hui  que 
l'enseignement  commercial  moyen  et  professionnel  est  loin  encore 
d'être  ce  qu'il  pourrait,  ce  qu'il  devrait  être  chez  nous,  pour  répondre 
aux  nécessités  présentes  d'expansion  mondiale. 


S  4.  —  L'enseignement  des  cours  polyglottes  et  commerciaux. 
Le  jury  central  de  comptabilité  et  de  correspondoTice  commerciale  i'. 

De  nombreux  cours  commerciaux  et  polyglottes  se  donnent  le  soir 
—  dans  les  villes  imporlantes  —  grâce  à  l'inîtialive  de  cercles  et  syn- 
dicats privés  —  sous  le  patronne  du  ministère  de  l'industrie  et  du 
travail. 

Le  Syndicat  général  des  voyageurs,  employés,  négociants  et  patrcms 
a  dix-huit  sections  de  cours,  avec  1,260  élèves  répartis  dans  diverses 
villes. 

Il  y  a  des  cercl  es  polyglottes  à  Bruxelles,  à  Liège  et  à  Huy. 

L'Unitas  d'Anvers,  l'English  Club  de  Gand,  le  Ca-ete  ^éludes  com- 
merciales de  Verviers,  la  Mutualité  des  employés  de  Bruxelles,  el 
diverses  associations  de  comptables  complètent  la  liste  de  ces  cours, 
qui  ont  pris  un  très  sérieux  développement  et  rendent  d'inappré- 
ciables services. 

Ils  ont  pour  clientèle  parfois  des  Jeunes  gens,  cherchant  emploi. 


[*}  Son  promoteur  en  Belgique  a  été  notre  ami  A.  Notermans-RenaDd,  ebet 
da  bureau  de  la  licence  commerciale  &  l'oniTersité  de  Liège, 
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qui  viennent  de  quitter  les  bancs  des  écoles  moyennes  ou  des  classes 
inférieures  des  athénées  et  collèges,  parfois  d'autres  jeunes  gens  plus 
instruits  désirant  améliorer  leur  position  en  entrant  dans  les  affaires, 
le  plus  souvent,  des  employés  débutants,  combinant  l'étude  et  le 
travail  professionnel,  escomptant  avec  raison  un  certain  et  rapide 
avancement  comme  prix  d'une  instruction  professionnelle  plus  com- 
plète, de  la  connaissance  des  langues,  du  droit  commercial,  de  la 
comptabilité  approfondie,  etc. 

Cet  enseignement  du  soir  —  tout  excellent  qu'il  soit  —  offre  le  grave 
inconvénient  de  s'adresser  à  des  élèves  que  le  labeur  du  jour  a 
fatigués,  qui  ne  peuvent  consacrer  à  l'étude  que  peu  d'heures  dérobées 
à  un  repos,  à  des  loisirs  mérités. 

Aussi  est-il  aujourd'hui  question  en  Belgique  d'inaugurer  un  mou- 
vement de  réforme  en  faveur  des  em|)loyés,  de  leur  assurer  dans  la 
période  des  débuts,  par  une  loi  sur  le  contrat  d'emploi  ou  sur  le  con- 
trat d'apprentissage,  des  moments  de  chOmage  pendant  les  meilleures 
heures  du  jour,  où  se  donneraient  les  cours  adaptés  à  leurs  besoins  et 
à  leur  développement  professionnel . 

Cette  grosse  question  est  à  peine  née  chez  nous.  Elle  est  résolue  déjà 
dans  certains  Etats  de  l'Allemagne,  en  Saxe,  croyons-nous. 

I.e  problème  est  posé  en  Suisse;  là,  comme  en  Belgique,  il  n'est 
guère  à  espérer  qu'une  solution  rapide  intervienne,  une  solution  légale 
du  moins.  C'est  par  les  associations  professionnelles  que  l'on  aboutira, 
s'il  y  a  espoir  et  possibilité  d'aboutir. 

Se  sortant  pas  du  domaine  de  l'enseignement,  nous  ne  voulons 
point  toucher  à  ce  grave  problème  social. 

Ayant  seulement  à  apprécier  les  cours  existants,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que,  nonobstant  leur  valeur  et  leur  très  grande  effica- 
cité, ils  sont  certainement  insuffisants,  inadéquats  aux  besoins,  res- 
treints à  quelques  localités,  manquant  de  ressources,  souvent  de 
maîtres  compétents,  critiquables  dans  leurs  programmes,  dans  leurs 
méthodes,  et  ne  conduisant  parfois  qu'à  des  diplômes  dont  la  valeur 
est  loin  d'être  indiscutable. 

Pour  développer  ces  cours,  amener  la  cohésion  entre  tant  d'efforts 
éparpillés,  déterminer  mieux  les  tâches  à  accomplir,  stimuler  les 
organismes  existants  au  progrès,  il  a  paru  utile  de  créer  une  institu- 
tion centrale,  un  jury  de  comptabilité  et  de  correspondance  commerciale, 
délivrant  des  diplômes  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'industrie 
et  du  travail. 

L'œuvre  existe,  elle  fonctionne  depuis  deux  ans;  elle  est  dirigée  par 
un  comité  exécutif  qui  a  pour  président  M.  L.  De  Bruyn,  ancien 
ministre  et  député. 
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Ce  comité  n'institue  pas  de  cours;  il  élabore  des  programmes  et 
publie  des  manuels  (■). 

Il  organise  annuellement  à  Bruxelles  des  examens  purement  pro- 
fessionnels de  comptabilité  et  de  corresjjondance  commerciale. 

Il  n'y  admet  que  des  employés  —  ayant  fait  déjà  un  stage  dans  la 
vie  pratique  —  et  en  élimine  tous  ceux  qui  n'ont  pas  d'abord  satisfait 
au  chef-lieu  de  leur  province  à  une  épreuve  préalable,  dont  la  langue 
maternelle  avec  l'écriture  et  l'arithmélique  sont  les  branches  prînri- 
pales. 

Je  ne  puis  laisser  passer  l'occasion  qui  m'est  donnée  de  parler  de 
cette  institution  —  dont  j'espère  d'heureux  effets  —  dont  ne  peureal 
que  bénéficier  les  jeunes  travailleurs. 

Un  très  prochain  avenir  rendra  sensibles  les  services  que  le  jur\ 
central  ne  peut  manquer  de  rendre,  et  surtout  les  progrès  dont  à 
présent  déjà  il  parait  devoir  être  le  promoteur, 

1 1  est  probable  que  les  cadres  do  l'institution  devront  être  élargis  : 
les  diplômes  de  comptable  et  de  correspondant  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  la  conquête  doit  être  offerte  à  l'activité  des  employés  aptes  à 
s'instruire. 

Le  programme  de  l'école  de  Rome,  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
montre  qu'il  y  a  de  multiples  matières  d'études  pouvant  faire  l'objet 
de  cours  pratiques  et  conduire  à  des  diplômes  spéciaux 

La  profession  de  voyageur  de  commerce,  par  exemple,  et  M\e 
d'expéditeur...  appellent  l'attention... 

La  voie  est  tracée.  Il  ne  s'agit  que  de  la  suivre  dans  tous  les 
domaines  de  la  vie  commerciale  où  elle  peut  pénétrer. 

On  comprend  combien  tous  les  progrès  qui  s'y  réaliseront  seront 
fovorables  au  développement  des  affaires,  à  l'accroissement  des  rela- 
tions extérieures,  à  l'expansion  économique  mondiale. 

Il  faut  surtout  savoir  gré  au  jury  centrai  des  efTorts  qu'il  fait  en  vue 
de  promouvoir  l'étude  des  langues  allemande  et  anglaise.  En  dépit  d'un 
insuccès  presque  décourageant,  nous  voulons  dire  du  nombre  infime 
de  candidats  qu'il  a  vu  se  présenter  à  ses  examens  de  correspondant, 
il  continue  sa  lutte  pour  le  progrès  linguistique;  il  espère  pouvoir 
s'enot^eillir  à  bref  délai,  dans  toutes  les  provinces,  de  résultats  satis- 
4isants;  il  compte  bien,  notamment,  que  de  prochains  examens 
feront  écho  pour  le  Luxembourg  à  l'éloge  que  S.  M.  le  Roi  adressait 


(')  S'adresser  à.  son  secrétaire,  M.  A.  Dalle,  directeur  d' 
nart,  24.  A  Bruxelles. 
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il  y  a  quinze  jours  aux  habitants  de  cette  belle  provîDce,  qu'il  féli- 
citait de  leurs  aptitudes  spéciales  pour  l'étude  des  langues  vivantes. 

Voici  DOS  coiidutions  : 

En  vue  de  la  formation  intellectuelle  et  professionnelle  des  employés 
appelés  a  être,  dans  le  pays  même  et  à  f  étranger,  les  auxiliaires  actifs 
du  mouvement  d'expaosion  commerciale,  il  y  a  lieu  d'émettre  les 
vœux  suivants  : 

\°  Que  les  plus  grands  soins  soient  apportés  dans  les  écoles  au 
savoir  écrire  et  rédiger,  à  l'étude  grammaticale,  analytique  et  litté- 
raire de  la  langue  maternelle,  base  des  études  linguistiques  et  de  toute 
culture; 

'3f  De  diviser  les  études  dans  les  athénées  et  les  collées  en  deux 
cycles,  dont  le  premier,  correspondant  aux  trois  classes  inférieures 
(7*,  6*  et  5*),  formerait  pour  toutes  les  catégories  d'élèves  une  section 
générale  comportant  l'étude  de  nos  trois  langues  nationales; 

3"  D'accroître  les  écoles  moyennes,  tant  libres  qu'officielles,  et  d'y 
développer  les  études  commerciales  et  linguistiques  (^),  de  préférence 
en  y  ajoutant  une  quatrième  année  complémentaire,  ouverte  aux 
élèves  quittant  la  cinquième  classe  d'humanités,  et  spécialement  con- 
sacrée à  des  exercices  pratiques  et  à  des  travaux  professionnels  de 
toutes  sortes,  variables  suivant  les  convenances  locales  et  les  catégories 
d'emplois,  en  vue  desquels  les  diverses  écoles  seraient  spécialement 
organisées  (comptables,  correspondants,  voyageurs,  expéditeurs,  etc.); 

4'  D'encourager  les  cours  commerciaux  et  polyglottes  et  les  institu- 
tions pédagogiques  et  autres,  tendant,  comme  le  jury  central  de  comp- 
tabilité et  de  correspondance  commerciale,  à  élever  le  niveau  de  ce  genre 
d'enseignement,  à  en  mesurer  et  à  en  accroître  les  résultats,  à  en 
stimuler  les  progrès. 


[<)  Tout  ceci  peut  s'appliquer  à  renMigoement  industriel,  qu'il  conviendrait 
f&  et  là  de  combiner  avec  l'enseignement  commercial. 


14311.  —  P.  Welueubrnch,  Imp.  do  Roi. 
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CONGRÈS  INTEKIUTIOlTAIi 

D'EXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 

KONS,   1005 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  professionnel  et  l'école  spéciale 
de  travaux  publics. 


[ngétûeDr. 
Directcnr  de  r£cale  tpécitit  de  m<«ui  pablici,  de  Parii. 


Deux  manifesta  lions  récentes  dous  rouraissent  l'occauroti  d'étudier  Je  rAle 
ei  l'oi^nisdtton  de  l'École  spéciale  de  travaui  publics.  Ce  eodi,  d'une  ptri, 
la  viiiiie  faile  au  polygone  d'application  de  cette  école  k  Arcucil  par  les 
membres  du  Congrès  d'économie  spéciale,  présidé  par  M.  isaac,  l'éminent 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  et,  de  l'ituire,  le  Toyage 
d'étude  effectué  par  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'école,  sous  la  conduite  de 
son  directeur  et  de  nombreux  professeurs,  sur  les  grands  travaux  du  port 
maritime  de  Bruxelles  et  k  l'Exposition  de  Liège. 

L'un  des  membres  du  Congrès  d'économie  sociale  déplorait  la  fKcbeusc 
tendance  que  nous  avons  en  France  à  ne  concevoir  comme  viable  une  école 
d'eiucignemeat  technique  que  ai  elle  a  l'appui  moral  et  surtout  mnlériel  du 
Ciouveroement.  Cet  appui  ne  vn  pas  sans  dépendance  d'un  cAié,  tutelle  de 
l'autre.  Cl  l'on  eu  voit  les  conséquences  fdclicuscs,  taudis  que  l'iniliaiivc 
privée,  dans  sa  libre  expansion,  apte  i  se  plier  aux  exigences  de  l'industrie, 
aux  besoins  des  intéressés,  devrait  avoir  nu  contraire  les  plus  licureux 
effets.  Or,  celte  indépendance,  celle  souplesse  que  t'iniliittivc  individuelle 
infuseaux  métbodes  et  aux  programmes,  sont  précisément  la  caractéristique 
de  l'École  de  travaux  publics,  fondée  en  iS9i  par  l'auteur  de  cette  étude  et 
dont  le  développement  rapide,  les  succès  constants,  montrent  mieux  que  tous 
I  447 
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les  raisonnciDGiiU  qu'elle  r(!|iond  ï  un  besoin  i-ie\  et  qu'elle  ne  s'est  jamiii 
écarlée  du  bot  poursuivi.  Ces  insultais  ont  été  obtenus  pur  un  elîort  per- 
sonnel constanl,  mais  xang  aucun  concours  .étranger,  ce  qui  justifie  la  bira- 
Taisance  d'un  régime  de  liberté,  dégagé  de  toute  entrave  oIReîelle  ei  de  lieu 
adminislrslirs. 

En  dehors  des  ingénieurs  qui  occupent  le  sommet  de  la  biéntrchie,  n 
pour  rinsiruclion  desquels  il  ciistc  de  grandes  écoles  gouverncrneoults,  il 
n'existait,  avant  la  création  de  réiabliascmcnt  dont  nçus  nous  occupons  ni 
ce  moment,  aucun  moyen  de  forrastion  méibodlque  et  rationnelle  du  per- 
lonael  des  travaux  public-.  C'csi  cette  lacune  qu'il  s'agissait  de  combler, 
non  pas  seulement  en  préparant,  comme  nous  le  faisions  au  début,  dri 
sujets  susceptibles  de  passer  avec  succès  l'examen  de  conducteur  des  poab 
et  chaussées  ou  de  contrAleur  des  mûics,  mats  en  distribuant  un  enscignt- 
ment  professionnel  comprenant  k  la  fois  la  technique  nécessaire,  et  la  pn- 
lîquc  avant  tout,  capable  de  former,  par  étapes  successives,  des  commi», 
pîqticur»,  vérilicateurs,  des  conducteurs  de  travaux,  des  ingénieurs  éf 
travaux  enfin  et  des  ingénieurs  a i-chitcct es,  dont  le  besoin  se  fait  unûr 
non  pas  seulement  dans  les  grandes  administration»,  mais  encore  dsnt  k 
cadre  elorgi  de  toutes  les  entreprises  privées. 

Parmi  les  jeunes  gens  auxquels  s'adresse  cet  enseignement,  les  uos  >} 
prennent  assez  Idt  et  jouissent  de  ressources  suffisantes  pour  y  cansacm 
tout  leur  temps  pendant  une  ou  plusieurs  années.  A  ceux-ci,  te  nffint 
scolaire,  avec  un  programme  complet  d'études,  des  lefons  orales,  des  inter- 
rogations fréquentes,  des  exercices  pratiques  sur  le  terrain,  consiitue  It 
meilleur  moyen  d'atteindre  le  but. 

Les  autres,  poussés  par  la  nécessité,  ont  été  forcés  de  gagner  leur  vie  un 
peu  prémaiurémenl  :  ils  remplissent  un  emploi  dans  la  journée;  mais  ii< 
sentent  tout  le  prix  d'une  instruction  plus  complète,  qui  leur  permettrait  <l( 
mieux  remplir  leur  idche  et  d'aspirer  plus  bout.  Leurs  soirées  sqnt libres: 
ils  les  appliqueront  au  travail.  Cour  ceux-li,  lorsqu'ils  sont  >i  proximité,  w 
a  créé  les  cours  du  soir,  complétés  par  des  visites  de  cbaolien  \t 
dimanclie. 

Une  troisième  catégorie  comprend  ceux  qui  habitent  trop  loin  et  que 
pourra  loucher  l'enseignement  par  corrCnpondiHice,  méthode  générait, 
extrêmement  souple,  applicable  à  une  seule  matière  particulière  aussi  bien 
qu'i  un  cycle  comj>let  d'instruction  et  qui  s'adrcsirf:  par  con>équciit  non  pu 
seulement  &  des  jeunes  gens  débutant  dans  la  carrière,  mais  i  des  hoinnK> 
faits,  instruits,  qui  sentent  la  iiécc>sltc  cependant  d'approfondir  eerlaiiKi 
parties  spéciiiles  ou  de  combler  les  lacunes  de  leur  instruction  générale.  ^ 
fait,  on  y  rencontre  des  ingénieurs,  des  pi-ofeascurs,  des  officiers,  des  gnail* 
industriels,  des  entrepreneur»,  des  architectes  diplômés. 


îdby  Google 


Qu'il  nous  soiL  permis  de  conslalcr  ici  que  cet  cnsetgnemenl  pur  corres- 
pondance a  (té  iniiugurc  en  Frnnec  par  nnus-màme,  en  fR9l.  en  mdme 
Icmps  que,  par  une  pure  cuïncidcncc,  il  s'orgnnisHit  en  Ami^rique,  cl  cette 
simullandilc  monirc  siuiplcmeDl  combien  celle  nouvelle  forme  de  l'en- 
seignement répondait  h  un  réel  besoin;  mnis  ici  et  là,  elle  a  pris  une  allure 
dilTcrcnte.  la  plus  conforme  a»  tempérament  de  clincun  des  deux  peuples. 
Auit  Ëials-Unis,  où  l'on  veut  avant  tout  parvenir  au  but  le  pUis  rapide- 
ment possible,  le  rAlé  priiiique  prëdomine,  insuflisamment  ëiayé  sur  des 
1-11  n naissances  tbénriques  pourtant  indispensables,  si  l'on  veut  que  l'en* 
sei;:nciuent  soit  féctmd  el  prépare  l'avenir.  Il  nous  a  semble  que  l'onaeignc- 
mcnt  {irofessionnel,  chez  nous,  e)>i;;eatt  davantage,  et  nous  avons  cberché 
k  unir  toujours  les  proctJdés  de  mise  en  œuvre  à  la  (celiiiique  qui  les  fait 
comprendre  et  les  juslilic.  A  eei  égard,  on  peut  dire  que  l'enseignement 
fran^^is  est  ain^i  plus  élevé,  plus  sâret  plus  fécond. 

L'enseignement  par  correspondance  ne  comprend  pas  seulement  l'étude 
du  cours  liiliogiaphié.  Il  exige,  pour  porter  ses  fruits,  que  le  correspondant 
et  te  professeur  soient  en  relation  eu  quelque  sorte  intime,  par  une  série 
d'exercices  gradués  el  de  travHUx  qui  meiteiii  en  évidence  les  points  mal 
compris,  au  sujet  desquels  des  éclaircisscHienis  sont  nécessaires. 

En  outre,  pendant  les  vacances,  les  correspondants,  s'ils  en  oiU  le  loisir, 
peuvent  venir,  sur  le  terrain  d'Areueil,  suivre  une  période  d'ex pliea lions 
el  d'opéralioDS  pratiques. 

Eu  Amérique,  ce  genre  d'enseignement,  nous  dit- on,  groupe  déjk 
750,000  élMea,  cbiffre  sans  doute  un  peu  exagéré.  L'Ëcole  spéciale  d« 
travaux  publics  française,  qui  s'adresse  h  une  clientèle  plus  sirietement 
spcrialisec,  envoie  néanmoins  ses  couri  annuellement  i  plua  de  5,000  ror- 
n-s|M>ndauU  répandus  dans  le  monde  entier  et  jusqu'en  Amérique,  où  elle 
fait  briilammenl  cnncurrcnce  â  l'enseignement  local  similaire,  ce  qui  est 
tout  A  l'Iionni'ur  de  i,a  méibode. 

On  ne  saurail  mieux  se  rendre  compte  des  procédés  mis  en  œuvre  et  de 
l'idi'e  maîtresse  qui  a  prcAidc  i  la  création  de  l'École  des  travaux  publics 
qu'eu  jetant  ud  rapide  coup  d'œil  sur  l'organisation  Je  la  maison  de  Paris 
et  des  installations  d'Areueil,  qui  se  complèieoi  très  heureusement. 

A  Paris,  uij  tous  les  services  étaient  concentrés  jusqu'à  la  6n  de  1905, 
l'École  occupe  un  p&lé  de  maisons,  à  l'angle  dis  rues  Thénard  et  Du  Som- 
merard.  En  dehors  des  bureaux  de  l'Administration,  c'e^t  là  que  sont  encore 
les  amphithéâtres,  les  salles  de  cours  el  la  bibliothèque.  Les  cours  oraux 
ont  lieu  le  niatni  ;  ils  sont  faits  par  des  spécialistes  ayant  pratiqué  Cl  prati- 
quant encore  dans  le»  services  de  travaux  publics. 

L'après-midi  est  consacrée  aux  séunces  d'application,  dans  les  salles 
lorsqu'il  s'agit  de  la  rédaction  des  projets,  sur  le  lerraio  pour  les  opérations 
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de  levés  ou  de  eonstructian.  Tous  ces  iraTaitx  le  fout  à  Arcucil,  qui  ni 
relié  k  Puris  par  de  rapides  et  rommoclcs  moyens  de  eommunicalion. 

Le  domaine  d'Arcueil  couvre  une  suprrlicie  de  Iruis  licelares.  A  l'entrée 
se  trouve  la  msiiion  du  Direcicur.  qui  (irut  k  rester  au  milieu  de  sea  élèves, 
puis,  i  65  mètres  de  ta  route  de  Bourg-la- Reine,  en  huut  de  vastes  pelouse! 
en  pente  douce,  N'élève  In  maison  de  raitiille,  dont  nous  allons  pnrler  (ont  i 
rbeuru  et  où  logent  les  |ieiisiuiinaires.  C'est  par  derrière  que  sont  âablis 
les  locaux  scolaires;  d'abord  un  vaste  bAtimeiit  en  rcz-de-cbaussëe,  couvert 
en  sheda,  —  ce  qui  permet  une  large  disiriliuiion  de  la  lumière,  —  qui  ser) 
de  salle  d'ëludc  cl  comprend  les  cabinets  d'inlerrogoliou  ;  riisuilc  un  esseni- 
ble  de  consiruciions  rntourant  uue  cour  carrée  »ur  un  des  cdiés  de  laquelle 
on  a  aménagé  un  vaste  musée  de  In  Conslruclioii.  Les  ailes  en  retour  >»ni 
destinées  ii  abriter  un  laboratoire  d'essais,  des  salles  de  physique  cl 
d'éleclricilé  Les  nlrliers  de  construction  et  de  méeanii|uc  ueeupeni  on 
vaste  hall  vitré  de  35  iitéiris  sur  I3  nièlres.  Des  constructions  suceetsivo 
auxquelles  prendront  part  les  élèves  eux-mêmes  sont  pri'jeiém  défi  ri 
comprendront  des  Ateliers  de  pbotograpbie,  une  bibliothèque,  le  itugniB 
des  appareils  de  topograpbie,  etc. 

Un  puits  donne  accès  iluns  une  vaste  carrière  >ouierraine  deUinée  » 
Tamiliariser  les  élèves  avec  ce  genre  d'exploitation.  Enfin,  le  reste  du 
terrain  constitue  le  polygone  d'application,  ait  se  pratiquent  les  divers 
travaux  de  lerrassemeat  et  de  construction.  Une  voie  (erréey  a  déjà  été 
posée  en  IflOSavcc  tous  les  travaux  qu'elle  comporie,  c(,  chaque  aHoée, 
seront  coDslruits  des  ouvrages  d'art,  —  ponts,  amorces  de  tunnels,  cie ,  — 
où  les  élèves,  après  iivoîr  fait  les  projets,  devis,  romnandes  de  uiatérisui, 
suivront  les  détails  d'exécution,  en  iiietiuiit  eux-inéiiies  Ih  main  h  la  |  i(e, 
tiendront  les  ult4ichements,  Teront  les  uiélrés,  exereerotil  en  un  •«tie 
métier  même  auquel  ils  se  destineni. 

Il  n'eat  pas  inutile  sans  duuic  de  dire  que  dans  U  construction  du  ■UIM 
el  des  ateliers,  on  a  mis  en  pratique  une  idée' tout  k  Tait  originale.  11  a 
semblé  qu'on  ne  pouvait  mieux  Taire  que  d'y  rassembler  luu»  lea  eiempkï 
d'application  des  enseignements  du  cours.  Ce  programme  ne  laissait  pas 
d'être  diflieilc  k  réaliser.  On  pouvait  craindre  que  la  juxiaposiiion  d'érhaii- 
tillons  différents  et  des  types  de  construction  les  plua  dis|Mn)tea  ne  «fonnêi 
llmprcMion  d'un  mwnleou  d'Arlequin  formé  de  morceovx  jurant  d'être 
placés  câte  A  cAtc.  Il  fallnit  luénsger  les  Iransiliutis,  justifier  le»  chonite- 
mcots  de  formes,  de  sysièmes  et  de  procédés,  par  des  jeux  de  lignes,  dt* 
mouvements  de  toiture,  el  malgré  tout  réaliser  l'unité  nécessaire.  Un  coup 
d'oeil  donné  sur  cet  ensemble  permet  de  dire  si  Ton  y  cet  parvenu. 

La  maison  de  faïuille  mérite  une  mention  spéciste.  Bien  que  le  Rgiar 
principal  de  l'École  soit  l'externat,  c'était  répondre  aui  vieui  de  beuucuup 
àt)  familles  que  de  prendre  un  certain  nombre  d'élèves  en  i«MioB;  maâ 
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on  m  tenu  !i  donner  i  h  iDanon  qui  Tes  abrite,  aux  règles  ausquelles  ils  »oiil 
assujcllis,  une  allure  toute  différente  du  régime  elaustral  qui,  en  France, 
est  encore  celui  de  ta  plupart  des  clablissements  scolaires.  Ici,  ïl  s'sgilde 
faire  l'apprentissattc  de  la  vie,  ce  qui  comporle  une  certaine  tibcrlii  per- 
mellRDt  aui  Taculiés  d'iniliaiivc  de  se  développer  i  l'aise,  tempérées  par  le 
sentiment  de  la  responsabilité  et  de  la  ctignilé  personnelle  plus  que  par  la 
discipline.  On  sVfforce  d'élever  ces  jeunes  gens  comme  ils  le  seraienl  dans 
W.ur  famille,  ce  qui,  sans  doute,  est  la  meilleure  préparation  i  la  vie  sociale 

Le  pavillon,  qui  mesure  40  mètre»  sur  tO*50,  comprend  un  rez-de- 
rhaussèe  de  quatre  étages.  Il  est  construit  sur  plan  rectangulaire, sans  ailes 
ni  ftvant-eorps,  qui  empêcheraient  l'uir  de  le  balayer  librement  de  toutes 
paris.  Son  site  élevé,  son  orientation  générale,  le  placent  d'ailleurs  dena  les 
meilleures  conditions  hygiéniques. 

Dana  les  sous-sols,  un  s  disposé  largement  les  cuisiitea,  les  magasins,  les 
ialles  d'hydrothérapie,  le  ealorirére,  les  eitvcb. 

Au  res-de-chauBsée,  en  outre  de  la  loge  de  concierge  et  du  salon-parloir, 
on  trouve  le  logement  du  directeur  des  éludes,  les  services  d'économat, 
une  vaste  salle  à  manger  et  une  asile  d'études  commune. 

L«B  étages  sont  consacrés  aux  chambres  des  élèves,  rangées  de  pan  et 
d'autre  d'un  large  corridor. 

Chaque  élève  occupe  une  chambre  particulière,  tapissée,  de  5*60  sur 
Ï'TO,  avec  une  hauteur  de  3'20.  Po;ir  faeiliter  l'aménagement  intérieur,  la 
|iorte  et  la  fenêtre  sont  disposées  contre  l'une  des  cloisons  de  refend  et 
jumelées  avec  celles  de  la  chambre  contigiie.  Le  lit  en  fer  verni  est  placé 
le  long  de  fautre  cloison.  Entre  le  pied  du  lit  et  le  mur  de  face,  l'espace 
libre  a  permis  d'installer  un  placard-pendoir,  au-dessous  duquel  est  une 
petite  bibliothèque  Une  armoire  à  glaee,  une  lable  de  travail,  une  table  de 
nuit,  deux  chaises  complètent  l'ameublement  très  simple,  mais  très  confor- 
table. Le  pensionnaire  a,  en  outre,  à  sa  disposition  un  radiateur  de  cbaof- 
fsge  et  une  lampe  électrique. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  développement  physique  de  cette  jeunesse  doit 
tire  favorisé  par  des  exercices  corporels.  Une  salle  d'escrime,  de  jeux  de 
(«nnis  et  de  football,  un  portique  de  gymnastique,  des  jeux  de  ti>ute  sorte, 
permettent  aux  élèves  de  déployer  toute  leur  activité. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'entreprise  d'allure  très  neuve  et 
pleine  de  vitalité  que  nous  voulions  présenter  h  nos  lecteurs.  A  l'bcure  oiî 
les  travaux  publics  ont  pris  chez  nous  un  développement  considérable,  il 
n'était  peut  être  pas  inutile  de  signaler  eetie  tentative  et  le  succès  qu'elle  a 
rencontré  daus  la  poursuite  de  son  double  but  :  doter  les  services  de 
travaux  publics,  les  administrations  qui  s'y  réfèrent,  les  entrepreneurs, 
d'ua  pcrMonel  lechoiqHO  bien  préparé  k  sa  tAcbe  et  capable  d'entrer  de 
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plaio-pied  dans  un  chantier  sans  y  dire  dépaysé,  sans  avoir  è  umplcia 
soQ  a ppreo tissage,  et  cela  i  tous  les  degrtfs  de  l'échelle,  car  1»  »ridci 
suecesstirs  de  l'école  corrcspondcnl  aux  grades  successifs  de  la  iiiérarthic, 
co  second  lieu,  ouvrir  &  notre  jeunesse,  alors  que  loatcs  les  carrières  soni 
si  encombrées,  des  débouchés  nouveaux,  où  on  l'accueillera  avec  cmpitt- 
sèment,  parec  que  les  brevets  délivrés  par  l'École  ne  le  sont  pas  è  la  ]égin. 
qu'ils  sont  une  garantie  de  snvoir  profcssioanel,  parce  qu'cnGn  les  nom- 
breux élèves  qui  se  sont  déji  répandus  dans  les  diverses  siluaUooiouvntti 
devant  eux  sont  des  garanu  qui  répondent  de  leurs  cadeu. 
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GONSBÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,    1905 
SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 


Die  teohnisctae  und  berufllge  Unterwelsung 
des  Kleln^e^verbes  dnrob  Melsterkurse  lu  Oesterreloh. 


BI.  le  r>-  ArOim  BRICVOEIA. 


Zu  den  wichtigsten  Hassregein,  welche  das  Handels-Ministerium  bei 
Durchfuhning  seiner  Kleingewerbe-Fôrderung  eingeleitet  faat,  gebô- 
ren  die  Meisterkurse  und  Wandermeisterkurse  fur  Kleingewerbetreî- 
bende. 

Die  Aufgabe  der  Kurse  bestcht  darin,  Gewerbetreibende,  die  bereits 
erwerbstâtig  sind,  in  erster  Reihe  Meister,  in  zweiter  Reihe  Gchilfen, 
mit  der  zeitgemâssigen  Technik,  mit  einer  geordneten  Buchfiîfarung 
und  Kostenberechnung  in  kleineren  und  mittleren  Betrieben  verlraul 
zu  macben.  Die  Kurse  sind  in  diesem  Umfange  und  mit  solcben 
Hilfseinrichtungen  zum  ersten  Maie  in  Oesterreich  eingefijhrl  worden 
und  zwar  durcb  den  Direktor  des  Gewerbefôrderungsdienstes  des 
Handels-Hinisteriums  Sektionschef  Dr.  Wilhelm  F.  Ësner.  Sie  waren 
von  einem  durchscblagenden  Erfolg  begleitet  und  wiirden  allenthal- 
ben  nachgebildet.  So  sind  insbesondere  in  Preussen  und  Bayern  in 
i\on  letzlen  Jahren  Heisterkurse  eingefuhrt,  welcbe  sieb  genau  an  das 


AxHBRKUNG.  —  Sleho  Frotokolle  dts  prettisûchen  Abffeordneteithausei 
(20.  und  23.  SiUung  190?)  und  Denktehrifi  Ober  dmt  Stand  der  Geverbe- 
fàrderung  im  KonigreUh  Preuisen  [V,  Session  dea  Abgeordnstenhauses,  1903). 
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usterreicfaiscbe  Yorbild  anscbliessen.  Es  dûrfte  daber  von  besDiidf- 
rem  Interesse  sein,  dièse  Einrichtungen  genaiier  zu  bescbreibeu. 
Bevor  aber  in  die  Schilderung  der  Heisterkursé  ini  Einzelnen  eiagf- 
gaugen  wird,  werden  die  Einrichtungen  des  bekanntlich  auf  ji>h; 
hnher  Stufe  stehenden  gewerblicfaen  Bildungswesens  in  Oestenvicb 
ûberhaupt  im  Kurzem  angefûhrt,  wobei  benierkl  wird,  dass  nàbnrj 
hierûber  ans  dem  vom  Hinisterium  fur  KuUur  und  Untaricfat  berau:^ 
gcgeltenen  Cenlralblatt  fur  rfos  gewerblkhe  Unierrichtswesen  in  Oaiet- 
reirh  zn  entnehnien  ist, 


I.  —  Das  gewerbliche  Bii.dungswesen  ('). 

Der  Organisation  des  gewerblicben  Bildungswesens  in  Oeslenvii-i 
liegt  ein  System  zugrunde,  durcfa  welches  Jedein  Betlîirfiiisse  n»-) 
gewerblicher  Erziehung  Rechnung  getragen  vird.  Es  bestehen  Sthn- 
len,  weiehe  Mr  das  Gewerbe  vorbilden,  solche  welche  iiii  (ie»eri>f 
iuisbilden,  endiich  solche,  welche  im  Gewerbe  forlbilden.  Jed« 
Aller  vom  12.  Jahre  an,  daslmànnliche  und  weibliche  Gesfhleilil, 
jedes  (iewerbe  und  jede  Kategorie  von  Gewerbeangehôrigen  erscheinl 
berùcksichtigt.  Zentralanstalten,  Gewerbe-Museum  und  Einrii-hlun- 
gen  aller  Art  zur  Heranbildung  und  Forlbildung  der  Lehrcr,  lur 
Herstellung  von  Lehrmittein,  zur  Unterstùtzung  armer  Scbûler,  fli'-. 
reiben  sich  als  Glieder  in  das  System. 

Zaïlralanstallen,  —  Sofche  sind  :  das  ôslerreichiscbe  Huseiim  fur 
Kunst  und  Industrie  in  Wien  und  die  damit  in  Verbîndung  stebend-- 
Knnstgewerbescbule,  die  Kunstgewerbeschule  in  Prag,  das  techD(ili<- 
gische  Gcwerbe-Museiim  in  Wien,  die  grapbiscbe  Lebr  und  Versucbï- 
anstalt  in  Wien,  die  Lehr-und  Versucbsanslalt  lûr  Lederinduslriein 
Wien,  die  Facfaschule  fur  Kunststicker  in  Wien,  der  Zentralspitm- 
kurs  in  Wien  und  die  Must«rwerkstâtte  fur  Korbflechterei  in  Wîpn. 

Die  genannten  Anstalten  sind  staatliobe  Inslitutionen,  beslbiuni 
don  Bedûrfnisscn  nach  hûherer  Ausbildung  in  den  beziîglii'bni 
Fàrhem  Rechnung  zu  tragen. 

Staaisgewerbeschulen.  —  Dièse  sind  die  wicbUgsle  Kal^>ri'' 
gewerblicher  Fachlehranstalten.  Als  didaktische  Eiabeit  in  dies^- 
Schiilkategorie  erscheint  die  Pachscbulo  fur  cine  gewerblîphe  Haupl- 


l')  Siehe   Mai/^ho/eiia  Handbueh   fur   den  politûchen    Venooiiu >•;«''"''■ 

Wien,  1898. 


îdby  Google 


(nippe  als  Bau-Kunst-Textil-  und  chemischp  Gewerbe.  HetBt  werden 
nchrere  Fachachulen  in  einein  administrdlivea  Verbande  vereinigt; 
ioirhe  Anstalten  werden  mit  dem  Samnielnsmen  Staatsgewerbe- 
ichulen  bezeichnet.  Fur  die  einzelnen  Fathsehulcn  nun,  welohe 
neistens  einen  BosUindteil  pines  solcben  groasen  Administratîong- 
:ôrpers  bildcn.  bestebt  mit  Rûcksicht  auf  die  Bediirfnisse  der  Indns- 
ric  imd  des  Handwerkes  ein  llnterscbicd  der  Stufe  nacfa;  sie  sind 
intweder  bôfa^re  Fac^hschulen  oder  Werkmeister-Fachschnlen.  Von 
lôberen  F.ichschiilen  sind  anzufuhren  :  fur  die  Gnippe  der  Kunstfte- 
verbe  die  Kunst|;ewerbefacbschu)en  in  Wien  und  Prag;  fûr  die 
inippe  der  Baugewerbe  im  Verbande  der  Staatsgewerbeschulcn  in 
iVien,  Brunn,  Reiebenberg,  Pilsen,  Kraktiii,  Prag  und  Triest;  fûr  die 
iriippe  der  Mascbiuengewerbe  im  Verbande  die  Staatsgcwerbest-faulen 
11  Wien,  Brûnn,  Reicbenberg,  Pilsen,  Krakau,  Bielitz,  Triest,  Prag, 
iViener  Neiistadl;  fûr  die  Griippe  der  Texlilgewerbe  die  Lehranslalt 
ûr  Textil industrie  in  Brûnn;  fûr  die  Gruppe  der  cfaeniiscfaon 
îewerbe  im  Verbande  der  Staatsgcwerbeschulen  in  Reicbenberg, 
fielii  und  Krakau. 

Werkmeistersebiilen  besteben  :  fûr  die  Gruppe  der  Kunstgewerbc 
m  Verbande  der  Staatsgewerbest^bulen  in  Salzbiirg,  Innsbruck,  Graz, 
rriesl,  Leniberg,  Knikau  und  Czernowitz;  fur  die  Gruppe  der  Bauge- 
fterbe  im  Verbande  der  Staatsgewerbescfaulen  in  Wien,  Salzbui^, 
Innsbruck,  Graz,  Prag,  Pilsen  (2),  Keii'henbei^,  Brûnn  (2),  l^mbcrg, 
[^zernowitz  und  Pardubitz;  fûr  die  Gruppe  der  Mascbinengewerbe  im 
t'erbande  der  Staatsgewerbest^bulen  in  WJen,  Prag,  Pilsen  (2),  Rei- 
^henbei^,  Brûnn  (2),  Bielitz  und  Pardubitz;  fûr  die  Gruppe  der 
Fextilgewerbe  in  der  Lefaranstalt  fur  Textilindualrie  in  Brûnn  und  im 
Verbande  der  Staatsgewerbesebule  in  Bielitz;  fûr  die  Gruppe  der 
^bemiscben  Gewerbe  im  Verbande  der  Stfiatsgewerbeschulen  in  Rei- 
:benbei^  und  Bielitz.  Ferner  bestehen  an  allen  Slaatsgewerbescbulen 
V  nach  Bedarf  Spezialkurse  fûr  Kesselbeizer  und  Haschinenwârler, 
Sleiitn)tecfanik,  Bau-und  Hodelltiscblerei,  kunstgewcrbliche  Frauen- 
u-beilen  u.  s,  w.  An  einigen  sind  ofTene  Zeichensâle  vorhanden,  und 
nit  denselben  sind  gewerbliche  Fnrtbildungsschulen,  die  als  Meister- 
«cbulen  wirken,  verbunden. 

Oie  Organisation  der  hoheren  Gewerbeschuicn  ist  derart  durch- 
;efûhrt,  dass  auf  Grund  einer  begtimmlen  allgemeinen  Vorbildung 
Bûrgerscbule  oder  Drei-Klassen-lIntermittelschule)  in  einem  vier- 
àbrigen  Unterrîcbte  aile  fûr  den  Industrie-  und  Gewerbebetrieb 
lotwendigen  Fachkenntnisse  und  Fertigkeiten,  zugleich  aber  auch  ein 
lùhererGrad  von  allgemeiner  Bildung  vermitteit  wird.  Die  Schûier 
werden  dadurcb  be^igt,  ein  Gewerbe  in  ausgedehnterem  Masse  und 
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unter  Verfolgung  hôherer  Ziele  zu   betreiben   oder  herrorragendr 
Stellungen  in  grôsseren  Fabrtksetablissements  auszufûllea. 

Die  Weritmeisterschule  bezweckt  die  Heranbildung  von  Arbfits- 
kràften  filr  gewerbliche  und  industrielle  Aiifgaben  durrh  Eiieiluu): 
eines  dem  Berufe  angemessenen  facblichen  Unterrichtes  ;  sie  ïsl  fijr 
solche  Pei'sonpii  bestimmt,  welche  bereits  ein  Gewerbe  ganz  odtr  mm 
Teil  erlernt  haben  und  sich  nun  aiich  jene  fachtich  tbeoreti!^-L<'u 
Kenntnisse  nnd  Fertigkeiten  erwerben  wollen,  zu  deren  Aneif^niiii;: 
die  gewerblichen  Praxis  keine  Gelegenheit  bietet.  Der  Kiirs  daut-n 
in  der  Regel  nur  zwei  Jabre.  Mit  diesf^n  Schulen  stehen  LebnverL- 
stâtt«n  und  Ateliers  in  Verbindung. 

Fachschuleii  fur  einzeine  getverbliehe  Zweige  oder  geieerblirhe  Farb- 
sehulen.  —  Oiese  dienen  zur  Hebimg  der  Produktion  in  eiDzHni-u 
bedeutenderen  Gewerben,  welche  nicht  blos  in  den  grôssereo  ludu-^ 
trieslâtten,  sondcrn  aucb  in  vielen  anderen  Orten  ibren  Sîtz  habt-n, 
oder  sie  sind  bestimmt,  die  Kausindustrie  zu  beleben.  Ihrp  Organisa- 
tion ist  eine  sebr  verscbiedene,  da  sie  die  betrefFenden  Produkliiin>- 
verhâltnisse  berûckslchtigen  muss.  Die  derzeit  besl«benden  slaal- 
licben  Facbscbulen  und  von  Staate  subventioniei'ten  Facbscbulen  zer- 
fallen  in  drei  Faobgruppen  und  zwar  Fachscbiilen  fur  Spitzenarbeit  uud 
Kunststickerei,  fur  Weberei  und  Wirkerei,  fur  Holz-  und  Steinin- 
dustrie,  fiir  keramische  und  Glasindustrie.  fur  Metallîndustne  und 
Fachscbulen  verschiedenen  Zieles,  ]m  ganzen  gibt  es  96  slBatlii-bf 
Fachschulcn  und  56  staatlicb  subventionierte  Facbschulen.  Allen 
Scbulen  gemeînsam  ist  die  Pflege  des  Zeichnens  und  der  gewprblioh>*n 
Fertigkeiten ;  die  Unterrichtsdauer  betràgt  in  der  Regel  divi  Jabre:  i^ 
gibt  aber  auch  Si^bulen,  in  denen  Kurse  mit  einer  Unterrichtswil  vim 
einigen  Monaten  eingefûhrt  sind,  und  solche,  in  denen  bis  zu  fijut 
Jabren  unterrichtet  wird.  Die  Srbûler  treten  ziimeist  direkl  aus  d>T 
Volksschule  ein.  Die  Abgangszeugnisse  violer  Anstaltcn  berechtigen 
zum  Antritte  und  selbstàndigen  Betriebe  des  belreffenden  Cewerb»^. 

Mit  manehen  S<.'hiilen  steben  allgemein  und  facblich  geworblii-b'' 
Fortbildungsscbulen,Zeicbenkurse  fiir  Volksschûler,  Spezialknrse  rer- 
schiedencr  Cattung  und  offene  Zeîchensâle  in  Verbindung. 

Allçemeine  Handwerkerschule3i.  —  Dièse  sollen  den  dem  volLs- 
schiilpflichtigen  Alter  nocb'nicht  entwaebsenen  Knaben  eine  be<- 
sere,  allgemeîne  Vorbildung  fur  die  Erlemung  eines  gewerhlifbiii 
Belriebes,  insbesondcre  eines  handwerksmâssigen  Gewerbes  biet«*ii. 
als  Vorsebulen  fur  die  Meiaterlebre  ûberbaupt.  Die  Scfaiiler  werdni 
mil  dom  vollendeten  13.  I^bensjafare  aufgenommen,  imd  erballon  in 
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—  s  — 

«•incm  zn-eijâhi-igcii  Kiirsi'  den  fortgesetzien  Schuluniemcht  und 
ilanol>e.n  eim^  Unterweisniif;  eiiier  Ânzabl  von  fur  den  gcwerblichen 
BeriiC  notwemligen  Disziplinen,  wodiirch  sie  fur  das  praktisohe  l^cben 
besscr  voi^ebildel  wcrdcn,  als  dnrch  Jie  Volksschiile.  Ëinigc  Hand- 
werkerschnlen  bcsitzp.n  noch  einen  drilton  Jahrgang,  in  wcichemauf 
tU>n  zukùnftîgmi  spctzicDen  Bcruf,  aiit'  das  bestiminte  Gewcrbe,  in 
welches  dcr  Schiller  eintreten  will,  Rùcksichl  (;cnoninien  wird. 
Absolveiitea  dièses  dritten  Jabi^n{:;os  geniesst'n  infolge  desseii  auch 
4>ine  Begiinstigiing  diirch  Herabsetznng  der  Zcit  der  Ucisterlchi'e. 
Das  Hauptj^ewiebt  im  Unterrichle  wird  aiif  den  Zeirhnenunterricht 
gelejçl;  aiisserdeni  erhalten  die  Schiller  in  Modelliersàlcn  und  Werk- 
stàtten  fur  Holz-nnd  Métal fbearbeitung  eine  praktisehe  Ausbildiing. 

Mil  jeder  Handwt'rkerschiile  steht  eine  gewerbliche  Foilbildungs- 
st'biile  und  ein  offt^ner  Zei(^hensaal  in  Verbindiing.  Oerzeit  bostchen 
K  (Ireiklassigc  und  3  ïweiklassige  Slaatshandwcrkerscbulen  und 
niehrere  Zciohenscbulcn. 

Gewerbilehe  Fortbildungsurltuteii  unit  verwandw  Anstallen .  — 
Wâhrcnd  die  Slaalsgewerbescbulen  und  Fachschulen  fur  einzulne 
fîewcrblichc  Zweifçe  die  Ausbildiiug  vemiiltein,  und  die  Handwerker- 
scbiilen  lur  Vorbildung  fur  das  (iewerbe  bcsttmmt  sind,  vermittein 
die  gewerbltchen  Foilbildnngsscbulen  die  FoilbiUlung  im  Gewcrbe 
und  sind  daher  fiir  die  Angehôrigen  eines  Gewerbes  bestimmt,  welcbe 
wâhrend  des  Tages  besehâftigt  sind  und  die  Abendslimden,  sowie  die 
Soiinlage  ausnuizen  mussen,  uni  sii'h  das  notweiidigste  Mass  von 
Fai'hkenntnisse»  und  Feiligkeiten  anzueigntin,  Dieae  Sehuleu  sînd 
vor  alleni  fur  die  Lebriinge  bestimmt,  denen  der  Besuch  der 
FnrtbilduugsM'hulen  gesetzlicb  zur  Pflioht  gemacht  ist;  es  fmden 
jed(H-h  auch  nach  ZulÙnglii-hkeit  des  verfûgf>areu  Baumes  Gehilfcn 
und  Mdster  Aufuahnie  in  dieselben.  Mit  Ansnahnie  Jener  Fortbil- 
duugsschnlen,  welrhe  iin  organisebeii  ZusHmmenbanfte  mit  Staats- 
gi'werbesrhulen  imd  stiiallicheu  gewerbliehcn  Faehsctinlen  stehcn 
iind  daher  gaaz  oder  wenigsLens  vorwiegend  vom  Staate  erhalten 
werden,  werden  die  Fortbildungssehulen  von  den  lokalen  Fakloren 
(Land,  Bezirk,  Gemeinde,  Genosaensohaft,  ;etz.)  mît  Unlerstùtznng 
(les  Staates  erhalten. 

Die  Fortbildungsst'.hulen  U'iien  sich  je  naeh  ibrer  Bestinnmiiig  in 
allgi^mein  gewerbliche  Fortbildungssehulen  nnd  spezielle  «der 
sachlicbe  Fortbildungssehulen.  lUe  ersteren  nehmen  auf  aile  im  Orle 
verlreteueu  Gewerbe  Rûcksichl.  Die  faehliehen  Fnrtbtlduugsschulen 
haben  dagegen  die  Bestimninng,  den  Lehriingen  und  tiehilfen  eines 
einzelnen  Gewerbes  oder  ciner  Gruppe  verwandier  Gewerbe  Gele^en- 
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heit  zur  Weîterbildiing  zu  gowàbren.  Wàhrend  des  St-huljahrf- 
1897-1898  beslanden  insgesamt  601  Fortbildungsschulcn,  wr^on 
5S8  aligemeine  und  43  fachliche  Forbildungssehnlen  sind.  Verwandi 
mit  den  gewerblicben  Fortbildungsscbulen  sind  einerseits  gewerblii-bt- 
FortbildiingKscfaulen  und  Arbdtsschulen  fur  Hâdchen,  anderersi'iu 
Spezialkiirzc  mit  verschîedcnartiger  Organisation, welcbe  von  Wreinpn 
odpr  Genossenscbaften  ins  Leben  gerufen  sind. 

Die  Organisation  der  Màdcbenschuleu  ist  keine  gleiobartige.  Sie 
babcn  den  Zweck,  gewerblicben  Arbeiterinnen  und  snicben  Mâdt-bi-n, 
wdcbe  sicb  fur  das  gewerblicbe  l^bcn  ausbilden  nnd  darin  einr 
gesicherto  Exsistenz  verscbalfen  wulten,  die  fur  ihren  Beruf  notnvii- 
digcn  Kennlnisse  beiziibringen.  Ibre  Grûndung  und  Ausgeslaltiiii^ 
ist  der  privaten  Initiative  ùberlassen.  Schulen.  welcbe  giite  Erfolj;-- 
anfweisen.  werden  vom  Staate  snbvenlionierl. 

Soitstige  llill'x-  untl  Forderungxmitlel  dex  geverbUchni  Bilduti^- 
weseiis.  —  Im  Hinblieke  auf  den  fiiHwâhrenden  Fortscbritl  itnd 
Wet'hs*'!  in  (lewcrbe  und  Industrie  bedùrfen  die  gewerblichen  Schiileii 
im  Gegensatze  zii  anderen  Schiileinriehtungen  einer  stetigen  Aii$- 
gestaltung.  Zu  diesem  Zwekkc  sind  eine  Roibe  von  Institutîoacn 
getrolTen,  uni  die  Anstalten  in  qualitativer  Beziebung  zu  heben. 

Die  seitcns  der  Lânder,  durch  Korporationen  und  Vereîne  ins  Lebcii 
geriifenen  Gcwerbemnseen,  deren  Sammlungen  und  Bibliolheken  iti>ii 
Kunstgewerl)ctreibenden  und  als  Lehrbebclfe  ftir  kunstgewerbliche 
Faclischiilen  zu  dienen  bestimmt  sind,  werden  subvent ioniert.  A1>miI- 
vcnten  von  Farhschuien  werden  durcb  Slipeudîen  in  die  l.itgegesptzt. 
Speziaistudien  an  hiiber  oi^nisierten,  geworblieben  Lebranstaltcu 
des  In-  und  Ausiandes  zu  betreiben  iiud  Privatateliers  oder  ■Qdu>- 
trielle  Etablissements  zu  besucben. 

lik'  Hersiellung  zweckmâssiger  Lehimitlel  fiiralle  Galtungen  und 
Stiifen  der  gewerblichen  Scbutcn  wird  durcb  rnlerstûtzung  der 
Auloren  geri'irderl.  I.ehnnittel,  welche  besonders  koslspielig  sind, 
werden  angekaufl  und  den  Schulen  zur  Vcrfiigung  gest^llt.  Miisler 
werden  iin  Ausiande  beschattl  und  an  die  Schulen  verteilt.  Die  G>t»s- 
modelle  werden  von  der  Gypsfomierei  des  ûsterr.  Muséums  fur 
Kunst  nnd  Industrie  unter  Leilung  der  Fachinspekloren  hei^esletlt. 
Der  Ausbîldimg  und  Forlbildung  gewcrblicber  Lehrer  wird  ein  beseo- 
deres  Augeninerk  zugewcndel;  sie  werden  fur  den  Zeichenumerrirhl 
in  vier  bis  fûnf  monatlichen  Kursen,  welcbe  an  den  Slaatsgewrr- 
beschuk'u  abgebalten  werden,  ausgebildel.  A\ich  fur  die  Fortiiitdun^ 
dicser  Lehrkrâfte  iu  den  kununerziellen  Fâcfaern  werden  Kurse  und 
ïwar  zumeist  in  den  Fcrialmonaten  abgehalten. 
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H.    ~  MKtSTKHKURSR   l'SI)    FaCUKUKSK. 

Die  Auff^iibe  tier  Meisterkiirse  isl,  Gewerbetreibeiidi',  welfht"  $(.-lioit 
«■rwerbstâtig  sind,  mit  (1er  neiizeitlii-beii  Tecbnîk  ini  gewerl>li<'heii 
Kleinbetrit'be  vertraut  zu  macben. 

Xur  schoiv  erwtïrbslâtige  HandwertcT,  Meisler  uiui  (Jchilfeii  also, 
sdllt'ii  an  den  Meisterkursen  tfilnehmen;  sie  sind  demnacb  nirht  eiiie 
Vt-ranslaltiing  fur  den  gewerblichcn  Nachwnchs,  Mittelbar  wird 
daiJurch  natûrlii'h  auch  aiif  dieson,  die  Lehrlinffc,  sHweit  sie  in  der 
Sleistcrlebre  ibre  fachlii^be  Ausbildung  erfahren,  Einfluss  gewonnon. 

Dio  grosse Zahl  derinOglit'IieiiAnt'naiimswerber  fordert  iind  gcstaltet 
es.  dass  fiir  die  Auswahl  derTeihielimer  an  den  Meisterknrsen  gehânfte 
Betlîiigimgen  gelteii.  Zimàclist  suMen  nnr  die  fachlich  tûchligslen 
nnterden  Bewerberii  Aiifnabn)^  finden,  von  deooa  ïn  crwarten  stebl, 
(lass  sie  hIs  Lehrheri'en,  oder  gegt'nùltei'  ihien  GewerbegenOBsen,  fiir 
die  VerbreiLnng  der  gewonnenen  Kenntnisst'  zti  wirken  iinstande  sind. 
Meister  erhalten  den  Vorziig  vor  Gehill'eii  iind  unier  den  Ictzleren 
wieder  sotchc,  die  tx'iibsichtigen,  ihr  Gewerbe  in  Kiirze  selbstandtg 
anszuiiben.  Mitglieder  von  gewcrblichen  Erwerbs-  und  Wirtschafts- 
genossenst'haflen  wcrden  cbenfalla  bevoraugt,  Inslit'sondL're  die  Mit- 
glieder einor  vom  Handeis-Alinisterium  mit  Arbeitsbehelfen  uder 
eineiti  Uarlehen  belehnten  Cenossenschafl.  Ueber  die  Wurdigkeit  der 
Aiifnahmsbewerber  werden  die  Gutachten  der  Handels-  und  Gewei^ 
bekammerii,  beziehimgsweise  der  zustândigen  Gewerbegenosscn- 
srbitften  und  der  Genieindebehûrden  eingebolt.  Da  |dic  Ableistung 
der  Militârdienstptlicht  erfahrungsgemâss  in  nicht  scltcnen  Fàllen 
dass  Aufgeben  des  Mberen  Erwerbes  «nd  den  Uebertrilt  in  andere 
gewerbliche  oder  auch  nicht  gewerbliche  Tatigkeit  zur  Folge  bat. 
solltin  die  Kursteilnehnier  in  der  Begel  nichl  unler  34  Jahre  ait  sein. 
Aïs  obère  Altersgrenze  gilt  ini  allgemeinen  das  AU.  Lebensjahr. 

Den  Lehrstoff  der  Meistcrkurse  bildet  zuniichst  die  Unterweisung  in 
der  Benûtziing  jcner  Arbeitsbeheife  und  Arbeitsniethoden,  welche  in 
eineni  modem  eingerichtetcn  gewerblieben  Betriebe  Verwendung 
linden  kônnen.  Ausserdem  wird  in  samlliehen  Kursen  gewerbliches 
Rechnen,  Biichhaltung,  Kaikulation  und  neuestens  auch  Gcsetzeskunde 
{îelebrt.  Der  Umfangjener  Betriebe,  die  zunâcbst  durch  die  Meisler- 
kiirsp  beeinflusst  werden  soUen,  ist  fiir  die  versebiedenen  Gewerbe 
verschieden.  Deshalb  wird  auch  in  den  verschiedenen  HeisterKursen 
auf  die  Vorfiihrung  technischcr  Arbeitsbeheife  ein  verschieden  grosses 
Gewîeht  gelegt.  Die  Bcnûtzung  von  Maschinen  nimmt  nâmlich  bei 
den    einzelnen  Gewerben    keîneswegs   imnior    im  Verhâltnis  zum 


îdby  Google 


Anwachs<Mi  des  Btttriebsumfunges  ta.  Im  allgemeinen  wird  wohl  die 
Masehinc  in  gri>ss«ri;ii  Gcwerbcbetriebeii  mohr  benûtzt  als  in  kloinen: 
aber  in  der  Schiihmacherei  zum  Beispiel  ist  die  Tecbnik  recht  iimfaii;!- 
reicher  Betriebe  schr  oft  kaum  wesentik-b  anders  als  die  kli'iniT 
Unlornehnuiii(;ei)  ;  bel  den  Holzbearbpitnngs({ew('.rl)cn  <lat(c^eii,  in- 
besondere  in  dcr  Baiitiscliipm.  Iritl  reirhiîi'he  Vprwendiing  Inh- 
nischer  Arbeitsbchcife  sebon  l«'i  mittlcren  Brtricbcn  pin.  tt'- 
stiinniend  fiir  das  Aiisniass  des  Mas<^hinenunti?n'iohts  in  don  MeisL-r- 
kiii'seii  ist  aiicti  das  Bcstreben  des  Hamlf  Is-Hinisteriiinis,  dio  Bitdinij; 
von  Werk-  odcT  Prodiiktivgenossonschalïen  in  den  bctrcffendt-n  I..- 
werben  und  initcr  den  Abstdvcnten  der  Meisterkiirse  im  i>esondfn'u 
zu  fôrdern,  Daher  ist  ziim  Bcispiele  die  lA'brwerkslàtle  des  Schnh- 
marbtTrkiirsos  rpich  mil  jenon  Arboitsbcholfcn  ansgeslattet.  die  znr 
gemeinsamen  oder  genosscnsi^haftiichen  Heititelinn^;  von  Mililàr- 
arbeite.n  dicnen.  liisofcrn  mûsst^n  die  Meisterkiirse  ûber  das  Klrin- 
gewerbe  hinansreicben.  L'cberhaiipt  ist  dt>r  Ëtnrichtung  der  Wi-rt- 
stâtleii  bcsondw-e  Aufinerksamkcit  ziigewendet  worden.  Sif  wonkn 
nicbl.iiur  mil  Lebr-  und  Arbeilsbeholfcn  reiclilichst  verseben,  satndru^ 
bii'ten  am'h  in  ihrcr  ganzen  Anlage,  was  Luftnng,  Beleiu'bliin};  und 
s()nsti({c  hy^icniscbe  Vorkebrung  anlangt,  mustergûltige  Vorbildpr. 

Die  Eigenart  der  Meislerkurse  knnmit  auch  in  ihrer  Organisation 
zuni  Ausdnick.  Weil  an  ifanon  sebon  erwprbslâtigc  Pcrsoiien  teil- 
nehmen,  diirl'en  sic  znnarbst  nicht  allznlaiigc  daueni,  nnd  el>eii>' 
iiiiiss  ans  dii'scm  Gnindc  den  Teilnebmeni  dnnh  die  (■cwâtirimg  «mi 
Stipeiulten  ein  Ei'satz  fiir  den  wabrend  lier  Kursdaiier  nicht  bez(«gent-ii 
Aibeitslobn  oder  Gesiliài'lsgewinn  gebolen  werden.  Der  Lemeif<'i 
der  Kurstcilnpbmer  zeigt  sicb  zwar  aueb  darin,  dass  sie  regelmû?-!^ 
,den  Wuiise,b  nach  Verlan gerung  der  Karsdaiier  aiisspfccheii :  gcwiib- 
tige  Bedenken  stebeii  aber  der  Erfiilliing  dièses  Begefarens  ontgegi-n- 
Fiir  die  Scbiihmacber-  nnd  Mânnerkleiderniiicherkurse  ist  eiiie  Itauer 
von  sechs  Wocben,  fiir  die  Baiitischler-  und  Scblosserkiirse  eiiv 
Daiier  von  acht  Wocben  und  fiir  die  Zimnierlenleknrsi^  eine  Daner  vnn 
zwûlf  Woehen  festgesetzl.  Die  Stipeudien  belragen  bei  den  secbs«ô- 
ebentlichen  Kurseu  fur  den  Meister  180  K.,  fiir  den  Gehilfen  140  K.. 
bei  den  achtwocbentliehen  Kursen  240  K.,  bezioliimgsweîsc  190,  bw 
den  zwôlfwôcbentlicben  Kursen  fur  die  l'oliere  und  Vorarbeiler  i40  K. 
Ansserdem  werden  den  Slipendisten  die  Kosten  der  Reise  nacb  Viiiu 
iind  zurtick  ersetzt.  Die  Stipendien,  welche  Wiener  Meister  uni! 
Gehilfen  erhalten,  sind  etwas  geringer  bemessen.  sic  betragen  bei  ilcn 
sechswôchentlichen  Knrsen  120  K,,  beziehungsweise  100  K.,  bi 
den  acbtwôchentlicben  Kursen  160K.,  beziehungsweise  140  K.,betdfn 
zw("ilfwôchentlichen    200  K,    Auf  die  Verleihung  von    StiptiDdieo 
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habcn  nichl  geradc  nur  ganz  dùrftîge  Teilnehmer  Ansprucb.  Der 
durch  den  Kursbesuch  verursachte  Lohn-  oder  Gewinnentgang  wird  ja 
bei  besser  gestellten  und  tùchtigeii  Meîstem  bcdeulender  sein  als  bei 
denimWocfaenlohnstehendenGchilfeii.  Zahlrciche Landesausscbùsse, 
Handels-  und  Cewerbekanimerii  und  Lokalfaktoren  stellen  in  vielen 
Fâllen  die  Stipe ndien  fur  die  Kursteilnebmer  bei. 

Die  verhaltnisinâssig  kurze  Daiier  der  Kurse  iiuiss  nach  Môglivbkeit 
ausgenûtzt  werden.  Daher  wâhrt  der  Unterrichl  an  Werktagen  mît 
tunlicfast  kurz  bemessenen  Pausen  von  8  llhr  frùh  bi»  7  Ubr  abends, 
wobei  durcb  Abwe^bslung  zwischen  Werkstâttenarbeil  und  Vortrag 
einer  Uebermudung  der  Teilnehmer  vorgebeugt  werden  soll.  Die 
Sonnlage  werden  unter  Fùhrung  des  Facblebrers  oder  Werfcmeisters 
zu  Besiichen  von  Wiener  Betriebsstâtlen,  Museen,  Bauten,  etc.,  ver- 
wendet.  Damit  beim  Unterrichte  auf  die  Lernbedtirfnisse  des 
einzelnen  Frequentanten  Riicksicht  genonimen  werden  kann,  ist  dîe 
Zabi  der  Teilnehmer  an  einem  Kurse  keine  grosse;  an  einom  Scbub- 
niacherkurse  kunnen  18,  an  oineniBatitischler,  Mànnerkleidermacher- 
und  Zimmerleutekurse  je  io  und  an  einein  Scblusserkurse  13  Frequen- 
tanten teilnehmen. 

l>io  stets  bei  Ijehrwerkstatten,  in  denen  praktisch  gearbeilet  wird, 
bestebende  Schwierigkeil,  Mr  die  erzeugten  Gegenstânde  Vei-wendung 
zii  fînden,  ist  bei  den  Meislerkursen  in  der  Art  befrie<iigend  gelôst 
worden,  dass  tunliobst  viel  der  bergestellten  Objekte,  als  Muster- 
zeichnungen,  Modelle,  etc.,  den  Kursteitnehniern  als  weilerhin  zu 
verwendende  Arbeitsbehelfe  verbleiben,  wâbrend  die  ûbrigen  Gegen- 
stânde auf  Best«lliing  gearbeitet  werden.  Der  Preis  der  letzteren  wird 
nach  den  Materiaikosten  und  nach  einem  Lohntarife  bestimmt, 
welcher  auf  Grund  des  Gutachtens  der  einzelnen  Facbkomitees  fest- 
gesetztwird.  Der  Gewerbefôrderungsdienst  bat  nàmlich,  zur  Mitwir- 
kiingbei  der  Leitung  der  Heisterkurse  Fachkomitees  berufen.  Dièse 
Facbkomitees,  welchon  hervorragende  Vertreter  des  betrefFenden 
Gewerbezweiges  angehôren,  helfen  den  Zusammenbang  der  Kurse 
mit  dem  Gewerbe  aufrecht  zu  erbaiten. 

QDie  nMeisterkurse  sind|  umfangretche  und  an  eine  kostspielig 
eingerichtete  Lebrwerkstàtte  gebundene  Veranstaltungen.  Solcbe 
Letu-werkstâtten  werden  auch  im  weiteren  Verlaufe  der  Gewerbe- 
fôrderungsaktion  nur  in  geringer  Zabi  eingertchtet  werden  und  die 
Heisterkurse  allein  wâren  somît,  so  erfolgreich  sich  auch  im  einzelnen 
Falle  der  Besuch  derselbcn  erweisen  mag,  nïcbt  îmstande,  eine  so 
grosse  Zabi  von  Frequentanten  aufzunehmen,  wie  sie  der  Zabi  der 
lembediirftigen  Gewerbetreibenden  entspricht.  Darum  bat  das 
Bandels-Ministerium  neben  den  Wiener  Heisterkursen  Facbkurse 
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(Wanderkurse)  errichtel,  welche  ansserhalb  Wien  ûberall  dori,  wr. 
ciii  Bedùrfiiis  nach  ihnen  vorhandeii  ist,  obne  besondere  Kosteu 
veranstaltet  werden  kùniiHii  ;  sie  stellen  gegenuber  den  Heîsterkursen 
«ine  einfachere  Forni  des  gewcrblichen  UnUrrichts  dar. 

Die  Erl'olge  der  Heislerkiirse  zeigen  folgende  Zift'ern  :  Im  Jabre  ii<dô 
wiirde  mit  Kursen  fur  Schubiiiacber  der  Anfitng  gemacbt.  Den  Ktir- 
seii  fùrSchuhmacher  folgten  im  LaufederJahreKurspfûrBautischler, 
Mânnerkleiderniacber,  Scblosser,  Werkzeugmaeber,  Zimmerleute  uiid 
Galvanotecbniker.  Dicst^  Erwt^rbszweige  witrden  zum  Teile  dcshalb 
gewâblt,  weil  siezu  den  am  stârksten  vertreteneii  gehôren.  Von  der 
(iesamtzahl  von  uOi.OÛO  GewerbobetrieJien  enifallen  ùber  60,000  auf 
die  Schubmacher,  31,000  auf  die  Tischler,  38,500  auf  die  Mânnerklei- 
dermacher.  36,000  auf  die  Schiosser  ii.  s.  f.  Die  Einricbtung  (1er  Hii5- 
terwerkatâtlen  fur  dièse  Knrse  hat  einen  Aiifwand  von  iiber  120,000  K. 
ntllig  gemacbt.  Wclcb  ausseronlentlicben  Umfang  die  Tàtigkeit  des 
Gewerbefôrderungsdienstes  auf  diesem  Gebiete  gewonnen  hat,  zeigen 
die  nachstebenden  Ziffeni  :  In  den  Jabi-en  189S  bis  1904  sind  aus 
allen  Teilen  des  Reiches  Meister  imd  Gebilfen  in  30  Kiirse  fijrSchub- 
macher  mit  804  Besuchcrn,  in  43  Kurse  fiir  Mânnerkleiderniacber  mil 
770  Besucbern,  in  31  Knrse  fiir  Bautisohier  mit  403  Besucbern,  in 
21  Knrse  fiir  Schlosser  mit  233  Besucbern,  in  13  Knrse  fiir  Zimmer- 
leute mit  221  Besucbern  und  in  5  Kurse  fur  Gah*auoi«chniker  mit 
36  Besucbern  (im  ganzen  2,509  Meister  und  Gebilfen  in  li>3  Kurs<') 
einberufeii  worden.  Aile  dièse  Besucber  sind  gleichsam  Verbreiter 
der  Grundgedanken,  auf  denen  die  Gewerbefôrderung  berubl,  unil 
wie  sebr  dièse  Gedanken  werbende  Kraft  besitzen,  zeigen  die  immer 
zahireicheren  Ansucben  um  die  Aufnahme  in  die  Heislerkurse.  Den 
Besucbern  werden  als  Ersatz  des  wàbrend  der  Kursdauer  entgangenen 
Arbeitslohnes  oder  Geschàftsgewinnes  Stipendien  verliebeu,  die  in 
den  Jabren  1903  und  1904  zusammen  ùber  100,000  K.  betrugcn.  Die 
gesamte  bisher  fiir  Stipendienzwecke  verwendete  Snmnie  belnigt  iiber 
300,000  K.  Zwar  wurde  angesii-bts  der  stiindigen  Zunahme  dtT 
Bewerbungen  die  HÔbe  der  einzelnen  Stipendienbetrage  wiederiiolt 
berabgesetzt.  Trotzdem  erfubr  die  BewerberzabI  keine  Vermindemng. 
sie  vermehrte  sicb  vielniebr  im  selben  Masse  wie  bis  dabîn.  Die:>F 
Tatsache  ist  ein  sprechender  Beweis  fiir  das  wacbsende  Interesse  der 
Handwerker. 

Nioht  minder  erfolgi'eicb  als  die  Meisterkurse  in  Wien  erweisen  sii'b 
die  vom  Ausiande  ebenfalls  nacbgeabmten  Wandatneisleikurte  des 
Gewerbefôrderungsdienstes,  Sic  sind  den  Gewerbetreibcnden  jeden- 
falls  leicfater  zugânglich,  als  die  Kurse  in  Wien  sind,  sie  steben  allen 
im  Urte  ansiissigen  Meîstern  und  Gebilfen  offen.     Solehe  Wander^ 


îdby  Google 


-  M  - 

int>ist«rkurse  sind  fur  Schiibmachcr,  Bautischler  imd  Mânnerkleîdcr- 
macber  bis  Emle  19U4  in  der  Zab)  von  â44  mit  zusammeii  S,dB4  Be- 
surhern  in  allen  T(>ilen  des  Reiches  abgp.balten  wordeii.  Von 
ausserordentlicher  Wichtigkcit  ist  es,  dass'das  vom  Handels-Minîs- 
teriiiin  und  vom  Gewerbefdrdeningadienste  get^ebene  Beispiel  in 
Oesterreich  seibst  im  grôssten  Umfange  nachgeabmt  wnrde.  Viele 
LandcsausschÛBse,  Handelskammern,  aile  GewerbefÔrderungsinstitute 
babcn  die  Veranstaltiing  von  Mnisterkursen  und  Wandermeisterknrsen 
aufgenommen  iind  werden  hiebei  vom  Zentraldienste  entweder  durrii 
die  Beistellung  der  Lehrkràfte  oder  durch  Geidzuschûsse  unterstiiUt. 
Die  von  der  Gewerbefôrderung  veranstaltelen  oder  durch  sie  ange* 
r^en  Kurso.  sind  somit  ein  sebr  bedeulender  Faktor  fur  die  fachliche 
Fortbildung  nns«res  Gewerbestandes  gc;worden  ;  sie  ergânzen  einer- 
seîls  die  Heisterlehre  und  anderseits  die  gewerblichen  Lehranstalten. 
Ge{<enûber  eigcntlichen  Scbulveranstaltungen  von  langerer  Daiier 
haben  sic  allerdings  den  Nacbteîl  der  kûrzeren  Unterrichtszeit  und 
der  geringeren  Ausfûhrlicbkeit,  sobnld  sie  sicb  aiif  das  Ganze  der 
Kcnntnisse  und  Fertigkeilen  erstrecken,  die  zu  eineni  Gewerbebetriebe 
notwendig  sind.  Sie  haben  aber  vor  jenen  den  iibcraus  wicbtigen 
Vorziig,  schon  erwerbstâtigen  Handwerkern  im  immittelbaren  Zusam- 
menhange  mit  der  gewerblichen  Praxis  und  im  Wege  individuellen 
L'nteiTichtes  gerade  jene  Kenntnisse  zh  vermittcln,  die  sieb  fûrsieals 
zur  Zeitam  notwendigsten  erwiesen  haben.  Aucb  der  Unistand,  fâllt 
ins  Gewicht,  dass  die  Fachlehrer  einem  Dienste  angehôrcn,  in  dem  die 
Anwendung  der  verscbtedensten  Gewerbefôrdcrunsgmittel  zentrali- 
siert  ist,  was  es  ermôglicht,  unter  dicsen  Hittcln  den  engstcn  Zusam- 
menhang  aufrecht  zu  erhalten.  Die  Meistcrkurse  bieten  ein  treues 
Abbild  eines  richtig  organisierten,  gewerblichen  Betriebes.  Keiner 
der  Besucher  verlâsst  den  Kiira,  ohne  neue,  gereiftere  Vorstellungen 
von  sciner  Berufsaufgabe  gewonnen  zu  haben.  Er  erkennt  die 
Bedeutung  des  Fachzeicbnens,  der  Technologie,  der  Buchfûfarung 
undgewinnteinedetitltcbeAnschauungvon  der  Bedeutung  geordneter 
grûndiicher  Arbeit.  Die  Achtung  vor  seînem  Berufe  wird  erbôbt  und, 
was  besonders  wichtig  ist,  er  lernt  nicht  nur  die  Schwierigkeiten 
wùrdigen,  die  er  im  Wettbewerbe  mit  dem  grossindustrîellen  Betriebe, 
zu  besteben  bat,  sondern  aucb  die  jener  Konkiirrenz,  die  ihm  seibst 
bei  der  gleichen  Betriebsform  der  technisch  oder  kaufmânnisch  ûber- 
legene  Handwerker  bietet. 

Aeusserlicb  diesen  Meisterkursen  âbniicb,  aber  als  Anfang  einer 
nicht  auf  die  tecbniscbe  Fôrderung,  sondern  auf  die  Fôrdenmg  des 
KreditwesensderGewerbetreibendenabzielenden  Aktion,  sind  die  seit 
1903  in  grosser  Zabi  veranstaltelen  Buchhaltungskurse  zu  betracbten. 
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Sic  ^eben  von  dem  Gedanken  aus,  dass  eîne  neue  uud  besscre  Geslal- 
tung  des  Kreditwesens  unmôglicb  ist,  so  lange  die  kredîtwerbenden 
Handwerker  oder  die  Aussteller  voa  Verpflichtungspapieren  nicbt  m 
Wege  eioer  geordoeteif  Buchfûhriing  ûber  ifare  wirUcbaftIichea  Ver- 
bâltnisse  verlâssiicbe  Auskunft  zu  gebea  im  Stande  sind.  Dièse  Bucb- 
hahungskursG  sind  die  Frucbt  einer  vom  Handels-Hinisterium  in 
Jabre  1901  veranstalteteD  Enquête  ûber  das  gewerbliche  Kredîtwesra. 
Mit  welchem  Eifer  sicb  die  Gewerbetreibenden  dièses  neuen  G«werbe- 
fôrderungsmittels  bedienten,  gebt  daraus  hervor,  dass  in  nicbt  vi«l 
mehr  als  zwei  Jahreu  244  Bucbbaltungskurse  mit  4,160  TeîlnehmMii 
zustande  kamen,  die  aile  entweder  aus  dem  GewerbefÔrdening!- 
kredite  oder  aus  anderen  Fonds  mit  verwandter  Zweckbestiinniuii(t 
vom  Handels-Ministerium  subventioniert  worden  sind.  BeziÏBlieh 
der  Lebr-  und  Stundenpiane  der  Heister-  und  Facbkurse  wird  auf  die 
Berichte  des  Handels-Ministeriums  iiber  die  GewerbefSrderung  (Drud 
und  Verlag  der  k.  k.  Hof- und  Staatsdruckerci  in  Wien)   verwiest-n. 


Ht9S.  —  P.  Weiisenbruch.  imp.  dn  Roi. 
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Technical  and   Commercial   Elducation 
as  a  meana  to  Economie  expansion 


James    BAKER,    F.    R.    G.    S.    F.  R.  Hisi.Soe. 


When  thc  inriUlion  cnme  (o  nw  tram  Ilis  Bxcellencv  Uir  Oclgran  Minister 
in  London,  lo  .illcnd  ami  rrnd  a  paprr  or  p«|)crs  at  un  Itilcninli'mnl  Con- 
grrss  on  llic  Ecunoniic  Expansion  oF  ibc  World,  ilicrc  fli^lird  iiito  ihe 
brain,  llioii^lit  upon  lhoii;;l<t.  Iliiw  caii  tlif  woild  cxpundT  [*  iiot  tlie 
Milcrinl  world  contractiitgT  Or  rnilirr  is  not  tpncc  ou  lliis  liKtc  world  of 
oiM's  bcing  an'nilijlalcd  Uy  invcnlioitî  Eronoiiiy,  inkcn  in  ilic  |ia|tii(jr  rccq)- 
lion  of  llic  Word,  raihrr  implics  coDimction,  but  lliis  Congrcss  is  tn  bc  for 
Ihc  discovrry  of  ilic  mcans  nbcrcl»}'  more  pcople  iii  ihc  Soiv  siiall  livc  m 
happincsi,  nnd  Icss  in  anxioiis  niisrry. 

One  lo  wliofl)  I  a|>|K-slcd  Tor  an  cxplanolion  of  thc  titic  of  l(ii$  Congres* 
Mid,  ilîm|dird  tlic  «grncral  expansion  vrilicnioml  inlcliociofilir  n'orld>, 
■Doihcr  lliai  il  mcani  llic<  dcvclo|>ni('iilof  ikcjiropFr  rulîiig«ri  lie  Suite  >, 
bol  prrha|)S  wc  mny  bring  llie  mcaiiing  iiiio  mnrc  po-'ilivc  HCiiiatily  bj 
uj'iiig:  il  implîcs  ihccxpanMon  of  llic  iiicans  wlirrcby  mcmbrrsof  a  Sinle 
nay  lire  in  eomfort:  inlcIlcHiial,  busy,  liappy  lires;  ail  grndcs  noiking 
togcUicr  for  mutun)  wclfare.  Tlius  inay  Stalca  ilinl  liavc  cxisicd  itiroiigli  llie 
igescxpand  llicir  powcr,  nnd  the  wcll  bi-iti);  of  tticir  pro|>lc;and  ilius  may 
Dcw  States  dcvclop,  slrctcliiiig  ont  inlo  primcval  land«,  ulilising  ail  lh« 
Ktourccs  of  ibose  iaads,  vilb  tbai  Irue  cconomy  of  thc  Sialc,  ihat  worka 
l  '  SS 
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out  Ihe  good  of  ibe  wholc  commiiflily  but  permilB  no  rfroncs  lo  hampir 
and  inJDre  developmcnt. 

To  sreurcsuch  powrrof  expnnsion,  every  indivirfuat  miist  bc  s«  Iraimd 

from  cbililhood,  itirongb  yniilb,  lo  ninnliood  and  womnnhooil,  Ihal  licof 

sbc  is  full  ofsclf  re50iiror,E(|irip|icH  wiih  defl  handsnnd  r»ponsivc  bmin. 

In  varioun  coDiitrics  HilTcront  mclboJs  arc  bcing  used  to  allnJn  (liis  riii 

For  inany  dcradcs  cdiicnlion  in  soine  countrics  was  Ibongbt  lo  im|>JT 
nou(;lit  bu{  wlial  was  popularly  Mylcd  book  Icarning.  Tbc  powcr  lo  mi 
■nd  Write,  and  from  books  to  aliidy  bislory  and  gcogrnpity,  to  Irarn  tna 
book&honoiir  anccstnis  Hvcd  and  rmif^ht  l>ut  ncvcr  liow  ibcy  wnrLcd.aad 
the  pi-rson  who  bad  altaineil  ibis  knowlcdfjc  and  llic  majjc  of  a  coupicof 
ancicnt  tangues  wns  rallod  ediicatcd,  nay  bi^fiily  cducalcd. 

Tbc  science  ot  lifc,  ibe  knowiii^  bow  (u  livc  uscfui,  liclprnl  tiTcg,  adHii^ 
to  (be  well-ltcing  of  your  neiglibnurs  ami  your  counlry  wns  iiol  irrnid 
edticalion;  but  ibnt  llicrc  wcrc  glimpscs  in  tbc  middtc  of  tbc  Insi  ccniurr 
of  whnt  cdncaiinn  rcnlly  mcanl,  and  wbat  cre  long  it  mitst  bccotiir  » 
evldrnccdby  llicTact  llmtin  ibeyear  I840al  Wliileliatl,  Luiidon,  tbe  Lnrdt 
of  Ihe  Comniiiue  of  Counril  uf  Editcation  resolved  lo  gninl  aid  lo  ibi 
iDanagcrs  ofscliools  lo  bire  licld  {;nrdcns  for  tbc  insiruciion  <irsi'bi)far<,  or 
to  errct  workt'linps  in  wliîi  b  bandjurafls  mny  bc  laughl.  In  pny  for  lool-.st 
10  proi  iilc  wash-liouscs  niid  kiichciis  for  ibc  instruction  of  giris  in  rfumcjtlt 
econoniy.  Il  is  insiniciive  10  noiicc  ibnt  ibU  résolution  was  |in«si'd  taoït 
6  yenrs  bcforc  ibc  <**  uimntcrcial  collcgc  tn  (be  world  wns  fuundiil  il 
Aniwcrp  in  ISS'i;  curionsly  cnougb  (Uc  same  ycar  in  wbjcb  ihc  fini 
tccbitical  scbool  wns  founded  in  Ausiria  :  —  the  weaving  scbool  at  Rcidxo- 
bcrg. 

It  is  inlercsting  lo  note  Ibcsc  first  steps  in  leefinical  eduialion.  wtiiffc 
bave  h'd  on  lo  tucb  ircntcndvus  results  ns  ibc  miglity  dcvclopnH'Hii  is 
Birinin}(bnm  nnd  .llanchcskr,  and  in  Europe  lo  such  vast  csiabli>litnrnlf  u 
ibe  Poluccbniu  nC  Zurich,  llic  Tccbnische  tlochscbulc  al  Ik-Hni  and  ibr 
Royal  Commcrci.il  insliiuic  at  Anlwcrii. 

Uitl  Englnnd  did  not  foliow  np  thèse  firsl  steps  of  bcr  Lords  «f  ihe 
Coniniitirr  of  Council  on  Educniion;  and  wlfbn  in  1870  bcr  Scbool  Iward 
■ysicm  was  inlroduced,  Ihe  old  idoa  ihat  cdiicnlion  was  hooklcaming  ni 
acied  (ipon;  ail  leclinical  cilucntion  was  ignorcd,  and  so  il  bas  coinc  nboul 
tlint  1o-thiy  dcvclopnicnls  and  expansion,  invcnliohs  and  arlislic  rmiino 
of  design,  corne  (o  us  Biillsli  from  ahrond;  rothcr  tlian  as  in  the  d.n-soF 
Wall  nnd  Stcpbenson,  Davy,  Arkwrighl,  and  Wcdgcwood,  bcing  sent  out 
from  Eiigliind  lo  tbc  naiions  of  the  world. 

Oihcr  counirics  bave  built  upon  such  binis  as  thusc  I  bavcrcfcrredioii 
tbc  carly  minutes  of  the  Englisb  Council  of  Education,  and  bnvc  dcvcli'pcd 
ibcir  éducation  for  artisan  andsgriculturist,  foricicDliEtandenginccr,ai>d 
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thus  cxpnndea  tbeir  eonntry,  increased  tlicir  acreage,  for  ihey  hs« 
incrcaspd  (Iicîp  oulpm  »f  crops;  increased  iheir  mnnurflcliircs,  for  lliey 
eipor;  whorc  liiincrlo  ilicy  hod  importcd;  nnd  llius  aiso  havo  lliey  flited 
ihcip  sons  Top  émigration  inlo  ncw  lanils,  for  tiicir  liands  are  dcfily  abic  to 
corryoulseicnlifirtilly  ihc  commands  «f  ii  welliraiiicd  mind. 

Th.ii  siiHi  ciluralion  Icads  to  cxp.imion,  nnd  llic  lack  of  it  to  contraction 
may  bc  illuitrntcd  in  vnriou»  w.tys;  toi  nie  givc  onc  instance. 

Some  fi-w  ycars  sinco  a  grnllcirian  paid  q  visit  lo  llic  maniifuctnring  and 
mining  disirtcls  in  Soulh  Wolcs,  Ei.gl.ind,  and  to  tlie  aïloiiisliincnt  of  the 
uni  owni-rs  llicre-offcred  lo  Ixiy  at  a  price  pcr  ion,  al!  tlic  vas!  mounlains 
of  wiislr,  bliiR  atid  débris,  tbal  hy  pilcd  up  nround  Ihc  works.  tlie  outpiil  of  ' 
dçcndos  of  *oi-k.  Righl  glarf  wirc  llicy  lo  se»  il,  for  Iradc  wns  bnci,  iheip 
nicn  were  on  sliort  lime,  many  wcre  emigraling,  in  Tiet  tlic  disirici  was 
conirae ling.iesscning;  but  wliot  lii.ppcnid* Tliat  waslc  pioduci  was  sliipped 
ovtr  lo  Gi-rinany,  lianris  employed  npon  it  ilicre  tlais  ex|>anding  iliat 
di>lricl,  and  tbe  onlcomc  from  lliat  wi.sto  was  sent  back  inlo  South 
Walis  as  good  iron  op  steel,  tbus  slill  furibcr  reducing  ibc  cbance  of  work 
ia  lliiit  ln(;nrtiy. 

Btit  li»jw  lo  ppcjtare  men  ihus  to  be  able  lo  develope  présent  industrie» 
and  crcnic  iiew  ones.  To  be  fitu-d  to  go  oui  inlo  tlie  Vcidt,  or  tlic  désert,  or 
ihc  ppîfncvol  forest,  iherc  lo  crecl  selfsupporting  colonies,  ihat  stiall  be  a 
■U|>pnrl  to  ilie  moibcr-landT 

Tbe  vnliiabic  knowlcdgeofa  handicrafi,  nccd  by  no  mcans  entail  the 
DOn-knowlcdgc  of  ail  tbal  Icarning  tbat  gocs  to  makc  lifc  bcsuliful.  Tbe 
love  of  liti-raliire  and  apt,  may  go  liaiid  in  band  wiib  ibc  love  inculcaled  by 
tecbiiicHl  work  of  mecbanisni  or  form,  as  tbe  currictiliim  of  sonie  of  the 
scbools  lo  wbirli  I  shall  rcfer  will  prove. 

Tbat  Ihcse  schools  bave  deveto^ied  eommcrce,  no  one  can  doubi,  cspo- 
cislty  Ibose  wbo  hnvc  livcil  in  England,  and  for  ibe  paît  30  ycars  waicbed 
tbe  graduai  invasion  into  our  warcbouses  and  sbops,  ofgoods  from  ail  parts 
or  Europe,  from  counlrics  wliicb  m  ihc  50  and  GOiies  ratber  iniported 
from  England,  ihan  cxported  lo  lier  mcpcliaiits. 

As  a  fipsi  cxample  of  liow  a  icchnical  sl-IiooI  may  develop  commerce  tel 
me  lake  you  into  Galicia,  to  ils  welj  built  piclupeaque  capiial  Lembepg. 
Bepe  tccimieal  cditCBiioii  is  well  aitvaneed.  Austpia  by  tbeway  had  esta- 
blisbed  commercial  schools  in  1848  bcfope  Aniwepp's  Cullcge  wus  founded. 
In  Lemborg,  as  evopywhcro  in  Ausiria,  tbe  sclicmc  of  éducation  is  well 
■prangcd.  and  from  the  wcll  opdcred  cleanly  Volksehule  up  lo  Ihc  Poly- 
tccbiiic  and  (Jniversity. 

The  ladderof  learning  hère  is,  four  clauses  in  the  Volksschule,  on  to  the 
Real  or  non  classieal  scbool,  lo  the  Polyteclinic;  or  ihrough  six  classes  of 
the  Volksscbule  to  Ihe  Gewcrbe  or  Tradcs  school  of  four  classes,  for  four 
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yeara.  In  ihe  Hohcgcwcrbe  or  High  Tradei  school,  or  for  ihe  Comamôil 
ichool,  puptis  niusi  linvc  pa«scil  iroitgh  7  classes  of  on  clcnenlarj'  schoal, 
or  llicy  cnn  graduate  froia  ilic  Volksscbulo  (o  tlie  Gyainasiuin  «nd  so  on  la 
the  Univcrsiiy- 

6ut  it  is  witli  ihc  technical  aide  of  «ducalîon  «o  tiave  lo  deal,  «nd  bcra 
In  Lctnbcrg  ilic  scliools  arc  dîvidcd  jiilo  a  building  scliool  incluriing  nr- 
pcntry,  gIouc  masond,  iocksmiili  and  a  «orLinasIcrs  sctioo)  tor  ibc  tnJa 
of  fnbincl  mnking,  wood-uirviiiK  and  tiiniiiig.  ai-(  Jockaiiiiibs  work,  dusii^ 
aod  cngraving.  A  potiers  bcIiooI  for  carlliuiiwarc  Unjulics  and  terra  coiH 
work.  A  sulioul  for  art  nccdlc-noik  and  laco  work,  aiid  •  scliool  of  courte 
for  drawiiig  and  landclling. 

And  llicrc  is  a  trndo  continuation  icliool  for  appreaticcs  ia  buiUia^ 
meta),  niid  art  industries. 

But  in  hII  tbcsc  H'iiools  tome  lioun  pcr  wcck  are  alway-s  givcn  to  dM 
■tudy  of  twu  Innguagcs,  Ibc  lilcmlurc  of  ihose  tanj^uai^s  aiid  ilic  fftognuhj 
of  tbc  coitntrics.  Bu»iricss  tlicmra  arc  also  givcn  iii  csib  of  thrsr  loiaguo, 
and  0  suliject  wliicli  is  tcrribly  iirglcrtrd  in  England,  it  wcU  lookcd  afier, 
tbat  is  good  liandwritiiig,  Xatural  pliila«o{>by  is  also  iauj;b(. 

Tlic  work  bciiig  dune  in  ail  Ihcse  scliouU  whrn  I  vi»iicd  Ihcm,  was  of  i 
Tcry  liigli  ordcr  indccd,  snd  Ihu  dircctors  rouiii  was  dcligUtfully  aiid  bmh 
arlisdcally  furnishcd  with  llie  workof  tlie  pM|iils,acoucb  carvcdwiili»viD- 
ttols  of  nrl,  science,  and  commerce,  was  tlie  work  nf  a  lad  uf  cigbtccn  The 
iolaid  laMcn,  laoïp  and  candie  stands;  nn  expressive  erucilis;  an  arii^'ie 
pair  of  tongs,  a  lovely  brnd  of  a  Uiiler  Dulurota  repousse  in  bigb  relief  ia 
■hccl  iron;  wns  nll  (hc  work  of  tlic  scliolars. 

But  in  Lenibei^  iliey  liovc  yct  a  liigUi-r  grade  of  scbool.  Tbc  Polytechnie  : 
buill  al  a  cusi  £  lâU.OOO;  and  hcrc  I  met  wiih  maiiy  proofs  of  ilie  valuraf 
teclinieal  éducation  in  eipanding  ibo  world's  ci-onomy.  Pupils  of  Uiii 
acbool  wcrc  sprcad  over  llic  world,  in  Itussia  and  Pcru,  and  in  tbc  tibun- 
tory  for  ccramie  work,  I  sow  a  vcry  positive  proof  of  value  of  auch  a  iccb- 
oienl  Ecliool  of  rcsearcli. 

Ilcrc  llic  Prufessor  bad  discovcred  aftcr  many  esuys,  bow  to  produn  il» 
wbitc  cnninclled  fircproof  poltcry,  itiat  woiild  tUnd  beat  withiHit  iIk 
eobweb  of  cracks  tbat  so  qiiickly  bitbcrin  bad  alwnys  spread  ov<-r  cooLinf 
utensils  afler  snine  expoturcs  lo  intense  beat,  and  Ibîs  impruved  article  te 
eould  producc  at  n  fur  less  priée  tbitn  tbat  at  wbicb  Ibe  Frciicb  policrf, 
Ihat  bnd  liillieito  commnndeJ  the  markct,  eould  bc  sold. 

Tbis  onc  discuvcry,  just  as  llie  dtseuvcry  of  (bc  benl  wood  furnitaR, 
woiild  quickly  repay  the  industriàls  and  ilie  oicrctiault  of  a  couniryfuriU 
Ibomoncy  cxpcndcd  on  Iccbnieal  edu&ttian. 

And  tbe  peopic  traïned  in  tbese  scliools  would  bc  lîtied  lo  go  out  itt* 
tbo  world,  and  bc  uscfui  seltters  or  cilixcns  wberover  tbey  migbt  be. 
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AUbongb  as  1  hnTe  laid  Bnf;lsnd  wa«  one  of  thc  urliest  eoanlri«  to 
snggest  ihc  oi^anisation  of  lechnietl  «ducalion,  yet  through  our  tbirlj' 
ycars  of  Scliool  bonrd  ediicalion,  Thîch  wliully  negicctcd  tliia  branch 
of  Icarning,  some  of  Ibe  most  sirikini;  instances  can  be  givcn  of  tho  lou 
tollic  Bnglîsh  pcople,  tbe  Uck  orihis  type  orediicalïon  b»  entailcd.  Some 
lime  sincc  whcn  tccturing  in  Lceds  upoo  Tcchnioil  EJucaiion  I  dweit  upon 
tbo  louoflboanilinodyetrade  lo  England.  ATtcr  llio  lecture  a  gcnileman 
came  to  me  and  sald:  U  is  sirangc  you  sliould  liavo  dwcIt  upon  tbat  bcre, 
for  in  yoiir  audience  was  tbe  son  of  ihe  invcntor  or  anilino  dycs;  and  sa  il 
was;  thcre  silling  before  me,  listcning  to  bow  Gcrmany,  willi  bcr  kcen  lust 
for  tbis  educalion  or  rescarcb  and  dcvelopmenl,  bad  seiiod  upon  bia 
fatbcr's  idea,  wat  ibe  son  of  thc  discoverer  U'  Pcrkint, 

Again  tnke  llic  gloss  Irade  in  England.  Lost  tlirougb  the  lasity  of  dcvelo|>- 
mcntand  invention;  but  devclopcd  nnd  sccurcd  byyou  in  Bcl)[iuin,  and  in 
France,  and  also  in  Bobemia  whcre  1  liarc  seeo  glass  of  orery  description 
bcing  mnoufaciurcd  for  ibc  Engli^li  markcL 

Tlial  iradc  must  go  to  llio  naiion  ibnt  is  intenlly  walcbing  dovcioponcni, 
and  is  by  constant  researcb  movingabcad  of  iucompcltlors.was  well  illu:)- 
Iratcd  to  me  a  sborl  time  sinco  in  Zuricb;  whcrc  Uie  grcat  Polyu-clmie  is 
second  only  to  Uie  Charloltenburg  Tccbnical  tligh  scbool  in  ils  comprchoa- 
sivcDcas, 

1  nas  going  ovcr  tbe  new  annex,  built  at  a  cosl  of  £  B3,000  for  tcsliiig 
mactiincry,  and  for  cicctrical  machine».  From  whcncc  corne  ibcmacbincsT 
From  Swcdcn  where  Laval  bas  so  cnplurcd  thc  world  by  bis  invebtiona. 
Front  Duda-Pestb,  SchalThaussen,  Winlcrtbur  and  Ccncvo,  and  other  Swtss 
towns;  frora  Berlin  and  DusscIdoriT,  Thirly  ycars  ago  ibcse  would  noi  bave 
been  tbe  lowns  from  «henee  to  bave  purcbosod  inacbincry;  but  Ihoy  are 
ail  centres  whcre  (ccbnical  éducation  bas  l>ecn  well  carcd  for;  and  mucb 
the  samc  was  my  expérience  aut  long  sine»  in  going  ovcr  a  ucw  tccbnical 
engineering  tcbool  in  Naplcs. 

I  liave  rcfcrred  to  tlio  lown  of  Rcicfaenberg  in  Bohomia  as  having  the 
oldcBt  wcaving  school  in  Auslria,  and  ibcre  lo-day  is  a  most  perfcctly  dere- 
loped  wcaving  scbool  esiablished  in  1891.  In  one  bail  are  43  liandiooms,  in 
oiher  lialLs  foot-  and  handlooms,  and  in  yct  olhcr  rooms  loonis  drivcn  by 
«team.  Every  possible  type  of  wcaving  is  Uught  hère  up  to  inch  deep 
Smyrna  carpels,  and  fine  damasks,  and  the  pupils  are  sougbt  fort  and  go 
out  îDlo  tho  world  dcvcloping  commerce  and  trade. 

Kcrc  Ibe  steamlooms  were  ail  frojn  Manchester,  tbe  great  centre  of  tbe 
Englisb  cotton  Irnde,  and  a  ncw  patent  for  embroidcrîng  figures  end  work 
on  ladics  garmcnts  was  an  Bngbsh  invention;  and  in  this  littlo  Uobcmiaa 
lown  of  but  ebout  30,000  înhabïuints  is  an  cxcellcnlly  ordercd  and  dccply 
inicresting  lecbaieal  muséum.  AU  through  Bobemia  (lie  tecbaical  schools 
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are  most  excellent,  a  fhct  w^ich  bas  enahled  lliis  manubrtiirfnit  dûtriet  oT 
Aiistria^  to  provide  hcr  peopte  wiih  altnosi  constnnt  work,  in  spitc  orihe 
ficree  eoinpciîiion  aroundber,  arid  oncscos  no  îricliof  groimduncutlivatcd. 

Upi)n  Ihe  value  of  a  pfaciical  knowlcdge  of  agriculture  and  furcstrj  la 
the  coloiiisi  it  is  stircly  unnecessarjr  to  dndl.  But  Itcre  crops  up  a  cnrion 
Fart,  In  spilc  et  llie  ueK'ect  during  ihirly  years  of  tfcliuical  and  agricul- 
tural  cducalion,  as  cducation,  in  E<)gland;  ycl  hcr  colonies  are  ilic  ment 
vigoroMS,  the  moal  proipcrous  in  Ibc  world.  I  believc  a  Tact  admilted  liy  ail 
nations.         -  ... 

But  ît  must  be  remembered  lo  colonise  il  is  necessary  lo  bave  a  race 
wholly  seir  reliant,  not  aToce  thaï  looks  to  i(s  govcrninent  for  hclp;and 
(bore  al  anee  cornes  in  the  system  of  youlh  training  in  En^land,  in  oor 
gchools,-  and  cspccially  in  our  gnmes,  filling  cacb  lad  to  rcly  upon  hirasclf; 
lo  phiy  bis  own  f^aine,  fight  his  own  batiles,  and  yct  be  subservient  lo  Ibe 
whole  sehemc  Ihat-  is  working  to  secure  viclory  to  bis  aide,  to  hïs  team,  ui 
bis  Bchool,  or  comniunity.  And  our  agricullurisis  wcre  steady  stalwart  wor- 
kers  brougbt  up  in  this  creed  of  sclf-bclp. 

But  ir  this  sysicm  bna  crcated,  nny  is  creating  our  colonies,  our  lact 
oflcchnicnl  edi)calian  bas  lost  to  us  mucb  of  ihc  trade  tbose  colonies  ha\-e 
crcaled.  T)ic  Bcigian,  German,  Ausirinn,  commercial  travcllers,  well  trained 
leebnically.spcakingniany  longues,  followup  quickly  ibe  Bnglisfa  setller, 
and  do  Ihc  tradc  tbe  Briiisber  would  pi-efcr  to  give  lo  bts  own  couniryuieB. 

Engiand  bas  Intcly  made  slrenuous  advances  in  egriculiural  cducatioa. 
In  Yorksliire  at  Garfortb  is  a  well  equippeJ  ngricultural  scliool,  and  frof. 
Elford  of  Oxford  assured  me  the  othcr  d*y  that  sincc  more  scienùfic  meani 
bad  bcen  adopled  undcr  the  ncw  Education  act,  the  dairy  producc  of 
Oxfordiihirc  bad  been  doubled,  ibus  proving  the  expanUing  value  of  agri- 
cultural  éducation. 

In  Gcrmany  at  liitle  Sigmaringen,  1  went  avéra  good  agncultural  school, 
but  one  of  the  beat  equippad  schools  1  know  is  ihe  onc  al  Tabor  in  Boheoii*; 
aod  the  évidence  of  tbe  value  of  tbe  work  doue  tlrcre,  is  secn  in  tbe  higb 
State  of  cullivation  in  ail  tbe  counlry  round  about  that  liitle  bill  towo. 

A  lad  trained  in  one  of  ibese  scbools  knows  what  einergency  crop  will 
makc  good  the  sudden  failure  of  an  expeeted  crop.  How  la  attack  pesl*  oa 
forest  or  fruîl  trces. 

Wliat  alimcnls  atlack  caille  and  prompt  remédies  against  ibcm,  Bow  la 
judgc  soils  and  to  accord  ibe  useful  manures.  To  be  oble  to  repair  haroeti. 
or  lackle,  or  lo  sel  going  ngais  a  broken  down  machine, 

Sucli  a  mnn,  wbo  under  compétent  professors  bas  gone  tbrougb  sucbt 
course,  would  never  beeome  tbe  type  of  colonisl  1  saw  lately  described  io  la 
American  publication. 

It  was  a  Government  document  upon  •  Labour  Oinditim  in  lava  *,  aail 
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itipokeoflhe  Javanese  worktr,  as  <  profiiînf  liitle  by  Ihe  well  ordcred 
Government  undcr  wliich  lie  livcs,  becaiise  his  iiilcresU  hâve  nol  risea 
abovc  fooit  anrf  slidicr,  and  ibo  solisractton  of  physicu)  wanU.  Tlie  doorto 
highcr  thing«  lins  nol  bccn  opcncd  for  bim  No  ambition  spura  bim  to  addi- 
tional  cITort.  Itis  standard  o(  living  rcmaiiis  slalionary,  or  even  reirogradea 
vilb  Uie  ÎDcrcnsiiig  pressure  of  a  {nowing  population  >. 

Tlicreisn  vivid, effective  picture  of  tbe  type  oflife  t his  Congresshns  bccn 
eallcd  logclhcr  to  dcstroy.  And  a  iraintn^  in  ihe  si-bools  1  liavc  pictiired 
does  mosi  clTcclivcly  dc^iroy  ihis  iiicri,  somnolent,  léthargie  stnic  of  bcing, 
that  cannot  moveufits  own  iiiilialivc;  (bat  can  only  livc  in  a  niill  round  of 
lifc  liavjng  no  self  resouree;  iliat  cnn  nriginntc  nougbt. 

But  giveiidevclopmcnts,  |;ivcn  originnrion,  ibere  is  one  type  of  scbool 
that  is  still  ncccssary  (o  complelo  Ibc  éducation  of  a  worLing  business  com- 
munily. 

Ifgoodsare  produccd,  tbcy  must  besold. 

I  bave  refcrred  lo  Ibe  Commercial  Trnvcller,  but  (berc  are  al>o  ihe  cicrb, 
and  n-nreliouscmnn,  and  tbc  mcrcliimi;  and  in  llel(;i[im  you  bnve  bien  nlert 
to  the  fncl  llini  fur  soccrssful  expansion  (Itese  roo  must  bave scicniific  (inin- 
jng.  Ilimy  years  a^n  I  weni  over  the  Royal  Insiiiiile  al  Antiverp  witii  Prof. 
Loylon^  and  wns  Hiittcrcd  by  sceiiig  tbnt  Oi>e  of  my  nwn  books  *  Our 
Forei^n  Compciiiors  n  was  nscd  ibcrc  ns  n  rcadiiig  bn»k,  nnd  berc-  in  Mons 
you  arc  nicrt  lo  llie  iircd  of  commercial  Irainnig,  t  linvc  seen  tlic  work 
doiie  in  Leipsic,  and  ni  Zillau  and  eiscwhcrc;  in  Switierlnnd  cspccially  is 
this  éducation  wril  carcil  fur. 

In  England  irî  Y^rksliire,  sirenuous  work  is  being  donc  nnder  ilie  orga- 
nisation of  M'' J<imes  Gi-ilmm;  and  as  niy  lime  is  cxpcndid  I  cnunoi  do 
bctlcr  on  ibis  brancb  of  my  subjccl.  llioii  to  rcfcr  ibe  Mcmlicrs  of  ibis 
Conf^rcss  lo  Ibr  work  by  tbis  leader  of  commrrcini  educiilitin  in  E-'nglnnd, 
whîcli  in  cocdiiorsliij)  wiib  M'  llnoiier  he  hitcly  îssucd  undcr  tbc  tille  of 
<  Commercial  Educiiiinn  nt  borne  nnd  abi-ond  >, 

The  modem  Inn^uaj^e  circics  ado|)lcd  in  Yorkslijro,  is  llie  bc$t  atlempl 
I  hftvc  srcn  to  makc  tbc  learning  of  foreijfn  longues  more  acccpinblc  to 
Ihc  Engliïh. 

Tbis  Commercial  éducation  going  band  in  haitd  «ilb  tccbnicul  and 
•denlifie  éducation  în  nll  tradcs,  must  bctlcr,  musl  cxpand,  Ibc  sotinl  ceo- 
oomy  of  tbc  people  prarlising  tbcm. 

Livcs  are  mndc  bappicr,  more  livcable;  homes  are  cnriclird  by  useful, 
yct  arlislic  commodilics.Tbc  pcasant  bccomcs  inicllecuial,  nnd  llic  artisan 
a  tbinkcr,  ibe  drone,  ibc  vaiirim  becomi-s  isolnicd,  and  self  a.sbinmd,  if  bc 
havc  ouglit  ofmind  Icft  10  bim;  and  tbc  incrcasing  popnbiiiun  still  finds 
food,  or  is  cqutppcd  In  wandcr  fortb  inio  ncw  priinev.il  lands,  ilicrc  to 
develop  and  cipand  ibc  cconoiuy  of  tbc  world. 

Hatei,  imprimeur.  —  Bnixïlleai 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'ENSEIGNEMENT    DES    LANGUES    VIVANTES 
d*après  la  méthode  intuitive  Berlltc 


I.       ^.       OOLXjONOX 

Qwnlitr  de  II  L4|ioii  d'boDiMDr, 


Dans  les  divera  pays,  les  peuples  diffèrcDt  lellement  les  uns  des  nurres, 
su  point  de  *ue  aspeet,  qu'un  observateur  jadicicux  peut,  presque  i  coup 
sâr,  dire,  en  voyant  quelqu'un,  il  quelle  nationalité  il  appartient.  Ce  qui  est 
vrai  pour  le  physique  est  eorore  plus  vrai  pour  le  rooral  :  l'âme  anglaise 
est  totalement  différenie  de  l'Ame  lielge  ou  de  l'ftme  française,  et  l'âme  alle- 
mande ne  ressemble  en  rien  i  l'Ame  espagnole  on  amériraine.  Ces  diver- 
gences tiennent-elles  seulement  aux  conditiona  climsiëriqnes  différentes 
dans  lesquelles  se  sont  trouvée*  lea  races  primitives,  auxquelles  les  inva- 
sions succesaives  ont  apporté  un  sang  nouveau?  Il  est  de  toute  évideiue 
que  non.  Sans  nier  l'influence  prépondérante  des  diverses  circonstances 
qui  ont  entouré  les  berceaux  des  nations  actuelles  et  qui  ont  donné  k 
chacune  d'elles  son  caractère  et  son  génie  propres,  il  faut  cependant 
reconnaître  que  l'éducation  modifie  constamment  nos  goâts  et  nos  pen- 
chants naturels.  Sans  remonter  jusqu'i  la  comparaison  eniro  la  Rome  des 
premières  heures  de  la  République  et  la  Rome  de  In  décadence,  l'époque 
actuelle  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  l'infiuence  de  l'ëducelinn  sur 
le  caractère  de  tout  un  peuple.  L'année  passée,  pendant  l'exposition  de 
Saint-Louis,  aux  États-Unis,  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que  c'est 
bien  au  caractère  général  de  son  éducation  que  le  jeune  Américain  doit  les 
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qualilés  d'iniiiativc,  de  dëcino»,  de  <  self  cou  troll  >  qui  sont  une  des  plu 
grandes  forces,  sinon  la  plus  grande,  de  la  race  américaine.  Cependant,  i 
cAlé  de  CCS  qualiiës  de  l'éducation  américaine,  nous  avons  remarqué  biai 
des  lacunes.  Il  semble  tout  d'abord  que  l'ëducalioD  aux  États-Unis  x  nit 
efforcée  de  supprimer  de  l'enseignement  tout  ce  qui  semblait  tendre  kvI^ 
ment  k  la  ctilture  inlellectuelle,  pour  ne  faire  que  ce  qui  est  essentiellement 
pratique  et  d'une  ulititë  immédiate.  A  notre  avis,  on  est  allé  un  pea  trop 
loin  dans  cette  voie,  mais,  chose  inouïe,  dnns  ce  pays  de  l'éducatioa  utili- 
taire, renseignement  des  langues  étrangères  csl  tout  k  fait  négligé;  cepen- 
dant il  est  de  toute  évidence  qu'à  notre  époque  de  communications  fadles 
et  rapides;  ft  notre  époqlie  où,  même  pour  les  États-Unis,  |a  atirprOiluctJOD 
csi  devenue  la  plaie  de  l'industrie,  l'avenir  économique  d'un  pays  dépend 
beaucoup  de  la  plus  ou  moins  grande  connaïasance  des  langues  élrangèret 
que  possèdent  ses  habitants  Quel  avantage,  en  effet,  pour  le  conuncTC'Kl 
ou  l'industriel  de  pouvoir  aller  chez  ses  voisins,  et  dans  leur  propre  langue 
leur  offrir  tes  produits  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Parlant  )a  langue  de 
ses  clients,  il  sera  non  seulement  en  étal  de  faire  valoir  ses  marchandise!, 
mais  il  sera  aussi  capable  de  se  rendre  compte  des  besoîas,  des  idées,  des 
goilis,  des  habitudes  de  ceux  h  qui  il  veut  vendre  ses  produits,  et  souvent, 
il  pourra  modifier  sa  fabrication  ou  sa  manière  de  faire  en  conséquence. 

Il  faut  donc  que  la  connaissance  des  langues  soit  entre  ses  mains  um 
arme,  lui  permettant  de  lutter  avec  toutes  chances  de  succès  dans  \m  terrible 
lutte  pour  la  vie;  mais  il  ne  suffit  pas  de  posséder  une  arme  ou  an  oul3, 
il  faut  encore  que  cette  arme  ou  cet  outil  soient  adaptés  i  l'usage  qu'on 
veut  en  faire;  c'est  dire  qu'en  raison  même  de  leur  utilité  pratique,  les 
langues  étrangères  doivent  être  étudiées  d'une  façon  pratique  avec  la  pe^ 
s|)cctive  constante  du  but  auquel  on  veut  arriver. 

II  y  H  trois  méthodes  qui  s'offrent  à  nous  pour  l'étude  des  langues  eo 
général  : 

1*  La  méthode  analytique; 

2*  La  méthode  synthétique; 

5*  La  mélbode  intuitive  ou  naturelle. 

Dans  la  inéihodc  analytique,  nous  prenons  un  teste  pour  reiamïMr, 
nous  l'examinons,  nous  l'analysons,  car  il  faut  bien  employer  ce  mol,  et 
de  notre  élude  nous  cherchons  à  tirer  les  lois  qui  ont  présidé,i  la  confia 
tion  de  ce  texte;  c'est  la  méthode  scientifique  par  excellencn.  C'est  un  Irts 
bon  moyen  de  développement  intellectuel,  mais  ce  n'est  pas  la  tnétbodt 
qui  nous  permettra  jamais  de  comprendre  une  langue  parlée  et  de  nww 
exprimer  dans  celte  langue. 

La  méthode  synthétique,  au  contraire,  est,  comme  son  nom  l'iudiqw, 
rinverse  de  l'autre  et  comme  son  complément;  elle  a  pour  but  de  réunir 
les  différentes  parties  que  nous  avons  analysées  et,  k  l'aide  des  rt^o 
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établies,  de  reconstituer,  pour  ainsi  dire,  la  langue  que*  nous  éludioits. 
L'union  de  ces  deux  méthodes  analytique  et  syuibëtique  donne  d'excellents 
résultats  pour  l'étude  des  langues  mortes,  mais  ne  saurait  convenir  h  l'ëtude 
des  langues  vivantes.  Quelle  ei[,  en  efTel,  fa  difFërcnce  entre  une  tangue 
vivante  et  une  langue  morte?  Une  Inngue  morte  est  une  langue  qui  a  été 
parlée  |>ar  un  peuple  aujourd'hui  disparu  en  tant  que  nation  et  qui  ne  peut 
se  modifier;  elle  est  figée  pour  ainsi  dire  dans  les  documents  qui  sont  par- 
venus jusqu'i  nous.  Nous  ne  pouvons  l'étudier  que  dans  des  textes;  nous 
sommes  donc  obligés  de  l'étudier  par  l'analyse  cl  de  l'imiter  par  la  syn- 
ihèsc. 

Une  langue  vivanle,  au  contraire,  est  une  langue  encore  parlée  aujour- 
d'hui; nous  pouvons  non  seulement  l'éludicr  dans  des  textes  nombreux, 
constamment  à  notre  disposition,  mais  nous  pouvons  encore  nous  l'assimiler 
en  l'entendant  parler.  Du  reste,  le  qualificatif  de  vivant  est  admirsblemenl 
choisi.  Ce  qui  caractérise,  en  elTet,  un  être  vivant,  c'est  que  cet  ^tre  se 
modifie  constamment,  passant  de  l'enfance  à  l'âge  mâr  et  îi  la  vieillesse 
pour  arriver  i  la  décrépitude  et  k  le  mort.  Peu  développée  el  informe  h  sa 
naissance,  une  langue  vivante  grandit,  se  perfectionne,  se  modifie  suivant 
lesprogrèsde  l'humanité;  elle  s'enrichit  &  chaque  instant  des  mots  nouveaux 
nécessaires  pour  exprimer  des  idées  nouvelles,  et  un  constant  usage  en 
assouplit  ei  modifie  l'orihographe.  Tout  change,  tout  se  trnnsforme.  In 
grammaire  elle-même  e-t  sujette  il  ces  lois  de  naiure  Ln  grammaire  n'est 
pas,  en  effet,  l'art  de  parler  el  d'écrire  correctement,  c'est  un  ensemble  de 
règles  tirées  de  l'usage  et  de  la  pratique  et  qui  varie  en  même  temps  que  la 
langue  se  transforme 

A  l'étude,  les  langues  mortes  nous  paraissent  avoir  été  d'abord  informes, 
faites  au  début  de  débris  de  langues  disparues  et  juste  suffisantes  pour  per- 
mettre aux  peuples  plus  ou  moins  barbares  qui  les  parlaient  d'exprimer 
leur  pensée.  Cependant,  au  fur  et  h  mesure  que  les  peuples  se  civilisaient, 
la  langue  se  polissait,  àe  fixait,  des  règles  s'établissaient.  L'apogée  du  la 
puissance  amenait  aussi  la  langue  au  plus  haut  point  de  force  et  d'élégance. 
Nous  voyons  enfin  la  décadence  de  la  langue  coïncider  toujours  avec  celle 
du  peuple,  et  la  langue  meurt  quand  la  nation  disparaît.  On  peut  affirmer, 
sans  grandes  chances  d'erreur,  que  les  grandes  langues  vivantes  suivront 
tour  A  tour  les  mêmes  lois  que  leurs  devancières. 

Le  savent,  par  les  procédés  les  plus  habiles,  cherche  en  vain  k  redonner 
le  souffle  h  la  matière,  il  ne  peut  que  s'instruire  en  disséquant  le  cadavre; 
le  philologue,  par  l'analyse  et  la  synthèse,  ne  rendra  pas  la  vie  à  une  langue 
morte. 

Pour  npprendre  une  langue  vivante,  il  faut  la  vivre  pour  ainni  dire;  la 
dissection  ou  la  reconstitution  lu  plus  raflinée  nous  laissent  toujours  devant 
un  être  inerte.  Pour  donner  la  vie,  il  faut  la  vie.  C'est  donc  aux  procédés 
naturels  qu'il  faut  avoir  recours  pour  obtenir  de  bons  résultats. 
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La  langue  maternelle  est  en  ^éaénl  celle  que  nou*  Mvons  le  mm. 
Pour  l'acquërir,  nous  aTons  mis  de  longues  années.  Notre  mère,  en  effet, 
en  même  temps  qu'elle  nous  apprenait  h  parler,  ^lait  obligée  de  ooat 
apprecdre  i  penser.  Dans  nos  écoles,  au  contraire,  les  jeunes  enfanta,  cod- 
fiés  i  nos  soins,  savent  déji  penser;  une  grande  partie  du  travail  ectdonc 
déjb  faite. 

Quelle  esl,  après  la  langue  maternelle,  la  langue  que  nous  parlons  It 
mieux?  Celle  que  nous  avons  apprise  avec  une  tninne  ou  une  inslilulrin 
étrangère  ou  par  un  séjour  è  l'étranger.  Ces  deux  moyens  sont  cxcetlrnis, 
mais  ils  présentent  l'un  et  l'autre  de  graves  inconvénients.  Le  premier, 
même  quand  il  est  k  portée  de  noire  bourse,  ne  réussit  pas  louiours.  la 
bonne  apprendra  aux  enrants  un  langage  de  bonne  et  l'institutrice  qui 
s'expatrie  a  surtout  en  vue  d'apprendre  elle-même,  le  plus  vite  postîUe, 
la  langue  du  pays  oi^  elle  se  trouve;  elle  ne  parle  aux  enfants  dans  n 
kngue  maternelle  que  quand  elle  esl  surveillée.  Le  second  moyen,  le  séjour 
h  l'étranf^er,  est  forcémenl  long.  Quand  vous  arrivez  dans  un  pays,  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  vous  trouves  en  contaet  ne  peuvent  w 
préoccuper  exclusivement  de  vous;  elles  parlent  comme  si  vous  u'étics  pu 
li  et  au  commencement  vous  perdes  une  grande  partie  de  ee  quisediL 
Au  hasard  de  la  conversation,  vous  retenez  par-ci  par-là  quelques  n»ts, 
mais  que  de  temps  perdu  1 

Nombreux  sont  les  systèmes  qui,  depuis  1 872,  c'est-i-dire  depuis  la  tea- 
tative  faite  par  l'Allemand  Hennés,  ont  été  proposés  sous  le  nom  de 
■  Méthode  orale,  méthode  directe,  méthode  naturelle  et  enfin  méthode 
intuitive  > .  Les  uns  étaient  basés  sur  l'assonance  et  allaient  par  cooséqueal 
i  rencontre  du  but  poursuivi;  les  autres  cherchaient  è  simplifier  en  com- 
binant deux  méthodes  qui  s'excluent  de  toute  évidence  :  la  iraductioo, 
méthodes  analytique  et  synthétique,  et  la  méthode  natarelle.  Le  vrai  prin- 
cipe sur  lequel  il  fallait  baser  la  nouvelle  méthode  était  celui-ci  :  apprendre 
une  langue  étrangère  comme  par  un  séjour  è  l'étranger.  Il  fallait  en  mo- 
server  les  avantages  en  en  supprimant  les  inconvénients.  Depuis  1878,  m 
peut  dire  que  cette  diUicullé  a  été  tranchée  par  H.  Berlitz. 

Ln  méthode  Berlitz  est,  en  effet,  l'applicaiion  des  lois  naturelles  qui  per- 
mettent d'apprendre  une  langue  étrangère  par  un  séjour  ft  l'étranger. 

En  créant  sa  méthode,  M.  Berlitz  se  demandait  tout  d'abord  pourquoi oo 
savait  mieux  s»  langue  maternelle  que  toute  autre  langue,  puis  pourqnM 
on  apprenait  mieux  une  langue  étrangère  par  un  séjour  i  l'étranger  qot 
par  tout  autre  moyen.  De  l'examen  approfondi  de  la  question,  il  resta 
convaincu  que  cela  tenait  surtout  à  la  pratique  cousianle  et  i  la  liaison 
directe  de  la  pensée  i  l'expression;  il  faut  donc  tout  d'abord  enseigner  aui 
élèves  à  penser  dans  la  langue  nouvelle,  c'est-à-dire  leur  enseigner  ecUe 
langue  intuitivement,  puis  leur  faire  pratiquer  ee  qu'ils  auront  appris. 
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Intaition,  pratiqne  constante,  tels  sont  les  deux  principes  essentiels  de 
la  mélliode  Berlitz. 

Quels  moyens  emploiera-l-on  pour  Appliquer  ces  deux  principes?  En  ce 
qui  concerne  le  premier,  il  nous  suffira  de  deux  moyens  :  les  leçons  de 
choses  pour  les  idées  concrètes,  l'asMiciation  des  idées  pour  les  idées 
abstraites.  Quant  k  la  pratique  constante  qui  tout  d'abord  parait  si  diffi- 
cile, puisqu'un  élève  qui  commence  ne  possède  pas  encore  de  vocabulaire, 
nous  verrons  que,  dès  la  première  leçon,  on  l'obtiendra  facilement,  en 
Teillanl  :  I*  à  ce  que  l'élève, au  fur  et  ii  mesure  qu'il  apprend  de  nouveaux 
mots,  s'habitue  à  en  former  des  phrases;  S*  b  ce  que  le  professeur  ne  se 
serve  jamais,  pour  exprimer  un  mot  nouveau  ou  pour  faire  une  question, 
que  de  mots  déjà  connus  de  l'élève. 

Les  premiers  mots  que  l'enfanl  apprend  à  prononcer  dans  sa  langue 
matenielle  sont  ceux  qui  rfésignenl  les  objets  et  les  êtres  qui  l'entourent; 
puis,  peu  à  peu,  il  les  différencie  les  uns  des  autres  au  point  de  vue  de  la 
couleur,  des  dimensions,  de  la  position;  de  même  les  verbes  qu'il  emploiera 
tout  d'abord  sont  ceux  qui  expriment  le  mouvement,  les  actions  qu'il  voit 
faire.  Hais,  nu  fur  et  à  mesure  qu'il  npprend  de  nouveaux  mois,  il  s'habitue 
i  les  f;rouper  et  i  en  former  des  phrases.  II  ne  s'iigit  pas  pour  lui  d'une 
simple  nomenclature,  mois  d'un  langage  dont  il  se  sert. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'une  langue  étran- 
gère? On  pourra  ainsi  enseigner  successivement,  parfois  en  même  temps, 
substantifs,  adjectifs,  verbes,  adverbes,  prépositions;  les  genres  et  les 
nombres  appris  par  l'usage  se  comprendront  de  même.  Ce  vocabulaire, 
quelque  restreint  qu'il  soit,  suffira  complètement  pour  li;s  explications 
ultérieures  par  une  progression  insensible  et  sAre,  il  airgmenlera  à  chaque 
leçon,  et  comme  c'est  de  ce  vocabulaire  qu'un  se  servira  uniquement  et 
forcement  pendant  les  leçons,  le  rêle  de  la  mémoire  sera  presque  nul.  On 
oublie  des  mois  appris  par  cœur,  on  n'oublie  pas  ceux  dont  on  se  sert  tous 
les  jours. 

Le  maitrc  ne  sera  pas  plus  embarrassé  pour  les  idées  abstraites;  ces 
dernières  peuvent  être  souvent  difficiles  à  définir  et,  i|uand  on  emploie  la 
traduction,  il  faut  bien  les  définir  uvant  île  les  faire  exprimer.  Mais  qu'esl-il 
besoin  de  définition  pour  expliquer,  par  exemple,  l'idée  de  pouvoir?  Après 
avoir  demandé  k  un  élève  de  faire  plusieurs  actions  faciles,  qu'on  lui 
demande  brusquement  l'impossible,  n'aura-t-il  pas  l'intention  de  dire,  je 
ne  peux  pas;  ai,  quand  il  connaît  ce  verbe,  on  lui  dit  de  casser  sa  montre, 
ne  sera-l-il  pas  amené  à  dire  qu'il  ne  veut  pas?  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de 
définir  les  idées  abstraites,  mais  de  les  suggérer,  ce  qui  est  toujours  pos- 
sible et  souvent  facile.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  autre  chose  que  1'  *  ironie  • 
de  Socratc,  et  <  ironie  >  vient  d'un  mot  ^ree  qui  signifie  4  interroger  >  ; 
c'est  la  mise  en  pratique  du  précepte  de  Platon  :  >  Tous  les  hommes  s'ils 
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son!  bien  interrogés,  (rouvenl  tout  d'eux-mêmes,  grdceï  une  rahon  droite», 
et  e'esl  enrore  cette  méthode  d'enseîgnemenl  qire  préconisait  Rollin,  quand 
il  disait  :  <  De  courtes  questions  proposées  régulièrement,  cornooe  par 
forme  de  conversation  où  l'on  aurait  l'art  de  faire  dire  aux  élèves  ee  qu'ra 
veut  leur  apprendre,  les  instruiraient  tout  en  les  amusant  ei,  par  uo  pro- 
grès insensible,  leur  doiineraieot  une  profonde  connaissance  de  la  langue  > 
Il  peut  sembler  paradoxal  de  dire  qu'un  élève  arrivera  beaucoup  plui 
vile  ik  exprimer  ses  idées  dans  une  langue  étrangère  qu'il  n'a  appris  à  le 
faire  dans  sa  propre  langue.  En  y  réfléchissant,  on  doit  pourtant  recou- 
naitre  que  rien  n'est  plus  vrai  et  plus  naturel.  Ce  n'est  que  peu  à  peu, 
quand,  avec  l'âge,  la  raison  lui  vient,  que  1rs  idées  s'éveillent  dans  le  eerveaa 
de  l'enfanl;  mais  notre  élève  nVst  plus  un  enfant,  ses  idées,  il  n'est  pas 
besoin  de  les  faire  naître,  il  suffit  de  les  évoquer  et,  par  des  questions 
successives,  par  l'association  des  idées,  on  arrivera  très  vite  au  but  il  pour- 
suivre: que  la  pensée  soit  si  intimement  liée  à  rorcillc  elk  la  langue  qu'un 
son  éveille  une  image,  au  moment  même  ofi  il  frappe  l'oreille  et  qu'inver- 
sement une  image  ne  puisse  se  présenter  à  notre  esprit,  sans  qu'immé- 
diatement le  mol  qui  l'exprime  vienne  pour  ainsi  dire  se  placer  sur  U 
langue. 

Si  nous  employons  les  leçons  de  choses  pour  les  idées  concrètes  et  l'asso- 
ciation des  idées  pour  la  partie  abstraite,  il  va  de  soi  que  c'est  par  des 
exemples  qu'on  devra  enseigner  la  grammaire  et  les  expressions  idioma- 
tiques. Toutefois,  nous  ne  vouloirs  parler  ici  que  de  la  Krammsîre  praiique, 
et  il  serait  même  absurde  (au  sens  étymologique  du  mot)  de  cnmmencer 
pHr  la  théorie.  Une  grammaire  se  compose  de  l'ensemble  des  lois  natu- 
relles suivant  lesquelles  une  langue  s'est  formée  Loin  de  servir  de  base  à 
une  langue,  les  règles  de  syntaxe  sont  déduites  des  formes  mêmes  du 
langage,  La  grammaire  ne  réglemente  pas,  elle  enregistre  seulement  les 
changements  survenus  au  cours  des  siècles,  suivant  les  goiits  et  les  aspira- 
tions des  nouvelles  générations  C'est  un  com|dément  très  important  sans 
doute,  mais  un  complément,  ce  ne  peut  être  une  base. 

Il  est  facile  de  s'en  rendre  com|ite  eu  remarquant  que  l'enfant,  quand  il 
commence  A  apprendre  ses  règles,  tes  applique  déjà  sans  erreur  ni  bcsitalion 
pour  peu  qu'il  appartienne  à  une  famille  cultivée.  On  arrivera  «u  méflw 
résultat,  et  sans  plus  de  dilTîcullé,  pour  une  langue  étrangère  en  pUçaQl 
rélève  dans  les  mêmes  conditions.  Il  suffira  pour  cela  de  comparer  dans  la 
conversation  les  diverses  formes  de  langage,  de  montrer  par  des  exemples, 
par  des  cnnlrasics,  dans  quels  cas  on  emploie  tel  temps,  tel  mode,  plulêl 
qu'un  aulrt-.  J'ajouterai  qu'en  suivant  ce  procédé,  le  plus  logique,  puisqu'il 
n  toujours  été  cl  qu'il  sera  toujours  celui  de  l'enfant  apprenant  à  s'exprimer 
dans  sn  propre  langue,  ou  supprime  bien  des  dilTicultés.  Celles-ci  u'eiisicnt, 
en  effet,  que  par  comparaison  et  sont  d'autant  plus  grandes  que  l'origine, 
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panant  la  syniaie  des  deux  Iangtiett,e8l  plus  diffërenle.  On  Français  appren- 
dra vite  J'espagnol,  car  l'espagnol  et  le  Tninçais  sont  deux  langues  latines; 
par  contre,  la  grammaire  allemande  lui  paraîtra  très  difficile;  mais  si  un 
Allemand  ne  l'a  jamais  trouvée  difficile,  celle  graminnire,  du  moins  avant  dé 
se  bourrer  à  l'école  de  règles  de  syntaxe,  n'est-ce  pas  parce  que  pour  lui  la 
pratique  a  précédé  la  théorieT  Et  puisque  ce  moyen  lui  a  si  bien  réussi, 
pourquoi  en  chercherait-on  un  aulref 

Le  lettré  que  séduisent  les  beautés  de  littératures  étrangères,  le  savant 
qui  étudie  et  compare  les  textes  snciens,  le  philologue  que  passionne  le 
génie  des  différentes  Isngucs,  auront  toujours  h  consncrer  bien  des  années  ft 
leurs  études;  mais  maiiilcnnnt,  grâce  h  la  mélliode  intuitive,  il  est  Tacile  è 
tout  voyageur,  A  tout  commerçant,  h  tout  indnslriel.  de  comprendre  et  de 
parler  fncilemenl  plusieurs  langues  étrangères,  sans  qu'il  lui  en  coâle, 
comme  c'était  le  cas  aulrefois,  de  nombreuses  années  de  travail.  H  aura 
encore  l'avantage  d'apprendre  h  se  servir  des  idiotismes,  comme  il  le  fait 
pour  sa  langue  maternelle,  et  e'est  surtout  en  affaires  que  se  fait  sentir 
l'importance  du  terme  juste,  de  l'idée  nettement  exprimée. 

Toute  langue  a  son  génie  propre  et  les  peuples  ont  des  Taçons  1res 
diverses  d'exprimer  leur  pensée;  telle  expression  parait  faire  double 
emploi  avec  une  autre,  qui  a  pourtant  son  sens  propre,  parfois  technique; 
tel  mol  emprunté  d'une  tangue  étraugère  est  pris  dans  une  autre  accep- 
tion (le  cas  est  fréquent  en  ce  qui  concerne  l'oiigluis  et  le  français).  Ccst  ici 
que  la  traduction  devient  non  plus  seulement  diUicile,  mats  dangereuse; 
qu'elle  iieut  mener  A  des  erreurs  d'autant  plus  fatales  que  la  similitude  de 
sons  est  plus  trompeuse  Un  Français  trouvera  tout  simple  de  tinduire 
•  excuser  ■  par  >  lo  excuse  >,  ■  caractère  >  par  ■  character  ■ ,  de  mettre 
en  regard  du  verbe  •  permettre  ■  l'expression  anglaise  t  to  permit  >  Ces 
erreurs  ne  seront  plus  possibles  dès  qu'on  aura  supprime  la  cause;  dès 
qu'au  lieu  de  mettre  un  mol  en  regard  d'un  autre,  on  aura  pris  l'habitude 
de  ne  s'occuper  que  de  l'idée  h  cxprimei*,  sans  chercher  i  savoir  pourquoi 
tel  mot  se  trouve  dans  la  phrase  allemande  ou  anglaise,  alors  que  traduit 
en  français  ce  mot  ne  s'explique  pas. 
En  résumé  les  trois  moyens  employés  par  la  méthode  llerlits  sont  : 
1*  La  perception  (leçons  de  choses); 
3*  L'association  des  idées  (partie  abstraite); 

3*  L'enseignement  de  la  grammaire  et  des  idiotismes  par  la  pratique  e( 
les  exemples. 

Ils  peuvent  s'appliquer  i  l'étude  de  toute  langue  étrangère,  quel  que  soit 
le  but  qu'on  se  propose,  mais  ils  s'adressent  surtout,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  à  ceux  qui  cherchent  à  obtenir,  de  la  connaissance  pratique  d'une 
langue,  des  résultais  immédiats. 

L'enseignement  pratique  des  langues  vivantes  se  trouvant  ainsi  simpliBé, 
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ce  c|ui  ëUît  auparavant  le  privilège  d'une  élite  intellectuelle  ou  mmùIc, 
devient  accessible  à  tous,  et  le  premier  élément  de  sueeèa  pour  t'expanûos 
ëconoinique  d'un  pays  peut  être  acquis  facilement  par  tous  ceux  qui  <mi  à 
cœur  de  lui  prêter  leur  concours 

Dès  lors,  la  question  de  savoir  quelles  «ont  les  langues  modernes  k 
préconiser  n'a  plus  la  même  imporlance;  puisque  lu  connaissance,  Doa  pu 
d'une,  mais  de  plusieurs  langues,  est  mise  à  la  portée  de  chacun;  puisqu'il 
ne  s'agit  plus  d'une  question  de  temps,  d'iitleltigcnce  et  de  mëmnire  rt  qu'il 
Buflit  pour  cela  d'un  peu  de  lionne  volonié  et  de  persévérance. 

Il  faudrnit  d'ailleurs  tenir  compte  de  bien  des  circonstances,  noiammeol 
de  la  situalian  géographique  des  pays,  de  U  diversité  de  leurs  inicrèls 
commorciaui  et  industriels;  on  ne  saurait  dojirier  les  mêmes  conseils  aux 
peuples  du  Nord  et  à  ceux  du  Sud,  et  les  intérêts  pariiculiers  peuvent  élrt 
différents  pour  une  seule  nation. 

Si  les  langues  qu'on  étudie  le  plus  dans  le  monde  sont  le  français,  l'anghis 
et  l'allemand,  c'est  que  l'expansion  eominercfale  de  ces  peuples  se  partage 
depuis  de  longues  années  les  principaux  ccnircs,  les  principaux  marchés  de 
l'univers,  et  que  partout  ils  rivalisent  d'influence.  Que  ces  auetès  soient  dos 
il  leur  esprit  d'initiative,  à  leur  activité,  i  leurs  qualités  propres,  nul  n'en 
doute,  mais  il  convient  de  remarquer  que  ces  nations  sont  justement  celles 
qui,  les  premières,  ont  mij  en  tête  de  leurs  programmes  d'études  la  con- 
naissance pratique  des  langues  vivantes  et  que,  par  16,  elles  se  sont  assuré 
un  avantage  prépondérant.  Quiconque  a  fait  un  séjour  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  a  dû  dire  frappé  de  voir  tant  do  polyglottes  daus 
toutes  les  classes,  même  les  plus  modeiitcs  de  la  société.  Récemment  eocare, 
k  Paris,  le  30  juin  1 90S,  M.  Trouillol,  ancien  ministre  du  Commerce,  disait, 
dans  un  discours  prononcé  au  Trocadéro,  que  la  prcoiière  coiidiliou  pour 
faire  nous-mêmes  nos  affaires  k  l'étranger,  était  d'apprendi-c  les  latines 
élrimgêrea,  et  aGn  de  prouver  qu'il  n'était  que  temps  psur  les  Pranfais  de 
ae  remuer,  par  une  leirifiante  statistique,  il  noua  montrait  que  97  */.  det 
professeurs  qui  enseignent  le  français  aux  Amérieains  sont  Allemands. 

Ce  n'est  certes  pas  une  raison  pour  n^ligcr  l'étude  des  langues  latines, 
de  l'espa;>nol  en  particulier, et  d'année  en  année,  le  nombre  croiasant  d'élève* 
de  cette  langue  montre  l'extension  que  prend  chet  tous  les  peuples  le  com- 
inercc  avec  l'Espagne,  cl  surtout  avec  l'Amérique  du  Sud. 

Mais,  nous  dira-t-on,  les  langues  anglo-aaxounes  et  latines  sont  si  diffé- 
rentes qu'on  ne  peut  songer  h  les  étudier  concurremment.  C'est  là  une 
erreur  qui  pouvait  s'expliquer  quand  le  procédé  unique  d'étude  élaii  la 
traduction.  Nous  avons  déjà  expliqué  et  l'on  comprend,  du  reste,  que  It 
cerveau  le  mieux  organisé  ne  peut  s'assimiler  en  même  temps  deux  syniaie* 
abaolumcnt  différentes,  deux  langues  qui  forment  entre  elles  un  Téritable 
contraste.  Heureusement  cette  dilficullé  n'existe  plus,  par  ce  seul  tait  que 
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la  méthode  employée  eX  intuitive;  puisque  par  définition  même  elle 
uipprîmc  toute  syntnxe,  toute  comparniaon  théorique.  Il  n'est  paa  un 
directeur  d'école,  employant  cette  méibude,  qui  ne  puisse  citer  nombre 
d'élèves  ayant  appris  ijmultai)ément  et  sans  que  cela  nuisit  en  aucune  façon 
h  leurs  progrès,  l'Hnglais  et  l'italien,  l'allemand  et  l'espagnol.  J'en  connais 
qui,  dans  le  même  laps  de  temps  (une  année  scolaire),  oui  appris  trois 
langues. 

Le  raisonnement  seul  suffit  à  démontrer  l'évidence  du  Taft.  Il  est  prouvé, 
ea  effet,  qu'en  Allemagne,  en  Amérique,  en  Suisse,  nombre  déjeunes  gens, 
employés  pour  U  plupart,  parviennent,  sans  négliger  leur  travail  ou  leurs 
occupations,  k  acquérir  la  connaissance  pratique  d'une  ou  de  plusieurs 
langues  vivantes,  à  pouvoir  les  comprendre,  les  parler,  les  lire  et  1m  écrire. 
Comment  ce  résultat  serait-il  possible  s'ils  étaient  obligés  de  les  étudier, 
comme  le  latin  et  le  grec,  avec  des  grammaires  et  des  dictionnaires  et  d'y 
consacrer  une  grande  partie  de  leur  temps? 

Certes,  quelques-uns  ont  appris  ces  langues  en  travaillant  &  l'étranger; 
mais  c'est  plutôt  là  une  eiception  qu'une  régie,  et  ceux  qui  ont  employé 
ce  moyen  poiirraieni  dire  combien,  en  réalité,  il  offre  de  difficultés,  au  pris 
de  quels  efforts,  au  bout  de  quel  temps  ils  sont  arrivés  li  un  résultat  sérieux. 
Et  comment  en  seraii-i)  autrement,  si  l'on  songe  que.  c'est  au  hasard  des 
conversations  que  l'on  peut,  dti  temps  en  temps,  retenir  quelques  mots, 
quelques  expressions,  qu'il  s'agit  rnsuiie  de  les  coordonner  et  de  les  fixer 
dans  la  mémoire;  ear  un  étranger  ne  peut  pas,  comme  un  professeur  de 
méthode,  restreindre  son  vocabulaire  et  choisir  ses  expressions. 

Ce  n'est  pas  qu'un  voyage  i  l'étranger  soit  inutile;  sans  être  indispen- 
sable, on  ne  peut  nier  qu'il  offre  un  sérieux  avantage  à  ceux  qui  peuvent 
le  faire.  Hais  c'est  là  un  perfection  nement  et,  comme  pour  l'étude  de  la 
grammaire,  ce  n'est  pas  dans  les  débuts  qu'il  peut  être  utile,  c'est  plus  tard, 
quand  l'élève  peut  être  considéré  non  plus  comme  un  enfant  qui  apprend 
k  s'exprimer,  mais  comme  ud  écolier  qui  cherche  à  s'instruire. 

Quant  aux  professeurs,  il  va  de  soi  qu'ils  doivent  être  nationaux.  Si 
l'enseignement  du  français  est  confié  par  nombre  d'Amérieaina  à  des  Alle- 
mands, il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  derniers  forment  les  meilleurs  élèves. 
Nous  savons,  d'autre  part,  qu'en  France,  la  science  des  professeurs  de 
Facultés  les  plus  diplômés,  si  elle  parvient  b  doter  un  élève  d'un  bagage 
littéraire  considérable,  ne  pcul  i  elle  seule  lui  apprendre  b  parler  couram- 
ment la  langue  enseignée.  Tous  nos  professeurs  ne  sont  pas,  en  effet,  des 
Paul  Passy,  des  Hovelaeque,  des  Beijume,  des  Beaujeu,  des  Sthwcitzer, 
parlant  les  langues  qu'ils  enseignent  aussi  bien  que  des  nationaux.  La 
question  de  la  prononciation  est  d'une  importance  capitale  quand  il  s'agit 
de  comprendre  et  de  parler  une  langue  b  l'étranger;  et  si  le  but  qu'on  se 
propose  est  commercial  ou  industriel,  n'est-ce  pas  un  homme  du  métier 
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qui  seul  pourra  vons  donner  l«s  lernies  techniques  dont  vous  avez  besoin! 
Un  étranger  instruit,  parlant  purement  et  correciemeut  sa  langue  et 
coiinaissani  à  foud  le  procédé  de  la  mélliode  intuitive,  tel  est  le  profcstcttr 
le  plus  qualifié  pour  l'enseignemcnl  pralique  d'une  langue  moderne;  nail, 
suivant  le  but  que  se  propose  l'élève,  il  convient  de  tenir  compte  de*  étudci 
spéciales  qu'a  pu  faire  le  professeur. 

Le  choix  du  professeur  doit,  on  le  comprend  du  reste,  dépendre  du  bal 
k  poursuivre.  Les  deux  premières  conditions  k  remplir  sont  celles  de  la 
nationalité  et  de  l'instruction.  Seul  un  professeur  né  dans  le  pays  dont  il 
enseigne  la  langue  ci  la  parlant  purement  et  correctement  offrira  d« 
garanties  sérieuses.  Nais  ce  n'est  pas  nécessairement  un  universitaire  qai, 
dans  tous  les  cas,  sera  le  plus  qualifié  pour  diriger  rcnscigneraeat  d'anc 
langue  vivaute.  S'il  ii'agil  d'études  littéraires,  d'examens  de  philologie  ■ 
passer,  c'est  un  professeur  pourvu  de  diplômes  dus  h  ses  études  liitéraira 
que  l'on  prendra  de  préférence;  ce  ménieprofoMeur  ne  saurait,  par  contre, 
avoir  l'autorité  d'un  spécialiste  quand  un  élève  poursuit  des  ëtudet  sdeoli- 
Gques,  techniques,  commerciales  ou  industrielles.  J'ajouterai  que,  li  le 
professeur  veut  arriver  à  un  résultat  pratique,  il  est  bon  qu'il  ne  fasse  pet 
montre  d'érudition  au  cours  de  ses  leçons,  car,  pour  cela,  il  serait  obligé 
d'avoir  recours  à  des  déRnitions,  h  des  explications  dont  l'élève  ce  tirerait 
pas  grand  profit,  puisqu'il  importe  plus  de  le  faire  parler  que  de  parier.  11 
oc  faut  pas  en  conclure  que  l'érudition  est  inutile;  au  contraire,  nuis  clW 
ne  doit  servir  qu'i  la  pratique,  non  à  la  théorie.  Et  s'il  est  évident  que  la 
première  condition  pour  faire  appliquer,  par  exemple,  des  règles  de  gram- 
maire est  de  la  connalLrc  soi-même  à  fond,  il  n'est  pas  nécessaire  poar 
autant  de  les  faire  apprendre  par  cœur  h  l'élève. 

La  méthode  intuitive  peut-elle  être  employée  dans  tous  les  casT  Certes, 
ei  comment  en  serait-il  sutrementT  L'enseignement  i  tous  les  degrés  doit 
être  basé  sur  ces  principes,  et  le  rësujiet  sera  toujours  le  même.  Depw 
nombre  d'années,  dans  bien  des  pays,  de  grandes  écoles  de  l'Éiat,  des 
institutions  privées,  des  écoles  commerciales,  des  instituts  indusirielt  qai 
ont  renoncé  à  la  vieille  routine  n'ont  eu  qu'ï  s'en  louer  et,  d'année  ta 
année,  le  succès  ne  fait  que  s'accroître.  11  ne  peut  être  question,  dans  en 
écoles,  de  leçons  particulières;  c'est  par  groupes,  c'est  par  classes  qnekt 
élèves  apprennent  il  parler  les  langues  vivantes;  c'est  à  tous  que  proGuoi 
les  questions  et  les  réponses.  11  est  donc  facile  d'organiser  des  cours,  luaî 
bien  pour  l'enseignement  supérieur  ou  technique  que  pour  l'enseigDeiKfli 
moyen  et  renseignement  primaire,  pourvu  que,  suivant  les  cas,  on  ait  fiil 
un  choix  judicieux  de  professeurs. 

Si  un  échange  pouvait  éire  fait  entre  les  différentes  universités;  nies 
Allemands,  les  Anglais  nous  cnvoyaieut  des  professeurs,  alors  que  qud- 
qucs-uns  des  nàircs  iraient  chez  eux  enseigner  le  français  tel  que  nous  k 
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[laHons,  l'avantage  sernît  aussi  grand  ponr  les  uns  que  pour  les  eulrea. 
Mais,  encore  une  fois,  qu'on  n'oublie  pas  que  cet  initïrét  n'est  pas  ceJui  d'une 
élite.  Il  est  essentiel  que  toutes  les  classes  de  la  société  puissent  en  tirer 
proGt;  il  faut  que  lous  les  travailleurs  puissent,  avec  les  mêmes  chances 
de  succès,  aller  porter  au  loin  le  fruit  du  travail  national  et  en  tirer  des 
avantages  personnels  d'autant  plus  précieux  qu'ils  ne  sauraient  que  profiter 
àj'influence  cl  aui  intérêts  de  leur  pays. 

Cest  là  le  but  A  poursuivre.  C'est  en  propageant  l'caseiguement  pratique 
des  langues  vivantes,  non  seulement  dans  les  lycées  et  collèges,  mais  encore 
dans  toutes  les  cltases  de  la  société;  c'est  en  mettant  en  télé  des  pro- 
grammes d'études  commerciales  et  industrielles  la  connaissance  d'une  ou 
plusieurs  langues  modernes  qu'on  arrivera  &  combattre,  avec  les  mêmes 
chances  de  succès,  les  peuples  qui  nous  ont  devancés  et  qui,  en  nous 
dévoilant  leurs  moyens  d'action,  nous  ont  montré  la  voie. 

L'importance  des  interprètes  diminuera  sans  doute  à  mesure  que  les 
gens  pratiques  apprendront  à  se  passer  de  leurs  services;  mais  il  y  a  pour 
toutes  les  bonnes  volontés,  pour  toutes  les  énergies,  un  champ  d'action 
inépuisable.  Et  tous  ceux  qui  ont  la  légitime  ambition  d'étendre  à  l'étranger 
l'influeoee  économique  de  leur  pays  doivent  s'aKsurer  c«  premier,  cet 
indispensable  élémenlde  suceès  :  la  connaissance  pratique  des  langues 


Hate%  impiimenr.  —  Bnuellei. 
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Les  études  de  philologie  germanique 
dans  les  Facultés  de  philosophie  et  lettres 


BArPVBT     PHBSBKTÉ 


Paul       HAM^E^IUS 

(Urgi  Jt  MCI  i  l'UniimU  ic  lllgi. 


Le  prêtent  rapport  est  basé,  non  sur  l'analyse  des  toia  et  rfc|{lementB 
régissant  ren«;îgnement  de  la  philologie  germanique  dans  les  facultés  de 
philosophie  et  lettres,  mais  sur  les  observations  d'étudiants  et  d'aneiens 
étudiants  et  de  professnura  eipérimenlës,  ainsi  que  sur  l'expérience  per- 
sonnelle du  soussigné. 

Le  dileitanlisme  est  condamné  i  la  stérilité  dans  ce  domaine  comme 
dau  tout  autre. 

1 

CDLTD»   CÉKiflALS 

Le  principe  général  qui  guida  les  créateurs  de  rorgaoisalion  actuelle  des 
seclioai  de  philologie  germanique,  c'est  que  lé  germaniste  doit  posséder,  à 
cAié  de  ses  connaissances  spéciales,  une  culture  générale  étendue.  Halbcu- 
reusemeot,  les  cours  dits  généraux  ont  pris  un  développement  tel,  que  dans 
la  pratique,  les  études  étrangères  à  la  philologie  germanique  entravent  et 
gênent  tes  éludes  principales,  au  point  que  l'ëiudiant  acquiert  uoe  connais- 
saDce  inauffisaotc  de  sa  apécialité. 

Il  s'agit,  lotit  d'abord,  de  découvrir  un  moyen  de  concilier  les  deux  caté- 
I  37 
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);ories  d'études  et  de  fournir  h  réiuUiant  l'oeetsion  de  se  familiariser  irar 
les  lignes  fandnmen taies  des  éludes  historiques,  philosophiques  et  Uut- 
raires,  sans  négliger.pour  eela  In  pratiqua  des  langues  modernes.  La  Iccinn 
h  domicile,  sous  le  contrôle  de  professeurs  autorises,  de  manuels  allemsadi. 
anglais  et  néerlandais  de  psychologie,  d'histoire  et  de  littérature  poomii 
remplacer  avantageusement  les  cours  orauii  qui  se  fout  anjounThni  w 
français  el  qui  absorbent  une  part  trop  grande  de  temps  et  de  Iranil.  Lo 
détails  de  ce  genre  d'étude  seraient  faciles  h  organiser  :  un  programiM  de 
lecture  serait  dressé  pour  chaque  semestre;  des  résumés  et  critiques  pv 
écrit  des  ouvrages  lus  seraient  vérifiés  par  différents  professenra  cob- 
pétents.  Desexpusés  oraux  et  des  discussions  entre  étudiants  coDsoUdenicBl 
les  connaissances  acquises  par  la  lecture. 

Ces  matières  obtiendraient  à  l'examen  l'importauce  actuellemeat altriiwéf 
aux  cours  dits  généraux. 

Ainsi  l'ëiudiant  apprendrait  du  même  coup  et  l'une  par  l'aotre,  li  lan- 
gue allemande  et  la  philosophie,  la  langue  anglaise  et  l'histoire,  la  bofut 
flamande  et  la  métrique  ou  la  critique  littéraire.  Le  choix  des  maoïiel! 
n'offrirait  pas  la  moindre  difficulté. 

Le  principe  fondamental  une  fois  formulé,  examinons  par  ordre  les  diffé- 
rentes étapes  qui  mènent  k  l'obtention  du  diplâme  de  docteur  an  pbils- 
sophie  el  lettres,  dans  la  section  de  philologie  germanique. 

Il 


A  son  entrée  A  l'unÏTersité,  le  futur  germaniste  est  obligé  de  proMre 
un  c»tilicat  déclarant  qu'il  a  étudié  le  latin  pendant  six  ans  et  le  grec  pen- 
dant quatre  ans;  quant  aux  cours  de  langues  modernes,  il  ne  doit  en  BToir 
suivi  qu'un  seul.  C'cst-b-dire  qu'il  doit  savoir  autant  de  latin  etdefRC 
qu'un  futur  professeur  de  langues  anciennes  et  qu'il  peut  ignorer  presqae 
entièrement  l'objet  de  ses  études  futures.  Voili  bien  une  preuve  frappante 
du  préjugé  qui  continue  k  régner,  dans  les  milieux  pédagogique*,  nmtR 
les  études  de  philologie  moderne. 

III 

UnOIDATOHe 

Une  fois  inscrit  i  l'université,  l'étudiant  assiste  chaque  semaine  i  «t 
dizaine  d'heures  de  cours  faites  en  langue  françoise  et  i  trois  heures  (ailes 
en  Oamanil,  trois  en  allemand  et  trois  en  anglais.  Le  français  A  lui  IMl  stal 
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prend  donc  une  plus  lai^e  part  de  son  temps  que  les  trois  tangues  germa- 
niques rëunies.  Il  a  trop  peu  d'occasions  de  parler  et  d'entendre  les  langues 


Que  fait  l'université  pour  rectifier  les  prononciations  patoisantes  qui 
•ont  générales  en  Belgique  et  pour  exercer  l'oreille  et  la  voix  du  futur  pro- 
fesseur de  langues  h  la  pratique  des  accents  étrangersî  Elle  abiindonne  aux 
titulaires  des  différents  cours  le  soin  de  s'y  appliquer  isolénient  et  supprime 
donc  la  possibilité  d'une  comparaison  sysléraaliqne  des  différentes  pronon- 
ciations enseignées.  L'institution  d'un  cours  comparatif  de  phonétique  des 
langues  vivantes  et  des  patois  peut  seule  remédier  h  ta  confusion  qui  régne 
actuellement  dans  ce  domaine. 

Pour  ehacun  des  deux  examens  de  candidature,  les  étudiants  doiveni 
consacrer  aux  cours  d'histoire,  de  littérature,  de  philosophie,  faits  en 
langue  française,  plus  de  temp«  et  d'attention  qu'à  I  objet  propre  de  leurs 
études.  Ils  n'assistent  pas  aux  leçons  de  littératures  germaniques  qui  se 
font  dans  les  langues  germaniques  pour  les  élèves  du  doctorat,  ils  n'ont  pas 
de  cours  spécialement  consacrés  à  la  grammaire  ou  à  la  prononciation  des 
langues  modernes:  leurs  professeurs  doivent  employer  de  leur  mieux  les 
trois  heures  par  semaine  réservées  aux  explications  d'auteurs  et  aux  exer- 
cices philologiques  pour  y  faire  un  peu  de  tout:  littérature»  grammaire  et 
phonétique.  Ce  système  ne  donne  de  résultats  lolérables  que  grâce  au  bon 
vouloir  des  étudiants,  qui,  pour  U  plupart,  parlent  dans  leurs  familles  des 
dialectes  flamands  ou  allemands.  C'est  d'ailleurs  presque  la  seule  préparation 
•drieuse  qnlle  apportent  à  leurs  éludes  spéciales. 


Le  programme  du  doctorat  de  la  section  germanique  est  moins  aurchai^ 
de  matières  étrangères  que  celui  de  la  candidature.  Néanmoins  il  donne 
encore  lieu  b  de  singulières  anomalies.  Un  étudiant  n'ayant  pas  satisfait  h 
un  interrt^aioire  de  philologie  germanique  s'excuse  en  alléguant  qu'il  avait 
étudié  le  système  de  Hegel  dans  un  dictionnaire  philosophique  français. 
VoiU  donc  un  germaniste  étudiant  en  français  un  penseur  allemand  auquel 
les  Allemands  ont  consacré  un  grand  nombre  de  travaux  exccllenist 

Un  défaut  assez  grave  du  programme  du  doctorat,  c'est  qu'il  ne  com- 
prend que  deux  des  langues  modernes,  de  sorte  que  les  germanistes,  obligés 
d'étudier  longuement  en  français  la  littérature  française,  sont  empêchés 
par  contre  d'étudier,  sous  la  direction  des  spécialistes,  les  Irois  littératures 
germaniques. 
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L'amour  des  langues  mortes  se  manSfeste  d'iioe  façon  amusaDle  dax 
l'orgamsation  de  notre  doctoral.  Ne  pouvant  cultiver  ni  le  grée  nî  ic  urï- 
crit,  il  y  introduit,  sous  le  nom  de  grammaire  historique,  l'étude  dn 
dialectes  );ermaniques  disparus,  et  de  Jeunes  Flamands,  qui  n'onlpatappiù 
k  distinguer  scientifiquenient  les  voyelles  usitées  dans  leur  propre  villigc, 
étudient  la  différence  entre  le  vocalisme  angto-saxon  du  Wesseï  et  celui  An 
comté  de  Kent. 

La  grammaire  comparée  des  langues  germaniques  n'est  pas,  cixnineoa 
pourrait  le  croire,  un  exposé  systématique  des  analogies  et  des  dissrai- 
blances  existant  entre  les  langues  modernes,  mai$  une  reconstruction  artifi- 
cielle d'une  langue  priraiiive  disparue  (urgermanisch)  sur  laquelle  nous  ne 
possédons  aucun  document.  Des  éludes  de  ce  genre  sont  très  intéressanirs 
pour  qui  possède  déjà  les  langues  moderne!>,  mais  elles  seront  déplacées 
dans  le  programme  de  nos  facultés  tant  que  les  langues  vivantes  a'j  auroal 
pas  acquis  une  place  plus  lai^. 


VOÏAGES   A    I.'ÉTHIKGGR 

Malgré  leur  pauvreté,  les  étudiants  en  philologie  germanique  r 
souvent,  au  prix  de  sacrifices  et  de  privations,  k  faire  un  séjour  plus  oa 
moins  long  dans  les  paya  dont  ils  étudient  les  langues.  L'État  belge  ferait 
un  bon  placement,  au  point  de  vue  commercial  comme  au  point  de  vm 
scientifique,  s'il  accordait  b  tous  les  germanistes  diplAméa  un  léger  secwis 
de  voyage  ou  s'il  réservait  tes  fondions  de  professeurs  d'athénée  an 
docteurs  produisant  un  certificat  de  séjour  )>  l'étranger.  L'idéal  scnit  dt 
faire  passer  b  l'étudiant  un  semestre  dans  une  université  anglaise  et  >a 
dans  une  université  allemande,  en  comptant  ces  deux  semestres  pour  doc 
des  quatre  années  d'études  requises  en  Belgique. 

VI 

En  guise  de  résumé,  nous  signalerons  par  ordre  les  différents  points  sur 
lesquels  peut  porter  la  discussion  ; 


I*  Ne  faut-tl  pas  imposer  aux  futurs  germaniste*,  entrant  &  ruotvcrttlé, 
la   connsissance   de  deux  langues  germaniques   et   d'une   seule  langie 
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uicïenDe,  de  mime  qu'on  demande  aux  futurs  philologues  eliuiqaes  de 
savoir  deux  langues  morles  et  une  ïcule  langue  moderneT 

Cuntlittatur». 

3*  Peot-on  remplacer  les  cours  dits  généraux  et  faits  en  français  par  des 
lectures  Ji  domicile  dans  les  langues  germaniques,  conlrAlécs  sérieusement? 

5*  Dn  cours  de  phonétique  comparée  des  langues  vivantes  est-il  néces- 
saire? 

i*  Les  étudiants  de  candidature  ne  derraient-ils  pas  être  astreints  i 
suivre  les  trois  cours  d'histoire  littéraire  néerlandaise,  allemande  et 
anglaise,  qui  se  fout  dans  les  langues  modernesT 

Doc  forai 

S*  Les  cours  généraux  doivent-ils  être  maintenus? 

6*  L'étude  de  la  troisième  langue  doit-elle  être  abandonnée  complète- 
ment è  l'entrée  des  étudiants  au  docIoralT 

7*  Les  cours  de  grammaire  comparée  et  historique  doivent-ils  porlar 
principalemenl  lur  la  phonétique  des  langues  mortes  on  sur  la  syntaxe  et 
les  langues  vivantes? 

Voyage». 

8*  Comment  l'université  peut-elle  organiser  et  cooirAler  le  séjour  k 
l'étranger  des  germanistes  diplAmés  comme  candidats  ou  doeteursî 
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L'EXPANSION   ECONOMIQUE   DE  LA  BELGIQUE 

ET  L'ERSEIGNEMERT  DES  UNGDES  MOOERHES 


U.    G.   BERQÉ 

S««rétdi«-gtoiral  da  Corde  pol^glotu  de  Bnuslles, 


L'enseignement  des  iaqgaes  étrangères  est  un  progrès  récent,  néces- 
sité par  l'extension  des  relations  internationales.  Jusqu'au  milieu  du 
XIX*siècle,les  langues  andennes  seules  étaient  en  honneur;  c'est  à  peine 
si  on  laissait  une  place,  dans  les  programmes  d'études,  à  la  langue 
malernelle.  Hontaigne  n'apprit  le  français  que  fort  tard, etau  XVIII*  siècle 
encore,  l'usage  du  latin  était  si  général  que  Roljin  s'excuse  d'écrire  en 
firançais  son  célèbre  traité  des  études  et  que  d'Aguessau  le  complimenta 
en  lui  disant  :  a  Vous  parlez  le  français  comme  si  c'était  votre  langue  u. 

Pendant  longtemps,  l'enseignement  des  langues  étrangères  consista 
plutôt  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique;  beaucoup  apprenaient 
Tanglais  et  l'allemand  comme  ils  auraient  appris  une  langue  morte, 
restant  incapables  de  comprendre  ou  de  converser. 

Cependant,  la  révolution  économique  qu'entrain»  le  développement 
des  chemins  de  fer  nécessita  une  connaissance  plus  complète  des 
langues  étrangères;  l'invention  plus  récente  du  téléphone  acheva  de 
démontrer  qu'il  était  indispensable,  non  seulement  de  lire  et  d'écrire, 
mais  aussi  de  parler  et  de  comprendre  les  langues  des  pays  avec  lesquels 
on  traite  des  aOaires. 

Gouin  eut  le  mérite  d'ïnaislar  le  premier  sur  la  nécessité  d'apprendre 
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les  langues  par  l'orfliUb  :  k  La  proaoociatioii,  oburnit-il  jiut«aient, 
précède  l'écriture,  l'oreille  est  l'orgaoe  réceptif  ». 

IKiji,  avant  lui,  Jacotot,  ancien  professeur  à  l'UsiTersité  de  Loanin, 
avait  (préconisé  un  enseignement  pratique  par  les  leçons  de  choses,  la 
liaison  des  idées,  méthode  que  popularisa  pour  l'anglais  Aobertaon,  de 
son  vrai  nom  LafToi^ue. 

Depuis  lors,  Pioelz,  Ollendorf,  Berlitz,  Uolz«l  se  sont  succeaÙTemeot 
attachés  à  donner  à  l'enseignement  des  langues  un  caractère  pratiqae. 

On  a  essayé  tous  les  moyens  possibles  afio  d'babituer  les  élàves  I  la 
prononciation  :  O'esl  ainsi  qu'à  Manchester,  le  professeur  Cfaer&lier 
réussissait  à  apprendre  un  français  correct  à  soixante  bambins,  eo  leur 
disant  journellement  chanter  en  chœur  :  s  Frère  iacquee,  dormei- 
vous  »,  et  Kabien  Ware,  dans  son  remarquable  travail  sur  l'enseigne- 
ment des  langues  modernes  en  Allemagne,  signale  qu'à  Francfort-aor- 
Mein  de  très  bons  résultats  ont  été  obtenus  par  la  mâme  méthode. 

Dans  les  différents  pays  de  rEurope,  on  semble  aujourd'hui  adopter 
ce  qu'on  appelle  «  la  nouvelle  méthode  »,  dont  les  principes  sont  : 

!■  Enseignement  exclusivement  oral  au  début; 

S*  L'usage  de  la  langue  étrangère,  dans  la  mesure  du  possible,  depnis 
le  début  jusqu'à  là  tin  des  études  ; 

3°  L'exclusion  du  thème  dans  les  classes  inférieures; 

4*  La  réduction  des  versions  au  minimum  possible; 

S"  L'usage  des  tableaux  pour  tes  eulants  et,  pour  toas,  an  ense^ne- 
ment  concret  ; 

6^^ Extension  de  l'enseignement  des  «  choses  réelles  »,  e'eat-à-dire  la 
vie,  les  coutumes,  les  institutions,  la  géographie,  l'histoire  et  la  bttàra- 
ture  de  la  nation  étrangère; 

7»  Usage  des  livres  de  lecture  pour  servir  de  base  aux  explications 
grammaticales  par  voie  de  préparations  ou  d'intem^tions  (i). 

Quelle  est  la  meilleure  méthodeT  Nous  pensons  qu'il  en  est  de* 
m^bodes  comme  des  remèdes,  il  n'y  a  pas  de  panacée.  Du  temps  de 
l'empire  français,  les  pédagogues  se  vantaient  qu'à  la  même  heure,  dans 
toute  la  France,  au  son  du  môme  roulement  de  tambour,  tous  les  élèves 
récitaient  les  mêmes  leçons,  mais  la  s(nence  moderne  condamne  cette 
pédagogie  upitaire. 

On  n'enseignera  pas  de  la  même  façon  l'allemand  à  des  Flamands  oo 
à  des  Italiens,  ni  l'espagnol  ou  l'italien  à  des  latinistes  on  à  des  jeoaet 
gais  qui  n'ont  &itque  des  étudee  primaires. 


(V  Xuti  taBBMB,  B  Tbe  Teaetùig  of  llodarn  Lsagnage  m  fiamuof  >.  ioadiB, 
Board  ol  liducation  Libnry,  1886> 
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On  n*«08eignera  pas  (le  la  même  façon  à  dea  enfanta  dont  la  mémoire 
est  développée  et  à  des  adultes,  qui  préféreront  qu'on  fàase  appel  i  leur 
intelligence. 

C'est  aux  profeaaeurs  qu'incombe  la  tâche  délicate  de  choisir  les 
méthodes  en  tenant  compte  de  tous  les  facteurs  qui  peuvent  influer  sur 
leur  enseignement. 

Ot  ensei  j:nement  devra-t-îl  être  donné  dana  des  universités,  dans  des 
écoles  supérieures  de  commerce  ou  dans  des  cercles  polyglottes  créés  k 
cAté  de  ces  institutions  ou  laissé  à  la  direction  de  professeurs  parti- 
coliersî  Ici  encore  toute  solution  exclusive  sersit,  k  notre  avis,  complè- 
tement fausse;  l'expérience  prouve  que  tous  ces  modes  ont  donné  de 
bons  résultats. 

La  question  de  savoir  si  l'enseignement  des  langues  se  rattache  à 
l'enaeignement  moyen  ou  supérieur  est  une  question  d'école  sans 
intérêt  pratique. 

Le  point  capital  est  de  mettre  l'élève  à  même  de  comprendre  la 
langue  qu'il  apprend,  d'habituer  son  oreille  aux  aons  de  cette  langue, 
sans  l'habituer  exclusivement  à  la  voix  de  son  professeur.  A  cet  égard, 
rien  ne  sera  jamais  préférable  à  un  séjour  à  l'étranger  comme  couron- 
nement des  études;  mais, en  attendant,  ce  séjour  ou, i  défautde  celui-ci, 
llnslitution  des  cercles  polyglottes  ou  philologiques  nous  parait  être 
appelé  à  rendre  d'énormes  services. 

La  première  institution  do  ce  genre  fut  fondée  à  Turin  par  un  jeune 
employé  du  grefîe  du  tribunal  do  celte  ville,  Louis  Salesse.  Ce  qui 
distingue  les  cercles  polyglottes,  c'est  le  principe  de  l'enseignemenl 
mutuel. 

Il  s'agit  de  créer  au  milieu  d'une  ville  un  centre  pour  les  étrangers, 
de  leur  fournir  un  cabinet  de  lecWre,  de  leur  faciliter  l'étude  de  l'idiome 
du  pays  et  de  leur  réclamer  en  échange  leur  concoure  pour  permettre 
aux  nationaux  d'étudier  les  langues  étrangères. 

loi  ce  ne  sera  plus  l'étude  théorique,  ce  sera  le  contact  direct  avec  loa 
colonies  étrangères,  la  lecture  des  journaux  étrangère. 

L'exemple  (le  Turin  a  été  suivi  dans  notre  pays  par  Verviera  d'abord, 
puia  par  Liège,  plus  lard  par  Gand,  Bruxelles  et  Huy;  ce  sont  des 
«  mutualités  d'enseignement  ». 

U  cercle  de  Bruxelles  a  ouvert,  à  charge  de  réciprocité,  ses  locaux  aux 
membres  des  cercles  polyglottes  étrangerî,et  plusieurs  ont  répondu  déji 
i  cet  appel,  notamment  ceux  de  Turin,  de  Milan,  de  Florenia!,  de 
Roubalx  ;  la  Société  d'étude»  portugaises  de  Paris,  etc. 

Les  cercles  polyglottes  groupent  des  personnes  de  différentes  profes- 
sions; on  y  compte  des  magistrale,  des  avocats,  des  miliUirss,  des 
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médecins,  des  ingénieurs,  des  architectos,  des  commerçants;  des  étu- 
diants et  des  employés  de  commerce. 

L'organisation  de  conférences  en  langues  étrangères  paraît  aussi  an 
moyen  ntilo  d'enseignement.  Le  Cercle  polyglotte  de  Bruxelles  a  orga- 
nisé l'hiver  dernier  cent  douze  conférences  en  allemand,  en  anglais, 
en  flamand,  en  italien  ;  l'année  précédente  quelques  conférences  avaient 
été  données  en  russe  et  en  espagnol.  Resie  la  question  de  savoir  quell« 
sont  les  langues  dont  l'enseignement  est  le  plus  utileT  A  cette  question, 
le  Roi,  avec  sa  science  profonde  et  sa  connaissance  parfaite  du  mouve- 
ment économique,  a  répondu  d'une  façon  claire  et  précise  :  «  L«s 
grandes  langues  véhiculaires  les  plus  indùpensables  sont  l'anglais,  l'alle- 
mand et  l'espagnol,  qui  met  en  communication  avec  l'Amérique  da 
Sud  11  (1).  Ce  sont  certes  là  les  langues  les  plus  indispensables,  mais  oa 
ne  saurait  assez  préconiser  d'étendre  l'enseignement  facultatif  à  toutes 
les  grandes  langues  parlées;  jamais  un  pays  n'entrera  en  reliions 
d'aRaires  avec  un  autre  si  les  commerçants  du  pays  exportateur  n'ap- 
prennent pas  l'idiome  parlé  dans  le  pays  oti  ils  désirent  envoyer  lean 
marchandises;  et  à  ce  point  de  vue  spécial,  il  est  désirable  de  voir  nos 
compatriotes  cesser  d'utiliser,  comme  ils  le  font  trop  souvent,  l'allemand, 
l'anglais  ou  le  français  comme  langues  vëhiculaires;  ilsse  heurtent  ainsi  i  la 
concurrence  de  nos  puissants  voisins,  qu'ils  éviteraient  si,  pénétrant  plus 
directement  les  pays  dans  lesquels  ils  désirent  importer  leurs  marcbao- 
dises,  ils  se  servaient  des  langues  usitées  dans  ces  pays.  Nos  commet 
çants  se  font  souvent  à  cet  égard  d'étranges  illusions,  ils  s'imnginent  que 
la  connaissance  du  français  suffît  dans  les  pays  latins  ou  que  celle  de 
l'anglais  suffit  pour  pénétrer  l'immense  domaine  colonial  anglais  ou 
même  l'Extrême-Orient  ! 

Beaucoup  de  ruines  commerciales  n'ont  pas  d'autre  cause;  il  fiintélre 
polyglotte  si  l'on  veut  réussir  dans  la  lutte  commerciale,  et  à  cet  égard 
aucun  idiome  n'est  négligeable. 

L'Allemagne  a  compris  depuis  longtemps  l'inportance  de  l'élude  des 
langues  et  la  France  a  suivi  ce  mouvement.  Rien  qu'a  Paris,  il  se  fait 
peu*  semaine  cent  cinquanle-sept  cours  publics  d'anglais,  cent  sept 
d'allemand,  quarante-sept  d'espagnol,  sans  compter  les  cours  de  portu- 
gais que  vient  d'organiser  la  Société  des  Études  portugaises,  les  trfe 
nombreux  cours  organisés  par  la  Société  pour  la  propi^lion  des 
langues  étrangères,  et  par  les  cercles  d'enseignement,  dont  te  nombre 
grossit  chaque  jour. 


(<)  Discours  du  Roi  en  réponse  i  l'adresse  de  la  Chambre  des  représanUnis. 
IJjanvier  190S. 
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En  Belgique,  depuis  ces  dernières  années,  la  situation  s'est  beaucoup 
améliorée.  Autrefois,  l'espagnol  même,  qui  est  après  l'anglais  la  langue 
commerciale  la  plus  répandue  du  monde,  n'était  étudié  que  par  les 
étévea  de  l'Institut  de  commerce  d'Anvers,  et  nulle  Institution  ne  son- 
geait à  porter  à  son  programme  d'autres  langues  étrangères  que  l'alle- 
mand  et  l'anglais:  aujourd'hui,  dans  toutes  les  villes  principalt;s  de 
Belgique,  on  enseigne  l'espagnol,  le  portugais,  t'iialien,  le  rufise  et  même 
le  chinois.  La  rille  de  Hons,  avec  ses  deux  instituts,  a  donné  à  cet  égard 
au  pays  un  exemple  digne  d'éloges. 

Il  appartient  à  l'initiative  privée  de  prendre  la  direction  de  ce  mouve- 

'  ment,  et  il  serait  désirable  que,  dans  l'eniicignRmpnt  public,  une  plus 

grande  hmude  fût  laissée  aux  bureaux  administratifs  des  écoles  aux 

Rns  de  permettre  de  modifier  l'enseignement  linguistique  selon  les  cir- 

canatances  locales  et  les  événements. 

On  s'est  demandé  si  l'enseignement  technique  des  langues  devait  être 
donné  par  des  praticiens  ? 

Quelle  que  soit  l'i  mporlance  de  cet  enseignement  spécial,  il  nous  paraît 
être  l'accessoire  de  l'enseignement  général  de  la  langue.  Quand  l'élève 
aura  une  connaissance  parfaite  gént'rale  d'un  idiome,  il  lui  sera  facile, 
souvent  par  lui-mdme,  de  faire  son  instruction  linguistique  tpchnique 
en  lisant  les  ouvrages  techniques  dans  la  langue  qui  fait  l'objet  de  ses 
études;  ce  travail  sera  souvent  supérieur  à  un  enseignement  de  mots 
forcément  fastidieux. 

Dans  beaucoup  d'inslituis  techniques,  les  professeurs  donnent,  en 
même  temps  que  leur  enseignement  spécial,  l'indication  des  termes 
techniques  dans  les  principales  langues. 

Seul  l'enseignement  de  la  correspondance  commerciale  paraît  devoir 
nécessiter  des  cours  spéciaux. 

Nous  résumons  en  concluant  : 

1*  Que  dans  l'enseignement  moyen,  il  y  aurait  lieu  de  laisser  une  plus 
grande  initiative  aux  bureaux  administratifs  des  écoles  pour  rédiger 
des  programmes  appropriés  aux  besoins  locaux; 

2"  Que  l'enseignement  des  langues  peut  être  indifféremment  organisé 
dans  ou  à  côté  des  universités; 

3<  Qu'il  y  a  lieu  de  créer,  à  côté  des'  cours  obligatoires,'' des  cours 
facuitatifs'du  plus  grand'nombre  de  langues  vivantes  possible; 

4"  Qu'à  ce  point  de  vue,  les  cercles  polyglottes,  les  cercles  philolo- 
giques et  les  écoles  privées  de  langues,  sont  appelées  à  rendre  de  grands 
services; 

S*  Qu'en  principe,  il  est  préférable  de  choisir  les  professeurs  parmi 
les  nadonaux  des  pays  dans  lesquels  la  langue  à  enseigner  est  usitée; 
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6°  Que  le  séjour  dans  le  pays  dont  on  étudie  la  langue  est  le  moieo 
le  plus  sûr  d'Hpprendre  bien  et  rapidement  ; 

7°  Qu'à  défaut  de  séjour  dans  le  pays  dont  on  étudie  la  langue,  w 
comme  préparation  â  ce  séjour,  te  contact  avec  des  colonies  étnngèf» 
habitant  la  ville  où  l'on  réside  est  un  moyen  escellent  d'enseignenteot. 
qu'à  cet  égard  les  cercles  polyglottes  peuvent  rendre  de  grands  services: 

S"  Que  ce  contact  doit  être  établi  par  des  réunions,,  des  soirées  littr- 
raireg  ou  musicales,  des  excursions  à  faire  en  commun,  des  conférences 
permettant  d'exercer  l'oreille  aux  a  sons  étrangers  n. 

9*  Que  l'enseignement  des  termes  techniques  doit  se  confondre  avec 
l'enseignement  technique  lui-même;  que  seule  la  correspondance  com- 
merciale parait  nécessiter  un  cours  spédal. 
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D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS.   leOB 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


De  l'organisation  de  cours  qui  seraient  donnés 
par  des  professeurs  étrangers  dans  leur  langue 
maternelle.  


H.    Alexandre    k-il.s:t;r<2[;tn 

Doclcir  en  droit.  ta-aciincN  Jnridiqnei  H  t»-idaDus  polîUqDes  et  économiques  ; 

Il  healM  libre  de  droit  do  Lille. 


La  qaealian  des  échanges  de  proresseura  se  pote  depuie  d«  nombreusca 
inoées  déjk  (*)}  elle  n'a  été  jusqu'k  ce  jour  que  bien  incom platement  solu- 
Lion  née. 

Les  fraîu  de  l'eDtente  qui  a  pu  se  produire  entre  les  déparlemeais 
ninislériels  de  plusieurs  graudi  pays  (S)  sont  à  la  portée  d'un  petit  nombre, 
le  telle  sorte  qu'il  rea(e  encore  vrai  de  dire,  malgré  des  efforts  et  des  tcD- 
tatives  louables  et  même  fécondes,  que  pour  un  grand  nombre  de  profes- 
leurs  les  séjours  b  l'étranger  à  titre  enseignant  sont  impossibles. 

C'est  que,  en  effet,  s  l'éehange  de  professeurs  présente  de  nombreux 
ivantageB,  il  est  hérissé  de  difficultés. 

Dn  aperça  même  superficiel  suffit  à  les  mettre  en  évidence  : 

Avantaga  :  De  ce  qu'un  professeur  est  appelé  b  professer  b  l'étranger 
dans  sa  langue  malernelle  découlent  b  la  fois  des  avantages  pour  lui-même, 
pour  ses  auditeurs  étrangers,  pour  ses  élèves  nationaux  et  enfin,  par  une 
résultante  indirecte  mais  certsine,  encore  qu'on  ne  puisse  en  saisir  les  effets 
qu'à  longues  échéances,  aux  nations  qui  pratiqueraient  largement  de  tels 
échanges. 


[*)  Voir  rapports  préliminaires  du  Coi^rès  international  de  l'enseignement 
moyen  de  Bruxelles,  p.  39. 

(*}  France,  Allemagne,  Angleterre. 
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En  ce  qui  concerne  le  pn>resseur  d'abord,  cela  ne  parait  pas  donleui.  (1 
n'est  j)«s  d'enseignement  olevé  ou  rudimentaîrc.  manuel,  lii>ëral  on  i>ntts- 
sionnel  dont  te  personnel  n'ait  le  plus  grand  intérêt,  pour  l'art  ou  la  sàtnei 
qu'il  enseigne,  h  connnitre  les  programmes,  les  méiliodes,  le  de^  it 
culture,  les  conceptioos  des  peuples  étrangers,  lenr  langue  enfin. 

losislcr  serait  superflu,  tant  ces  vérités  sonl  d'évidence.  Mais  cette  ron- 
naissance  comparée  des  choses  et  des  milieui  sur  laquelle  tous  les  mûirc< 
se  sont  efforcés  d'allirer  l'attenlioo  de  leurs  disciples,  cette  eonoaissaïKi 
comparée,  dis-je,  ne  peut  d'aucune  façon  être  aussi  excellemoieDl  acquisr 
que  par  des  séjours  persoitncis  et  de  quelque  durée  en  pays  étranger. 

Mais  pour  beaucoup  de  professeurs,  ces  séjours  ai  utiles,  parfois  si  dnirés. 
sont  de  réalisatioQ  difficile  sinon  impossible. 

Les  uns  sont  arrêtés  par  la  question  dépenses;  les  autres  par  la  persijet- 
live  d'avoir  k  se  trouver  en  terre  étrangère  pendant  un  laps  de  lenpsaitti 
long  sans  une  occupation  suffisamment  définie,  sans  avoir  un  objet  procbaio 
de  leurs  connaissances  scientifiques  ou  techniques  sur  lequel  ils  puisMnl 
exercer  leur  activité;  pour  tous,  c'est  une  vague  appréhensioa  dcvui 
l'inconnu,  l'horreur  des  correspondances  ou  démarches  nécessaires  poar 
trouver,  et  encore,  au  pris  d6  combien  de  mécomptes  I  gîte  ci  coiivcn 
convenables. 

A  tous  ceux-ci,  l'organisation  sur  une  large  échelle  de  court  donnés  par 
prsfeaseurs  étrangers  rendrait  les  plus  signalés  services.  Aui  prcuiiers,  elW 
faciliterait  pécuniairement  un  déplacement  que  d'autre  façon  ils  a'aoraieni 
pu  effcetuer.  Aux  seconds,  elle  offrirait  un  aliment  &  leurs  travanx,  à  leun 
recherches.  A  tous,  elle  donnerait  cette  douce  quiétude  particuliéremral 
recherchée  des  hommes  d'étude  dont  beaucoup  ne  ersigncnl  rien  tant  qor 
de  tomber  ex  abrupto  dans  un  milieu,  des  mœurs,  des  usages  lolaicment 
nouveaux. 

Les  auditeurs  des  professeurs  étrangers,  ai-je  besoin  de  le  dire,  rctircoi 
double  profil  de  renseignement  qu'ils  leur  donnent  en  leur  lanj;ue  mater- 
nelle, ïoit  qu'on  envisage  l'objet  même  du  cours  qu'on  doit  autant  qur 
possible  approprier  aux  besoins  de  ceux  qui  le  reçoivent,  soit  qu'on  enii- 
sagc  l'idiome  dans  lequel  il  est  éHoncé. 

Sans  doute,  et  c'est  là  un  ineonvénieni  dont  il  ue  faut  pat  vouloir 
s'ingénier  l'i  dissimuler  la  portée,  les  enseignements  donnés  par  les  profes- 
seurs éii'angert  dans  leur  langue  maternelle  ne  peuvent  guère  être  que  d«> 
enseignements  fragmentaires,  parce  que  temporaires.  Ils  ne  peuveni 
ft'élendrc  sur  Icb  niaiièrct  telles  qu'elles  figurent  ordinairement  dans  In 
programmes  en  vue  d'examens,  le  nombre  de  court  ou  de  eonféfCDcn 
n'étant  pas  suffisant  pour  donner  les  développements  que  ees  natiêdii 
comportent. 

Je  ne  pense  pas  en  effet,qu'on  puisse  dès  à  présent  songer  i  pratiquer  un 
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Change  assez  frëqueDi  de  [irofcsseurs  ayant  à  enseigner  k  t'ëtraDger,  dans 
leur  langue  malernelle,  les  malières  mêmes  des  examens  olSciels.  Celle 
pratique  supposerail  résolue  trop  de  condilîons  dont  les  moindres  sonl  de 
nature  el  d'importaoeek  nous  Taire  douter  de  la  réussite  prochaîae  d'un 
projet  aussi  absolu;  nous  aurons  l'occasion,  dans  un  instant,  de  signaler 
qnelqacS'Unes  de  ces  conditions.  Mais  alors,  l'enseignement  fragmentaire 
qni,  seul,  apparaît  normalement  possible,  ne  risquera-t-il  pas  de  ne  séduire 
qu'un  nombre  resiretot  d'étudiants  ou  d'auditeurs;  et,  dans  ce  cas.  n'esHI 
pas  voué  i  l'insuccès? 

On  peut  espérer,  et  l'expérience  de  ceruines  tentatives  en  ce  sens  le 
démontre,  qu'une  élite  se  trouve  toujours  pour  suivre  de  tels  enseigne- 
ments. Elle  y  serait  d'autant  plus  attirée  s'il  lui  était  donné  de  pouvoir 
s'exercer  par  la  conversation  dans  la  langue  du  proTesseur.  Il  suffirait,  pour 
satisfaire  son  désir  d'admettre,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  d'enseignement,  qu'il  l'issue  du  cours  ou  de  la  con- 
rérence  des  qurstions  pussent  être  posées  au  professeur. 

Mais  ces  auditeurs  temporaires  ne  sont  pas  les  seuls  h  profiter  du  séjour 
auprèsd'cusde  ce  professeur;  SCS  élèves  ou  futurs  élèves  natiOnBOx  n'auront 
qu'i  se  louer  do  bon  emploi  qu'il  fait  de  ses  vacsDces.  En  effet,  la  remarque 
d«  certains  progrès,  l'observation  de  méthodes  nouvelles  ou  diRéreotes 
stimulent  le  professeur  et  le  disposent  k  modifier  ou  k  perfectionner  son 
enseigoemeni.  Ses  élèves  nationaux  seront  ainsi  mis,  selon  vraisemblance, 
dans  les  conditions  de  mieux  savoir  et  avec  moins  de  peine. 

Il  ost  enfin  permis  d'espérer  que  les  nations  chez  lesquelles  se  pratique- 
raient de  tels  échanges  profiteraient  i  de  multiples  points  de  vue  de  la  soli- 
darité que  fondent  les  rapports  entre  hommes  cultivés.  Plus  les  relations  se 
multiplient,  plus  s'atténuent  les  divergences  dans  le  manière  de  concevoir 
et  d'apprécier,  plus  tes  méfiances  et  les  préjugés  se  dissipent.  Comment  ne 
pas  désirer  ardemment  voir  s'établir  entre  l'élite  intellectuelle  des  nations 
les  r:ipports  dont  on  attend  de  si  insignes  résultats? 

Tels  Eunt,  Messieurs,  ceux  qui  semblent  devoir  être  les  principaux  béné- 
ficiaires du  projet  qui  vous  est  soumis.  Restent  à  signaler  les  obatactes  qui 
s'op|KKcnt  à  SB  pleine  réalisation. 

L'échange  des  professeurs  dans  le  mode  absolu  dont  un  pourrait  souliBi- 
ter  l'application,  c'est-k-dire  l'échange  de  certains  professeurs  pendant  le 
temps  normal  de  l'année  scolaire  présente,  dans  l'état  actuel  des  mœurs  et 
des  législations,  de  nombreux  obstacles. 

Sa  réalisation  supposenit  l'équivalence  des  titres,  l'équivalence  des 
instituts  respectifs  d'enseignement,  l'équivalence  aussi  des  traitements.  Bile 
supposerait  de  la  part  des  permutants  la  connaissance  ou  au  moins  l'aptitude 
à  enseigner  l'objet  du  cours  de  leur  collègue.  Or  les  matières  des  pro- 
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graminfls,  au  moins  dans  ccriaines  branches  de  l'engrjgaement  supériear, 
TBrieot  de  pays  à  pays.  La  rautalion  devrait  en  outre  èire  aulomée  dea 
élablUscmenU  respectifs  auxquels  appartiennent  les  proresscure.  Las 
questione  d'examen,  de  collation  des  grades  ne  semblent  pas,quaad  elles  k 
poseraient,  devoir  être  nisénient  résolues.  Ne  faudrait-il  pas  aussi  que  les 
élèves  nu  étudiants  fussent  tous  en  état  de  comprendre  le  cours  dVDS  la 
langue  ë[ran);èreT  Enfin,  ce  déplacement  relativement  long  d'uoe  année 
scolaire  conviendrait- il  à  un  grand  nombre  de  professeurs...  et  à  leor 
fa  millet 

Si,  combinant  ces  diverses  iliiricultés  entre  elles,  on  voulait  faire  le 
calcul  des  probabilités,  on  trouverait,  je  le  crains  bien,  que  la  plus  cerlaioc 
esl  celle  de  l'échec  complet  du  projet  d'écbanges. 

Je  n'insiste  pas.  Messieurs,  nos  législations  respectives,  nos  nusurs,  sont 
encore  loin  de  présenter  la  codilîcalion  et  l'uniformité  nécessaires. 

Évitons  en  conséquence  de  nous  briser  contre  les  écucils;  mieux  vaut 
atteindre  un  résultat  sûr  et  prochai»,  formant  lui-même  étape  vers  le  bol 
poursuivi,  que  de  compromettre  toute  réussite  par  trop  de  précipitation. 

Dans  l'éiat  actuel  des  cboscs,  l'échange  de  professeurs  ne  semble  pou- 
voir se  présenter  que  sous  la  forme  d'orfjanlsa Lions  de  cours  ou  de  coafé- 
reiices  facultatifs,  fonctionnant  dans  la  plupart  des  cas  pendant  le  temps 
des  vacantes.  A  l'inilialive  privée  ou  collective  de  les  promouvoir. 

Ces  organisations  présentersieni  pour  les  divers  intéressés  les  avantages 
signalés  plus  haut,  et  leur  mode  de  formation  étant  souple,  ou  serait  en 
droit  de  les  voir  se  créer  et  multiplier  prochainement.  ïlimulaot  les  essais 
déji  tentés,  devançant  les  pourparlers  officiels,  leur  offrant  un  t«miu 
d'observations,  frayant,  en  un  mol,  la  voie  aux  organisations  plus  eom- 
plètes,  plus  rationnelles  de  l'avenir. 

Encore  faudrait-il,  Me»!>ieurs,  pour  que  de  semblables  efforts  fassent 
tentés,  comme  c'est  riotredésir,  dans  an  grand  nombre  de  localités,  que  voIk 
Congrus  y  aidAt  en  éveillant  l'attention  chez  ceux  qui  seraient  disposés  à 
entrer  dans  la  voie  proposée  et  leur  procurât  tous  moyens  d'ioformatioas 
utiles. 

Il  n'est  pas  donieux,  en  effet,  que  semblable  pensée,  pour  n'avoir  pas  It 
béné6ce  de  la  nouveauté,  n'en  est  que  trop  peu  répandue.  Il  est  en 
outre  h  présumer  que,  dans  les  premiers  temps  au  moins,  les  élabllsaeiiieat* 
d'enseignement  ou  les  associations  qui  voudraient  ainsi  créer  des  cours  ne 
puissent  facilement  trouver  les  professeurs  étrangers,  comme  k  l'iRverse  il 
est  k  craindre  que  de  tels  professeurs^  tout  disposés  i  se  rendre  i  l'élraDgcr. 
ne  puissent  se  mettre  en  contact  avec  ceux  qui  les  aecueiUemieDt  « 
volontiers. 

D'où  semble  bien  résulter  la  nécessité  d'un  bureau  de  rcnseignemeou 
que  nul  plus  que  le  Comité  directeur  et  organisateur  de  notre  Congria  dc 
paraît  avoir  qualité  pour  créer. 
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A  ce  bureau  iraient  les  demandes  et  les  offres  ;  c'est  &  lui  que  leraient 
communiqué  les  coDditiDns,  par  lui  qu'on  passerait  poor  y  répondre;  il 
serait  intermédiaire  et  dans  bien  des  cas  ïnlermëdiaire  Tort  utile  pour  éviter 
des  froissements,  des  susceptibilités  sur  lesquels  je  n'insiste  pas,  mais  que 
vous  voj'cz  tous  comme  moi,  Messieurs,  pouvoir  se  présenter. 

N'est-il  pas  un  certain  nombre  de  points,  dont  plusieurs  délicats,  sur 
lesquels,  en  effet,  professeurs  et  oi^aiiisations  de  cours  devroul  nécessai- 
rcroeut  s'entendre?  Le  professeur  est  disposé  k  se  rendre  dans  tel  pays,  it 
telle  époque  et  pour  une  durée  déterminée  ;  le  genre  d'établissement  et  le 
genre  d'auditeurs  ne  lui  est  pas  indifférent.  Il  y  a  une  spécialité  dont  il 
désire  peut-être  ne  point  sortir;  il  voudrait  être  fixé  sur  les  honoraires  ou 
l'indemnité  qui  lui  seront  alloués. 

Le  comité  qui  organise  les  cours  a,  de  son  côte  ses  préférences,  en  ce  qui 
concerne  ie  lieu,  le  nombre,  la  date,  les  sujets,  l'auditoire;  il  exige  certains 
litres  de  ses  professeurs  éventuels  et  peut-être  cei-taines  références;  leur 
langue  maternelle  ne  lui  est  sans  doute  pas  indifférent  et,  enfin,  les  res- 
sources financières  dont  il  dispose  ne  sont  pas  illimitées. 

Par  où  l'on  voit,  SIessieurs,  qu'en  supposant  l'hypothèse  la  plus  favorable, 
e'est-li-dire  un  enseignement  fragmentaire  donné  par  des  professeurs 
étrangers,  il  n'est  pas  trop  de  l'appui  moral  et  effeciif  de  votre  Congrès 
pour  qu'on  puisse  espérer  )a  voir  se  réaliser  et  se  générah'ser. 

Je  conclus  donc  qu'il  soit  admis  que  le  Congrès  : 

Considérant  que  les  cours  ou  conférences  donnés  par  des  professeurs  k 
l'ëtrangerdans  leur  langue  maternelle  présentent  de  grands  avantages  aux 
professeurs  eux-mêmes,  à  leurs  auditeurs,  k  leurs  élèves  oalionaos,  et  sont 
iodirectemeni,  mais  sûrement,  un  moyen  de  rapprochement  entre  les 
nations. 

Emet  le  vœu  : 

1*  Que  là  et  par  qui  se  pourra  soient  établis  des  cours  faits  par  des  pro- 
fesseurs étrangers  dans  leur  langue  maternelle; 

i*  Que  lei  administrations  favorisent  ces  cours;  que,  notamment,  les 
compagnie»  des  cbemins  de  fer  accordent  aux  professeurs  qui  voyagent 
dans  eu  but,  le  bénéfice  de  tarifs  réduits; 

5*  Que  le  Comité  organisateur  du  Cfmgrèi  institue  un  bureau  de  rensei- 
gnements ayant  la  mi^ioo  de  recevoir  les  offres  et  les  demandes  et  de 
transmettre  les  unes  et  les  autres  aux  divers  intéressés.  Ce  bureau  conti- 
nuerait 1  s'intéresser  k  la  question  des  cours  d'étrangers  et  à  les  promouvoir, 
notamment  par  des  notices  qu'il  enverrait  su  plus  grand  nombre  possiUe 
d'établistemeolB  et  de  sociétés  étrangers. 
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SECTIÛW  I.  —  ENSEIGNEMENT 


Les  langues  vivantes  dans  les  cours  d'adultes 
et  les  écoles  professionnelles 


Au  cours  des  vingt  dernières  années,  l'enseignement  des  langues 
rivantes  a  pris  en  Belgique  un  développement  considérable  dû  à  l'exten- 
sion des  relations  cominercialea  avec  l'étranger.  Parmi  toutes  les 
raisons  qui  pourraient  servira  justifier  l'importance  que  les  divers 
ëublissements  d'instruction  ont  accordëe  aux  langues  modernes  dans 
leurs  programmes,  il  se  fait  ainsi  que  c'est  le  motif  mercantile  et  ulili- 
taire  qui  a  exercé  l'inlluence  la  plus  décisive.  Pourtant,  les  raisons  qui 
ont  milité  dans  le  passé  en  faveur  du  latin  et  du  grec  s'appliquent  avec 
lamémejjsiicect  lemi^me  caractère  de  nécessité  à  chacun  des  idiomes 
actuellement  les  plus  répandus  dans  le  monde  civilisé.  La  formation  de 
la  jeunesse  des  écoles,  sans  distinguer  entre  les  futurs  commerçants  et 
industriels  et  les  juunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales, 
serait  bien  plus  complète  si  les  langues  vivantes  y  jouaient  un  rôle  ana- 
logue àcelui  que  l'on  a  voulu  réserver  aux  langues  anciennes  esclusive- 
mcnt.  Nous  reconnaissons  qu'il  a  été  fait  des  progrès  très  sensibles  dans 
cet  ordre  d'idées.  Néanmoins,  jusqu'au  jour  où  l'enseignement  primaire 
et  moyen  donnera  à  chacun  la  possession  d'éléments  suffisants  pour 
arriver  à  l'acquisition  définitive,  à  la  connaissance  encyclopédique  d'un 
idiome,  il  faudra  toujours  penser  à  organiser  des  cours  spéciaux  pour 
ceux  qui  n'ont  pu  ou  n'ont  su  profiter  des  ressources  mises  à  leur  dis- 
I      ,  57 
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position  par  les  écoles  actuelles  et  sont  encore  en  âge  de  e'iastruiR. 
Cefit  dans  ce  but  qu'on  a  créé  dans  les  grunds  centres,  à  l'usat^ed» 
adultes,  des  cours  spéciaux  de  langues  annexés  aux  écoles  communales. 
Bien  que  ae  rattachant  ainsi  par  un  lien  matériel  à  l'enseignement  pri- 
maire, ceu  cours  sont  en  réalité  des  institutions  indépendantes  par  leur 
portée  même.  Comme  le  reconnaît  la  circulaire  ministérielle  du  29  juil- 
let 1887,  l'enseignement  des  écoles  d'adultes  s'adresse,  dans  les  court 
spéciaux,  à  des  personnes  placées  dans  des  conditions  très  variées  sous 
le  rapport  de  l'âge,  du  caractère,  de  l'aTanceraent  intellectuel,  de  li 
somme  de  connaissances  acquises  et  des  besoins  proressionoels.  a  II 
doit,  dit  la  circulaire  en  question,  tenir  compte  dans  une  large  mesurf 
de  cette  diversité  de  situations,  répondant  à  toutes  sortes  d'exigeocK 
locales  ou  régionales,  à  des  préoccupations  de  tout  ordre.  »  Au  surplus, 
il  n'y  a  pas  que  les  écoles  d'adultes  qui  aient  à  constituer  un  pro- 
gramme de  l'espèce.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  écoles 
techniques  ou  professionnelles  ont  également  entrepris  de  donner  un 
enseignement  linguistique  de  nature  à  former  pratiquement  leurs  élèves. 
Toutes  ces  écoles  se  trouvent  en  face  du  même  problème  :  comment 
oi^niser  en  quelques  années,  avec  quelques  heures  de  cours  par 
semaine,  un  enseignement  des  langues  susceptible  d'être  réellement 
utile  aux  élèves  dans  la  suite? 

Ce  problème  est  fort  intéressant  à  cause  de  l'importance  qu'il  présente 
pour  la  formation  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  ud  rAIel 
jouer  dans  l'expansion  économique  du  pays  :  voyageurs,  représoatants, 
correspondants  commerciaux,  etc.  Ensuite,  une  plus  grande  liberté  «t 
laissée  au  professeur  en  ce  qui  concerne  la  métbode  à  suivre. 

Aujourd'tiui,  on  enseigne  les  langues  pendant  deux  ou  trois  ans  à 
l'école  primaire,  puis  pendant  six  ans  à  l'école  moyenne.  Serait-il 
possible  d'arriver  au  même  résultat  par  un  cours  de  trois  ans!  Oui, 
pensons-nous,  à  condition  d'observer  rigoureusement  certains  prin- 
cipes que  nous  formulons  comme  suit  et  que  nous  examinerons  suc- 
cessivement : 

!■  Il  faut  écarter  des  cours  les  jeunes  gens  qui  ne  montrent  aucune 
disposition  pour  l'étude  des  langues; 

2*  n  faut  exiger  des  élèves  une  connaissance  approfondie  de  la  langw 
maternelle; 

3*  Il  faut  organiser  systématiquement  et  pratiquement  l'étude  àt 
l'idiome  étranger,  en  insistant  surtout  sur  la  prononciation,  sur  le 
vocabulaire  et  sur  les  tournures  [idioiismes)  ; 

A"  Il  faut  contier  l'enseignement  à  des  professeurs  capables  de  meUrt 
en  relief  les  particularités  des  langues  étrangères  par  comparaison  avK 
la  langue  maternelle. 
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L'étude  des  langues  vivantes,  comme  celle  des  langues  anciennes 
d'ailleurs,  est  plus  ou  moins  facilitée  par  les  dispositions  naturelles 
plus  ou  moins  accentuées  des  élèves.  Ces  dispositions  peuvent  se  manl- 
Tester  plus  ou  moins  tardivement.  Il  importe  donc  de  ne  pas  exclure 
des  écoles  d'adultes  les  élèves  qui  se  seraient  montrés  médiocres  sous 
le  rapport  des  langues  au  cours  de  leurs  études  primaires  ou  moyennes. 
Dès  que  ces  dispositions  se  sont  révélées,  la  tSche  du  professeur  devient 
aisée;  un  goût  inné,  un  ensemble  de  facilités  que  l'on  a  désignées  sous 
l'appellation  de  dispositions  «  psyctio physiques  »,  constituent  la  ten- 
dance naturelle  à  l'acquisition  d'un  idiome  étranger.  Il  importe  de 
remarquer,  en  tenant  compte  de  l'état  psychologique  des  individus, 
que  cette  tendance  peut  être  auditive  ou  visuelle  à  des  degrés  différents, 
de  sorte  que  certaines  personnes  apprennent  facilement  des  mots  ou 
des  phrases  qu'elles  entendent  énoncer  et  se  prêtent  plus  malaisément 
ik  l'assimilation  par  la  voie  du  livre.  Cependant,  l'inverse  se  présente  sou- 
vent aussi.  Tantôt  encore  les  deux  qualités  sont  réparties  dans  une 
mesure  inégale  chez  le  même  individu.  On  ne  peut  donc  pas  songer 
à  obtenir  un  résultat  uniforme  chez  tous  les  élèves.  Il  suffit  que  ceux-ci 
fessent  preuve  d'une  disposition  quelconque. 

Quant  à  ceux  qui  ne  manifestent  aucune  espèce  de  disposition,  ne 
font  preuve  d'aucune  facilité,  on  fera  bien,  semble-t-il,  de  les  écarter 
des  cours  d'adultes  à  l'expiration  d'un  délai  d'observation  raisonnable. 
Il  faut,  en  effet,  considérer  que  l'organisation  même  des  cours 
d'adultes  et  des  écoles  professionnelles  veut  que  chaque  heure  de  cours 
apporte  son  proKt.  Ici  surtout  le  temps  est  de  l'argent.  Il  s'agit  de 
développer,  dans  le  plus  bref  délai,  les  capacités  naturelles  de  jeunes 
gens  auxquels  les  nécessités  de  la  vie  vont  bientôt  ravir  le  temps  néces- 
saire aux  études  ;  les  bons  ne  peuvent  pftlir  de  la  lenteur  des  médiocres. 
Certes,  nous  sommes  loin  de  vouloir  jeter  le  discrédit  sur  ceux  que  le 
manque  d'aptitude  innée  rend  rebelles  à  l'acquisition  d'un  langage 
étranger.  D'autres  qualités  peuvent  leur  permettre  de  racheter  largement, 
au  point  de  vue  du  rdie  qu'ils  ont  à  jouer  dans  l'expansion  économique, 
leur  infériorité  linguistique,  tant  il  est  vrai  que  le  développement 
rationnel  d'une  seule  faculté  humaine  bien  caractérisée  peut  conduire 
aux  plus  heureux  résultats.  Dans  la  sélection  qui  sera  faite  parmi  les 
personnes  qui  se  présentent  pour  suivre  un  cours  d'adultes,  il  y  aura 
donc  lieu  d'apporter  des  qualités  de  tact  et  de  délicatesse  telles  qu'au- 
cune idée  de  bISme  ou  de  démérite  ne  s'attache  à  ceux  auxquels  les 
cours  de  langues  seront  déconseillés. 


îdby  Google 


Il 


A  nos  yeux,  la  connaissance  approfondie  de  la  langue  materoelle  est 
non  seulement  l'élément  primordial,  indispensable,  de  l'acquisitioa 
d'aulres  langues,  mats  aussi  une  condition  du  succès  dans  l'ordre  éooiio- 
mique.  La  langue  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  an  individu  preod 
contact  avec  la  société  où  il  vit.  Plus  cet  instrument  est  affiné,  plus  Im 
sensations  sociales  perçues  sont  justes,  plus  elles  se  classent  avec  aisanw 
dans  la  conscience  et  plus  les  idées  que  suscitent  les  sensations  se 
trouvent  nettement  formulées  dans  l'esprit.  La  langue  d'un  peaple  est 
le  peuple  lui-même,  et  chaque  peuple  a  une  façon  particulière  de  voir, 
de  sentir,  de  rendre  les  sensations,  d'exprimer  tes  idées.  C'est  ce  qui 
constitue  son  originalité.  Ur,  lorsque  l'on  vise  à  l'expansion  mondiale, 
on  n'entend  assurément  pas  fondre  toutes  les  activités  nationales  dam 
un  moule  commun,  créer  une  sorte  de  monde  des  affaires  qui  senit 
indifférent  ou  hostile  aux  tendances  et  aux  traditionsde  la  patrie.  Jusqu'l 
présent,  chaque  peuple  est  descendu  dans  l'arène  économique  arec  sa 
qualités  propres  el  son  esprit  particulier,  et  il  semble  que  ce  soient 
ceux-là  mêmes  qui  ont  aiguisé  leur  originalité,  c'est-à-dire  qui  ont  le 
moins  sacrifié  aux  autres,  qui  aient  récolté  le  plus  de  lauriers.  Lors- 
qu'on dit  «  c'est  un  anf;lais  »  ou  «  c'est  un  allemand  »,  on  éveille  immé- 
diatement dans  l'esprit  un  ensemble  de  qualités  caractérisant  l'indi- 
vidu désigné  de  façon  assez  claire  pour  que  toute  autre  explication 
soit  superflue.  Eh  bien,  ce  qui  fait  qu'un  individu  peut  se  cara<^ri5ef 
aussi  nellemenl,  c'est  surtout  l'ensemble  d'éléments  que  sa  langue 
maternelle  lui  a  permis  d'assimiler  d'une  façon  originale. 

a  La  langue  est  aussi  bien  un  produit  qu'un  facteur  de  la  vie  socialr. 
£lle  a  ses  rannes  dans  la  communauté  même  comme  création  de  l'esprit 
national,  de  la  conscience  commune;  elle  se  développe  oi^niquement 
et  facilite  en  même  temps  une  union  plus  étroite  «ntre  les  roemlHvs 
d'une  communauté.  Elle  contribue  à  l'évolution  de  l'esprit  national  vers 
des  formes  supérieures.  Elle  maintient  l'harmonie  entre  les  sentiments, 
les  croyances  et  les  pensées,  pour  les  fortiBer  encore.  La  langue  est  la 
quintessence  de  la  conception  que  la  communauté  se  fait  de  la  vie  et  dit 
monde;  c'est  la  condensation  des  expériences,  des  jugements  et  des 
manières  de  voir  des  générations  antérieures,  un  moyen  d'assimilaliuD 
des  conquêtes  civilisatrices  de  la  communauté,  de  l'héritage  du  passé. 
Elle  est  ainsi  la  propriété  primordiale  d'un  peuple,  comme  une  partir 
de  son  oi^nisme.  Le  peuple  tout  entier  l'a  créée  pour  son  usage  ;  son 
individualité  se  reflète  en  elle,  de  même  qu'elle  est  l'expression  sincère 
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de  aentîmeDts  et  d'idées  d'après  lesquels  cette  langue  seule  a  été 
fiaçonoée  à  l'exclusion  de  toute  autre  (i).  » 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  plus  spécialement,  la  connaissance 
approfondie  de  la  langue  inalernelle  a  un  autre  avantage  :  elle  permet 
d^arriver  à  la  possession  d'idiomes  étrangers  par  voie  de  comparaison 
et  d'analogie.  On  nous  permettra  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  pour 
mieux  fixer  notre  pensée. 

On  croît  généralement  que  l'enseignement  des  langues  vivantes  doit 
avoir  pour  but  essentiel  la  connaissance  de  la  langue  parlée.  De  là  le 
nombre  considérable  de  cours  pratiques  que  l'on  a  vus  surgir  de  toutes 
parts  dans  ces  dix  dernières  années.  A  notre  avis,  cette  opinion  repose  sur 
une  méconnaissance  de  l'organisation  intime  du  langage  en  général  et 
de  SOD  évolution  dans  le  passé.  Toutes  les  langues  que  nous  entendons 
parler  autour  de  nous  ont  vécu  primitivement  dans  un  état  de  conti- 
nuelle effervescence  caractérisé  par  l'abondance  des  formes  et  leur 
excessive  variabilité,  par  une  facilité  extrême  de  la  composition  des 
mots,  enfin  par  le  changement  rapide  du  sens  de  ces  mots. 

Peu  à  peu  les  dialectes  les  plus  cultivés  se  sont  figés  :  la  coutume, 
l'exemple  des  classes  supérieures  de  la  population,  la  diffusion  de  cer- 
taines productions  littéraires,  l'enseignement  rationnel  ébaucbé  par  les 
grammairiens  et  successivement  développé  par  eux,  ont  fini  pardonner 
à  la  langue  une  physionomie  définitive;  la  luxuriante  végétation  des 
temps  primitifs  a  fait  place  à  une  production  savamment  réglée,  minu- 
tieusement ordonnée. 

Il  se  fait  donc  que  toutes  les  parties  du  discours  ont  un  long  passé 
de  transformation  et  d'adaptation,  et,  pour  éclairer  le  présent,  pour 
apprécier  les  moyens  dont  nous  nous  servons  aujourd'tiui  en  commu- 
niquant avec  nos  semblables,  il  faut  remonter  dans  ce  passé,  y  recber- 
cber  les  éléments  nécessaires  à  la  détermination  exacte  des  formes  et 
des  usages  actuels  et  les  appliquer  en  toute  connaissance  de  cause  aux 
problèmes  qui  viennent  à  se  présenter. 

Tel  a  été  le  rôle  des  grammairiens;  ils  se  sont  trouvés  dans  l'oblrga- 
lion  de  créer  dans  la  langue  des  catégories,  des  classes.  Ce  travail  de 
simplification,  exécuté  d'ailleurs  en  vue  de  l'enseignement,  ne  peut  être 
perdu.  Nous  ne  voulons  assurément  pas  soutenir  qu'il  faille  étudier  la 
philologie  comparée  ;  il  s'agit  seulement  de  donner  fi  chacune  des  parties 
de  la  grammaire  une  détermination  positive,  mettre  en  relief  les  cdtés 
originaux  de  l'idiome,  enfin  répandre  sur  toutes  les  difficultés  une 
lumière  suffisante,  de  sorte  que  l'élève  puisse  aller  prendre  sans  hésita- 


(1)  Dr  Rudolf  Eislbb.  Soaologie.  Leipzig.  Weber,  1903,  p.  tU. 
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tion  dans  le  vocabulaire,  les  mots  convenables,  et  dans  la  % 
les  liens  qui  doivent  les  réunir  dans  la  forme  nécessaire  à  la  constitu- 
tion définitive  de  la  phrase. 

L'6tude  exclusive  de  la  langue  parlée  ne  peut  procurer  à  l'élève  aucone 
de  ces  connaissances  ;  elle  ne  peut  que  le  mettre  k  même  de  rassembler 
un  fonds  de  phrases  toutes  faites  et  d'expressions  courantes,  dool  il  lui 
est  impossible  de  sortir  sans  danger. 

On  trouvera  dans  la  Revue  scientilique  àe  Paris,  des  Sjuillet  1899, 
16  juillet  et  i&  août  1900,  les  éléments  d'une  polémique  estrémemeot 
intéressante  qui  s'est  élevée  a  ce  sujet  entre  HH.  Laudeubach  etti.  Saim- 
Paul  :  celui-ci  défendant  l'enseignement  de  l'école,  celui-là  préoonisiDl 
l'élude  pratique  des  langues  par  la  conversation. 

Nous  empruntons  h  H.  G.  Saint-Paul  les  lignes  suivantes  qui  résumoil 
le  débat  :  a  H.  Laudenbach  s'empresse  de  déclarer  qu'il  vaut  autant  k 
pas  savoir  du  tout  une  langue  que  d'en  posséder  seulement  la  d*>f 
visuelle,  d'autant  plus  que  renseignement  exclusivement  visuel  crée  des 
habitudes  vicieuses,  difficiles  à  déraciner.  Cette  conception  est  évi- 
demment exagérée;  entre  un  élève  qui  ne  sait  rien  d'une  langue 
étrangère  et  celui  qui  ne  la  connaît  que  par  son  contre  visuel,  il  n't 
aura  peut-être  pas  grande  différence  au  début  de  l'enstignement  lotti 
de  la  langue,  maïs  le  second  reprendra  vite  l'avantage  ». 

Cela  nous  parall  également  vrai.  L'élève  qui  a  des  connaissance 
théoriques  suffisantes  sait  comment  il  faut  disposer  tes  éléments  di 
langage  dans  un  cas  donné;  celui  qui  ne  possède  que  la  conversalioB 
n'a  aucun  moyen  de  sortir  de  ce  qu'il  sait;  du  moment  qu'il  dépasse  les 
limites  de  son  expérience,  il  marche  à  l'aventure. 

Pour  étudier  une  langue  étrangère  d'une  façon  rationnelle,  en  met- 
tant en  évidence  toutes  les  particularités  phonétiques  et  grammaticales, 
en  déterminant  clairement  lt>s  idiotismes,  il  faut  posséder  déjà  certaines 
notions  linguistiques,  et  ces  notions  où  les  trouvera-t-on,  si  ce  n'est 
dans  l'étude  de  la  langue  maternelle?  Aussi  croyons-nous  que  àtm 
nos  écoles  on  étudie  les  langues  étrangères  beaucoup  trop  tdt.  On  m 
devrait  commencer  à  enseigner  les  langues  modernes  qu'en  troiûèflw 
(syntaxe),  alors  que  les  élèves  possèdent  déjà  une  connaissance  appron- 
fondie  du  français  ou  du  llamand. 

Dans  les  classes  précédentes,  l'élève  se  traîne  péniblement  au  milieu 
d'exercices  incolores,  sur  des  textes  préparés  à  son  intention  et  qui  ne 
peuvent  rien  dire  à  son  esprit  ni  à  son  cœur. 

Bien  plus,  voici  un  élève  de  sixième,  un  enfont  dont  la  raison  com- 
mence à  peine  à  s'affermir,  qui  entend  parler  autour  de  lui  une  langue 
essentiellement  analytique,  le  français,  et  à  qui  on  impose  l'^de 
parallèle  d'un  idiome  germanique,  par  exemple  l'allemand,  où  lajjia' 
thèse  joue  encore  un  râle  prépondènintl 
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Pareil  enseignement  constitue  un  danger,  non  seulement  pour  le 
développement  intellectuel  de  renTant,  mais  pour  sa  santé  même  ('). 

Les  cours  d'adultes  échappent  à  ce  danger,  ceux  qui  les  fréquentent 
ayant  le  plus  sourenl  une  connaissance  suffisante  de  leur  langue  matei^ 
nelle.  Dans  tous  les  cas,  les  candidats  qui  ne  pourront  justifier  de  cette 
coDDaissance  à  l'aide  de  diplômes,  certificats,  etc.,  devront  subir  un 
examen  sévère  sur  la  langue  maternelle  avant  de  pouvoir  suivre  les 
leçoDS  de  langues  étrangères. 

111 

Ces  considérations  nous  amènent  à  justifier  notre  système  en  expo- 
sant l'organisation  pratique  d'un  cours  de  langues  dans  une  école 
d'adultes  ou  une  institution  professionnelle.  Nous  avons  exposé  autre- 
fois un  plan  de  ce  genre  (>)  pour  les  écoles  d'adultes  qui  n'ont  pas  un 
but  déterminé,  mais  cherchent  seulement  à  fournir  à  leurs  élèves  une 
série  de  connaissances  complémentaires  de  celles  que  procure  l'ensei- 
gnement moyen.  Il  nous  faut  préciser  aujourd'hui  cet  exposé  en  tenant 
compte  surtout  des  besoins  de  l'expansion  économique  du  pays,  c'est- 
à-dire  de  la  nécessité  ott  se  trouvent  tous  ceux  qui  veulent  agrandir  le 
domaine  de  leur  activité  et  s'assurer  de  nouvelles  sources  de  bien-être 
d'aller  chercher  Ù  l'étranger  des  éléments  de  prospérité  et  de  se  foire 
une  place  dans  les  différents  marchés  où  s'exerce  la  lutte  industrielle  et 
commerciale  des  peuples,  ou  d'aider,  en  restant  dans  le  pays,  ceux  qui 
sont  mieux  outillés  pour  ces  entreprises. 

Lorsque  la  langue  maternelle  est  suffisamment  connue,  l'enseigne- 
ment d'un  idiome  étranger  peut  reposer  sur  les  bases  suivantes  : 

i"  Le  vocabulaire  ; 

2**  Les  idiotismes; 

3°  La  grammaire; 

4*  Les  exercices  pratiques. 

Nous  supposons  un  cours  de  trots  années  pour  une  seule  langue  (l'an- 
glais ou  l'allemand),  avec  sis  heures  de  leçons  par  semaine.  Il  est  diffi- 
cile, nous  semble-t-il,  d'enseigner  plus  d'une  langue  à  des  jeunes  gens 
qui  ODl  déjà  une  profession  et  dont  le  temps  disponible  est  réduit  en 


{•)  Voir  à  ce  sujet  le  remarquable  rapport  de  H.  Uhleiaayr  au  Congrès  d'hygièn« 
scolaire.  Nuremberg,  1900.  iCompU  rmdu,  t.  II,  p.  1S7.) 

(*)  An  Congrès  înternalionBl  de  rense^nement  des  langues  vivantes  tenu  à 
Paris  en  1900.  Voir  le  Compte  rendu  in-extenso,  p.  1S7. 
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coDBéquence.  Le  programme  des  cours  d'adultes  est  D^cessaimnent 
modeste.  Toutefois,  ceux  qui  ont  suivi  un  cours  de  trois  ans  pouiraient 
naturel  I  cm  en  t  commencer  un  nouveau  cycle  pour  une  autre  langue,  si 
par  exemple  l'école  enseigne  en  même  temps  l'allemand,  l'anglais,  le 
néerlandais,  etc. 

La  possession  du  vocabulaire  est  la  condition  tine  t}ua  non  dé  l'acqui- 
sition d'une  langue  étrangère.  Il  importe  naturellement  de  s'assimiler  le 
plus  grand  nombre  possible  de  mots  étrangers,  chacun  de  ces  mots 
étant  la  clef  d'une  idée  nouvelle,  soit  pour  la  réception,  soit  pour 
l'émission  de  celte  idée.  En  sus  du  vocabulaire  élémeniaire,  oo  aura 
soin,  dans  un  cours  à  tendances  commerciales,  de  grouper  les  mots  de 
façon  à  faire  connaître  surtout  ceux  dont  l'élève  est  exposé  i  avoir 
besoin  dans  la  suite.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  compléter  à  cet  ëgard  cer- 
tains manuels  actuellement  en  usage. 

Sans  doute,  on  exigera  ainsi  des  élèves  un  effort  de  ntémoire  assez 
pénible;  mais  cet  effort  doit  être  fait  si  l'on  veut  arriver  à  un  rësuliat 
appréciable.  Le  vocabulaire  doit  être  étudié  comme  tel.  L'expérience  a 
bien  montré  que  la  quantité  de  mots  que  les  élèves  retiennent  par  voie 
de  lecture  ou  d'exercice  est  presque  nulle.  Une  élude  systématique  des 
mots  s'impose. 

Cette  étude  sera  accompagnée  de  la  pratique  adéquate  de  la  pronon- 
ciation. Dès  le  principe,  il  faut  que  le  maître  lutte  contre  les  pronon- 
ciations vicieuses.  Pour  l'acquisilion  d'un  langage  étranger,  la  forma'iOD 
de  l'oreille  est  d'importance  capitale,  et  l'on  devra  s'y  attacher  non  seul^ 
ment  en  étudiant  le  vocabulaire,  mais  en  général  dans  tous  les  exercices. 
Supposons  que  les  élèves  puissent  arriver  à  entendre  un  idiome  étranger, 
alors  même  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  le  parler  :1e  résultat  acqais 
serait  déjà  énorme,  car  rien  n'empêche  des  personnes  de  nationalité 
différente  de  s'exprimer  dans  leur  langue  maternelle,  si  chacune  d'elles 
entend  celle  de  son  interlocuteur  (i). 

La  partie  la  plus  originale  d'une  langue  est  constituée  par  les  a  tour- 
nures» ou  «formules»  spéciales  de  la  conversation  ou  du  style. 
[|  importe  aussi  d'étudier  systématiquement  cette  partie.  L'a  œrtaio 
nombre  de  manuels  également  recommandables  ont  été  rédigés  dans  ce 
but.  Le  professeur  s'efforcera  d'en  tirer  le  meilleur  parti. 

Lorsque  les  deux  premiers  points  de  notre  programme  seront  épuisés, 
OD  constatera  qu'il  reste  peu  de  chose  dans  la  grammaire.  En  effet. 


{■}  Voir  A  ce  sujet  le  rapport  déjà  cité  de  H.  Uhlema^r,  professeur  i  l'Ëcole  de 

eommerce  de  Naremberg. 
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l'élude  raisonnée  du  vocabulaire  et  des  idiotismes  permet  l'étude  simul- 
taoée  : 

a)  Des  formes  irréguliëros  des  substantirs  et  des  verbes  ; 

b)  De  l'emploi  des  prépositions,  des  adverbes,  etc.  (>)• 

Ce  dernier  point  est  un  de  ceux  sur  lesquels  il  convient  d'attirer 
l'atlenlion,  car  c'est  par  un  usage  abusif  et  erroaé  des  prépositions 
qu'on  pèche  le  plus  souvent. 

Dans  un  cours  à  portée  commerciale  on  insistera  [surtout,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  sur  les  locutions  dont  les  élèves  auront 
A  se  servir  plus  lard,  tant  an  point  de  vue  de  la  conversation  que  de  la 
rédaction.  Les  exercices  sous  forme  de  lettres  sont  évidemment  les  plus 
recommsndables  et  un  soin  particulier  doit  y  être  altacbé.  On  trouvera 
dans  la  Revue  pratique  des  sciences  commerciales  de  H.  Orban,  des  types 
de  lettres  avec  de  nombreux  éclaircissements.  Ces  modèles  sont  parfai- 
tement appropriés  au  but  que  nous  cherchons  à  atteindre,  et  c'est  en  ce 
sens  que  l'activité  de  nos  cours  d'adultes  doit  être  dirigée.  Savoir  écrire 
une  langue  étrangère  est  une  faculté  aussi  appréciable  que  savoir 
la|parler.  Il  se  peut  que  certains  élèves  n'aient  jamais  à  se]  rendre 
à  l'étranger,  mais  doivent  au  contraire  utiliser  leurs  connaissances 
linguistiques  à  la  correspondance  dans  une  maison  de  commerce, 
par  exemple.  Ceux-là  aussi  ont  un  réie  à  jouer  dans  l'expansion  écono- 
mique et  il  serait  déraisonnable  de  ne  pas  les  mettre  à  même  d'acquérir 
les  éléments  nécessaires  pour  remplir  leur  mission  avec  le  plus  grand 
profit. 

On  passera  donc  assez  rapidement  sur  les  chapitres  de  la  grammaire 
qui  auront  déjà  été  étudiés  en  coure  de  route.  L'emploi  des  temps 
et  des  modes,  la  concordance  des  temps,  la  construction  de  la  pbrase, 
fieront  sans  doute  les  dernières  étapes  de  la  grammaire  et,  à  notre  avis, 
elles  pourront  être  franchies  déjà  au  coure  de  la  deuxième  année. 


{*)  Les  manuels  ordinaires  donnent  :  1*  Une  liste  des  substantifs  avec  leur  genre 
et  la  forme  da  pluriel  lorsqu'elle  est  irrèguliëre  :  Der  Wald,  die  Wilder,  Cite  tiiUd, 
ehildren;  9*  les  verbes  avec  les  irrégularités  qu'ils  présentent  ii  certains  temps 
(kebat,  hob,  gehobai}  ou  b  certaines  personnes  {tprechen,  du  sprichst,  etc  >,  3"  l'em- 
ploi des  prépositions  avec  les  verbes  :  sieh  erslauTten  'Iber;  sich  bewegen  nach;  lo 
deat  witk,  etc.;  4"  une  liste  des  principaux  adjeclife.  On  trouve  enfin  dans  les 
recueils  d'idioiismes,  |des  phrases  types  qui  peuvent  servir  de  ttase  pour  formuler 
la  plupart  des  r^Ies  grammaticales. 

Le  professeur  fi;énéraIiBera,  chaque  fois  que  la  chose  sers  possible,  l'application 
d'un  cas  particulier. 
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-  Eu  ce  qui  concerne  les  exercices,  nous  pensons  qu'il  but  loo- 
jours  s'attaquer  à  un  ensemble  plutdt  que  de  se  servir  de  ptames 
détachées.  Les  textes  dont  on  fera  usage  devront  toujours  aroir  pour 
auteurs  des  écrivains  du  pays  dont  on  étudie  la  laïque,  et,  à  notre  point 
de  vue  spécial,  yin]  emploiera  surtout  des  textes  en  style  couraat  (jour^ 
naux,  revues  commercial  as  ou  industrielles).  Comme  on  vise  d'abord  1 
UD  but  pratique,  il  faut,  dans  les  cours  d'adultes  à  tendances  sp^ 
ciales,  renoncer  aux  classiques  et  aux  bienfaits  qu'ils  peuvent  inconte»- 
tablement  procurer  à  la  formation  générale  des  élèves.  Au  suiplus,  ai 
l'enseignement  de  la  langue  a  été  secondé  par  des  dispositions  natu- 
relles, il  est  rare  que  les  élèves  ne  le  perfectionnent  pas  spontanément 
dans  la  suite  d'après  leurs  besoins  ou  leurs  goûts.  Ils  peuvent  ainsi 
acquérir  eux-mêmes  les  avantages  que  l'école  n'a  pu  leur  fournir. 

Voici  comment  les  matières  mises  à  notre  programme  pourrairat 
être  réparties  au  cours  des  trois  années  d'études  dont  nous  avons  parlé  : 
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Environ  la  moitié 
du  vocabulaire  géné- 
ral de  la  langue,  c'esl- 
à-dire  des  mots  usuels 

2 

Le  reste  du  vo- 
cabulaire géné- 
ral, comme  en 
première  année. 

i 

(mots    techni- 
ques et  emploi 
de  ces  mots). 

i 

(par  exemple  ceujtmji 
sont  classés  dans  les 

manuels  Bossert  [<], 

avec  la  prononciation 

et  les  particularités 

grammaticales  (décli- 

naison, ew.)- 

IDIOTISKSS. 

A  choisir  dans  les 
manuels    de    Mead- 
more(»l,Lévy(»),elC. 
Particularilés   gram- 
maticales ;  accord  de 
l'adjecUf,  etc. 

i'k 

Comme  en  pre- 
mière année. 

*V. 

Idiotismes  spé- 

et  formules  com- 
merciales, «e. 

Graiiiuire. 

Généralisation   des 
cas  rencontrés  et  ex- 
pliqués au  cours  des 
leçons  sur  le  vocabu- 
laire et  les  idiotismea. 

IVi 

Ce  qui  reste  de 
la  grammaire. 

i'/. 

EXEICICKB. 

Lecture.  RéciUtion. 
Dictées. 

i 

Lecture.  Réci- 
tation. Traduc- 
tion.' Dictées. 
Rédaction.     . 

i 

Rédaction. 

Traduction. 

IMdées. 

RédtaiKui. 

CompoEttion. 

z 
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Les  résultats  d'un  pareil  systàme  seront  plus  fovorables  au  point  de 
vue  de  la  rédaction  que  de  la  conversation.  Pour  entendre  parfaitement 
une  langue  étrangère  et  la  parler,  il  est  indispensable  de  vivre  dans  le 
milieu  même  oh  cette  langue  se  parle.  C'est  une  affaire  d'adaptation,  et 
celle-ci  sera  d'autant  plus  rapide,  croyons-nous,  que  tes  éléments  acquis 
par  les  élèves  au  cours  de  leurs  trois  années  d'éludés,  seront  plus  nom- 
breux et  plus  précis.  On  peut,  il  est  vrai,  remédier  à  l'absence  du  milieu 
vrai  par  la  firéquentatioa  d'un  milieu  artificiel  (cercles  polyglottes,  cours 
de  conversation  donnés  par  des  étrangers  ou  entretiens,  promenades, 
spectacles,  etc.),  mais  un  séjour  à  l'étranger  prime  tout  autre  moyen, 

[V 

Nous  examioeFons  maintenant  les  conditions  auxquelles  devraient 
satisfaire  les  professeurs  auxquels  on  (confie  l'enseignement  des 
langues  dans  les  cours  d'adultes.  On  s'imagine  généralement  qu'il  vaut 
mieux  s'adresser  à  un  étranger  qu'on  chaîne  d'enseigner  sa  propre 
langue,  qu'à  un  Belge,  mAme  si  celui-ci  est  convenablement  formé.  Ce 
dernier  n'aura  jamais  «  l'accent  »,  dit-on.  Hais  nous  avons  vu  qu'il  était 
impossible  d'apprendre  à  parlerpar/aifeme/ifdansun^cours.Quececours 
soit  donné  par  un  étranger  ou  par  un  Belge,  il  restera  toujours,  entre 
ce  que  l'élève  sait  au  point  de  vue  de  la  conversation  et  ce  qu'il  doit 
savoir,  un  intervalle  qu'il  aura  à  franchir  lui-même.  Nous  ne  voyons 
donc  aucun  inconvénient  à  recourir  à  des  nationaux  convenablement 
formés,  c'est-à-dire  connaissant  les  langues  étrangères  à  fond  et  ayant 
êéfoumi  en  pays  étranger;  il  y  aurait  même  un  certain  danger  à  faire 
appel  à  des  professeurs  d'une  autre  nationalité.  Si  l'étranger  appelé  à 
enseigner  dans  notre  pays  ne  connait  pas  suffisamment  le  français  ou  le 
flamand,  «  son  enseignement  péchera  par  défaut  de  précision,  les  parti- 
cularités cesseront  d'être  mises  en  relief  et  ne  se  graveront  plus  aussi 
vivement  dans  l'esprit  des  élèves  ;  le  professeur  ne  pourra  rendre  compte 


(Hôtes  de  la  page  prieédenle.J 

{*)  BossERT  ei  Beci,  Les  mots  allemands  groupés  d'après  le  sens.  —  Bossbrt  et 
Beuak,  Les  mots  anglaU  groupés  iaftrés  le  sens. 

(*)  Neadiiore,  Les  idietismes  et  les  proverbes  de  la  conuersatian  anglaise. 

(*)  Lévy,  Méthode  pratique.  3'  partie.  Idiotismes  et  proverbes  (langue  allemande]. 
—  Héine  ouviage  pour  ta  langue  an^aiss,  par  Aiobe. 

H.  B.  —  Tous  ces  manuels  sont  indiqués  à  titre  purement  exemplatif.  11  en  exista 
un  très  grand  noralHW  «fauires  égstement  bien  ftitB, 
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des  détails  qui  caractérisent  les  formules  étrangères,  parce  que  tes  mois 
mêmes  de  notre  langue  lui  feront  défaut,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  parce  que  la  conscience  des  particularités  du  langage  et  l'aisance 
de  leur  détermination  ne  pourront  se  dégager  de  sa  propre  conniis- 
sance  (i)  ». 

Ces  idées  ont  été  confirmées  en  ces  termes  dans  un  intéressant  artîde 
de  l'Empire  Review,  publié  en  1903  :  «  Ceux  do  nos  compatriotes  qui, 
au  cours  de  leurs  efforts  pour  se  rendre  maiires  d'une  autre  langue, 
auront  eu  à  surmonter  lant  de  difficultés  de  syntaxe  et  de  phonétique, 
seront  mieui  qualités  que  n'importe  qui  pour  attirer  l'alteiition  de  Icun 
élèves  sur  les  passages  difTicites  et  pour  leur  indiquer  la  manière  de  les 
firanchir...  A  de  rares  exceptions  près,  on  ne  peut  évidemment  pas 
attendre  d'un  étranger  qu'il  ait  une  connaissance  approfondie  des  subti- 
lités de  notre  langue,  hos  compatriotes  seuls  sont  capables  de  remplir 
leur  làcbe  adroitement  et  aisément.  » 

Néanmoins  nous  ne  repoussons  pas  entièrement  l'inlerreDtioo  des 
étrangers  dans  le  domaine  de  notre  enseignement.  Nous  croyons  quils 
pourraient  remplir  eflîcacement  un  certain  rôle  d'inspection,  de  con- 
trôle. 

A  des  époques  déterminées,  on  ferait  subir  aux  élèves  rlevant  un 
professeur  étranger,  un  examen  portant  spécialement  sur  l'élocutioo  et 
la  composition  (rédaction).  Eu  comparant  alors  l'appréciation  du  pro- 
fesseur étranger  avec  les  noies  du  professeur  belge,  il  se  produirait  un 
contrôle  aussi  préâeux  pour  le  professeur  que  pour  les  élèves. 


Les  considérations  qui  précèdent  revêtent  nécessairement  un  caraclère 
général.  Le  programme  que  nous  avons  tracé  devra,  dans  chaque  cas 
particulier,  être  adapté  aux  rirconstances. 

Ces  mêmes  considérations,  bien  que  limitées  aux  langues  qu'on  étudie 
communément  dans  les  cours  d'adultes  et  les  écoles  techniques,  c'est- 
à-dire  à  l'anglais,  —  l'instrument  le  plus  précieux  pour  la  pénétration 
commerciale, —  l'allemand,  le  français,  le  néerlandais,  peuvent  s'appli- 
quer aussi  à  l'espagnol  et  à  l'italien,  idiomes  trop  négligés  et  qui 
jouissent  de  la   fitcheuse    réputation    d'être    k  faciles  »;    réputation 


<>)  Congrès  international  de  l'enseipiement  des  langaes  vivanles,  Paris,  1900, 
p.  187. 
(*)  On  the  Uachting  of  (oràgn  languaga.  By  a  publie  a 


îdby  Google 


—  is  — 

fâcheuse,  dison»-noiis,  parce  qu'elle  nuit  effectivement  à  l'enseignement 
méthodique  et  à  la  diffusion  de  ces  langues.  Leur  vocabulaire  est  aussi 
compliqué,  leur  grammaire  renrerme  autant  d'obstacles,  enfin,  leurs 
idiotismea  sont  tout  aussi  nettement  caractérisés  que  dans  les  langues 
germaniques. 

En  ce  qui  concerne  le  russe,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  créer  une 
section  préparatoire  où  seraient  données  les  notions  élémentaires  con- 
cernant l'écriture,  la  prononciation  et  ie  vocabulaire.  Plus  tard,  la  pra- 
ti(|ue  de  l'accent  et  l'étude  des  formes  verbales  (aspects)  exigeront  une 
application  soutenue.  On  pourra  vérifier  alors  l'importance  d'une 
sélection  parmi  les  élèves  et  la  nécessité  d'un  effort  personnel  secondé 
par  de  solides  qualités  de  persévérance.  Par  la  richesse  de  sa  morpho- 
logie, l'étendue  de  son  vocabulaire,  la  complexité  de  ses  exigences  pho- 
nétiques, la  mobilité  de  son  accent,  cette  langue  présente  des  difficultés 
dont  un  travail  assidu  peut  seul  venir  à  bout.  En  revanche,  la  variété 
des  productions  qui  l'ont  illustrée  permet  aux  plus  exigeants  de  satis- 
faire leurs  goûts  littéraires.  Héme  au  seul  point  de  vue  du  commerce,  il 
y  a  énormément  à  retirer  de  la  connaissance  du  russe.  Aussi  est-il  regret- 
table que  l'enseignement  de  cette  langue  n'ait  pas  pris  une  extension 
correspondant  à  ses  mérites.  Le  recrutement  du  personnel  enseignant 
offre,  il  est  vrai,  des  obstacles  spéciaux. 

Toutes  les  langues  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent  au 
même  groupe  linguistique  :  le  groupe  indo-européen;  elles  ont  des 
caractères  communs  de  structure.  L'est  ce  qui  explique  qu'une  môme 
méthode  puisse  être  employée  pour  chacune  d'elles. 

Par  contre,  certaines  langues  également  précieuses  pour  l'expansion 
économique,  comme  le  chinois,  le  japonais,  l'arabe,  etc.,  appartiennent 
à  des  groupes  différents.  Nous  n'entendons  nullement  leur  appliquer 
notre  manière  de  voir  et  laissons  à  d'autres,  plus  autorisés  et  plus  com- 
pétents, le  soin  de  déterminer  la  méthode  propre  à  en  guider  l'étude. 
il  est  douteux,  d'ailleurs,  que  ces  idiomes  soient  jamais  introduits  dans 
les  programmes  des  écoles  d'adultes.  Celles-ci  se  bornent  à  donner 
satisfaction  aux  besoins  les  plus  urgents.  Ea  ajoutant  au  programme 
des  écoles  importantes,  dans  les  centres  oil  le  besoin  s'en  fait  particu- 
lièrement sentir,  l'enseignement  de  l'espagnol  et  du  russe,  on  arriverait, 
croyons-nous,  au  maximum  de  la  tâche  qu'on  peut  raisonnablement 
imposer  à  ces  intéressantes  institutions.  En  tout  cas,  les  jeunes  gens  que 
la  chose  concerne  auraient  ainsi  à  leur  disposition  un  choix  suffisant  de 
connaissances  propres  à  faciliter  leur  succès  dans  les  affaires.  Sous 
réserve  des  considérations  que  nous  avons  fait  valoir  au  paragraphe  I, 
nous  pouvons  dire  à  cet  égard,  avec  H.  Bréal  :  u  11  est  bon  de  propor- 
tionner l'effort  aux  aptitudes,  et  à  celui  qui  n'est  pas  capable  de  venir  à 
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bout  d'une  grosse  tAche,  il  &ut  pouvoir  en  proposer  une  autre  plui 
sa  portée  {<).  » 


Nous  venons  d'esquisser  à  très  grands  traits  l'organisatioa  des  codd 
de  langues  vivantes,  telle  que  nous  la  comprenons,  dans  les  écols 
d'adultes  et  les  écoles  professionnelles.  Nous  estimons  qu'un  pireil 
enseignement  peut  être  très  fécond  et  fournir  notamment  à  l'expaosioa 
mondiale  de  notre  pays  des  éléments  de  premier  ordre  susceptible! 
d'exercer,  les  uns  dans  la  patrie  même,  les  autres  à  l'étranger,  uot 
action  considérable  tant  au  point  de  vue  du  développement  de  li 
richesse  nationale  que  de  la  réputation  commerciale  et  industrielle  de 
la  Belgique. 


(<)  H.  Brëai.,  De  l'enseignaneni  des  langnet  vivantes.  Paris,  Uaebette,  1900.  p.  Ul. 


Hatei,  imprimeur.  —  BnutBo- 
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L'Enseignement  supérieur 

des  langues  vivantes. 


M.  A.  PINLOCKB 

,     Profeiuur  taononira  de  l'Unlverailé  de  lillii; 

Profeueur  au  Lyaii  Ctiarlemaj^ne  ; 
Hallre  de   Coatéreaeet  à  J'Ëcule   Polflechoique. 


Au  point  de  vue  de  l'expansion  mondiale,  on  peut  dire  que 
l'enseignement  Ëapérieur  des  langues  vivantes  est  encore  à 
créer. 

Ici  se  pose,  en  eflet,  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à 
résoudre  et  qui,  un  tout  cas,  n'a  pas  été  résolu  ni  même  étudié 
jusqu'il  présont.  Ce  problème  peut  se  ramener  à  la  formule  sui- 
vante :  P&r  quels  moyens  peut-on  assurer  le  maintien,  sinon 
le  déoeloppement  des  notions  de  langues  vivantes  acquises  dans 
l'enseignement  secondaire  / 

Je  ne  puis  m'empèeber  de  n^péter  ici  (^e  que  j'ai  dit  tant  de 
fois  ailleurs  :  La  conservation,  c'est-à-dire  la  solidité  des  notions 
acquises  sera  toujours  en  raison  inverse  de  l'empirisme  qui 
aura  présidé  à  l'acquisition  de  ces  notions.  Mais,  admettons 
que  l'enseignement  secondaire  ait  résolu,  —  et  il  en  est  loin,  — 
cette  question  très  complexe  du  départ  à  faire  outre  les  procédés 
empiriques  et  les  procédés  scientifiques  dans  la  pédagogie  des 
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langues  Tivantes  et  qu'il  ait  réussi  à  fonmir,  en  nombre  saffisaot. 
des  sujets  vraiment  capables  cle  penser  et  par  suite  de  parler  (t 
d'écrire  convenablement  en  langue  étrangère  ;  admettons  encore 
que  quelquCB-ans  de  ces  sujets  (forcément  peu  nombreux)  aient 
eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  à  l'étranger  un  séjour  a»s<i 
long  pour  en  tirer  nn  parti  vraiment  utile  en  dehors  de  la  prépa- 
ration aux  examens  :  il  reste  à  savoir  où  et  comment  ces  niêm<^ 
sujets,  au  seuil  des  carrières  actives,  trouveront,  sans  8'expu- 
trier,  les  moyens  de  lutter  contre  l'ennemi  le  pins  redoutable  de 
notre  enseignement,  je  veux  dire  contre  l'affaibllBsement  înévi- 
table  et  même  la  disparition  rapide,  presque  fatale,  des  notions 
acquises  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  sacrifices. 

Je  réponds  :  i7  faut  qu'ils  les  trouvent  dans  les  universités  et, 
s'ils  ne  les  y  trouoent  pas  aujourd'hui,  il  faut  qu'ils  les  y 
trouvent  demain. 

Il  est  clair  en  effet  que  l'organisation  actnelle  de  nos  univer- 
sités ne  répond  aucunement  au  besoin  que  je  viens  de  signaler. 
Les  cours  de  langues  étrangères  dans  les  Facultés,  ont  l'incon- 
vénient de  ne  s'adresser  qu'à  nne  catégorie  très  restreinte  d'ao- 
diteurs,  qui  ne  comprend  guère,  du  moins  en  France,  que  les 
candidats  aux  examens  établis  en  vue  du  recrutement  profes- 
soral. Encore  ne  le  font-elles  que  très  imparfaitement,  pnisqae 
la  préparation  littéraire  et  philologique  n'y  est  pas  complétée, 
comme  elle  devrait  l'être,  par  la  préparation  pratique  et  péda- 
gogique et  que  trop  souvent  encore  les  moyens  de  poursuivra 
leurs  études  aux  frais  de  l'Etat  ne  sont  accordés  qu'à  des  candi- 
dats n'ayant  jamais  enseigné. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  licenciés,  des  agrégés  et  des  docteurs 
à  former  :  il  y  a  cette  catégorie  d'auditeurs  dont  je  viens  di' 
parler,  non  moins  intéressante,  non  moins  appelée  à  être  otile 
au  pays  et  en  tout  cas  plus  nombreuse  et  qui  a  tout  autuit  le 
droit  d'attendre  des  universités  une  direction  et  an  appoî. 

Ce  principe  une  fois  reconnu  —  et  il  me  paraît  difficile  qa'il 
ne  le  soit  pas  —  il  reste  à  examiner  par  quels  moyens  il  poomît 
le  mieux  être  mis  en  application. 

Le  meilleur  paraît  être  la  création  d'instituts  spéciaux  dépen- 
dant des  universités.  De  même  qa'il  y  a  dans  certaines  Fttctdtês 
des  sciences  des  instituts  de  ebimie,  de  physique,  de  scieoees 
naturelles,  etc.,  ouverts  à  tous  les  travailleurs  qui  ne  pour- 
suivent pas  l'acquisition  d'un  grade  ou  d'un  diplôme  nniven'i- 
taire,  de  même  il  devrait  y  avoir  dans  les  Facultés  des  lettre* 
de  véritables  instituts  de  langues  vivantes,  où  pourraient  s'exer- 
cer et  se  développer  tous  ceux  qui  auraient  besoin  d'un  véritable 
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enseignement  BUpérienr  de  ces  langues,  ponvant  s'adresser  ans 
besoins  de  pins  en  pins  complexes  des  diverses  professions. 

n  ne  peat  évidemment  être  question  ici  de  traiter  en  détail  de 
l'organisation  de  ces  instituts,  qui  devra  forcément  varier  avec 
les  diûérents  pays  et  même  les  différentes  régions  et  les  diffé- 
rentes catégories  d'auditeurs  appelés  à  en  tirer  profit.  Mois  je 
crois  que  dès  maintenant  le  Congrès  peut  se  prononcer  sur  le 
principe  et  sur  1n>  nécessité  urgente  qu'il  y  a  à  en  poursuivre 
l'application. 

PROPOSITION, 

Il  y  a  lieu  d'organiser  dans  les  univemités  un  enseignement 
supérieur  complet  des  langues  vivantes,  notamment  par  la  créa- 
tion d'instituts  spéciaux  (comprenant  conférences,  cours,  lec- 
tures, discussions,  auditions  d'étrangers,  collections  d'ouvrages 
techniques  relatifs  à  toutes  le»  professions,  etc.)  ouvert  à  toutes 
les  catégories  de  travailleurs  qui,  sans  poursuivre  l'obtention 
d'un  grade  ou  diplôme  universitaire,  ont  cependant  besoin  d'en- 
tretenir ou  de  compléter  les  notions  acquises,  soit  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  soit  même  à  l'étranger. 
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dans 
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RAPPOHT  PRÉSENTÉ 

M.  P.  HOFFHAIOI 

PruTusteur  à  riniTcrsité  itc  Gand. 


I. 

L'enseignement  des  langues  vivantes  a  6lii  introduit  dans  les 
'^<y^es  mojens«8  et  supérieures  sous  la  pression  de  nécessités  pra- 
tiques, parmi  lesquelles  la  nécessité  économique  s'est  fait  peut- 
être  sentir  te  plus.  Il  est  inc^urtestable  que  la  connaissance  des  languf^ 
Tifsnies-cltangâres  présente,  à  un  point  de  rue  économique,  difife- 
rantti  anntages,  qui  peuvent  se  réduire  aux  quatre  priacipaux 
3Bivaat8  : 

D'afeond,  cette  eomiBisssnco  rend  possibles  et  facilite  les  rap- 
porls  eommeiietanx  area  d'autres  peuples  el,  en  tant  qu'elle  est 
plas  psrfiitc  qoe  celle  que  possèdent  les  concurrents,  elle  assure 
dinetranent  une  eartaroe  supériorité  sur  eux  ;  ensuite,  en  permet- 
tait éi  s'iastmin!  des- besoins  et  des  goûts,  d«s  mœurs  et  des  instî- 
tutima,  dM  ressourwir  et  des  richesses  d'une  nation,  ainsi  que  de 
l'état  des  réeoltes  et  des  morchés,  elle  aide  à  découvrir  de  boni 
ddHVchéS'et  à  faire  de  bons  achats;  puis,  c'est  grâce  à  elle  qu'on 
sait  9e  teair  au  eouraot  des  progrès  réalisés  ailleurs,  non  seulement 
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dans  la  production  des  luarcbandises,  mais  encore  dans  tout  le 
mécanisme  économique,  et  ainsi  elle  contribue  pour  sa  part  au 
perfeclionnement  de  l'outillage,  des  procédés  de  fabricatioa,  des 
organisations  et  des  hommes  ;  enfin,  elle  fait  trouver  de  l'emploi 
au  dehors  dans  toutes  les  carrières  qui  ne  sont  pas  réservées  aox 
nationaux  ou  soumises  à  certaines  conditions  d'études  et  de 
diplômes  que  l'étranger  est  dans  l'impossibilité  de  remplir,  parti- 
culièrement dans  les  carrières  de  l'industrie  et  du  commerce,  et 
même  dans  ces  cas  où  l'étranger  est  appelé  à  rendre  service  pur 
l'usage  de  sa  langue  maternelle. 

Ce  sont  les  trois  premiers  avantages  qui  se  rapportent  plus  inti- 
mement à  l'expansion  économique  d'un  peuple  considéré  comme 
une  unité.  Car,  pour  ce  qui  est  du  quatrième,  bien  qu'il  profile 
sans  doute  aux  parLiculicrs,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  qu'il 
profite  à  un  peuple,  du  moins  autrement  qu'en  tant  que  la  con- 
naissance des  langues  étrangères  facilite  le  placement  à  l'extérieur 
de  ceux  des  citoyens  qui  ne  parviennent  pas  à  se  créer  une  situa- 
tion convenable  dans  la  p&trie.  Or,  puisque  nous  recherchons  ici 
seulement  l'utilité  des  langues  pour  ceux  qui  restent  citoyens  du 
pays  où  ils  sont  nés  et  contribuent  ainsi  à  en  étendre  la  puissance 
économique,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dans  la  suite  du 
dernier  avantage.  D'ailleurs,  il  est  évident,  je  crois,  que  pour  que 
la  connaissance  d'une  langue  puisse  procurer  de  l'emploi  au  delà 
des  frontières,  il  faut  qu'elle  ait  été  acquise  par  l'enseignement» 
privé  ou  public,  tandis  qu'il  n'est  pas  du  tout  aussi  évident  qu'un 
tel  enseignement  soit  exigé  par  l'expansion  économique  d'un 
pays. 

L'histoire,  en  effet,  nous  montre  un  certain  nombre  de  nalions 
qui  ont  entretenu  des  relations  commerciales  avec  d'autres  nalions, 
sans  qu'elles  aient  eu  jamais  l'idée  d'organiser  chez  elles  un  ensei- 
gnement destiné  à  faire  apprendre  dans  l'intérêt  de  ces  relations 
les  langues  de  ceux  avec  lesquels  elles  échangeaient  leurs  produits. 
Le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  l'étranger  semblait  suffire 
pour  initier  les  commerçants  à  cette  connaissance  dont  ils  avaient 
besoin,  s'ils  ne  préféraient  pas  se  contenter  d'interprètes,  qui 
existent  toujours  dans  les  districts  limitrophes.  Ce  n'est  donc  pas 
le  fait  même  du  commerce  extérieur  qui  paraît  justi6er  ou  néces- 
siter l'enseignement  que  nous  discutons  ici.  Aussi  longtemps  que 
les  marchands  sont  obligés  de  séjourner  eux-mêmes  plus  ou  moins 
longtemps  dans  les  pays  où  ils  font  leurs  ventes  et  leurs  achats, 
on  ne  voit  pas  quel  serait  le  grand  profil  d'un  tel  enseignement. 
Il  est  vrai,  s'ils  y  arrivaient  déjà  préparée,  ils  parviendraiuit  avec 
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plus  de  rapidité  à  nouer  des  rapports  et  à  e'assurer  la  conâancs 
des  indigènes,  mais  jastement  comire  ils  doivent  tout  do  mémo 
aller  y  habiter  pendant  des  périodes  étendues,  quel  temps  gagne^ 
raient-ils  à  apprendre  mal  et  lentement  chez  eux  ce  qu'ils  peuvent 
apprendre  beaucoup  plus  vite  et  mieux  par  l'usage  au  milieu  des 
étrangers?  A  un  point  de  vue  commercial,  on  ne  comprend  plei- 
nement la  nécessité  d'enseigner  une  langue  vivante  que  quand  on 
suppose  qu'un  homme  peut  entrer  en  relations  avec  l'habitant 
d'un  autre  pays  et  conclure  régulièrement  de-s  affaires  avec  lui 
sans  qu'il  ait  besoin  de  s'établir  dans  la  patrie  de  ce  dernier  ou  dn 
moins  d'y  séjourner  assez  longtemps  pour  pouvoir  s'habituer  à  en 
manier  la  langue.  Or,  cette  supposition,  on  n'est  autorisé  à  la  faire 
que  pour  autant  qu'un  peuple  ait  su  se  donner  une  organisation 
politique  et  civile  qui  gagne  la  confiance  par  sa  stabilité  et  son  bon 
fonctionnement,  qu'il  a  la  volonté  et  le  pouvoir  de  garantir  les 
droits  des  étrangers  et  qu'enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  grand 
nombre,  il  possède  une  culture  intellectuelle  qui  rende  les  citoyens 
propres  et  disposi^s  A  entretenir  des  rapports  suivis  avec  l'exté- 
rieur La  facilité,  la  rapidité,  la  régularité  et  la  sûreté  des  cominu- 
nications  et  des  transports,  que  la  supposition  implique,  existent 
actuellement,  avec  certaines  ditTérences,  sur  presque  tout  le  globe; 
mais  les  conditions  morales  sont  loin  d'être  remplies  aussi  parfai- 
tement et  aussi  généralement.  11  n'y  a  que  les  peuples  civilisés  qui 
les  remplissent,  d'ailleurs  à  des  degrés  divers,  et  par  conséquent, 
à  on  point  de  vue  commercial,  l'enseignement  des  langues  vivantes 
parlées  par  les  peuples  civilisés  est  le  seul  dont  on  puisse  prouver 
l'utilité  et  la  nécessité. 

On  arrive  au  même  résultat  en  examinant  la  question  au  point 
de  vue  industriel.  Sans  doute,  pour  créer  des  débouchés  è  son  in- 
dustrie, un  fabricant  doit  se  conformer  aux  besoins,  aux  goûts  et 
aux  moyens  des  nations  chez  lesquelles  il  désire  exporter  ses  pro- 
duits. Hais  cependant  il  n'est  pas  indispensable  qu'à  cet  effet  lui* 
même  ou  ses  employés  connaissent  la  langue  de  ceux  dont  ils 
veulent  faire  leurs  clients,  pourvu  qu'ils  trouvent  parmi  leurs 
compatriotes  ou  les  étrangers  se  servant  de  leur  langue  des  inter- 
médiaires qui  sont  prêts  à  les  renseigner  et  à  traiter  avec  eus.  Ces 
Intermédiaires  paraissent  suffire  dans  tous  les  cas  où  les  nations 
extérieures  auxquelles  on  s'adresse  n'ont,  avec  des  besoins  peo 
variés,  que  des  goûts  fort  simples,  où  elles  abandonnent  te  com- 
merce, du  moins  la  vente  en  gros  des  objets  importés  aux  impor- 
tateurs et  se  contentent  de  leur  vendre  en  retour  les  produils  na- 
turels de  leur  sol,  bien  qu'alors  même  la  connaissance  personnelle 
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«t  directe  des  lioix  et  des  hommes  auxquels  le«  marchandises  sota 
destinées  soit  d'un  grand  avantage.  Mais  sitôt  que  les  nations 
ultérieures  oommeQOeHt  à  auf^menler  leurs  besoins,  à  diâ^reoder 
et  à  raffin»  leurs  goiks,  à  entretenir,  elles  aussi,  un  commerce 
aveC' plusieurs  autres  États  et  à  développer  une  industrie  natio- 
nale, les  intermédiaires,  si  intalligeols  qu'ils  soient,  nesuffiaent 
pluBi  et  l'ioduslriel  qui  a  à  cœur  sa  prospérité  doit  se  metire  en 
mesure  d'exploré  une  conti-ée  et  de  communiquer  immédiutoment 
avec  les  habitants.  Car,  plu»-  les  r^tioBa  commerciale»  se  mwltt- 
pUeat  et  s'étend^^  et  moins  Ics.iBteroiédiaircs,  surtout  si,  comme 
<%la  arrive  ordinairement,  ils  sont  néttodants.  seront  portés  à 
épouser  les  intérêts  d'industriels  déterminés  et  à  leur  fournir  des 
renseignements  impartiaux  et  objectiEs.  Ensuite,  quand  même  ils 
voudraient  les  servir  avec  întelli^nce  et  d^întéreascment,  ils 
deviennent  de  plus  en  plus  incapables  de  le  faire,  parce  qua  la 
apéfiiallisatton  'croiieante  et  la  grande  complication  des  affains 
'  ainsi  que  la  variété  et  le  raffinement  des.  désirs  ne  leur  permettent 
plus  de  se  tenir  au  courant  et  d'appréeicr  les  nombreux  éléments 
4|ui  contribuent  au  succès.  Aussi,  par  suite  de  ces  circonsLincea, 
même  les  agents  conaulaires-et  diplâmstiques,  chra  qui  l'on  peM 
supposer  l'intention  sincère  de  rendre  de  réels  services,  seront-ils 
miles  plutùt  en  indiquant  les  matériaux  avec  lesquels  leurs  mm- 
patriotes  pourront  se  lairo  un«  opiuiofk  qu'eu  tùchant  d'agir  sur 
«uxpar  leur  propre  avis'.  Enfin,  si  une  nation  prend  elle-même 
part  an  commwce  internatioaal,  si  elle  s'empare  du  trafic  des|Mro- 
duils  importés  et  établit  des  industries  qui  travaillent  non  seule 
ment  pour  l'intérieur,  mais  encore  pour  l'extérieur,  il  est  clair 
qu'une  des  conditions  essentielles  du  succès  d'un  producteur 
étranger  est  qu'il  puisse  S''eoteadre,  dans  leur  propre  idiome,  avec 
ses  clients  et  s'informer  aux  sources  originales  de  la  situation  de 
ses  concurrents  et  des  progrès  de  la  fabrioation. 

Ce  sont  donc  les  langues  des-  peuples  commerçants  et  indut- 
triels,  qui  sont  ausai  des  peuples  civilisés,  que  l'industriel  a  suc- 
tout  besoin  de  connallre,  et  puisque  l'usage  qu'il  en  peut  faire 
exige  tout  au  plus  eolalna  voyages  d'études  san»  cepmdant  néee»- 
siter  ^solumcnt  un  séjour  prolongé  ou  permaneid  hors  de  la 
patrie,  (hi  voit  qiue  c'est  par  l'aMn^Mnent  qu'il  doit  apprendre  ces 
langnes... 

fi  Du  reste^  conuoe il  n'est  posHblederéiiBsirQt.d'aBS«i!er  lesoe- 
«ès,  dans  quelque  induMri*  ou  tpielqne  cooinuree  que  o»  soit, 
qu'en  inventant  da»  perfecUonnementa  ou  euprofitaitt  de»iimD- 
tioos  d'autrui,  renseignement  dm  langues'  vivantes  af^kwte  à 
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ceQX-Ià  mêmes  qui  n'auraient  pas  l'intention  de  fabriquer  pour 
l'étranger  ni  d'y  vendre  ou  d'adKtcr,  un  instrument  précieux  qui 
los  met  en  état  de  s'informer  des  progrès  réalisés  ailleurs.  On 
m'objectera  peut-être  qu'ils  peuvent  recourir  à  des  traductions; 
mars  les  Iraduclions,  supposé  qu'elles  se  fassent  toujours  nu 
moment  propice  et  pourvoient  à  toutes  les  nécessités,  supposent 
encore  des  traducteurs.  11  iant  doitc  liien  qu'une  nation  s'arrange 
de  façon  à  élever  dams  son  sein  des  gens  qui,  le  cns  échéant,  -se 
chargeront  de  cette  besogne,  et  comment  les  élèverail-elle  si  elle 
n''instituait  un  enseignement  approprié?  Donc,  de  quelque 
façon  qu'on  envisage  la  question,  telles  sont  aujourd'hui  les  luttes 
économiques  entre  les  nations  civilisées  que  chacune,  à  moins  de 
s'esposer  à  des  défaites  sur  son  propre  territoire,  est  obligée  non 
seulement  de  créer  et  développer  l'enseignement  des  arts  et 
métiers,  mais  encore  d'enseigner  aussi  solidement  que  possible 
les  langues  de  ses  concurrentes. 

Que  sera  cet  enseignement  ?  Quelles  sont  les  conditions  qu'il  doit 
remplir  pour  qu'il  convienne  à  son  but?  Je  viens  de  montrer  que 
la  nécessité  qui  l'impose,  le  limite  en  général  aux  langues  des 
peuples  civilisés  (1).  Les  considérations  sur  lesquelles  celte  propo- 
sition s'appuie,  indiquent  aussi  clairement  ce  qu'il  doit  être.  Comme 
tout  enseignement  d'une  langue  vivante,  ii  doit  être  organisé  «le 
sorte  que  les  élèves  acquièrent  la  faculté  d'écrire  et  de  parler  eux- 
mêmes  la  langue  qu'ils  étudient.  Parfois,  de  nos  jours,  ou  a  l'air 
d'insister  sur  la  langue  parlée,  comme  si  elle  était  le  tout  ou  do 
moins  la  chose  principale.  A  ceux  qui  seraient  de  cet  avis,  il  boBH 
9e  rappeler,  d'un  côté,  que  si  Tintelligenoe  de  la  langue  écrileiie 
donne  pas  par  elle-même  celle  de  la  langue  parlée,  vice-vorsâ  l'in- 
telligence de  la  langue  parlé-e  ne  donne  pas  par  elle-même  celle  de 
la  langue  écrite,  et,  d'autre  paît,  que,  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce aussi  bien  que  dans  les  autres  domaines,  c'est  sans  contre- 
dît la  langue  écrite  qui  est  la  plus  utile,  la  plus  indispensabled 
de  l'usage  le  plus  fréquent.  SU  faut  donc  s'appliquer  plus  à  l'une 
qu'à  l'autre,  c'est  la  langue  écrite  qui  mérite  la  préféren<-e.  Il  «A 
■mlement  vrai  de  dire  que  les  m&ttres  ont  plutfit  besoin  qu'on  leur 


Ht'hm  twlgawi  cobnitlw  m  foBtpMneeptionkratterifgle.  IlnVapai  licade 
les  enseigner,  pu  plus  que  celles  des  autres  peuplades  sauvages,  aussi  Iniigti^i 
ipebs  IrikoB  aoawif^  Mfieot  iU^oupxms.  de  culture  aupérieure,  saaE  pcut^tre 
«Dxagcnts  des  gouTerneneiiLs  colouiaux.  Ce  qui  peut  iaduim  ici  en  erreur,  c'est 
que  ces  agents  eoail>iaeat  souvent  avec  leur  missi'in  ^Ijtique  une  mission  ècono- 
miqae  et  qstlqsMma  paraissent  presque  eidusivemeut  exister  pour  celle  ci. 
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fasse  respecter  les  droits  de  la  langue  parlée.  Car,  malgré  les 
rèlormes  que  l'on  a  iotroduilcs  depuis  plusieurs  années,  ils  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  respecter  pleinement  ces  droits,  parce  que, 
dans  les  leçons  qui  s'adressent  à  des  classes  nombreuses,  il  est  plas 
facile  et  presque  ioévitablâ  de  laisser  dominer  la  langue 
écrite. 

Mais  s'ils  font  leur  devoir,ils  ne  négligeront  pasia  première  :  ils 
tâcheront  de  développer  pareillement  l'intelligence  des  deux  ainu 
que  la  double  faculté  de  parler  et  d'écrire.  Cependant,  cela  ue 
constitue  qu'un  minimum,  ou  pour  m'espriraer  mieux,  cela  De 
représente  qu'une  forme,  et  la  forme  n'est  jamais  la  chose 
totale. 

Toute  forme  est  unie  aune  matièroqui  lui  sert  de  support  et  d'alî- 
ntenl.  On  ne  peut  se  perfectionner  dans  une  langue  sans  acquérir 
des  connaissances,  et  l'on  ne  peut  acquérir  des  connaissances  sans 
se  perfectionner  dans  une  langue.  Ou  quelqu'un  soutiendrait-il 
que,  dans  l'espèce,  il  s'agit  simplement  d'apprendre  à  exprtnier 
dans  lu  langue  étrangère  ce  que  l'on  connaît  déjà?  Il  y  a  évidem- 
ment ilans  celte  étude  toute  une  partie  qui  n'a  pas  d'autre  objet. 
C'est  par  elle  qu'il  est  naturel  de  commencer,  pour  faciliter  les 
premiers  essais,  mais  il  n'y  a  aucune  saison  de  s'arrêter  là.  Au 
contraire,  le  but  qu'on  se  propose  exige  impérieusement  qu'on 
avance  jusque  dans  la  sphère  des  réalités  nouvelles  et  inconnues. 

Après  ce  que  j'ai  exposé  plus  haut,  il  n'est  pas  difficile  de  moa- 
trer  ces  réalités.  La  première  est  la  vie  économique  elle-même  da 
peuple  dont  on  étudie  la  langue,  sa  civilisation  matérielle  en  ce 
qu'elle  a  de  ceructéristique  et  de  stable.  Au  point  de  vue  oîi  noua 
nous  plaçons  ici,  il  n'est  guéri:  possible,  me  semblc-t-il,  de  nier  la 
nécessité  de  se  former  idée  de  la  manière  dont  un  peuple  civilisé 
produit,  échange,  répartit  cl  consomme  ses  richesses,  si  l'on  désire 
soi-même  participer  à  cette  aclivité  et  s'assurer  une  fonction  avan- 
tageuse dans  ce  mécanisme.  La  nécessité  est  d'autant  plus  grande, 
avons-nous  vu,  que,  par  suite  des  rapports  internationaux  tels 
qu'ils  existent  de  fait,  l'industrie  et  le  commerce  intérieurs  sont 
mis  en  danger  par  les  supériorités  étrangères,  si  l'on  ne  parvient 
pas  à  en  pénétrer  le  secret,  à  les  égaler  ou  à  les  compenser  par  des 
supériorités  propres.  Donc,  pour  ce  qui  concerne  la  civilisatioD 
matérielle,  je  considère  la  nécessité  d'y  initier  les  élèves  aimme 
prouvée. 

Hais  les  laissera-t-on  ignorer  la  ciriUsation  morale  et  inlellec- 
tacUe?  On  le  voudrait,  qu'on  ne  lo  pourrait  pas.  Car  les  deux 
espèces  de  civilisation  qui  se  présentent  d'ailleurs  sous  de  mulli- 


Diqiliz'edby  Google 


_-  7  - 

aspects  (1),  ne  sont  pas  isolées  et  iodëpendantes,  mais  elles  se  lient 
et  se  déterminent  réciproquement  de  telle  manière  qu'en  tâchant 
de  comprendre  Tune,  l'on  est  constamment  renvoyé  à  l'autre.  Ainsi, 
comment  expliquerait-on  l'activité  économique  d'une  nation  sans 
tenir  compte  des  qualités  morales  qui  la  soutiennent  on  l'affai- 
blissent, de  l'organisation  sociale  et  du  régime  politique  qui  ta 
favorisent  ou  l'entravent,  de  la  science,  de  la  littérature  et  de  l'art 
qui  la  fécondent  ou  la  stérilisent,  en  un  mot,  sans  entrer  dans  des 
détails  sur  les  mœurs  et  les  lois,  les  créations  et  les  découvertes, 
le  caractère  et  l'esprit  de  cette  nation?  Je  sais  bien  que,  suivant 
une  école  célèbre,  la  constitution  économique  d'une  société  four- 
nirait par  elle  seule  l'explication  de  tous  les  autres  phénomènes 
qui  s'y  manifestent,  jusqu'aux  idées  philosophiques  et  religieuses. 
Mais  cette  école  exagère  évidemment  1  influence  que  les  intérêts 
économiques  exercent  sur  les  Intérêts  supérieurs,  et  ceux-ci,  à  leur 
lour,  ne  sont  pas  sans  exercer  une  action  puissante  sur  les  pre- 
miers. H  semble  même  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'humanité 
progresse,  leur  empire  s'étende  et  se  forttGe  :  l'industrie  d'aujour- 
d'hui ne  se  conçoit  plus  sans  la  science  dont  elle  dépend,  et  elle 
est  obligée  de  plus  en  plus  de  se  conformer  aux  exigences  de  l'art. 
Quiconque  examine  les  faits  avec  impartialité,  devra  avouer  que  la 
civilisation  matérielle  reste  inintelligible,  quand  on  la  sépare  des 
institutions  sodales  et  politiques,  des  croyances  religieuses  et 
morales,  de  la  culture  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres. 

Certaines  f^ens  seront  probablement  disposées  à  accorder  la 
nécessité,  »i  point  de  vue  économique,  de  faire  connaître  les 
éléments  spirituels  d'une  civilisation  aussi  bien  que  les  éléments 
matériels;  mais,  reprenant  la  thèse  à  laquelle  j'ai  fait  allusion 
plus  haut,  ils  demanderont  encore  à  savoir  pourquoi  il  faut 
que  ces  choses  soient  présentées  aux  élèves  dans  la  langue 
étrangère.  Car,  disent-ils,  voill  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer  : 
nous  soutenons  qu'il  suffit  qu'elles  leur  soient  présentées  dans 
leur  propre  langue  maternelle.  Je  réponds  que'  cela  ne  suffit 
pas,  à  cause  de  l'utilité  même  qui  sert  ici  de  principe.  En 
effet,  la  connaissance  dont  on  a  Isesoin  ne  doit  pas  être  pure- 
ment abstraite,  mais  surtout  concrète,  non  seulement  parce  que 


(t)  Pour  les  ditréreola  aepcclB  do  la  civilisation,  □□  pent  voir  LiiwigcB.  Die  ttf»- 
roriMAe,  pulitàche  und  viirUchafllichc  Kultvr  Frankreicht  in  untrrn-  franzSnêcliai 
KUuteitUkt1irt,A«at  Vtrhandbingm  de*  elfltn  Deultchen  NeuphilatugeTilaiia,  Cologne, 
P.  Neutnier,  1903,  p.  ITT.  On  y  trouve  aussi  des  indications  1res  prérieuses  sur  In 
mflbode  à  MÙvre  tan»  le*  biuuiaités. 
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'J'mlGilig«iice  commanoe  BalureUcoieDt  par  ie  eoncnt,  aais 
encore  parce  que,  plus  une  coBooissance  «st  concrète,  posnm 
qu'elle  lie  inanc|ue  pas  d'nniié  et  ne  s'iirrète  pas  i  des  rétilLeB,  plus 
elle  est  apte  à  p<n-ter  des  frui[«.  Uiis  conçoit-K)a  on  enseigoemem 
se  proposant  une  telle  connaissanee  et  qui  n'aurait  pas  recours  aux 
originaas?  Il  devrait  Be  faire  on  bien  «ar  des  préàt,  des  abrégés,  des 
i«U>leaux,  composés  ai  hoc,  ou  bien  se  servir  de  traductions.  Itan» 
le  premier  cas,  on  peut  être  certain  qu'il  ne  rtossinit  qa'à 
communiquer  une  connaissance  abstraite,  pleine  de  confusion,  à 
donner  une  représentation  imparfaite  on  faaaM  de  la  réalité.  Aans 
le  second  cas,  il  n'atteindrait  ni  la  langue  dans  laquelle  noe  ân~ 
lisation  s'est  exprimée  et  qui  fait  partie  d'elle-même,  ni  l'esprit 
•qui  y  préside  et  en  faiL  comprendre  les  tendances  essentielles.  Or, 
ee  sont  là  justement  deux  choses  indispensablee.  sans  lesquelles 
l'otilité  de  tout  le  reste  n'est  qu'incomplète  et  doBteoM.  A  qurà 
serl-il  d'étudier  une  civilisation  si  l'on  n'ap{vend  pas  A  la  discerner 
BOUS  sa  forme  originale  et  à  tirer  profit  du  rëeullat  de  ses  éludes, 
puisqu'on  ignore  la  langue  spécifique  qui  en  est  le  TéhicnleT  Et  à 
quoi  sert-il  de  noter  les  partioUaril^a  qui  distinguent  une  dvilisa- 
tioD  si  on  n'en  pénètre  pae  l'eaprit,  puisque  l'esfnrJI,  auquel  d'ail- 
leors  <ni  ne  parvient  pas  sans  la  langue,  donne  seul  tin  sois  i  ces 
particularités  et,  en  les  éclaircissant,  montre  l'nsage  qu'on  peut  «i 
faire?  Donc  l'étude  d'une  civilisation  n'est  fructueuse,  n'est  vrai- 
ment utile  qu'à  condition  qu'elle  soit  eatrepvise  par  le  mi^en  de 
la  langue  même  dn  peuple  dont  on  désire  conaaitre  la  vie. 

NoHB  sommes  ainsi  arrivés  à  la  «onciusion  qise  l'eBsaigMraeBt 
d'une  langue  vivante,  pour  satisfMie  pleioemeat  aux  eugenoea 
économiques,  doit  «'occuper  auSH  de  la  oivilisMion  é<iaMgè»e 
entendue  de  la  façon  te  plus  large.  Sans  diHite,  en  -tant  qoll  «îsc 
&  un  but  purement  économique,  il  tournera  «on  regard  de  prêté- 
renée  vers  l'aspect  nmtériel  de  cette  civilisation,  laque)  fome  son 
objet  suprâme.  Toutefois,  oomoie  des  coBsiééntions  d'ordre  pra- 
tique et  pédagogique  noue  la  font  voir,  il  n'est  |ias  prudent  de 
diriger  dès  le  début  son  attention  trop  ewIsBivement  dece  cûié.Oo 
obtiendra  de  plus  grands  succès  en  faisant  porter  les  leçons  sar  la 
partie  mOTale  et  idéale,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  littérature 
proprement  dite,  ainsi  que  dans  les  institulions  sociales  et  poli- 
tiques. Car  non  seulement  cette  partie  est  plus  facile  et  plus 
accessible  à  la  jeunesse,  mais  rncnrc  efle  foorah  la  plupart  des 
catégories  générales  dont  on  scru  obligé  de  §e  servir  pour  les  expli- 
cations ultérieures.  Quand  on  s'adresse  à  de  jenoes  élèves  qui  n'ont 
encore  appris  aucune  langue,  cette  métbûde  s'iiapow 
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ment;  maîi,  -mâme  qniixl  on  s'adresse  à  des  adult»,  elle  présealc 
de  sérieuK  «ctuttagn.  Seulement  «ivac  ceux-ci,  qai  sont  déjà,  en 
qudque  sorle,  préftarés  pw  leurs  Atodes  antérieures,  on  D*a  pis 
besoin  de  «utvre  d'une  manière  aussi  rigODrense  l'ordre  indiqué, 
-et  l'on  peut  presque  ilès  le  coninienceraent  aborder  le  point  qui 
los  iHléresse  diraetemeot. 

La  conclusion  que  je  vicnB  de  dévelof>pcr  a.  une  importance 
capitale.  £a  eCet,  -puisque,  psr  suite  de  la  dépendance  mutuelle 
des  dirers  éUimeat»  d'uDC  OTiliBation,  r{Hi  se  trouve  réduit  à 
employer  le  même  proeédé,  quel  que  soH  l'élément  qu'il  s'agit  de 
dégager,  il  ctt  clair  que  TeoBeigncment  d'une  langue,  dans  une  do 
■es  parties  dn  moius,  pourra  âlre  commun  à  tous  ceux  qui  veulent 
en  jouir,  pourvu  lout^ois  que  4e  but  qu'ils  se  proposent  exige 
J'élude  de  te  ciritisalioa  et  non  pas  simpIemeiKt  la  faculté  de  com- 
pteodre  et  de  parler.  Or,  l'estseignement  «ommun  existe  :  il  <  Bt 
inscrit  aa  pn^p-amme  des  bumaniiés.  far  coneéqneat,  il  est 
nécessaiie  d'essmin^  marnteninit  qud  rûle  il  y  remplît  ou  devrait 
y  remplir.  Ce  n'est  qu'après  itvorr  résolu  cette  première  question 
et  après  avok  dcterminé  t'étemlDe  qu'en  vertu  de  son  rdle  il 
convient  de  lui  dmaer  dans  les  humaoités  de  tout  degré  et  de 
toute  espèce,  qu'il  sera  possible  de  déterminer  l'étendue  et  la 
destination  qu'il  eoBvîent  de  donaer  à  l'aiseignemest  spécial  des 
langues  vivantes  dans  les  écoles  qui  préparent  aux  professions 
iadustrieUes  et  cammcraalcs. 


H. 


lies  Bomains  ont  été  le  premier  peuple  d'Europe  qui  ait  introduit 
l'étude  d'une  tznguc  étrangère  dans  les  licoles.  En  agissant  ainsi, 
ils  n'oDt  sans  doute  obéi  à  aucun  motif  d'ordre  écoDomlqne,  ils  out 
voulu  pluUjt  S'ipproprier  les  éléments  essentiels  de  la  civilisation 
grecque,  partit^liérement  la  littérature  et  la  science,  et  féconder 
leur  propre  génie.  Mais  cependant  le  grec,  qui  était  alors  une  lan- 
gue rivante,  satnF»isah  aussi  à  de  multiples  nécessités  pra1ique5,ct 
lorsque  le  pouvoir  romain  se  fût  affermi  sur  TOriont,  il  devint 
pour  ainsi  dire  ia  seconde  langue  ofRcïelle  de  l'Empire,  qu'il 
n'élait  -pennis  h  aneun  esprrt  cuHivé  d'ignorer.  Malgré  la  supério- 
rité de  la  cullure  hellénique,  on  peut  douter  que  lai  angue  des  Hel- 
lènes eût  conquis  cette  place  privilégiée  et  qu'elle  s'y  fût  maintenue 
pendant  laut  de  «fédes,  si  elle  n'avait  pas  rendu  en  même  temps 
dea  service*  iminiilaMlii  dus  la  vie  journalière.  En  lent  cas,  4ès 
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que,  par  suite  de  Is  migration  «tes  peuples,  le  lien  qui  joigniit 
l'Orient  à  l'Occident  se  fût  rompu,  la  connaissance  du  grec  se 
perdit  rapidement  chex  les  peuples  occidentaux.  On  se  bornait  de 
plus  en  plus  à  l'enseignement  du  latin,  qui,  en  subissant  de  nom- 
breuses modifications,  semblait,  avec  les  langues  nationales  qui  se 
développaient  à  ses  cOtës,  suffire  tant  aux  lettres  qu'aux  affaires. 
Mais  le  latin  qu'on  enseignait  au  moyen  âge  peut  à  peine  être  con- 
sidéré comme  une  langue  étrangère,  du  moins  dans  les  pays  qui 
avaient  appartenu  à  l'Empire  romain,  et  encore  moins  peut-il  être 
considéré  comme  une  langue  morte  :  il  vivait,  il  était  parlé,  et  il 
ne  cessait  de  se  transformer  de  même  que  toute  langue  parlée. 
Aussi  aurait-il  facilement  continué  A  jouer  le  rftie  de  véritable 
langue  internationale  au  profit  de  la  plupart  des  Européens,  si  les 
écoles  où  on  l'apprenait  avaient  été  plus  nombreuses  et  mieux 
conduites,  si  elles  avaient  su  adapter  leurs  programmes  et  leurs 
méthodes  aux  besoins  de  toute  la  population  au  lieu  de  ne  les  con- 
former qu'aux  désirs  de  ceux-là  seuls  qui  aspiraient  aux  pntfessions 
libérales  et  ecclésiastiques,  et  enfin,  si  les  humanistes  n'avaient  pas 
réussi  à  faire  prévaloir  l'enseignement  exclusif  de  la  langue  classi- 
que. C'est,  en  effet,  le  retour  au  latin  de  Cicéron  qui  a  fini  par  ôto 
À  l'idiome  des  Romains  ce  qui  lui  restait  de  vie,  pour  en  constituer 
une  pure  langue  du  livre.  Il  a  fallu  tout  l'idéalisme,  tout  l'entiion- 
siasme  de  la  Renaissance  pour  imposer  ainsi  au  monde  occidental 
l'étude  des  langues  anciennes.  Aussi,  dès  la  Renaissance  même, 
l'autorité  de  ces  langues  a  commencé  à  diminuer,  et  sans  l'appui 
artificiel  de  l'Eglise  et  de  l'Elat,  sans  la  conception  étroite  de  l'en- 
seignement que  ces  deux  puissances  avaient  héritée  du  moyen  âge, 
cette  autorité  se  seraitpeut-étre  entièrement  évanouie  aujourd'hui. 
D'ailleurs;  au  XVI*  et  au  XVII>  siècles,  le  latin  servait  encore  i 
autre  chose  qu'à  préparer  au  sacerdoce  et  Â  la  philologie  romaine, 
puisqu'il  était  la  langue  de  la  science  ainsi  que  d'une  certaine 
littérature,  qu'il  était  même  employé  dans  les  affaires,  et  c'est  sans 
doute  à  ce  fait  expliqué  par  l'histoire,  qu'il  doit  la  prépondérance 
qu'on  lui  accorde  jusqu'à  notre  époque,  tandis  que  le  grec,  bien 
qu'il  possède  une  valeur  théorique  supérieure,  a  été  toujours  assez 
négligé  et  quelquefois  ne  faisait  que  figurer  sur  les  prt^rammes 
sans  être  enseigné  sérieusement.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  les 
langues  anciennes  perdaient  le  peu  d'utilité  qui  leur  était  restée, 
qu'elles  cessaient  d'être  d'aucun  usage  si  ce  n'est  qu'elles  prépa- 
raient à  l'étude  particulière  de  l'antiquité,  et  que  les  besoins  de  li 
civilisation  moderne  exigeaient  de  plus  en  plus  impérieusement 
qu'elles  cédassent  leur  place  aux  langues  vivantes,  on  se  mit  peu  à 


îdby  Google 


—  H  — 

peu  et  avec  force  précautions  à  en  réduire  renseignement  et  à  créer 
des  écoles  d'où  l'on  avait  écarté  le  grec  ou  même  tes  deux  langues. 
De  cette  façon  il  existe  actuellement  dans  les  pays  de  l'Europe  la 
plus  grande  variété  d'écoles,  et  si  les  longues  anciennes  n'y  ont  pas 
entièrement  disparu,  c'est  unit^uement  grâce  à  l'Etat  qui  fait  de  la 
connaissance  de  ces  langues  une  condition  d'admission  à  certaines 
études  supérieures.  Cependant,  quelques  gouvernements  ont  déjà 
donné  le  bon  exemple,  en  abolissant  ces  privilèges,  et  l'on  peut 
prévoir  le  temps  où  les  aul  res,  pressés  par  l'opinion  et  les  nécessités 
pratiques,  seront  forcés  d'en  faire  autant. 

A  mon  avis,  il  est  impossible  qu'à  la  longue  un  enseignement  se 
maintienne  qui  ne  produisait  aucun  fruit  utile  ;  l'histoire  même  de 
l'enseignement  du  grec  et  du  latin  peut  servir  à  confirmer  cette 
proposition  qui  me  parait  être  ratifiée  par  le  sens  commun.  Ne 
serait-il  pas  absurde  d'enseigner  pendant  de  longues  années  &  la  ' 
jeunesse  des  matières  dont  jamais  elle  no  retirerait  le  moindre 
avantage  dans  la  suite?  Pour  justifier  un  tel  enseignement,  on  nous 
dit  qu'il  forme  l'esprit,  qu'il  apprend  k  penser  et  à  raisonner, 
comme  si  l'enseignement  de  toute  science  cl  de  toute  langue,  pourva 
qu^il  soit  bien  donné,  n'apprenait  pas  à  penser  et  à  raisonner,  ne 
formait  pas  l'esprit!  C'est  là  un  argument  par  lequel  on  essaye  vai- 
oeiDcnt  do  cacher  l'embarras  dans  lequel  on  se  trouve.  Certes,  il  est 
absurde  de  retenir  la  jeunesse  sur  des  études  qui  ne  portent  aucun 
fruit  utile,  mais,  d'antre  part,  il  répugne  également. à  l'idée  des 
humanités  de  faire  étudier  ce  qui  n'a  qu'une  utilité  spéciale.  Les 
langues  anciennes  sont  toujours  utiles  au  clergé  et  à  une  partie 
notable  des  philologues  et  des  historiens,  mais  cette  circonstance 
n'est  pas  suffisante  pour  en  faire  un  élément  préparatoire  à  toutes 
les  carrièrijs,  de  même  que  si  les  Inngues  vivantes  n'étaient  utiles 
qu'aux  industriels  et  aux  commerçiints,  on  ne  pourrait  pas  les 
recevoir  dans  le  programme  des  humanités  sans  abandonner  l'idée 
essentiel  lu  de  celles-ci. 

I)e  plus,  l'utilité  dont  je  parle,  ne  doit  pas  seulement  être  géné- 
rale, c'est-à-dire  se  rapporter  à  la  totalité  des  éîèves  qui  fréquentent 
les  écoles,  et  se  manifester  dans  toutes  les  professions,  suivant  le 
rang  qu'elles  occupent  dans  la  hiérarchie  sociale,  il  faut  encore 
que  cette  utilité  ne  soit  pas  purement  matérielle  et  économique. 
L'opinion  que  les  langues  vivantes  ne  sont  pas  propres  à  discipli- 
ner l'esprit,  les  a  empêchées  longtemps  de  conquérir  la  place  qui 
leur  est  due  dans  les  humanités,  mats  co  qui  leur  a  nui  presque 
autant,  c'est  l'opinion  que  leur  utilité  est  restreinte  aux  besoins 
matériels,  à  la  vie  économique,  et  les  premiers  fondateurs  des 
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écoles  ou  sections  professionnelles,  des  Ikalgehtikn, 
avoir  partage  entièrement  cette  erreur.  Aujourd'liai,  ce  senut 
enfoncer  des  portes  ouvertes  que  de  vonloir  convaincre  les  gem 
que  les  besoins  qui  justifient  l'étude  des  langues  virantee  ne  eoat 
pas  moins  les  besoins  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  qii«  ce» 
du  commerce  et  de  l'inaustrie.  C'est  là  une  vérité  qui  n'est  plus 
ignorée  d'aucun  esprit  cultivé  ;  elle  constitue  la  raison  la  plus 
visible  de  l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Cependiint,  aussi  longtemps  qu'on-se  borne  à  farrevaloir  l'utilité 
que  cet  enseignement  possède  pour  toutes  les  conditions  el  toas 
les  intérêts,  on  n'a  pas  pénétré  jusqu'à  la  raison  intime  qui  le  fait 
recevoir  dans  le  programme  des  humanités.  Le  critère  proposé  est 
très  juste,  quand  il  s'agit  de  repousser  certaines  matières  qai  n'ont 
pas  de  valeur  universelle,  ou  quand  il  s'agit  de  critiquer  certaiiMS 
méthodes  qui  ne  présentent  les  objets  que  par  l'an  ou  l'aotre  oMé. 
mais  il  a  le  défaut  de  ne  pas  montrer  le  véritable  motif  qui  es^ 
des  matières  qui  aient  une  valeur  universelle,  et  des  métbodcH  qui 
les  exploitent  dans  leur  étendue  entière,  il  pourrait  faire  croire 
que  ce  qui  justifie  l'enseignement  des  langues  vivantes,  c'est  mw 
coïncidence  fortuite  oii  l'homme,  à  quoi  qu'il  se  destine,  troafe 
sou  profit,  tandis  que  les  humanités,  semhle-t-îl,  demandent  un 
objet  qui  soit  réellement  commun  à  tous  et  effectivement  le  même 
pour  tous.  Il  n'est  pas  difficile  de  déconvrir  cet  objet.  En  HTet, 
l'étude  des  langues  ne  peut  être  d'une  utilité  générale  que  si  elle 
n'est  pas  uniquement  une  étude  de  mots  et  de  formes,  mais  si  par 
delà  les  formes  et  les  mots,  elle  porte  anr  les  réalité  qoi  lêor 
donnent  une  signification,  et  cela  non  surlee  unes  àTexclnsioa 
des  autres,  mais  sur  toutes  les  réalités  qui  constituent  la  avili- 
satiqn  d'un  peuple.  A  son  tour,-  l'étude  de  la  civilisation  d'an 
peuple,  en  tant  que  tnanife^tion  canrctéristiquc  de  l'honnir 
vivant  en  société,  n'est  d'une  utilité  générale  que  parce  qu'elle 
élargit  et  enrichit,  l'idée  de  t'humanitè  qui  agit  en  nous,  (ja'elle 
augmente  notre  aptitude  a  nous  intereaserà  teuteequiest  huimio 
et  à  prcrfiter  des  suggestions  de  nos  semblables,  en  nn  mot,  fwrar 
qu'efle  étend  notre  propre  humanité  et  féconde  notre  propre  •ca- 
vité civilisatrice,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'actÎTité  praCee- 
sionoelle.  Ainsi,  quand  on  va  an  fond  des  choses,  on  s'aperçoit 
que  l'étude  bien  entendue  des  langoes  tend  à  rendre -une  civilisi- 
tion  plus  variée,  plus  vaste,  plus  progressive,  A  accroître  la  (acuité 
de  faire  avancer  -une  nation,  d'autant  phis  qu'elle  prend  ptmr 
objet  les  peuples  qui  excellent  dans  tons  ^tes  domaines.  C'était  là 
anssi  la  vraie  raison  pouHiuoï  les  Itematm  wsoirt  mis  A  élwSer  le 
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grec,  et  jusqu'à  nos  jours  on  entend  les  partisans  des  lauj^es 
aDcicQiiea  aflirmer  que  ces  langues  nous  metlcnt  en  contact  avec 
des  œuvres  idéales,  avec  une  humantLé  idéale  dont  nous  ne  saurions 
are  séparés  sans  risquer  de  dégénérer.  Lne  pareille  alËrmation  se 
«omprenait  à  la  rigueur  dans  la  bouche  des  humanistes  du 
WI*  siècle,  mais  elle  ne  se  comprend  plus  dans  la  bouche  d'un 
pédagogue  du  XX*  siède.  Naturellement,  la  langue  et  la  civilisation 
des  grandes  nations  du  passé  resteront  toujours  un  digne  objet 
d'investigation  et  do  méditation,  mais  quiconque  n'est  pas  prévenu 
par  la  tradition,  avouera  que,  dans  les  humanités,  elles  devront 
être  remplacées  par  les  langues  et  les  civilisations  modurnes.  Les 
langues  vjvantes  ne  contribuent  pas  moins  à  la  cultui'e  de  l'esprit  ; 
elles  ont  une  utilité  plus  générale,  plus  actuille,  plus  efficace, 
eaiin,  elles  nous  font  ounaitre  et  comprendre  dex  civilisalions  qui 
sont  en  rapport  vivant  avec  la  nôtre  et  dont  l'étude,  par  consé- 
quent, bien  plus  que  celle  d'un  passé  lointain,  nous  fournit  des 
éléments  compréhensibles  et  assimilables,  nous  instruit  de  nos 
devoirs  présents  et  développe  le  pouvoir  de  coopérer  avec  fruit  à 
l'tBUvre  humaDÎtaire  du  progrès. 

La  raison  de  l'étude  des  langues  vivantes,  que  je  viens  d'exposer, 
coDStilue  en  même  temps  un  principe  de  choix  puisqu'elle  permet 
déclasser  les  langues  suivant  le  degré  de  leur  utilité,  laquelle  est 
mesurée  à  son  tour  par  le  d^ré  de  perfection  relative  que  la  civi- 
-  liaatioQ  d'un  peufde  a  atteint.  Il  est  vrai  que,  comme  la  civilisation 
d'un  peuple,  surtout  d'un  peuple  moderne,  est  ime  chose  fort 
complexe,  il  n'est  pas  facile  d'en  mesurer  la  perfection.  Les 
résoltats  ne  seront  toujours  qu'approximatifs  ;  mais  heureusement 
la  dernière  rigueur  n'importe  pas  ;  il  suffira  de  constater  les  dilTé- 
reaces  qui  frappent  tout  le  monde.  Cependant  une  grande  difficulté 
poumit  oailre  si  la  civilisation  morale  d'un  peuple,  représentée 
par  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  par  l'organisation  politique  et 
sociale,  se  trouvait  hors  de  proportion  avec  la  civilisat'wn  maté- 
rifllie,  laquelle  af^iarait  dans  l'industrie,  le  commerce  et  l'organi- 
sïîiion  des  transports.  Mais  une  telle  disproportion  est  peu  à  crain- 
dre :  car  les  deux  espèces  de  civilisation  sont  liées  entre  elles  de 
façon  que  L'une  réagit  continuellement  sur  l'autre.  Tout  au  plus 
pourrait-il  arriver  qu'à  raison  de  la  multiplicité  et  de  la  complexité 
desagents  enjeu, l'effettînalquerune  produit  surl'autre,  se  fit  atten- 
dre pendant  une'période  trop  longue  pour  pouvoir  être  constatée 
parune  gfenérwtion.  Dans  ce  cas,  ilfaudraitsetaurà  la  civilisation 
morale,  qui  est  iacontestablement  sopMeureet  sans  le  progrès  de 
laquelle  la  civilisation  matérielle  ne  saurait  se  développer  ni  même 
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se  maintenir  au  point  conquis.  Du  reste,  il  va  sans  dire  quelt 
choix  des  langues  à  apprendre  ne  se  fait  pas  uniquement  sur  des 
réflexions  abstraites  et  ptiilosophiqaes,  mais  qu'il  convient  de 
consulter  l'histoire,  de  tenir  compte  des  situations  données  et  d« 
relations  qui  existent  réellement  entre  les  nations.  Ce  n'est  qae 
quand  la  réalité  historique,  qui  sera  toujours  le  point  de  départ, 
ne  pourrait  en  aucune  façon  être  jusliRëe,  qu'il  serait  permis  de  U 
remplacer  par  une  réalité  nouvelle  et  meilleure. 

En  supposant  donc  qu'on  soit  parvenu  à  classer  les  {-ivilisations 
au  point  de  vue  de  leur  perfection  et  de  leur  utilité  morale  et  maté- 
rielle pour  une  ration  déterminée  (1),  il  resterait  encore  à  fixer  le 
nombre  des  langues  qu'on  inscrira  au  programme  des  hunuoltis. 
lie  classement  que  j"imagini>,  indiquerait  la  valeur  relative  des 
civilisations,  —  mais  où  s'arrëterait-on,  puisque  aucune  ne  manque 
absolument  de  valeur. 

On  s'arrêtera  au  nombre  de  langues  que  la  moyenne  des  élèves 
sera  capable  d'apprendre  convenablement  pendant  la  durée  nor- 
male des  études. 

Un  premier  principe  qui  peut  servir  à  délimiter  ce  nombre,  exige 
que  l'enseignement  des  langues  étrangères  ne  fasse  aucun  tort  s 
l'enseignement  des  autres  branches  qui  constituent  la  subslJLoee 
des  humanités,  â  celui  de  la  langue  malernelle,  de  la  morale  et  de 
la  religion,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  des  sciences  natu- 
relles, des  mathématiques,  du  dessin,  de  la  musique,  de  U  gymnsi- 
tique  et  des  travaux  manuels.  C'est  donc  après  avoir  attribuer  i 
ces  matières  essentielles  et  fondamen laies  tout  le  temps  nécessaire 
pour  qu'elles  soient  étudiées  avec  fruit  jusqu'au  point  voulu,  qu'on 
verra  ce  qui  sera  encore  disponible  pour  les  langues  étraDgères. 
qui  ne  sont  qu'un  complément.  I^es  humanités,  en  effet,  peuvoit 
exister  sans  ces  langues  :  elles  ne  reçoivent  que  leur  plein  achève- 
ment avec  leur  concours. 

Je  n'ignore  pas  que  l'opinion  contraire  a  prévalu  en  Europe 
pendant  des  siècles  et  probablement  domine  encore  dans  oertaîns 
milieux,  mais  cette  opinion  heurte  le  bon  sens  Celui-ci  n'admetln 
jamais  que  pour  former  dans  l'enfant  l'humanité  sous  tous  ses 
asjKCts,  pour  en  développer  les  aptitudes  physiques.  intellccUielles, 
esthétiques  et  morales;  il  soit  indispensable  de  recourir  i  «uUe 


(1)  Pour  cumpreiulre  bien  c«  qu«  je  dis,  il  est  néMataire  de  coiuidirer  que  le 
cUsaemeDt  Bere  différent,  en  raison  d«s  ùtuaUoDt  historiques,  pour  des  natioM 
diffireotes,  quand  même  elles  parleraient  le  mfiine  idiome.  Ainsi,  par  einnple,  a 
Belgique,  on  aura  un  autre  classement  qu'en  France. 


îdby  Google 


—  15  — 

chose  qu'aux  objets  eux-mêmes  apportés  par  le  véhicule  de  la 
langue  maternelle.  Et  si  nous  apprenons  les  langues  pour  acquérir 
des  instruments  utiles  et  pour  connaître  les  civilisations  qui  y  trou- 
vent leur  expression,  n'est-il  pas  évident  qu'il  faut,  avant  tout, 
acquérir  le  plus  utile  des  instruments,  qui  est  la  langue  mater- 
nelle, et  connaître  la  civilisation  nationale  qui  s'y  exprime,  d'au- 
tant plus  que  sans  cette  acquisilion  et  sans  cette  connaissance 
préalables,  toute  étude  d'un  idiome  étranger  et  d'une  civilisatioïE 
étrangère  est  défectueuse  et  infructueuse? 

Ainsi  il  est  entendu  que  la  place  accordée  aux  langues  dans  le 
programme  des  humanités  ne  doit,  en  aucune  façon,  être  prise  sur 
la  place  dont  le  reste  des  branches  a  besoin.  Celui  qui  agirait  autre- 
ment, sacrifierait  l'essentiel  à  l'accessoire,  le  corps  de  l'édifice  à 
un  hors-d'œuvre  ;  il  ressemblerait  à  quelqu'un  rui  voudrait  bâtir 
sans  avoir  jeté  les  fondements  ou  achever  et  compléter  sans 
avoir  commené,  —  à  moins  qu'il  ne  voulût  dénationaliser  totale- 
ment la  jeunesse,  non  pas  sans  doute  pour  façonner  l'bomme 
abstrait,  qui  est  impossible,  mais  pour  substituer  une  nationalité 
étrangère  à  celle  qui  lui  est  donnée. 

Ce  premier  principe  admis,  et  supposé  qu'on  connaisse  les 
leçons  et  la  somme  de  travail  qu'on  pourrait  imposer  par  semaine 
aux  élèves  sans  les  surmener,  le  nombre  des  langues  dépend 
ensuite  de  la  durée  des  études.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  assez  bien 
de  divergences  d'opinion,  l'on  ne  parait  être  d'accord  que  sur  un 
seul  point  :  les  humanités  complètes  ou  supérieures  ne  doivent 
pas  être  continuées  au-delà  de  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  les  huma- 
nités incomplètes  ou  moyennes,  au-delà  de  l'ùge  de  quinze  ans. 
L'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'âge  d'admission  etc'est  pour  cela  sur- 
tout que  la  durée  des  études  varie.  Tandis  que,  dans  un  pays,  on 
admet  les  élèves  à  neuf  ans,  on  ne  les  admet,  dans  d'autres,  qu'à 
dix  ou  à  onze  ans,  et  il  y  a  même  des  pays  où  on  ne  les  reçoit  qu'à 
l'âge  de  douze  ans  accomplis.  Toutefois,  cette  diversité  est  plut(lt 
apparente  que  réelle.  Ainsi,  chez  nous,  le  jeune  garçon  n'est  admis 
à  l'athénée  que  s'il  a  alleînt  l'âge  de  onze  ans,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  son  entrée,  il  doit  déjà  connaître  deux  langues 
vivantes,  du  moins  dans  la  partie  flamande  du  pays.  L'essentiel  est 
donc  de  savoir  à  quel  âge  l'enfant  peut  commencer,  sans  danger, 
l'étude  d'une  langue  étrangère.  Les  Allemands  sont  d'avis  qu'il 
peut  commencer  à  neuf  ans,  et  voilà  pourquoi  leurs  humanités 
complètes  durent  neuf  années.  En  Autriche,  on  croit  que  c'est  trop 
tôt  et,  généralement,  on  n'y  enseigne  la  première  langue  étrangère 
qu'aux  enfants  qui  ont  dix  ans,  d'où  vient  que  les  humanités  y 
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durent  une  année  de  moins  qu'en  Allemagne.  Pour  une  part,  je 
crois  que  les  Autrichiens  ont  raieoa.  En  effet,  en  fjiisaot  apprendre 
une  langue  avant  le  temps,  on  retarde  ou  dérange  le  dërcloppe- 
mcnt  nalurcl  de  l'esprit  au  lieu  de  le  favoriser.  Or,  à  l'âge  de  neuf 
ans,  l'enfant  ne  connaît  pas  encore  assez  sa  langno  maternelle,  il 
n'en  a  pas  encore  an  sentiment  assez  aCermi  pour  que  l'étude 
d'une  seconde  langue  n'ébranle  pas  ce  scntimeat  et  ne  mette  le 
trouble  dans  son  intelligence  à  peine  éeloso.  On  pent  remarquer 
aisément  ces  effets  désastreux,  pourvu  qu'CHi  ne  s'arrête  pasàU 
surface,  en  observant  les  exemples  qui  se  présentent  nnmbreui 
partout.  J'estime  donc  qu'il  y  a  désavantage  à  apprendre  une  lai^ne 
élrangère  avant  l'âge  de  dix  ans. 

Si  celte  façon  de  voir  est  juste,  le  cours  oormal  des  humaaités 
moyennes  aura  une  durée  de  cinq  années  (de  10  à  IS  ans),  et  celui 
des  humanilés  supérieuresaura  une  durée debuitannécs{1)  (de  lu 
:\  18  ans).  Mais  combien  de  langues  un.  élève  de  laleiU  ordioaiR 
pourra-t-il  apprendre  pendant  cette  période  sans  nuire  à  se»aulK9 
éludes  t  Pour  en  trouver  le  nombre,  il  faut  enctve  considérer,  rae 
semble-t-il,  trois  choses  : 

D'abord,  quel  que  soit  le  nombre  de  langues  qu'il  apprend, 
l'enseignement  conunencé  doit  être  continué  jusqu'à  la  (in  des 
études.  La  pratique  en  a  décidé  ainsi  partout,  et  les  raisons  sont 
inanifestes.  En  effet,  si  l'on  consacrait  tout  le  temps  disponible  à 
une  seule  langue,  pour  la  remplacer  par  une  autre  k  un  moment 
donné,  les  élèves  oublieraient  celle-là,  pendant  qu'ils  s'appliqueitt 
ik  celle-ci,  et  ils  quitteraient  l'école  ne  sachant  à  peu  prés  que  li 
dernière  qu'on  leur  a  enseignée,  tandis  qu'on  veut  qu'ils  arrivent  à 
coDDaitre  simultanément  toutes  les  langues  du  programme.  D'autre 
part,  le  temps  absolu  qu'on  affecte  à  ua  enseignenaent,  n'est  pas  le 
seul  élément  dont  il  importe  de  tenir  compte  quand  on  fixe  les 
conditions  nécessaires  pour  atteindre  le  but.  L'âge  est  un  étémeul 
aussi  important,  parce  que  c'est  de  lut  en  partie  et  non  pas  exclu- 
sivement du  travail  que  dépendent  la  maturité  du  jugement  A 
l'expérience  qui  permettent  de  compcendre  et  d'a[q>R)f<Hidir  une 


(I)  Eu  Belgique,  cas  onors  durent  raspecirM«nil  tioii'eba^ta^  lUiirrif- 
pelle  enmre  une  toii  que,  cEiu  Doua,oii  eomaieactdéjàà  \'kt»\t  priwire  l'tMii- 
ghencnt  d'uue  seconde  languie.  Il  s'tgitdoDi:  nntplemeDt  deiav9ir,d'niicâlCT>''l  .< 
s  dn  ranont  dn  dlR&er  cet  enseignenipol  jusiin'A  ce  qiw  le*  enfuit*  «ïenl  ttlnnt 
l'âgs  de  10  ans,  rt,  de  roatre-,  s'il  ne  mit  pai  mieux  envoyer  au  edlêf^  eem  qui  <■! 
l'intontian  de  faùedca  Mudes  moyennes  on  sopérieuret,  dfsqu'îb  eonnncnri  i 
appreudue  une  longae  étranfèn: 
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matière.  Quand  même,  un  garçon  de  iH  ans  aurait  eu  autant  de 
leçons  d'anglais  qu'un  garçon  de  18  ans,  il  ne  saurait  certaine- 
ment pas  autant  d'anglais.  Du  moment  qu'on  ne  se  contente  pas 
de  notions  superficielles  ou  de  pures  formes,  mais  qu'on  entre 
dans  le  fond  des  choses,  on  ne  tardera  pas  à  rencontrer  des  obsta- 
cles qu'il  est  impossible  do  franchir  avant  un  certain  âge.  Donc, 
suivant  la  foi  qu'on  s'est  assignée,  si  tôt  qu'on  s'est  Ifvré  à  une 
étude,  on  ne  peut  éviter  d'y  persister  jusqu'à  ce  que  les  années 
aient  apporté  ta  force  de  la  pousser  à  son  dernier  terme. 

En  second  lieu,  l'enseignement  d'une  langue  ne  doit  commencer 
qu'après  que  les  élèves  ont  fait  déjà  quelques  progrès  dans  celle 
qui  précède.  U'est  là  un  principe  sur  lequel  tous  les  pédagogues 
sont  d'accord  ;  il  est  faux  de  commencer  deux  choses  nouvelles  à  la 
fois  et  même  d'en  rapprocher  trop  les  dates.  C'est  que  tout  objet 
nouveau  présente  des  difTicultés  particulières  et  aussi  longtemps 
que  l'esprit  n'a  pas  triomphé  de  ces  difficultés,  il  ne  saurait  s'appli- 
quer sérieusement  à  un  nouvel  objet  sans  que  ses  progrès  soient 
arrêtés  des  deux  cûléj.  Essayez  d'apprendre  une  seconde  langue 
avant  de  posséder  les  rudiments  d'une  première  :  vous  n'avancerez 
plus  ou  du  moins  vous  avancerez  plus  lentement  dans  la  connais- 
•sance  de  la  première,  et  vous  apprendrez  mal  ou  vous  n'apprendrez 
pas  la  seconde.  Par  conséquent,  il  est  raisonnable  de  disposer 
l'étude  des  différentes  langues  de  façon  que  l'une  ne  s'ajoute  à 
l'autre  qu'après  un  intervalle.  Naturellement  cet  intervalle  variera 
suivant  les  circonstances  et  particulièrement  suivant  le  chifire  des 
leçons  qui  seront  attribuées  à  une  langue,  mais  l'expérience  à 
démontré  que,  dans  toutes  les  circonstances,  il  ne  peut  guère  être 
réduit  à  moins  de  deux  ans.  Beaucoup  d'hommes  sont  même  d'avis 
que  la  première  langue  étrangère  demande  trois  ans  pour  que  la 
connaissance  en  soit  avancée  et  consolidée  au  point  de  ne  plus 
recevoir  aucune  atteinte  d'une  nouvelle  étude. 

La  double  nécessité  de  séparer  de  quelques  années  les  dates  oii 
l'on  commence  l'enseignement  de  chaque  langue,  et  celle  de  mener 
de  front  l'enseignement  une  fois  commencé  de  toutes  les  langues 
jusqu'à  la  fin  contribue  sans  doute  à  définir  le  nombre  de  celles 
qu'on  peut  enseigner  pendant  cinq  ou  huit  ans  dans  un  cours 
d'humanités.  Mais  pour  déterminer  ce  nombre  entièrement,  i)  faut 
enfin  encore  connaître  le  temps  qu'exigera  la  dernière  langue 
qu'on  enseigne.  Cette  langue  est,  en  général,  la  moins  difficile.  Car 
les  élèves  sont  le  mieux  préparés  à  l'apprendre,  puis[|u'un  peut 
admettre  qu'ils  ont  pénéiré  à  fond  les  catégories  de  la  grammaire 
et  que,  tant  au  point  de  vue  Icxigraphique  qu'au  point  de  vue  syn- 
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tnxique,  ils  Irouvcront  dans  les  langues  aaxqudira  ils  se  sont  dèji 
appliques  une  foule  de  ressemblances  et  d'anak^ies  qai  Inir  fadli- 
teront  l'étude.  Mais,  d'autre  part,  il  est  à  considérer  qu'à  casf 
justement  de  ces  langues,  on  ne  dispose  plus  que  de  peu  de  leçons 
et  que  l'on  h  be"ucoup  de  choses  à  faire.  En  effet,  il  s'agit  dï 
mettra  les  élèves,  tout  en  cultivant  leur  esprit,  on  possession  effer- 
tive  d'un  instrument  d'une  utilité  «ussi  générale  que  passible,  pir 
conséquent  de  les  initier  à  la  civilisation  du  peuple  dont  ils^- 
diéntia  langue  et  de  développer  en  eus  la  faculté  d'augmenter  eoi- 
mêmes  leur  savoir  dans  la  suite.  Certes,  c'est  là  un  travail  qi'on 
ne  finira  pas  ssns  grande  dépense  de  temps  et  d'efforts.  On  aun 
beau  réduire  les  proportions  de  l'oeuvre  et  se  contenter  d'une  per- 
fection relative,  il  reste  un  minimum  qu'il  faudra  réaliser  si  l'on 
ne  veut  pas  travailler  en  vain.  Ouand  on  pense  que  la  lexicologie 
est  la  grammaire  d'une  langue,  si  faciles  et  si  simples  qu'elles 
soient,  ne  s'impriment  que  très  lentement  dans  la  mémwretie 
façon  à  se  prêter  à  un  juste  et  prompt  usage,  et  qofî  les  diffèroils 
aspects  d'une  civilisation  ne  peuvent  se  révéler  dans  leur  jour 
propre  qu'à  travers  des  lectures  étendues  et  approfondies,  on  ne 
sera  pas  lente  de  porter  un  jugement  léger  sur  la  durée  qu'il  eoo- 
vient  de  donner  à  l'enseignement  pour  arriver  au  but.  Quant  à  moi,' 
je  suis  convaincn  qu'on  n'y  arrivera  pns  à  moins  d'emplo;"er  pen- 
dant trois  années  une  somme  de  levons  que  je  n'estime  pas  infé- 
rieure à  quatre  par  semaine.  Car,  de  toute  façon,  la  première  année 
se  passera  en  grande  partie  à  inculquer  les  éléments,  â  prépsTcr 
les  élèves  à  la  lecture  des  auteurs,  —  et  je  suis  d'aris  que  ponr 
celle-ci.  qui  doit  s'élendrc  sur  un  domaine  excessivement  vaste  et 
varié,  deux  années  suftiront  à  peine. 

Les  conclusions  qui  découKnt  dos  prémices  que  je  viens  de 
poser  sautent  aux  yeux.  Puisqu'il  est  pernicieux  de  commencer 
l'étude  d'une  seconde  langue  avec  des  enfants  qui  n'ont  pas  dis 
ans,  qu'il  faut  continuer  l'ôluilc  commencée  pendant  deux  ans 
avant  de  passer  à  celle  d'une  troisième,  que,  enfin,  on  ne  saurait 
pan-enir  à  un  résultai  utile  qu'à  moins  de  consacrer  trms  ans  à  la 
dernière  langue,  il  s'ensuit  qnr,  dans  un  cours  de  huit  années,  on 
ne  peut  guère  étudier  plus  do  trois  langues  élmi^éres  et  ^uc,  dans 
un  tours  de  cinq  années,  ou  n'iïn  peut  goère  étudier  pins  de 
deux  (1).  Ces  nombres  sont  contîrraés  par  une  coosidératioii  ifoi 


(1)  Dans  le  cours  de  huit  anntcj,  oii  ronsaerera  huit  uns  à  la  première  bi^- 
BJx  à  le  si«oiidc  et  quatre  A  la  troisièiiK.  Dans  le  cours  de  cinq  aonécs,  la  prtaàhi 
tangue  sera  êtudi6G  pendant  cinq  et  la  seconde  pendant  trois  ans. 


îdby  Google 


—  19  — 

s'appuie  sur  les  heures  de  classe.  CeJles-ci,  —  je  pense  que  tout  le 
inonde  Accordera  ceU,  se  devront  pas  dépaserr  en  tout  le  cbîffre 
de  trente-deux  par  semaine  (1).  Or,  sur  ce  total,  j'en  attribuenis 
en  moyenne  vingt -deux  aux  matières  fwidamentales,  i  Bavoir  : 
deux  À  la  nwrale  et  la  religion,  quatre  à  ta  langue  maternelle,  trois 
à  la  géographie  et  l'histoire,  quatre  aux  malMmati^ues,  trois  mx 
sciences  naturelles,  deux  au  dessin,  une  à  la  musiqne,  trois  à  la 
^jtmnastique.  li  resterrait  donc  dix  heures  à  assignor  aui:  langues 
vivantes  et,  puisque,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  langue  qui  vient 
la  dernière  doit  avoir  au  moins  quatre  leçons  «t  que  ce  serait  com- 
promettre les  résultats  en  abaissant  les  leçons  qu'aura  chacune  des 
autres,  au-dessous  de  trois,  l'on  voit  que  nous  aboutissons  «u 
même  nombre  que  nous  nvons  trouvé  tan  Lût  par  une  voie  beaucoup 
plus  longue.  Mais,  je  l'HJonte,  ce  nombre  est  pour  moi  un  grand 
-maximum,  qu'il  y  a  plutôt  avantage  que  désavantage  à  ne  pes 
atteindre.  Malheureusement,  la  situation  spéciale  dans  laquelle 
nous  sommes  en  Belgique  ne  permet  guère  que  sous  fassions 
moins.  Car,  sur  notre  territoire,  on  parle  trois  langues  :  le  néer- 
landais, le  français  et  l'allemand,  et  cette  circonstance  venant  à 
s'ajouter  àla  valeur  des  langues  elles-mêmes,  ainsi  que  des  civili- 
sations auiquelles  elles  servent  d'expression  et  qui  nous  touchent 
de  si  près,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  les  porter  toutes  les 
trois  sur  le  programme  de  nos  humanités.  Mais,  de  ces  trois 
langues,  deux  sont  toujours  étEang^res  pour  un  individu  déter- 
miné. Ainsi,  si  nous  voulions  réduire  à  deux  le  nombre  des  langues 
étrangères  à  apprendre  dans  un  cours  d'humanités  complétée, 
nous  serions  forcés  de  renoncer  à  apprendre  l'anglaiB,  dont 
l'importance  n'est  certainement  pas  inférieure  à  celle  des  autres  et 
4|Ui  s'impose  en  raison  même  de  notre  position  géographique.  Si  ' 
nous  voulions  réduire  à  une  ce  nombre  dans  un -cours  d'humanités 
moyennes,  nous  serions  foi'cés  de  renoncer,  en  outre,  suivant  les 
régions,  soit  à  l'allemand,  soit  au  néerlandais,  qui  ont  cependant 
droit  di'  cilé  chez  noua.  C'est  donc  notre  situation  linguistique  et 
notre  mission  civilisatrice  qui  nous  font  un  devoir  de  maintenir  le 
chiffre  maximum,  c'est-A-dire  d'cneoigner  quatre  langues  vivantes, 
y  compris  la  langue  maternelle,  dans  les  athénées.  Ces  tangues, 
—  nul  doute  n'est  possible  à  cet  égard,  — «entient  :  le  néerlandais, 
le  français,  l'allemand  et  l'anglais.  Mais  comme  le  nombre  se 
réduit  à  trois  pour  les  écoles  moyennes,  il  s'agit  de ^-ivotr laquelle 


(f  ;  Aiec  dmx  Bprèe<niidi  de  coiigv,  cdn  foil  qnitrc  Iim  bii  et  d.ux  ti  aqualr,; 
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doit,  être  sacritièD.  Diins  l'organisation  actuelle,  les  élèves  soDt 
obligés  d'étudier  uns  seconda  languo  et  ils  ont  lu  facnllé  d'y  ajouter 
une  troisième,  en  choisissant,  suivant  leurs  convenances  et  suivint 
les  régions,  entre  le  ncerlanduis,  l'allemaud  et  l'anglais.  Si  le 
système  que  je  di^fends  était  adopté,  l'étude  d'une  troisième  langue 
serait  également  obligatoire.  Seulement,  il  n'est  pas  aisé  d'cD  délfr* 
miner  l'espèce,  parce  que  aucune  des  deux  langues  qui  sont  surU»! 
en  cause,  j'entends  l'allemand  et  l'anglais,  ne  l'emporte  nettement 
sur  l'autre.  Toutefois,  j'estime  que  l'anglais  devrait  céder  dans  les 
écoles  situées  dans  la  partie  allemande  du  pays,  où  les  trois  langues 
seraient  l'allemand,  le  français  et  le  néerlandais.  Mais  doil-il  céder 
aussi  ailleurs?  Pour  se  tirer  d'embarras,  on  pourrait  songer  i 
introduire,  ou  plutôt  à  maintenir  le  principe  du  choix.  Dans  les 
parties  wallones  et  flamandes  du  pays,  les  élèves  auraient  le 
choix,  pour  ce  qui  concerne  la  troisième  langue  obligatoire,  entre 
l'allemand  et  l'anglais. 

A  première  vue,  cette  solution  semble  être  excellente,  mais,  dh 
qu'on  réfléchit  de  près,  on  voit  qu'elle  est  loin  de  satisfaire.  Je  ne 
dis  rien  des  frais  qu'elle  entraînerait  :  dans  les  petites  villes,  l'on 
devrait  entretenir  deux  professeurs  pour  des  classes  qui,  réunies, 
n'auraient  besoin  que  d'un  seul.  Ce  sont  les  désavantages  pédago- 
giques qui  la  rendent  inacceptable.  En  cfi'et,  elle  détruirait  la  con- 
centration et  l'unité  si  nécessaires  dans  un  enseignement  éducalif, 
puisque,  si  les  élèves  suivaient  des  cours  différents,  on  ne  pourrait 
plus  mettre  ces  cours  en  rapport  avec  le  reste  de  leurs  études.  De 
plus,  ces  cours  choisis  au  hasard,  —  comment  un  garçon  àa  douie 
ans  saurait-il  faire,  en  cette  matière,  un  choix  clairement  molivé* 
—  seraient  considérés,  tant  par  suite  de  cette  circonstance  que  par 
suite  de  leur  diversité  pour  des  gens  qui  visent  au  même  bnt, 
comme  un  véritable  hors-d'œuvre  et  le  succès  en  serait  gravement 
compntmis.  Enfin,  la  solution  proposée  empêcherait  toute  organi- 
sation conséquente,  tout  progrès  de  l'instruction  ullérieure  «jui 
s'appuie  sur  la  base  des  écoles  moyennes.  Il  serait  possible  d'éviler 
le  premier  inconvénient  et,  jusqu'à  un  certain  degré,  le  second,  en 
faisant  enseigner  chacune  des  deux  langues  dans  des  établisse- 
ments distincts,  mais  pareille  mesure  ne  préviendrait  nullement  le 
dernier,  dont  la  gravité  saurait  à  peine  être  exagérée  (*). 


(I  )  Combien  cet  inconvénient  est  grave,  je  vais  le  prouter  ptr  l'excmplt 
M  pratique  dans  les  alliénfe&  On  sût  que  les  «lèves  qui  entrent  dan*  le  i 
des  hnmanilés  anelennea  ont  la  laeulte  de  choisir  antre  l'aUemuMl  (le  A 
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Il  me  semble  donc  que  pour  bien  organiser  les  humaniléa 
il  faut  8C  décider  soit  pour  l'allemand  soit  pour  l'anglais.  Comme 
les  deux  sont  à  pou  près  de  même  valeur,  —  l'utilité  économique 
plus  grande  de  l'une  étant  compensée  par  l'uttlilé  intellectuelle 
plus  grande  de  l'autre  —  c'est  des  principes  secondaires  que 
dépend  la  décision.  Or,  qu'on  considère  soit  notre  histoire, 
soit  nos  langues  nationales,  soit  nolro  civilisation  dans  leurs 
rapports  avec  les  deux  langues  et  tes  deux  civilisations  en  ques- 
tion, je  crois  qu'on  sera  amené  à  donner  la  préférence  à  l'alle- 
mand, qui  est  pour  ainsi  dire  plus  proche  do  nous  que  l'anglais. 
Par  conséquent,  je  propose  d'inscrire  l'allemand  comme  troisième 
langue  obligatoire  au  programme  de  toutes  les  écoles  moyennes. 
Toutefois,  i'acdbrde  que  ma  proposition  réclame  un  correclif  dont 
je  parlerai  plus  tard. 

Dans  l'intention  du  Gouvernement,  les  d6sign;itJons  de  seconde 
et  de  troisième  langue  sont  prises  dans  leur  sens  rigoureux.  Il  faut 
entendre  que  les  langues  seront  enseignées  dans  l'ordre 
indiqué. 

C'cat,  en  effet,  une  question  de  savoir  dans  quel  ordre  on  les 
enseignera,  et  j'imagine  qu'en  peut  être  d'aecord  !ur  leur  nombre 
sans  être  d'accord  sur  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suivront.  Après 
avoir  écouté  l'anglais  et  donné  la  préférence  ù  l'allemand,  j'ai  déjà 
résolu  une  grande  partie  de  la  question.  Ce  qui,  au  reste,  se  résoud 
parle  simple  bon  sens.  Car  il  va  sans  dire  que  l'allemand  sera  la 
dernière  langue  sauf  dans  les  localités  où  il  constitue  la  langue 
maternelio  el  dans  celles  qui  en  sont  voisines.  Ici,  il  passe,  suivant 
le  cas,  au  premier  ou  au  second  rang,  et  ce  sera  le  néerlandais  qui 
prendra  sa  place.  Cet  ordre,  qui  résulte  d'ailleurs  des  programmes 
officiels,  dès  qu'on  les  simplitic  et  change  les  cours  facultatifs  en 


VangUis.  La  plupart,  parait-il,  ne  sachant  pas  choisir,  commencent  simultanément 
l'étude  des  deux  languM,  dont  chacuue  d'ailleure  dispose  d'un  nombre  insulli- 
sant  (2)  de  leçoD»,  Hais  il  y  en  a  aussi  i|ui  font  usage  do  leur  facullfi.  11  en  résulte 
qne,  BU  sortir  du  collège,  les  uns  ont  suivi  seulement  UD  cours  d'allemand  ou  de 
flamendj  les  autres,  un  cours  de  flamand  et  d'allemand  ou  d'anglais;  d'autre*,  enfin, 
un  coura  de  flamand,  d'allemand  et  d'anglais.  Toutes  tes  catégories  d'élèfe)  sont 
admis,  par  exemple,  i  l'étude  de  In  philologie  germanique  ft  l'université,  élude  qui 
comporte  les  trois  langues.  Eflccti>ement,  nous  avons  vn  réunis  d.ins  les  mêmes 
leçons  des  jeunes  gens  qui  avaient  déjà  une  teinture  d'allemand  ou  d'anglais  avec 
ceux  qui  n'en  savaient  pas  le  premier  mot.  Pour  bien  foire,  les  professeurs  seraient 
obligé*  de  recommencer  par  les  éléments.  Quelle  belle  oi^nisation  et  combicD  elle 
bvorise  le  progrés  des  études  '. 
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cours  obligatoires  (1),  do  doit  iMtarellemeat  pu  moios  être 
observé  dans  les  humanités  supérieures.  Confonnémeut  à  ce  qtà 
vient  (l'être  exposé,  l'anglais  dût  la  série.  Hais,  puisque  malffré  le» 
gcaudes  difficultés  de  prononciation  qu'il  présente,  il  possède  une 
structure  csc^ssivenicnt  simple  et  que  l'élude  en  est  encore  fae>> 
litée  pur  la  connaissance  déjà  avancée  du  franchis,  du  néerlandais 
et  de  l'allemand,  on  est  fondé  à  croire  quo  quatn  années  suffinmt 
ù  la  jeunesse  pour  acquérir  une  idée  utile  de  la  civilisation  britan- 
nique. Du  moins,  est-ee  là  l'opinion  qui  parait  prévaloir  dans  nom 
pays,  enÀilemagna  et  en  Hollande,  où.  l'oa  n'a  jamais  bésilé,  daas 
la  composition  des  programmes,  à  faire  précéder  l'anglais  des 
autres  langues. 

Be  tout  ce  que  j'ai  développé.  Il  résulte  que  si  l'on  veut  accorder 
aux  langues  modernes  la  place  qui  leur  est  duc  dans  les  humanités, 
il  ne  reste  qu'à  déposséder  les  langue»  anciennes  des  privilèges 
dont  elles  jouissent  depuis  qu'on  instruit  la  jeuuesae  en  Occident. 
Car  il  D'y  a  ttbsoluinent  pas  moyen  de  mener  de  front  l'enseigne- 
ment àei  dcu\.  Partout  oii  l'on  essaie  la  chose,  on  sacrifie  de  fait 
leS'  unes  ou  les  aulrcs  ou  encore,  ce  qui  arrivtt  le  plus  souvent,  oa 
sacriiic  les  unes  et  les  autres,  je  veux  dire  qu'on  aboutit  des 
deux  eolés  à  des  résullats  qui  n'ont  presque  aucune  valeur  réelle, 
soit  parce  qu'ils  sont  trop  maigres  et  Erop  passagers,  soit  pares 
njii'ils  sont  trop  peu  sûrs  et  trop  peu  nets.  Mais,  tout  en  reeon- 
.laissant  la  gravité  de  celte  situation  et  tout  en  élajit  favorables 
ans  langues  modernes,  beaucoup  de  personnes  croient  cependant 
qu'il  y  aurait  danger  à  passer  d'emb)i>e  au  régime  nouveau,  et  il 
faut  avouer  que  malgré  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  re  jour  pour 
ptépcrer  l'avènement  de  ce  régime,  ni  les  esprits,  ni  les  institn- 


(1)  Suivuiit  les  progrnramcB  offîricis,  il  y  a  trois  types  :  1.  LnraliUs  D 
a)  langue  maternelle  :  flamand;  t)  seconde  langue  obligatoire  :  franrais;  t)  inti 
sièm  Iiiugue  (taart  FoeiillaliE)  :  aUemand  oa  oButaÏA.  —  IL  Lotaliica  walleaM  : 
n]  langue malrraelle  :  [raaraisi  6)  seconde  laagne  oUigaloire  :  flamanil  am  iNr- 
mond  :  c)  trnisièfiie  langne  (coart  tftcaltatiii  :  tlaoïMul.  aHeaunil  ow  anflais.  — 
III.  LuciliUs  allfniandts  :  a)  lauRue  m^eruelle  :  sHamBad:  i)  atngaJt  iMigpf 
obUgabura  :  FraiiraiBi  c)  troiaià»  kitçiic  Icoura  facultatif)  :  lamaBd  omam^ti^-' 
Sflnmt  lesfSlèm*  cpw  j«  prècoaiia,  il  y  umit  (|wdr«  tffÊÊÊi,  paau  que  m  l'oa  ne 
penaet  plue  aux  élàres  de  chwiatr,  le  second  type  de*  prBgwway  oftidab  m^nm 
K,  minmat  qtte  le*  kiealîU»  ntUamn  aoat  «Maiaaa  de*  law- 
ia  ttfeaitfAmà  hnëUyaBnalpIOBdvi^lMIt 
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lions  ne  sonl  encore  parfaitement  préparés  pour  subir,  sans 
préjudice  )c  chnngement  suprême.  Il  importe  donc  de  trouver  un 
système  intermédiaire  qui  remédierait  aux  inconvénients  les  plu3 
graves  du  système  actuel  sans  elfarOLichcr  les  gens  prudents  par  ses 
dispositions  radicales.  Voici  celui  que  je  propose  :  On  supprime- 
rait lVnscigncmi:nt  du  grec,  dont  les  résultats  sont  nuls  chez 
nous  (i)  et  qui,  tel  qu'il  est,  nuit  plutôt  à  l'intelligence  qult  ne  lui 
profite.  Avec  le  grec,  les  humanités  qui  lui  ont  emprunté  fa  moitié 
de  leur  nom.  se  trouverait  également  supprimées;  elles  seraient 
remplacées  par  les  humanités  latines  qu'on  modifierait  comme 
suit  :  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles  y  seraient  un  peu 
plus  développées  que  dans  la  section  actuelle  des  humanités 
grecqui's- latines,  m  lis  n'auraient  pas  le  développement  qu'elles  ont 
dans  les  humiBÎtés  mtdnr.ics.  L'étude  du  latin,  qui  serait  ta 
troisième  langue,  serait  recn'èe  d'une  année  et  commencL<rait  en 
VI«;  celle  de  raliemand  (ou  du  néerlandais  dans  les  localités  alle- 
laautles  et  dans  eertaiucs  localités  walloncs)  commencerait 
en  IV*  et  celle  de  l'anglais,  en  Ilf.  Peut  être  cependant,  convien- 
drait-il de  rendre  1  étude  de  l'anglais  facultative  et  même  de  la 
réserver  aux  élèves  qui  possèdent  ù  un  degré  exceptionnel  le  doo 
des  langues.  Car,  je  le  répèle,  en  exigeant  que  tous  apprennent  cinq 
langues,  on  dépasserait  incontestablement  la  mesure  moyenne  des 
talents. 

C'est  là  évidemment  un  défaut  du  système  proposé,  qui  en  a  bien 
d'autres,  qu'on  découvrira  facilement  en  l'examinant  à  la  lumière 
des  principes  pédagogiques  esquissés  dans  ce  chapitre.  Mai*  enfin, 
si  en  reformant  les  humanités  anciennes  dans  ce  sens,  on  avait  soin 
de  réformer  en  même  temps  les  humanités  modernes  et  d'accorder 
à  tous  les  élèves  qui  sortent  des  athénées  et  des  collèges,  les  mêmes 
droits  pour  ce  qui  concerne  l'admission  aux  études  spéciales  supé- 
rieures, on  ferait  un  grand  pas  en  avant  et  ou  entrerait  dans  une 
voie  qui  cerlainement  conduirait  à  un  système  définitif.  Le  boa 
sens  du  peuple,  j'en  suis  persuadé,  se  prononcerait  peu  à  peu  en 
faveur  des  humanités  modernes  et  de  l'ense^ement  complet  des 
langues  vivantes,  qui  ont  seuls  l'avantage  de  satisfaire  à  toutes  tes 
nécessités  morales  et  matérielles  du  monde  moderne. 


Il)  Cotte  affînMlioD  parait  augérif,  miii  elli  »apf)tH»  mu  4t 
qa  il  MToit  trop  long  d'émunènr  ici. 
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NoQS  venons  de  voir  quelle  part  il  convient  de  faire  aux  langues 
vivantes  dans  les  humanités  moyennes  et  supérieures.  Il  nous  reste 
à  examiner  quelle  part  il  leur  convient  de  faire  dans  les  écoles  pro- 
fessionnelles de  toute  espèce.  J'entends  par  écoles  prof essioanel les 
non  seulement  les  écoles  spéciales  qui  porte  ce  nom,  mais  toute 
école  qui  prépare  une  à  profession,  que  celle-ci  soit  manuelle  ou 
libérale,  qu'elle  occupe  une  place  distinguée  ou  ordinaire  dans  la 
société. 

Avant  tout,  il  s'agit  de  trouver  les  professions  dont  l'intérêt 
exige  que  les  élèves  poursuivent  l'étude  des  langues  après  qu'ils 
sont  une  fois  sortis  soit  de  l'école  primaire,  soit  de  l'école  moyenne, 
soit  du  collée  ou  de  l'athénée.  Car,  dans  une  organisation  nor- 
male, personne  n'est  admis  à  l'étude  d'une  spécialité  s'il  ae  prouve 
qu'il  s'est  procuré  l'instruction,  générale  jugée  nécessaire  pour 
l'aborder  avec  fruit,  et  il  y  a  des  écoles  professionnelles  corres- 
pondant à  chacune  des  espèces  d'école  où  cette  instruction  se 
donne.  Par  conséquent  les  jeunes  gens,  en  entrant  dans  les  écoles 
professionnelles,  connaissent  déjà,  suivant  le  degré  de  l'instractioD 
qu'ils  ont  atteint,  plus  ou  moins  de  langues  vivantes  et  avec  plus 
ou  moins  de  perfection. 

En  prenant  pour  point  de  départ  les  besoins  de  l'industrie  et  da 
commerce,  j'ai  prouvé  que  l'enseignement  des  langues,  pour  être 
d'une  utilité  complète,  devait  porter  sur  tous  les  éléments  de  la 
civilisation  d'un  peuple.  Il  s'est  trouvé  ensuite  que  c'est  là  aussi 
l'objet  suprême  que  cet  enseignement  doit  se  proposer  dans  le» 
humanités. 

Hais  s'il  en  est  ainsi,  quelle  nécessité  y  a-t-il  encore  pour  ceui 
qui  ont  achevé  leurs  bumaniiéj  élémentaires,  moyennes  ou  supé- 
rieures, de  continuer  à  apprendre  les  langues  étrangères  quand  ils 
commencent  à  se  préparer  spécialement  à  l'exercice  d'un  art  ou 
d'un  métier? 

Pour  répondre  convenablement  à  cette  question,  je  croîs  en  effet 
qu'il  faut  distinguer  et  déterminer  exactement  le  rapport  dans 
lequel  la  langue  se  trouve  avec  le  métier  ou  l'art.  Tantôt  elle  sert 
exclusivement  à  procurer  un  gagne-pain  en  dehors  ;  lantOt  elle 
n'est  réellement  qu'un  moyen  de  perfectionner  l'art  par  ta  con- 
naissance qu'elle  permet  d'avoir  des  progrès  rttalisés  à  l'étranger, 
tantôt  enfin,  elle  est  liée  si  étroitement  à  l'art  que  celui-ci  ni:  sau- 
rait s'exercer  sans  elle,  comme  c'est  le  cas  pour  les  correspondants 
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de  commerce  et  pour  les  maitres  de  langues.  Il  y  a  des  professions 
dont  la  langue  étrangère  fail  partie  essentielle  ou  intégrante,  et  il 
y  en  a  d'autres  dont  elle  n'est  qu'an  accessoire.  Or,  je  soutiens  que, 
si  elle  ne  pnut  pas  ëlre  considérée  elle-même  comme  inséparable 
d'une  proression,  comme  un  élément  professionnel,  elle  ne  doit  pas 
être  reçue  parmi  les  objets  des  éludes  dans  les  écoles  spéciales. 

Les  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  cette  assertion  sont  les  deux 
suivantes  :  dans  tous  les  domaines,  les  études  professionnelles  sont 
devenues  tellement  absorbantes  et  étendues  qu'elles  ne  laissent 
plus  le  temps  de  se  livrer  sérieusement  à  d'autres  travaux,  et  elles 
laisseraient  ce  temps  qu'il  serait  encore  utile  d'y  employer  pendant 
quelques  années  tous  ses  efl'orls.  Sans  cela  on  risque  de  rester  à  la 
surface  de  la  matière,  de  n'approfondir  rien  et  surtout  de  ne  pas 
développer  cet  intéri^t  dominant  qui  pousse  l'homme  à  chercher 
toujours  de  nouveaux  perfectionnements.  C'est  donc  d'abord  parce 
que  l'enseignement  des  langues,  qui  no  peuvent  nullement  sup- 
pléer au  défaut  de  connaissancps  techniques,  porterait  un  préju- 
dice sensible  aux  études  pnifcssionn elles  qu'il  serait  absurde  de  le 
continuer  au  delà  des  humanités.  Ensuite,  si  cet  enseignement  a 
atteint  réellement  le  but  que  nous  lui  avons  assigné,  il  est  devenu 
superflu.  Car,  ou  bien  il  a  été  stérile,  ou  il  a  mûri  la  faculté  de 
comprendre  tout  bon  ouvrage  écrit  dans  une  des  langues  étudiées 
à  l'école  et  qui  s'adresse  à  des  lectturs  indigènes  appartenant  à  la 
même  classe  sociale  que  notre  élève.  On  objectera  probablement 
que  celui-ci  n'a  pas  été  initié  &  la  langue  spéciale  du  métier  ou  de 
l'art  qu'il  désire  apprendre.  Mais  d'abord  cela  n'est  pas  complète- 
ment vrai,  puisqu'en  s'occupant  de  la  civilisation  matérielle  d'un 
peuple  il  a  dâ  rencontrer  au  moins  une  partie  des  termes  et  des 
tournures  dont  il  a  besoin,  et  puis,  ce  qui  lui  manque  sous  ce  rap- 
port, il  est  mis  à  même  de  se  le  procurer  précisément  par  ses 
études  professionnelles  qui,  en  lui  donnant  l'intelligence  des 
choses,  lui  facilitent  1  intelligence  des  mots  tant  dans  les  langues 
étrangères  que  dans  sa  langue  maternelle.  On  doit  seulement  pren- 
dre soin  qu'il  ne  néglige  pas  d'entretenir  sa  connaissance  acquise 
et  de  la  développer  dans  ce  sens.  C'est  ce  que  l'enseignement  pro- 
fessionnel lui-même  obtiendra,  s'il  suit  une  méthode  appropriée  : 
on  n'a  qu'A  accorder  aux  ouvraees  classiques  des  nations  voisines 
l'attention  qu'ils  méritent,  et  produire  la  conviction  qu'ils  sont  des 
aides  précieux,  en  y  recourant,  en  les  si^^nalant  aux  auditeurs,  en 
les  mettant  à  leur  disposition,  en  les  discutant  avec  eux  dans  les 
cours  pratiques.  Ainsi  donc,  l'enseignement  des  langues  vivantes 
est  exclu  de  la  préparation  spéciale  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
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besoin  de  t<s  cODuattrc  pour  e^reer  leur  profession  même.  coBune 
aont  les  professeurs  de  mathématiques,  de  sciences  ou  d'hUloire, 
les  avocats  et  les  juges,  lesTétériaairesetles  médeeiDs.  le»  loéca- 
aideas  et  lej  iogèuieurs,  les  agriculteurs  et  las  iodustriels. 

Tout  autre  est  le  cas  des  maîtres  de  tangues,  des  consuls  et  des 
commerçants.  L'exercice  même  da  leur  proCes&toa  semble  exiger 
qu'ils  possèdent  un  ou  plusieurs  idiomes  étrangers,  mais  avec  une 
dîilërence  notable.  Pour  les  maîtres  de  langues,  cette  possession 
est.  avec  l'aptitude  pédagogique  à  mettre  à  profit,  une  condi- 
tioB  Décess^re,  une  partie  essentielle  de  L'art;  pour  les  consuls  et 
plus  encore  pour  tes  cominerçanLs,  ello  n'eu  est  qu'une  partie 
intégrante  :  à  la  rigueur,  ceux -ci  peuvent  s'acquitter  dans  certaines 
situations  de  leur  emploi  sans  savoir  l'idiome  étranger;  seulement, 
en  manque  de  ce  savoir,  ils  n'ont  pas  l'intégralité  de  ce  que  nous 
concevons  qu'ils  devraient  posséder  pour  répondre  à  l'idée  d'un 
consul  ou  d'un  cOinnKrçant  parfait,  tt  résulte  de  cette  différence 
que  dans  la  préparalioo  professiounelle  des  premiers  les  langues 
eutrcot  comme  éléoicot  principal,  tandis  qu'elles  n'entrent  dans 
la  préparation  profcssianaelto  des  derniers  que  comme  un  clémeut 
secûnéaire,  qui  vient  iiprès  tes  sciences  fondamentales  et 
constitutives. 

Eu  tirant  argument  de  ces  faits,  quelqu'un  pom'rail  m^me  s'avi- 
ser de  nier  la  néccssibé  d'un  enseignement  spécial  destiné  aux 
consuls  et  aux.  commerçants.  Les  humanités,  dirait-it  suffisait 
aussi  dans  leur  cas.  Mais  il  aurait  tort.  Car  bien  que  cet  enseigne- 
ment n'ait  pas  une  importance  primordiale,  il  reste  toujours  viai 
qu'il  prépare  directement  à  l'exercice  de  la  profession.  En  outre, 
le  commerçant  et  le  consul  ont  besoin  de  connaître  d'une  facnu 
toute  particulière  les  habitudes,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
nation  avec  laquelle  ils  sont  en  rapport,  et  ils  sont  exigés  à  tout 
moment  d  employer  soit  oralement  soit  par  écrit  une  langue  qui, 
pour  une  grande  partie,  s'apprend  moins  par  les  Hvrcs  et  par  les 
efforts  iodtviduels  que  cella  de  l'industriel  ou  de  l'iagéuieur.  U 
est  donc  clair  qu'ils  ne  sauraient  remplir  parfaitement,  leur  missiOB 
sans-  avoir  fait  des  étudfs  spéciales.  Aitôsi  les  oegaaisateurs  des 
écoles  de  eomsKree  ont-ils  décidé  à  y  faire  enseigner  Ica  langues 
vivante»  avec  tuo  unaaiinàlé  qui  est  de  natuce  à  supprimer  tu» 
bw  doutes. 

Mats»,  qn'elles  sont  les  luigiies  qu'on  euseigneta  dans  les  éli- 
blisscxaenta  où  l'on  prépare  les  jeune»  gens  sus.  pvotessïoos  que 
ooiis  a.'OBS  délermiBéca  ?  Quelle  est  leur  espace  et  <^l  est  imt 
DOBibra? 
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L'espèce  ne  p&nit  pas  donner  Irca  à  uno  discussion  pour  ce  qui 
coBceme  les  iastituteurs,  les  remets  et  \ei  professeurs;  car  il  est 
évident  qu'ils  appreadront  ce  qu'ils  professeront  plus  tard.  Le 
nombre,  au  contraire,  que  chacun  pourra  embrasser,  soulève  bien 
des  problèmes  ;  mais  je  dois  m'inlerdire  de  les  discuter  en  cet 
endroit.  Mon  sujet  me  rappelle  aux  citrrières  que  l'on  suit  dans  un 
bnt  éconAmique,  et  ici  ce  n'est  pas  seiitement  le  nombre,  c'est 
encore  l'espèce  qui  est  en  question. 

A  première  vue,  on  serait  tenté  de  croire  que  ceax  qui  désirent 
se  lake  comner«ants  eu  consuls,  de  même  que  ceux  qui  aspirent 
à  exercer  une  fonction  dans  une  colonie,  n'auraient  qu'à  étudier 
la  langue  des  pays  ob  ils  préfèrent  être  placés  ou  traiter  leurs 
affiiires.  Mais  oit  s'aperçoit  bien  rite  que  cela  n'estni  «tile  ni  pra- 
ticable. Car,  sauf  de  très  rares  exceptions,  mèmu  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  n'a  pas  eDcor>!  arrtté  ses  projets  de  telle  façon  qu~il 
puisse  savoir  quelles  sont  les  langues  dont  il  aura  besoin  pour  les 
réaliser,  et  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  consuliit,  si  les 
titulairL-s  des  diplômes  ne  pouvaient  ùtre  envoyés  que  dans  ce 
pnys  dont  ils  auraient  fourni  la  preuve  qu'ils  connaissent  la  langue, 
ils  limiteraient  trop  leui-s  chances  de  nomination  et  d'avenir. 
D'autre  part,si  l'école  devait  se  tenir  préLe  à  enseigner  les  langues 
de  tous  les.  peuples  chez  lesquels  l'état  peut  entretenir  des  consuls 
on  avec  lesquels  les  parlicnlrcrs  peuvent  avoir  des  relations,  elle  ne 
saurait  plus  s'organiser  d'une  manière  stable,  les  exigences  variant 
d'année  en  aunée,  mais  serait  fon'ée  de  créer  des  places  tempo- 
raires et  pour  aiusi  dire  flottantes  qu'aucun  homme  sérieux  no 
voudrait  occuper.  De  plus,  cette  façon  de  procéder,  contraire  à 
l'iiHérèt  des  étudiants  et  à  celui  de  l'ceole  ne  satisfait  pas  non  plus 
à  l'idéal  d'une  bonne  prépiiralion.  Si  elle  élail  adoptée, un  certain 
nombre,  se  décidant  d'ailleurs  un  peu  au  hasard,  en  viendraient  i 
négliger  les  langues  qui  jouent  if  grand  rôle  dans  le  commerce 
international  pour  s'appliquer  à  celles  qui  ont  moins  d'impor- 
tance. Or,  je  considéra  comme  absolument  nécessaire  que  tons 
s'appliquent  également  à  celles-là.  d'abord  parce  que,  par  suite  du 
grand  nombre  (Je  gens  qui  se  servent  de  ces  langues,  elles  leur 
seront  utiles  et  même  indispensables  dans  les  pays  moins  avancés 
on  moiJBSComnerçaDts  on  ils  pourraient  césideF,  eteBsnile-  surtout 
parée  ((n'etles  leur  oSi^nt  la  possibilité  de  s'mîtier  i  toutes  les 
fooctiouB  et  à  (ous  les  devoirs  de  leur  profes&îoa  future.  Cest  q;ue 
pooe  s'y  uiitîer  complètemeat,  U  n'y  a  rieQ  de  meilleur  qu'ua 
slage  plus  ou  mmns  long  fait  au  nultctt  d'uiM  oalien  qui  oftbKtîcBt 
»  trds  développé  toc  la  dchocs. 
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De  tout  cela  je  tire  deux  couclusiona  :  premiëremeot,  le  nombre 
des  langues  qu'on  inscrira  au  programme  sera  limité;  deuxième- 
ment, les  langues  des  peuples  européens  qui  se  trouvent  à  la  téU 
du  mouvement  commercial  et  industriel  et  qui  ont  des  relaUont 
suivies  avec  la  patrie,  passeront  avant  les  autres.  Ces  conelusioot 
sont  assez  bien  d'accord  avec  ce  qui  se  pratique  géDéralemeot; 
mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  :  si  les  élèves  veulent  se  procuref 
un  fonds  solide  de  science,  —  ce  qui  est  la  première  cbose  néces- 
saire, je  le  répète  — ils  n'auront  pas  le  temps  de  se  consacrer  à  dci 
langues  secondaires.  Il  est  donc  inutile,  bien  plus,  il  est  nuisible 
de  leur  accorder  la  faculté  de  les  étudier,  puisque  c'est  les  tenter 
de  négliger  l'essentiel.  Ainsi  le  programme,  pour  être  bien  fait,  ne 
pourra  comprendre  que  ces  langues  qui  font  aussi  l'objet  des 
humanités,  excepté  dans  les  écoles  coloniales  qui  préparent  pour 
un  pays  déterminé.  Plus  j'ai  examiné  la  question,  plus  j'ai  senti 
cette  conviction  s'affermir  en  moi,  et  j'espère  qu'elle  sera  partngée 
par  quiconque  se  livre  au  même  oxamen,  pourvu  d'ailleurs  qu'il 
convienne  des  principes  sur  lesquels  j'ai  basé  mon  raisonnement. 

On  difiëre  surtout  d'opinion  en  ce  qui  concerne  les  instituts 
supérieurs  de  commerce.  Pour  les  autres  espèces  d'écoles,  c^ta 
différence  n'existe  pas  ou  est  insignifiante. 

L'école  inférieure,  telle  que  je  la  conçois,  se  rattache  à  l'évole 
primaire  et  donne  en  deux  ans  l'instruction  professionnelle  à  ces 
enfants  qui  aspirent  à  devenir  marchands  ou  à  faire  surtout  le 
commerce  intérieur  do  détail.  A  ceux-ci  il  suffit  de  connaître  deux 
langues  nationales  qui  seront,  suivant  les  localités,  l'allemand  et  le 
français,  ou  le  français  et  le  néerlandais. 

L'école  moyenne  do  commerce  reçoit  les  adolescents  qui  ont 
passé  l'ejiamen  de  sortie  de  l'école  moyenne  ou  l'examen  de  pas- 
sage de  la  IV*  à  la  III'  des  humanités  (1).  Son  but  est  de  les  mettre 
au  courant  des  opérât  ions  d'un  commerce  ordinaire  dont  k-s  rela- 
tions s'étendent  aux  nations  voisines  II  s'ensuit  qu'on  devra  leur 
enseigner  les  langues  de  ces  nations,  co  qui-  revient  à  dire  qu'on 
devra  leur  enseigner  les  langues  portées  au  programme  d'un  cours 


(1)  Cei  deux  espèces  d'Ècolcs,  —  l'école  iiiKricure  et  l'école  laojenne  de  nd- 
■nerce,  —  D'eiistent  rhEz  nnus  que  dans  quelques  villea  où  elles  ont  été  établies  par 
les  BoinB  de  l'administralion  commutiale.  Ce  qui  leur  répond  le  mieux  dans  l'ensô- 
gDement  de  l'Etat,  ee.  sont  les  spctions  commerciales  qu'on  a  annexées  avrc  les  mc- 
lions  industrielles  et  agricoles  depuis  1897  à  ccrtaïnM  écoles  moyennes,  etUdiittioa 
commerciale  et  induitrielie  de  nos  athénées.  Hais  aucune  de  ces  organisations  at 
représente  le  type  pur,  toutes  appirliennent  plutôt  &  un  syilème  mixte  dans  lequl 
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complet  d'humanités.  Aux  (rois  langues  eoseignées  dans  les  écoles 
moyennes,  viendraient  donc  s'ajouter  l'anglaîs,  et  puisque  le  cours 
durerait  trois  ans,  on  pourrait  encore  obtenir  de  beaux  résultats. 
Aùt»nt  que  j'ai  pu  le  voir,  on  est  d'accord  sur  cette  organisation 
dans  tons  les  pays  dont  la  situation  se  ressemble,  excepté  que  ail- 
leurs que  chez  nous  et  en  Hollande,  on  n'enseigne  pas  le  néerlan- 
dais. Le  seul  point  sur  lequel  on  diffère,  ce  sont  les  cours  faculta- 
tifs :  dans  quelques  établissements,  on  en  a  institué  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  ;  dans  d'autres,  on  se  conlenle  des  cours 
obligatoires.  Pour  ma  paît,  je  crois  qu'on  a  raison  de  s'en  tenir  à 
ceux-ci.  Les  cours  facultatifs  qu'on  met  à  la  disposition  d'élèves  de 
quinze  à  dix^huit  ans,  n'auront  pour  effet,  s'ils  sont  réellement 
suivis,  que  de  distraire  des  études  nécessaires,  d'autant  plus  que 
généralement  les  leçons  obligatoires  atteignent  un  chiffre  qui  est 
lui-même  un  maximum  (\).  Toutefois,  si  l'on  prend  certaines  pré- 
cautions (3),  le  mal  n'est  pas  grand,  et,  somme  toute,  ce  n'est  lÂ 
qu'une  chose  accessoire.  Sur  la  chose  essentielle  on  constate  avec 
satisfaction  un  accord  presque  parfait  entre  les  organisateurs  de 
l'enseignement  commercial  du  degré  moyen.  C'est  surtout,  comme 
je  viens  de  dire,  au  sujet  de  l'enseignement,  commercial  du  degré 
supérieur,  qui  s'adresse  aux  jeunes  gens  ayant  fait  des  humanités 
complètes,  que  les  opinions  divergent.  Les  systèmes  les  plus  variés 
ont  trouvé  des  défenseurs  et  ont  été  appliqués  dans  la  réalité  :  Ici, 
les  cours  de  langues  sont  facultatifs,  parce  que  l'avis  semble  préva- 
loir que  les  connaissances  acquises  nu  collège  suffisent  à  la  rigueur. 
Là,  comme  en  Allemagne,  on  se  borne  à  exiger  l'étude  d'une  seule 
langue  élrangèrc,  en  limitant  le  choix  au  français  et  à  l'anglais, 
mais  ou  tient  à  honneur  d'enseigner  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes. Chez  nous,  à  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers, 
OD  ne  craint  pas  d'exiger  l'étude  de  cinq  langues,  dont  quatre, 
y  compris  la  langue  mat-irnelle,  sont  spécifiées  par  le  règfemenl, 
tandis  que  la  cinquième  est  choisie  par  les  élèves  dans  un  groupe 


on  a  essayé  de  combiner  l'instruction  spéciale  avec  l'inatnictiou  gèaéTale.  Je  Biiis 
grand  adversaire  de  ce  système,  parce  que  je  suii  containcu  qu'en  voulant  servir  à 
la  ttùa  deux  maîtres,  on  risquede  n'en  satisraire  aucun.  llyauraitgrHndavBnti^,  à 
mou  ara,  de  mOifilier  l'élat  de  clioscs  nctucl.  l,es  sections  spéclole))  onnexées  aux 
écoles  moyennes  cl  la  division  commerciale  et  industrielle  des  atbf  nées  devrait  Ëlre 
détachée  pour  pouvoir  se  dttdapper  à  leur  aise  sous  une  diro^tioii  spéciale,  et 
changées  en  différentes  écoles  profession  ne  lies,  dont  les  unes  seraient  ouvertes  aux 
élèTcs  qui  sortent  d'une  école  primaire  complète  ayant  au  m'^iinsiept  .classes,  elles 
autres,  t  eeui  qui  remplissent  les  conditions  éuumérées  dans  le  texte. 


nb,  Google 


-  30  — 

marqué  d'avance.  Il  y  a  probablemeol  d'autres  systèmes  (1),  — mais 
comment  saora-t  on  lequel  est  le  meil  leur  ?  Quel  est  le  nombre  el 
l'espèce  de  langues  qui  est  le  plus  en  conformité  avec  le  bot  et  le 
progrès  des  études  ? 

J'ai  donné  ma  réponse  générale  à  cette  question  et  je  ne  vois 
aucune  raison  décisive  de  la  modifier  à  l'endroit  des  écoles  snpé- 
rteurct'.  Au  contraire,  ce  que  j'ai  fait  valoir  tantôt,  s'appliqse 
à  fortiori  à  ceiles-ci.  L'intérêt  prédominant  des  sciences  commer- 
ciales proprement  dites,  défend  de  sortir  du  cercle  des  langues 
traditionnelles  et  même  de  le  parcourir  encore  une  fois  d'im  bout 
à  l'autre.  Non  .seulement,  dans  les  écoles  supérieures,  les  braacbes 
sont  plus  nombreuses,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  un  coup 
d'ceil  jeté  sur  les  programmes,  mais  encore  elles  sont  plus  éten- 
dues, plus  développées.  11  faut  par  conséquent,  ausû  plus  de  temps 
et  plus  d'elTort  pour  s'en  faire  une  idée  nette  etexacte.Ce  n'est  pas 
tout.  Dans  une  école  supérieure  qui  mérite  son  nom,  les  élèves 
doivent  trouver,  à  cûté  des  cours  généraux  qui  sont  indispensables, 
l'occasion  et  le  loisir  d'approfondir,  dans  d'autres  cours,  les  parties 
spéciales  d'une  science  qui  les  regardent  de  plus  près;  ils  doivent 
apprendre  à  se  former  des  jugements  personnels  sur  ce  qu'on  leur 
enseigne,  à  traiter  par  eux-mêmes  des  questions  écoQOUiiqaea,  et 
enlin  ils  doivent  s'exercer  à  résoudre  des  problèmes  commwdaïu. 


(1  delà  page  'îO.'i  Je  sm>sx  parlimlipreraciit  à  deux  ûUibittsnaents  i|ui  pcaical 
l'Ire  coiisidéj'és  comme  Ips  mcilleui's  de  l'espOct,  VOpmbare  Hanitelttrhaal  mtl 
tHrTJiirigtii  niTttii  Ëlulilie  û  Amsl^rdnht  et  lu  HaHdel$-Atailemit  de  Vienne  {toar- 
de  Irais  ans).  Dans  celle-lâ.  il  y  u  des  cours  farullotifs  d'italien,  d'espaptol,  de 
«uédiiis.  de  russe  et  de  malais;  dans  celle-ci,  il  y  a  un  eoura  laculUlil  d'îlaliai. 
Dani  les  dcim,  les  levons  obligatoires,  chacune  d'une  heure,  sont  ou  nombrr  de 
trente-deux.  Hais,  ailleurs,  elles  sont  à  peine  nioiudrcs.  [■nur  ritcr  encore  un  cuiu- 
ple,  li  la  lecli'in  rtiuiuierrialr  de  VKnitr  indutlrielle  de  Gttnd,  où,  il  est  vrai,  aocaa 
cours  facultatif  n'est  toi),  il  y  a  en  premièii'  et  en  seconde  annte  Irenlr.  el  ea  tnW- 
siimr  année  tmnle-trow  lu  ures  de  lerons  par  semaine . 

{i  de  la  page  29.)  A  Anislcrdam,  tes  £lèvcs  dont  les  parents  dÉsirrnt  qu'ils  suiienl 
un  des  cours,  facullatifs  dr  langues.  onV  encopc  besoin  d'une  autorisation  Fpériilt 
du  directeur. 

(h  >ntanin>eiit  ji-  ne  connais  pis  le  Hj-ftcmc  Frnneuif,  n'ayant  pas  pa  mt  pfoni- 
rcr  le  pi'ogramnie  lie*  einii's  d'une  ('colc  supérjrnre  de  commerre.  Je  u'aiTâ^ai^H 
avoirlrscil'rngrnmmcsliviint  les  cnndltinnsdadmisBÎnuel  teivgiiiie4esét»dni4aK 
les  Ernlcs  supérieures  de  cominerec  rcnxuiurs  |iar  l'Etal  »  (Varis,  llelalain}.  Ilû> 
comme  nu  concnurs  d'entrée  et  au  uoncours  insUtu^  pour  l'ntiribulion  des  ht—i 
commcreiales  de  séjour  £  l'ctrnnj;ci-,  nui|uelpreiuiciit  part  les  jeunes  g^tiladùri 
du  diplôme  de  lin  d'études  d'une  École  aupArtenre  de  commerce,  on  n'ex^  f'™'' 
•suie  longue  étrangère  choisie  puff  le»  «andklnts  dans  on  genupe  dilcruiiaé.  il  W 
très  pi'C^ble.tpi'on  Se  contente  «tt'si  d'exiger  l'jtude  d'une  seule  langae  à  l'aMle. 
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Pcnse-t'On  que  tout  cela  soit  une  si  petite  nffaîre  T  N'est-il  pas  clair 
qne  tout  cela  demandera  même  plus  de  temps  et  plus  d'eiforts  que 
les  cours  généraux,  et  que  sans  de  multiples  lettons  théoriques  et 
pratiques,  on  n'obtiendra  guère  de  résultats  salîsfaisanlsT  Com- 
ment donc  serait-il  possible,  dans  ces  conditions,  d'augmenter  les 
cours  de  langues?  II  est  vrai,  on  peut  te  faire maléricllement, mais 
si  on  le  fait  sans  réduire  d'autant  la  part  des  cours  essentiels,  on 
aboutit  à  une  somme  <rheurcs  écrasâmes  et  qui,  a  elle  seule,  est 
une  preuve  que  l'enseignement  n'est  pas  digne  de  son  nom.  Je 
crains  fort  que  cette  situation  lamentable  n'existe  à  l'Institut 
d'Anvers  où,  si  l'on  comprend  dans  le  compte  les  heures  consa- 
crées au  Bureau  commercial  pratique,  il  y  a  par  semaine  pour  le 
moins,  trente-six  heures  de  leçons  (1).  Et  en  voyant  cela,  on  don- 
terait  encore  qu'une  réduction  s'imposel 

Je  prie  ceux  qui  néanmoins,  conlinueraienl  à  en  douter,  de 
considérer  encore  ce  qui  suit:  L'enseignement  des  langues  ne  peut 
contraster  avec  le  reste  de  l'enseignement.  Si,  dans  celui-ci,  on  s'éver- 
tue à  développer  dans  les  jeunes  gens  la  puissance  d'observer  et 
de  réfléchir,  et  à  leur  faire  atteindre  la  perfection,  ne  fût-ce  que 
sur  un  seul  point  pour  éveiller  en  eux  un  haut  idéal,  ce  serait  une 
inconséquence  grave  que  de  procéder  autrement  dans  l'enseigne- 
ment des  langues.  Or.  en  multipliant  outre  mesure  les  langues  à 
apprendre,  on  s'expose  évidemment  à  cette  inconvénient  ;  car  c'est 
seulement  quand  le  nombre  en  est  restreint,  qu'on  dispose  do 
temps  nécessaire  pour  instituer  des  cours  où  l'on  met  en  jeu  les 
forces  actives  de  la  raison,  et  pour  faire  naître  dans  les  âmes  une 
grande  conception  de  la  fin  à  poursuivre.  On  a  beau  dire  qu'il  faut 
armer  la  jeunesse  de  façon  qu'elle  sorte  victorieuse  de  la  lutte  pour 
la  vie.  Naturellement,  il  faut  l'armer  d'une  telle  façon.  Mais 
quVst-ce  qui  vaut  mieux  :  Mettre  dans  ses  mains  un  las  d'armes 
mauvaises  sans  se  soucier  de  l'instruire  comment  elle  pourra  les 
réparer  ou  les  remplacer  par  d'antres  plus  appropriées,  ou  bien 
la  munir  de  quelques  bonnes  armes  en  l'instruisant  simultanément 
dans  l'art  tie  les  approprier  aux  usages  les  plus  divers  et  de  s'en 
forgiT,  ie  cas  échéant,  de  nouvelles?  L'école,'  quoi  qu'elle  fasse,  ne 
saura  jamais  pourvoir  à  tout  ce  dont  les  individus  auront  besoin 
dans  la  lutte  pour  la  vie,  et  le  meilleur  qu'elle  puisse  leur  donner, 
c'est  la  faculté  d'apprendre  par  enx-mèmos  et  l'idéal  qui  les  invite 
à  se  perfectionner  sans  ces^ie. 


(I)  D'après  les  progranimes  en  vigueur  jusqu'ici. 
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l'industne  et  le  commerce  du  pays.  Si  je  ae  me  trompe  —  et  le 
fait  est  prouvé  par  le  succès  de  plusieurs  enlrepiises  particalières 
de  ce  genre,  —  le  goût  et  le  besoin  des  laugues  rivantes  de 
l'Europe  sont  asaei  répandus  pour  qu'un  Intlitut  det  langue*  pùl 
trouver  de  nombreux  et  de  studieux  élevée.  Mais,  en  outre,  iJ  ; 
aurait  lieu,  à  l'exemple  de  ce  qui  existe  déjà  dans  ce  domaine  dua 
nos  voisins,  de  fonder  dans  la  capitale  un  Institut  de»  léaigna 
aritttiquei  et  africaina  qui  s'imposent  de  plus  en  plus  à  l'attentiofi 
des  Européens.  C'est  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  instiUits  que  vien- 
draient les  diplômés  des  écoles  moyennes  et,  en  générul,  de  toutes 
les  écoles  supérieures  pour  compléter  la  partie  linguistique  de 
leur  instruction,  chacun  suivant  ses  loisirs,  ses  talents  et  1rs  pro- 
jets que  lui  suggérerait  le  souci  de  son  avenir  et  de  sa  perfection. 
Si  l'on  procédait  avec  précautiun  dans  la  création  et  l'oi^uiisatioa 
des  cours  qui  ne  seraient  accessibles  qu'aux  adultes  ayant  déjà 
terminé  des  études  régulières  ;  si,  de  plus,  on  avait  soin  de  prendre 
des  mesures  pour  que  le  personnel  enseignant  offrît  des  gannties 
sérieuses  et  pût  se  recruter  parmi  ses  propres  diplôméi,  je  ne 
doute  pas  que  ces  instituts  ne  jouissent  bientôt  de  la  faveur  du 
public  et  ne  remplissent  réellement  leur  destination,  celle  de 
servir,  pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  langaee  vivantes, 
de  complément  aux  écoles  de  toute  espèce.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  de  mettre  l'étude  des  idiomes  étrangers  à  la  portée 
des  citoyens,  de  l'encourager  et  de  la  répandre  —  a  moins  qu'on 
ne  soit  d'avis  que  l'adoption  d'une  langue  artificielle  va  rendre 
tous  ces  eSorts  superflus.  Hais  c'est  ce  que  j'hésite  à  croire,  el 
même  une  telle  langue  dût-elle  acquérir  une  universelle  valmr,  je 
panse  avoir  prouvé  que  l'étude  des  langues  naturelles  et  natio- 
nales, en  nous  révélant  l'âme  d'un  peuple  et  les  caractères  intimes 
de  sa  civilisation,  exerce  des  fonctions  dans  lesquelles  l'étude 
d'une  langue  artiflùelle  ne  pourra  jamais  la  remplacer. 


A.LuieiiE.  —  BnneDa. 
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Encouragements  à  donner  à  l'âtude  pratique  des  langues 
vivantes. 


R4Pr*«T   rséSBMTé 


Prttiduil  du  •  DtaUeher  Comcmiiom-club  >,  de  Pirii. 


Depuis  quelques  année.i,  on  n  heureusement  reooneé  i  l'ineienae 
inétliode  analytique  pour  nbonler  l'ensoigaenicnt  des  langues  vivantes,  et 
maintenant  la  mélhode  naturelle  a  loiitea  les  faveurs.  €a  effet,  ne  doil^Hi 
pas  apprendre  une  langue  moderne  comme  on  a  appris  sa  langue  maieis 
nellc,  e'est-i-dire  en  se  formant  un  vocabulaire  non  faeliee,  en  l'apprenant 
dans  un  manuel,  mais  par  l'usage  et  la  vue  des  objets.  Depuis  deux  ans 
environ,  nos  jeunes  lycéens  français  commencent  dès  les  plus  basses  classes 
à  baibiiiier  quelques  phrases  d'angUis  ou  d'allemand  :  ce  qu'autrefois  les 
rb^lorideiis  ou  les  élèves  de  première  moderne  ne  pouvaient  faire 
qu'avec  peine  il  la  Go  de  leurs  éludes. 

Il  me  semble  inutile  d'insister  sur  celte  question,  mais  il  faut  se  r^ouir 
que  nos  successeurs  sur  les  bancs  du  eollège  ne  verront  plus  arriver  avec 
effroi  la  première  visite  de  la  douane  en  pays  étranger.  Malgré  notre  par- 
chemin de  Lachelier,  nous  ne  pouvions  répondre  à  l'employé  ce  que  conte- 
nait notre  valise,  mais  nous  aurions  pu  lui  réeitcr  des  passages  du  <  Faust  • 
de  Goethe  ou  du  ■  Marie  Sluart  >  de  Schiller. 

Celte  méibode  naturelle  a  besoin  cependant  d'auxiliaires  précieos  que 
iiC;  demandait  pas  autrefois  renseignement  synthétique  des  langues 
vivantes  ;  ce  sont  les  assisiauis  étrangers. 

Les  Ninislères  de  l'Instruction  publique  de  France  et  d'Allemagne  se 
I  407 
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aoat  eDteiidus  pour  échanger  des  professeurs  et  des  éludianls  poor  cet 
places  d'assislanla  daas  les  universil^  el  les  établissements  d'enseigiwmcnt 
■econdnjre.  Les  premiers  résuliats  ont  élé  satisraisants,  et  l'on  ne  sannii 
assez  souhaiter  i|ue  cet  essai  fAt  généralisé  partout;  car  il  ne  manque  pas 
de  jeunes  ëlritn^^en  qui  désirent  Taire  un  séjour  en  France,  surtout  quand 
leur  vie  matérielle  estasaurëe. 

Il  faudrait  que  chaque  établissement  d'instruction  possédit  ainsi  un 
assistant  pour  chaque  langue  moderne  enseignée,  ei  l'on  en  cooUelcrait 
bienlAt  tous  les  avantages. 

En  effet,  les  prufesseurs  de  lanf^oes  vivantes,  dont  on  ne  peut  assez  louer 
le  zèle  et  [a  compétence  de  l'enseignement  au  point  de  vue  pédagogi^Bc  et- 
grammatical,  ne  peuvent  pa^,  mal(;ré  de  nombreux  séjours  en  pays  étran- 
gers, arriver  à  atteindre  la  perfection  de  prononciation  et  de  l'esprit  de  la 
langue  de  l'assistanL  D'Hulre  part,  ce  dernier,  à  lui  seul,  ne  pourrait  pas 
donner  aux  élèves  assez  exactement  l'explication  et  la  Imdutlioa  de 
certains  gallicismes  ou  germanismes  par  exemple;  car  il  ne  peut  juger  de  la 
difficulté  éprouvée  par  les  élèves  en  apprenant  sa  langue  maternelle  Dooc, 
le  professeur  et  l'assistant  forment  à  eut  deux  un  tout  homogène  par 
leur  bonne  collaboratioa  fiour  le  succès  de  renseignement  des  laogoes 
étrangères. 

Avec  le  concours  des  professeurs,  de^  assistants  et  des  commerçants,  oo 
devrait  auâsi  former  dans  les  grandes  villes  de»  club:!  ou  cercles  de  coaver- 
salion  anglaise  ou  allemande,  comme  il  en  existe  déji  en  Belgique,  en  Allr- 
inagoe  et  i  Paria,  le  <  Deutsulier  Conversalionsclub  >. 

Le  ■  ,Deutseher  Conversalionsclub  ■  de  Paris,  placé  sous  le  patronage 
d'hommes  éminents  comme  HM.  Jaeques  Siegfried.  Michel  Bréal,  de  rinstt- 
tut,  Firmery,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  de  France, 
possède  une  salle  de  lecture  au  centre  de  la  capitale  (15  et  17,  rue  Auber, 
près  de  l'Opéra).  Toute  la  journée  et  le  soir,  des  revues,  livres  et  journaux 
alleiiands,  anglais  el  français  sont  mil  à  la  disposition  des  memlH-e*.  Gue 
fois  par  semaine  a  lieu  une  conférence  allemande,  faite  le  plus  souvent  par 
un  profe^ur  aliemaud  boursier  de  séjour  et  elle  est  suivie  d'vne  Uiscas- 
sion.  Au  mois  d'octobre  prochain,  tous  les  quinie  jours  auroot  Ueu  des 
eonférenocs  anglaises,  et  tous  les  mois  les  étrangers  pourroat  i  leur  uwr 
entendre  la  langue  française. 

Les  ministères  de  l'instruction  publique  de  Paris,  de  Berlin  et  d'autres 
capitales  allemandes  ont  déjà  encouragé  le  ■  DeutseherÇaaversatioaseiub> 
par  ses  rccomniandatioas  el  par  des  dons  de  livres  pour  se  biblîotbèt|UC. 

Les  gouvernemenlB  allemands  el  auiricliiens  uni  faeilité  les  relatioiu  qai 
ont  été  nouées  enlic  ce  club  de  Pari^  et  sea  similaires  dans  ces  deux  pajt. 
Le  *  Oeutscber  Conversalionsclub  ■  échange  des  idées  et  des  reosctgac- 
menis  préoieux  avec  les  elitbs  de  Bruxelles,  Vienne,  Berlin,  Hiinslar  en 
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Wastphalie,  Munich,  Greifavald,  Hanovre,  etc.,  et  poiràile  dri  membres 
correspondants  dini  les  principales  villes  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de 
SuisM,  a&n  de  faciliter  les  séjours  de  ses  protégés  dsns  des  bmilles  hono- 
rables ou  pour  les  aider  dans  leurs  éludes  k  l'étranger. 

C*4S8t  ainsi  le  meilleur  moyen  d'eneourager  les  voyages  h  l'étranger  on   . 
donnant  aui  mena  de  famille  des  garanties  pour  le  séjour  da  leurs  enhots 
loin  d'elles,  loin  du  nid  paternel. 

Malheureusement,  celle  institution  ne  peut  rendre  service  qu'ans  favo- 
risa de  la  fortune  :  ear  les  ressources  financières  ne  lui  permettent  pas 
encore  de  créer  des  bourtes  de  voyage,  lout  au  moins  pour  passer  les 
Tseauces  è  fétranger 

A  ce  Bujrt,  il  me  semble  qu'il  serait  utile  d'enlreppendre  une  réforme  en 
auguMDtant  le  nombre  des  bourses  de  voyage  mises  an  concours  par  les 
États,  les  Villes  et  les  Chambres  de  Commerce.  On  donne  3,000  fraacs  et 
quelquefois  davantage  à  un  aeul  boursier  pour  rester  k  l'étranger;  nalureU 
lemeai,  cette  idée  est  1res  louable,  niais  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  trane- 
forniep  quelques-unes  de  ces  bourses  en  les  divisant  entre  plasienrs 
eandidals  pour  les  vacances  seulemenl. 

D'autre  part,  les  Chambres  de  Commerce  en  Franre,.  les  Villes  donnedi 
des  prii  spéciaux  chaque  année,  en  On  d'éliides,  aux  lauréats  des  langues 
vivantes;  ne  serait-it  pas  plus  utile  de  faire  des  sacrifiées  pour  leur  offrir, 
■▼ec  le  concours  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  les  moyens  d'effectuer 
un  parcours  gratuit  pour  se  rendre  h  l'étmngerT 

Ortainement,  on  peut  faire  celte  objection  :  souvent  le  voyage  pour 
aller  loin  de  son  pays  n'est  qu'une  bagatelle  à  cAté  des  frais  de  séjour  et  eei^ 
laines  familles  peu  aisées  ne  pourraient  en  faire  le  sacrifice. 

Alors,  il  y  aurait  lien  de  préconiser  la  voie  d'échange,  comme  le  fait  lu 
Société  d'échange  inlernationale  d'enTant»  et  de  jeunes  gens,  présidée  par 
H.  Pierre  Baudin,  député,  ancien  ministre.  Malheureusement,  comme  le 
faisait  remarquer  le  rapporteur,  lors  de  la  dernière  assemblée  générale  de 
cette  société,  il  y  a  beaucoup  de  demandes,  mais  peu  d'élus  :  car  il  est 
difficile  de  trouver  dans  deiti  pays  différents,  1»  même  année,  li  la  même 
époque,  deux  familles  dans  la  même  situation  pour  faire  cet  échange. 

Il  y  aurait  donc  de  grands  avantages  &  eréer  des  colonies  de  vacances  i 
l'étranger  On  enverrait,  par  exemple,  les  élèves  d'une  école  en  Allemagne  ; 
UD  professeur  de  ce  pays  les  répartirait  chei  l'habilaul  et  dirigerait  des 
excursions  très  intéressantes.  Les  boursiers  ne  devraient  pas  être  trop  jeunes: 
car  au-dessous  de  quatone  ans,  ils  parleraient  dans  leurs  rapports  des 
bons  gêteaux  du  pays,  sens  mentionner  les  beaux  sites  qu'ils  ont  vus. 

Pour  réaliser  ce  projet  de  colonies  scolaires  à  l'étranger,  il  me  semble  que 
deux  moyens  sont  k  préconiser. 

miConf,  fmsIiriiTr^if)  cniHé  'iStlt  de  motunlilé  serait  très  recomraandahle. 


îdby  Google 


Les  élèves  pourraient  verser  dès  le  d^btit  de  leurt  éludes,  chaque  scduik. 
UDe  modique  somme,  qui  serait  arrondie  par  les  intérêts,  les  dooi,  )et 
dispiritions  par  suite  de  décès,  etc.  Ce  serait  une  lortc  de  petite  eaioc 
d'assurance. 

D'autre  part,  il  me  semble  qu'il  serait  préférable,  k  tous  points  de  tu, 
de  créer  dans  chaque  paj's  une  socïéié  pour  fonder  et  vulgariser  ces  ooloDia 
scolsires  b  l'étranger. 

Les  boursi»^  seraient  recrutés  par  voie  d'examen  et  l'on  enverrait  aiiisi  1 
l'étranger  des  sujets  qui  en  (Jreraicnt  profit. 

Cette  dernière  soluUon  parait  la  meilleure.  Il  esisle  des  sociétés  poar 
encourager  les  cours  d'adultes  pour  les  langues  modernes,  don  ton  ne  saurait 
jamais  assez  demauder  l'obligation,  pour  une  tout  au  moins,  dans  les  écoles 
primaires  :  cette  société  pour  les  e<rion|es  scolaires  de  vacances  1  l'étniigcr 
favorisera  les  divers  enseignements  primaire,  secondaire  et  supérieur. 

Pour  couronner  cette  œuvre,  il  faudrait  former  une  vaste  fédération, 
unie  par  des  liens  solides  et  eordiaux,  ne  connaisssnt  pas  les  frontières. 

On  parle  de  paix,  l'élude  des  langues  étrangères  n'en  est-elle  paa  l'auxi- 
liaire précieux?  Nous  verrons  se  réaliser  ce  beau  rêve  de  paix  univcneUe 
que  l'on  taxait  autrefois  d'utopie,  le  Jour  où  les  hommes  arriveront  mieai 
à  se  eonnatire  :  pour  se  connaître,  il  faut  qu'ils  se  comprennent,  et  ils  ne 
peuvent  srriver  k  ce  résultat  qu'en  parlant  tes  langues  des  uns  et  des  autres. 

Alors  bien  des  préjugés  disparaîtront,  et  nous  réaliserons  (a  plus  chère  de 
DOS  espérances  :  tuer  à  notre  tour  la  guerre,  <  horreur  des  mères  ■,  comme 
l'adit  le  vieux  poète  latin;  une  paix  féconde  la  lerrassera  :  paix  féconde  pMr 
le  commerce,  l'industrie  cl  pour  tous. 


îdby  Google 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1905 

SECTION  1.  —  ENSEICNEUENT. 

Belges,  étudions  les  langues  I 

RAPPORT  PRÉSENTÉ 

l«  Frèr*  J0SEPHU3 
Proleswur  i  rinatitut  ds  Haloono. 


Plus  que  n'importe  quel  pays,  la  Belgique  est  aujourd'hui  oblt- 
gt-e  d'étudier  l'étranger  ;  nul,  peut-être,  n'esl  niieun  à  même  de  le 
faire. 

Placée  par  la  Providence  au  carrefour  des  nations,  qui  depuis 
dix  sièeies  balloUeiit  les  destinées  du  monde,  trop  souvent  elle  fut 
le  champ  clos  de  leurs  sanglunts  duels.  Et  si,  ntaiiitenant,  les 
coups  de  canons  nous  épargnent,  une  lutie  tout  aussi  âpre,  plus 
dangereuse  peut-être,  s'esf  engagée  t-ur  le  terrain  économique  ;  et, 
â  moins  d'une  grande  habileté  de  notre  part,  nous  succomberons. 
Avec  des  frontières  plus  larges,  di-s  populations  plus  nombreuses, 
des  conditions  d'exploitation  plus  faciles,  des  capitaux  plus 
énormes,  nos  rivaux  nous  disputent  notre  place  dans  l'arène  du 
marché  mondial.  Leurs  produits  circulent  sur  nos  rails  et  sur  nos 
fleuves,  inondent  nos  places  ou  s'aaioncetleni  sur  les  quais  de  nos 
ports-  D'autre  part,  notre  indi-pendance  si  chèrement  achetée  se 
jouera  peut-être  quelque  jour  sur  le  terrible  enjeu  de  nos  relalions 
amicales  avec  nos  voisins.  Faut-il,  après  cela,  prouver  que  nous 
devons  les  connaître?  Connaître  son  coucurrent  ou  son  ennemi, 
n'est-ce  pas  l'avoir  vaincu  à  moitié  1 

Et  puis,  la  Belgique  est  une  mesure  pleine.  Ceux  qui  s'occupent 
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de  notre  avenir  s'cfrraycnt,à  juste  tilrc,du  flot  inonlant  de  la  popu- 
lation el  de  l'industrie  du  pays.  Ils  nous  voient  à  courts  jours,  i 
l'Atroit  dans  l'exiguilé  de  son  aire  et  dans  le  manque  de  débouchés. 
Qu'il  monte,  le  fleuve  de  Ja  patrie  et  déborde  dans  les  plaioes  et  les 
oasis  encore  délaisées  par  les  humains  f  Qu'il  féconde  de  ses  eaux 
surabondantes  les  climats  extrêmes  du  Congo,  du  Canada  et  de 
l'Ai^entiue  !  Qu'il  dise  à  l'étranger,  et  notre  science,  et  notre  pros- 
périté, et  noire  cœur  ! 

Au  surplus,  des  conditions  toutes  spéciales  nous  facilitent  la 
connaissance  des  autres  peuples.  Ils  sont  légions,  les  étrangers, 
soit  voyageurs,  soit  émigrés,  qui  soat  hébitrgés  sur  notre  sol  hospi- 
talier, Ue  plus,  deux  grand  -s  familles  ethnographiques  occupent 
noire  territoire  par  moitié.  Dans  nos  veines  se  mélangent  «  le  sang 
bleu  du  Cermuin  et  le  rouge  du  Gaulois  ».  Chez  nous,  le  sérieux 
Teuton  et  le  Latin  enjoué,  se  coudoient  jouraellement.  La  ligne 
de  démarcation  s'cf&ce  de  plus  en  plus  et  le  mélange  va  s'accen- 
tuant.  Qui  niera  que  ce  côte  à  côte  et  cette  fusion  de  races  ne  nr  us 
fassent  participer  au  caractère  des  deux  1  Si,  au  point  de  vue  poli- 
tique, nous  formons  un  étal-tampon,  ne  peut-on  pas  dire  qu'au 
point  de  vue  du  tempérament  et  du  langage,  nous  sommes  comme 
la  transition  entre  le  Nord  et  le  Sud,  l'Est  et  l'Ouest  ! 

Vouloir,  après  tout  ce  qui  précède,  faire  abstraction  de  nos  voi- 
sins, serait  aussi  anti patriotique  qu'antiéconnmique.  Or,  le  mâï- 
leur  lien  tant  poliiiqiie  qu'économique,  qui  puisse  s'établir  entre 
les  nations,  c'est  I  étuile  réi:iproque  de  leurs  idiomes  particuliers. 
Cette  élude  permet  et  facilite  tous  les  autres  rapprochements. 
DéduisoDs-en  immédiatement  son  utilité,  sinon  sa  nécessité  et 
remarquons  l'avantage  particulier  des  Belges  à  cet  égard  :  le  fian- 
çais permet  d'aborder  directement  tous  les  dialectes  latins  et  le 
flïimand  n'est  qu'un  membre  de  la  grande  famille  des  langues  ger- 
maniques. 

C'est  le  moment  de  répéter  la  formule  chère  aux  linguistes  : 
«  On  est  autant  de  fois  homm-;,  qu'on  connaît  de  langues.  » 

Incalculables  sont,  en  effet,  les  trésors  que  peut  amasser  celui 
qui  en  possède  plusieurs.  Dans  une  nation  de  40,  60,  100  millioa» 
d'habitimts,  il  y  a  des  ressources  tant  Intel lecluelh's  que  morales  et 
économiques.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  leurs  publications. 
Quiconque  y  puise,  peut  rendre  à  sa  patrie  dfS  services  signalés  en 
jui  créant  dt^s  relations  extérieures,  en  l'enrichissant  de  nouvelles 
idées,  en  lui  ouvrunt  de  nouveaux  horizons.  L'étude  des  langues 
devient  la  créatrice  d'un  certain  internationalisme  idéal,  fait  do 
noble  émulation,  de  loyauté  et  de  courtoisie.  Elle  eiface  bien  des 
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préjugés,  explique  bien  des  malenlendus  et  rapproche  bien  des 
cœum. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  langue  d'un  peuple,  sinon  l'expression 
de  ce  qa'it  pense,  sent  et  fait,  la  manifeslation  de  son  génie  parti- 
culier, la  fleur,  pour  ainsi  dire,  où  vient  s'épanouir  tout-  ce  qu'il  a 
de  meilleur  dans  sa  sève?  On  objectera  peui-étre  qUe  la  traduction 
y  suppléera  sans -peine.  Ceux  qui  s'occupent  de  traductions,  savent 
combien  il  est  difficile,  impossible,  même,  de  rendre  telle  nuance 
exacte  de  certaines  expressions  qni  sont  précisément  le  cachet  d'une 
langue.  Ils  ne  réussissent  trop  souvent  ù  ne  présenter  que  i&  fades 
odeurs  d'un  cahier  d'herborisation.  £t  puis,  l'on  ne  traduit  pas 
tout.  Il  est  des  productions  journalières,  brèves,  mais  innom- 
brables, qui  renferment  d'utiles  leçons,  que  l'on  n'entreprendra 
jamais  de  traduire  et  qvi  resteront,  par  conséquent,  des  trésors 
inconnus  à  l'étranger.  Enfin,  n'onblions  pas  que  u  lime  is  money  ", 
surtout  au  point  de  vue  économique-  La  rapidité  est  un  des  grands 
agents  de  transactions  modernes.  Avant  que  tels  brochure,  article 
et  annonce  arrïveiit  à  être  traduits,  ils  seront  devenus  vieux  et 
dtiabiles  praticiens  les  auront  exploités  quand  vous  en  aborderez 
l'étude. 

Qu'il  avait  raison,  notre  roi  bien-aimé,  lorsque,  nu  début  de  ' 
l'année  190S,  il  émettait  le  vœu  de  voir  se  généraliser  et  s'amélio- 
rer l'élude  des  langues.  Sa  haute  et  pénétrante  intelligence,  son 
expérience  consommée  et  son  zèle  infatigable  lui  en  font  sentir  la 
nécessité  plus  que  jamais  impérieuse.  Aussi  3on  discours  a  fait 
sensation  a  l'étranger.  On  l'a  lu  et  relu,  analysé  et  commenté  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  C'est  dire  qu  il  avait  frappé  la  note 
juste. 

Commerçants  et  industriels,  c'est  à  vous  surtout  qu'il  incombe 
de  réaliser  cette  Belgique  plus  grande  que  rêve  S.  M.  Léopold  II  : 
travailler  à  votre  prospérité,  c'est  travailler  à  celle  de  la  patrie. 
Eh  bien  !  voulez-vous  donner  à  vos  afiFaires  une  extension  plus 
grande,  vous  tenir  au  courant  de  tous  les  secrets  de  votre  spécia- 
lité, connaître  les  meilleurs  dépôts  de  matières  premières,  voulez- 
vous  vous  créer  de  nouveau  débouchés?...  étudiez  les  langues. 
Etudiez-les  vous  mêmes  :  il  ne  suffit  paa  que  votre  employé  tes 
sache,  a  L'œil  du  maitre  engraisse  le  cheval»,  dit  le  proverbe 
allemand;  l'ceildu  marchand  et  de  l'Industriel  fera  prospérer  leurs 
affaires.  Quelque  honnêtes  et  dévoués  qu'ils  soient,  les  employés 
sont  toujours  des  mercenaires,  personnellement  peu  intéressés 
au  dévelop]>ement  de  vos  transactions.  Votre  impulsion  seule  leur- 
imprimera  un  élan  victorieux.  Parlez  vous-mêmes  auf  voyageurs 
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OanB  leur  langue  :  vous  leur  en  imposerez  et  tous  leur  ûtenz 
l'envie  de  vous  exploiter.  Passez-vous  du  truchcman  qui  pout'-âre 
de  sa  double  langue  va  faire  ses  aflaircs  et  gâter  les  vôtres;  qui 
même,  s'il  est  étranger,  croira  poser  un  acte  de  patriotisme  es 
vous  frustrant  d'une  bonne  aubaine.  Que  sera-ce,  si  vous  voyigei 
vous-mêmes?  Alors  surtout  sachez  la  langue  de  ceux  dont  vous 
voulez  faire  vns  clients  :  vous  conquerrez  leur  confiance,  vous  vous 
insinuerez  mieux  dans  leurs  mœurs,  leurs  goûts,  leurs  besoins  et 
le  concurrent  étrauger  ne  vous  coupera  pas  l'herbe  sous  le  pied. 
Aussitôt  une  adjudication  publiée,  vous  la  connaîtrez  ei  votre  son- 
missiOD  ne  viendra  pas  quand  les  pactes  seront  conclus. 

Et  vous,  cœurs  généreux,  qui  savez  vous  arracher  aux  élreioles 
de  la  patrie,  pour  la  faire  connaître  et  aimer  au  loin,  vous  qui 
serez  les  fidèles  clients  et  les  meilleurs  représentants  de  vos  frère» 
restés  au  foyer,  ^migrants,  étudiez  les  langues.  Elles  vous  épai^e- 
ront  bien  des  déceptions  et  vous  mettront  à  la  hauteur  si  pas  au- 
dessus  de  vos  nouveaux  concitoyens. 

Hambourg  l'a  compris,  et  pour  mieux  en  pénétrer  sa  populatioD 
commerçante,  elle  l'a  symbolisé,  dans  un  monument  sur  une  de 
ses  places  publiques.  Chaque  Hnmbourgeois,  commerçant  actuel  ou 
futur,  peut  y  lire  chaque  jour  :  Auf  dem  Markt  kmt  nan  die 
Leute  kennm.  «  Sur  le  marché  on  apprend  à  connaître  les  gens,  d 
Allez  sur  les  principaux  marchés,  parlez  aux  acheteurs  et  aux  ven- 
deurs et  revenez  au  pays  pour  adapter  vos  produits  aux  désirs  des 
consommateurs. 

Ici  se  pose  la  question  :  Quelles  langues  faut-il  étudier!  Ne  par- 
lons ni  du  français,  ni  du  flamand  que  les  seotimonts  civiques 
rendent  obligittoires  pour  tout  Belge.  Hais,  quand  on  considéra  le 
chiffre  énorme  d'affaires  que  fait  la  Belgique  avec  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne,  une  conclusion  s'impose  :  que  tout 
commerçant  et  tout  industriel  belges  doivent  savoir  l'allemand  ou 
l'anglais,  ou  mieux  encore  les  deux.  C'est  à  la  fois  la  défensive  et 
l'offensive  qui  s'imposent  à  eux.  Défensive  d'abord,  car,  nous 
devons  connaître  nos  adversaires  les  plus  redoutables,  découvrir 
leurs  ruses,  déjouer  leurs  plans;  défensive  encore,  car,  avant  de 
marcher  à  l'offensive  il  faut  élre  sur  de  ses  derrières.  Pouvons- 
nous  sacrifier  les  quatre  cinquiëmcsde  notre  commerce  qui  se  font 
avec  ces  pays  et  la  France  pour  conquérir  d'aventure  des  mardiéa 
lointains  encore  douteux  ?  Quelle  conquéto  pourrait  jamais  rache- 
ter la  perte  des  places  européennes?  Si  noua  avions  une  flotte  com- 
merciale, en  rapport  avec  notre  production,  si  nous  pouvions 
d'ores  et  déjà  nous  passer  de  l'intermédiaire  d'autrui  pour  véhi- 
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culer  DOS  marchandises,  nous  pourrions  pent-étre  diminuer  rimpOF- 
taoce  donnée  à  ces  denx  langues.  Nais  il  nous  faudrait  quelques 
millions  de  tonnes  de  jauge  el  nous  en  avons  quelques  milUers. 
Hieux  que  cela  :  nous  sommes  menacés  de  n'être  plus  maîtres  chet 
nous  :  les  stalisliques  n'oat-elles  pas  prouvé  que  boa  aombre  de 
places  lucratives  et  d'ex|)loitaUons  florissantes  sont  entre  des  mains 
étrangères.  Ce  ne  sont  ui  des  Espagnols,  ni  des  Cbinois  ni  des 
Japonais,  mais  bel  et  bien  des  Allemands  et  Anglais,  gr&ce  i  leur 
connaissance  des  langues.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  Ham- 
bourg a  proportionnellement  autant  de  Belges  qu'Anvers  a  d'Alle- 
mands. Gomme  on  le  voit,  la  défensive  est  d'abord  nécaas&ire  sous 
peine  d'être  débordés.  C'est  la  première  partie  de  notre  aOiiçsU  for 
life.  Nous  pourrons,  même  au  moyen  des  langues,  prétendre  à 
l*offensive.  Chaque  année  nos  affaires  européennes  augmentent 
dans  une  progression  rapide  et  constante.  Grâce  à  notre  neutralité, 
grâce  à  la  qualité  de  nos  produits,  nous  pourrions  évincer  encore 
bien  des  ennemis,  si  nos  connaissances  linguistiques  se  mettaient 
à  la  hauteur  du  jour.  Quant  à  ceux  qui  uo  rêvent  que  l'expansion 
exlra-européenne,  et  nous  ne  prétendons  pas  les  bl&mer,  qu'ils  se 
souviennent  qu'avec  l'anglais,  l'allemand  et  le  français,  on  peut 
Caire  le  tour  du  monde.  Et  si  l'on  ajoute  que  les  3/3  de  la 
correspondance  qui  journellement  circule  sur  le  globe  se  font  en 
anglais  et  que  le  tiers  de  ce  qui  s'imprime  est  en  allemand,  ou 
admettra  que  notre  assertion  n'est  pas  forcée. 

D'aucuns  prétendent  que,  vu  la  tournure  prise  par  le  marché 
de  certains  pays,  il  faudrait  introduire  d'autres  langues,  comme, 
le  marocain,  le  chinois,  le  japonais,  le  congolais,  etc. ,.  Nous  n'en 
contestons  point  l'utilité;  mais,  à  n'en  pas  douter,  ce  sera  la  tftche 
des  spécialistes;  car,  outre  que  nos  échanges  avec  ces  peuples 
n'atteindront  probablement  jamais  les  chiffres  des  pays  cités  plus 
haut,  ils  n'ont  pour  nous  qu'une  mu^e  importance  politique. 
Exception  soit  faite  pour  le  Congo,  appelé  à  devenir  le  centre  par 
excellence  de  l'émigration  et  de  l'exportation  belges.  Mais,  il  nous 
faut  rester  sur  un  terrain  praticable.  Quand  un  collégien  aura  à 
mener  de  front  le  français,  le  flamand,  l'allemand  et  l'anglais,  y 
aura-t-il  encore  moyen,  en  tenant  toujours  compte  de  la  forma- 
tion générale  qui  prime  tout,  de  lui  imposer  le  congolais,  le 
chinoisî...  C'est  douteux.  Ne  serait-ce  pas,  au  contraire,  s'exposer 
à  faire  manquer  le  tout?  Des  écoles  spéciales  ou  des  sections  spé* 
claies  peuvent  seules  résoudre  ce  problème.  Qu'on  n'en  soit  point 
parcimonieux,  qu'on  les  sème  à  travers  le  pays,  qu'on  fasse  même 
de  la  propagande  en  leur  faveur,  rien  de  plus  juste  !  Elles  slimu- 
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leront  le  mouvement  d'émigration  tant  sollicité  et  provoqnerost 
des  sympathies  en  faveur  de  notre  expansion.  Inutile  de  dire  que 
l'espagnol  doit  y  occuper  une  place  d'honneur  et  que  pour 
l'Extréme-Asie,  si  riche  d'espérances,  le  japonais  est  dercDii  pré- 
pondérant depuis  les  derniers  événements  politiques. 

Passons  à  la  méthode  d'enseignement  des  langues  étrangères. 

La  vraie  méthode  pour  les  étudier  avec  succès,  nous  paraît  être 
la  méthode  maternelle  avec  les  restrictions  que  comportent  l'âge  et 
le  développement  intellectuel  des  jeunes  gens.  De  récentes  expé- 
riences ont  mis  en  lumière  la  supériorité  de  cette  méthode  sur  la 
routine  des  thèmes  et  des  versions  qui  réduirait  les  élèves  an  rôle 
mécanique  de  gratte^pier.  Avec  les  plus  jeunes  on  se  conten- 
terait de  la  méthode  maternelle  quasi  pure  et  simple;  mais  avec  de 
plus  avancés,  outre  le  sens  auditif,  on  mettrait  à  contribution  le 
puissant  facteur  qui  est  l'écriture. 

La  grammaire  et  l'orthographe  sont  absolument  nécessaires 
pour  l'étude  approfondie  d'une  langue.  L'allunand  surtout,  même 
élémentaire,  ne  peut  être  abordé  sans  ces  préliminaires.  Bfals  la 
méthode  d'enseignement  mérite  d'arrêter  notre  attention  :  d'an 
côté,  il  ne  faut  pas  décourager  le  commençant  par  les  difficultés, 
et  de  l'antre  il  faut  lui  assurer  des  progrès  rapides.  L'expérience 
nous  montre  que  U  mémoire,  l'oreille  et  la  langue,  par  de 
constantes  répétitions,  s'approprient  facilement  '  des  phrases, 
pourvu,  toutefois,  qu'elles  captivent  l'intérêt.  De  petites  propor- 
tions, renfermant  des  substantifs,  des  adjectifs  et  des  verbes 
faciles  et  traitant  des  choses  que  l'enfant  a  sous  les  yeux  chaque 
jour,  ne  peuvent  manquer  de  lui  plaire  :  la  classe,  l'école,  la  mai- 
son paternelle,  la  ville,  le  village,  les  éléments,  etc...  Des  tableaux 
d'intuition  remplacent,  au  besoin,  l'intuition  directe.  Chaque 
nouvelle  idée  est  d'abord  rendue  et  épelée  dans  la  langue  mater- 
nelle, répétée  ensuite  par  les  élèves,  d'abord  un  à  un,  puis  ensem- 
ble, dans  la  nouvelle  langue.  Etant  extraites  de  la  conversation 
familière,  ces  phrases  se  retiennent  facilement.  On  pourrait  avoir 
une  série  de  leçons  que  le  mattre  annoncerait  comme  suit  :  Nous 
allons  apprendre  aujourd'hui  le  nom  des  objets  dont  on  se  sert  i 
table,  au  restaurant,  en  voyage,  etc.  Après  un  certain  nombre  de 
leçons  on  ajouterait  quelques  petites  chansons  populaires  dont  les 
thèmes  sont  si  nombreux  et  si  attrayants.  Ce  sont  do  véritables 
recréations  instructives.  Le  mattre  en  expose  d'abord  le  con- 
tenu, les  fait  étudier  de  mémoire  par  répétitions  orales,  en  fait 
ensuite  un  sujet  de  déclamation  et  de  chant.  Pendant  la  deuxième 
année,  toujours  préparatoire,  on  ajoute  l'écriture.  Il  serait  à  sou- 
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haiter  que  les  élèves  eussent  un  livre.  Celui-ci  devrait  contenir 
superpoë^  les  caractères  écrits  et  imprimés.  Vers  la  fin  de  l'ou- 
vrage les  exercices  de  phrases  et  les  textes  alterneraient  en  carac- 
tères d'impression  et  d'écriture  soigni^e,  aRn  do  pouvoir  entremêler 
les  deux  lectures.  Les  phrases  renfermeraient  progressivement, 
autant  que  possible,  les  parties  du' discours,  sans  qu'on  en  donne 
connaissance  à  l'élève.  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  cela  :  nos 
parents  ne  nous  ont-ils  pas  enseigné  une  foule  de  phrases  sans 
aucune  notion  grammaticale?  Inutile  de  dire  que  dans  ces  deux 
années  préparatoires  la  durée  des  leçons  ne  doit  guère  dépas- 
ser une  demi-heure.  Signaler  l'inconvénient,  c'est  le  juger. 

PBBmtitE  AHNiE.  —  Ce  n'est  que  quand  l'élève  a  reçu  une  telle 
préparation  pendant  deux  ans,  qu'il  doit  être  initié  aux  aridités 
grammaticales.  (Le  goût  formé,  l'estomac  digère  plus  facilement 
ces  viandes  indigesles.)  Tous  les  sujets  précédemment  traités  ren- 
trent en  ligne  pour  l'étude  de  la  grammaire.  On  arrange  les  exer- 
cices de  façon  que  l'élève  doive  chercher  l'article  et  les  termi- 
naisons omises  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison,  d'abord 
oralement,  puis  par  écrit.  Ces  parties  à  rechercher  sont  remplacées 
par  un  —  (tiret).  (En  anglais  on  prendrait  les  règles  Importantes 
de  l'article  et  du  substantif.)  Peu  à  peu  on  joindrait  de  nouvelles 
phrases  aux  anciennes,  en  y  intercalant  des  synonymes  ou  des 
dérivés  de  mois  déjà  appris.  Ces  phrases  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  thèmes  et  versions  de  vieilles  méthodes,  mais  initient 
rélève  aux  exercices  du  langage  en  même  temps  que  de  l'ortho- 
graphe. 

2*  ANNÉE.  —  Les  difficultés  des  verbes  irréguliers  trouvent  leur 
place  surtout  en  deuxième  année.  Les  exercices  écrits  et  oraux 
marchent  de  pair.  Aux  chansons  déjà  mentionnées  s'ajoutent  des 
fables  choisies  qui  sont  lues  et  écrites  avant  d'être  étudiées  par 
cceur.  En  outre,  on  donne  des  lectures  de  morceaux  modèles  où  le 
style  épistolaire  est  largement  représenté.  Les  livres  de  lecture  alle- 
mands et  anglais  le  comprennent  si  bien.  Ces  modèles  signés  par 
les  meilleurs  auteurs  sont  les  premiers  jalons  du  cours  de  littéra- 
ture réservé  aux  années  supérieures.  Après  la  lecture,  l'élève  repro- 
duit oralement,  puis  par  écrit,  le  sujet  de  la  leçon  :  c'est  un  excel- 
lent exercice  d'élocutioo  et  de  rédaction. 

3*  AHNÉK.  —  Dans  cette  troisième  année  on  introduit  une  gram- 
maire qui  doit  résumer  clairement  les  règles  déjà  ruas  et  y  ajouter 
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celles  de  la  syntaxe.  Pour  exercer  surtout  au  l&Dgsge  parlé  «t  nnl- 
tiplie  les  phrases  dtoisïes  roulant  sur  des  Hujeta  conunercîaux.  Des 
poésies  et  des  extraits  d'auteurs  donnent  lieu  à  des  sujets  fadles 
de  rédaction,  qui,  après  correction,  sont  un  excellent  exercice 
de  lecture  et  de  déclamation.  On  se  contente  de  la  rédaction  de 
lettres  commerciales  très  faùles,  car  le  style  commerdal  si  aida 
ne  peut  être  entrepris  qu'après  une  bonne  formation  de  la  langue 
classique.  C'est  la  méthode  des  universités  commerciales  alle- 
mandes. 

4c  ANNÉE.  —  La  quatrième  avec  la  cinquième  années  terminent 
le  cours  par  l'étuda  sommaire  de  l'histoire  littéraire;  à  savoir  en 
quatrième  année  jusqu'à  la  Réforme.  Outre  la  phraséologie  qui  aide 
à  repasser  la  syntaxe,  on  verra  des  ballades  choisies,  etc...  qui 
doivent  être  étudiées  et  rendues  oralement.  Des  rédactions  com- 
merciales seront  lues  ou  dites  après  correction. 

Leurs  thèmes  seront  habituellement  puisés  dans  les  sciences 
économiques.  Pour  la  correspondance  commerciale  il  faudrait  un 
ouvrage  renfermant  des  lettres  commerciales  écrites.  Elles  donnait 
le  vrai  style  d'affaires,  en  même  temps  qu'elles  apprennent  au  futur 
commerçant  à  déchiffrer  tous  les  manuscrits.  Le  résumé  de  chaque 
lettre  sera  donné  oralement  et  par  écrit  et  sera  ensuite  tcaTaillé 
comme  rédaction  de  correspondance  commerciale. 

b"  ANNis.  —  La  cinquième  année  aura  l'histoire  littéraire  depuis 
la  Kéf  orme  jusqu'à  nos  jours  et  achèvera  le  programme  précédent. 

Remarques.  —  a)  En  troisième  année  on  rendra  obligatoire  l'oi- 
tretien  en  telle  ou  telle  langue  pendant  telle  récréation. 

b)  i"  Dans  lëb  classes  supérieures,  il  serait  bon  de  tenir  une 
feuille  commerciale  dans  laquelle  les  élèves  feroot  une  lecture  soit 
commune  soit  individuelle  ;  ils  prennent  des  notes  qui  seront  con- 
trôlées par  le  professeur,  et  qui  serviront  de  sujets  de  discussioD 
pendant  les  récréations. 

3°  11  serait  très  utile  d'avoir  une  académie  dans  laquelle  les 
élèves,  à  tour  de  rôle,  liraient  ou  diraient  un  travail  fait  sur  un  sujtf 
commercial  et  qui  serait  discuté  par  l'assemblée. 

3°  On  pourrait  arriver  à  donner  une  ou  deux  branches  du  pro- 
gramme général  en  langue  étrangère.  On  choisirait  de  préférence 
celles  où  il  y  a  un  travail  graphique,  dans  lesquelles  l'élève  peut 
facilement  suivre  le  iil  des  idées,  ou  celles  oii  il  ne  faut  pas  une 
tension  d'esprit  trop  forte.  Nous  pensons  que  la  géographie,  le 
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dessin,  la  calligraphie„rbi8toire  peut-être,  se  prêtent  assez  bien  à 
cette  combioaisoD, 

Remarques  générales.  —  1°  Il  serait  bon  de  consener  et  de  réca- 
pituler à  travers  tous  les  cours  les  morceaux  de  mémoire,  au  moins 
les  plus  importants.  Ce  serait  le  moyen  io  faire  acquérir  ù  l'ôlève 
et  un  vocabulaire  varié  et  un  grand  nombre  <Ie  tournures  puiséea 
dans  les  meilleurs  auteurs. 

â°  L'allemand  est  de  loin  plus  difficile  à  apprendre  que  l'anglais. 
Or,  tout  le  monde  admet  qu'il  n'est  pas  prudent  de  commencer  le» 
deux  langues  en  même  temps,  sous  p^ne  de  provoquer  la  confu- 
sion dans  l'espril  des  débutants.  11  serait  dune  à  souhaiter  que  l'on 
commençât  l'alleniaiid  au  moins  une  année  avant  l'anglais.  De  cette 
façon,  l'inlelligence  s'étant  orientée  pendant  cette  première  année, 
se  débrouillera  plus  facilement  et  sera  en  état  de  s'assimiler  sans 
trop  de  difficultés  l'un  et  l'autre.  Cinq  années  d'allemand  et  quatre 
années  d'anglais  sans  compter  les  cours  préparatoires,  croyons- 
nous,  donneront  un  développement  sensiblement  égal  dans  le& 
deux  langues. 

3*  Dans  un  établissement  d'enseignement  moyen  du  degré  supé- 
rieur, le  cours  proprement  dit  d'allemand  commencerait  en  cin- 
quième et  l'anglais  en  quatrième.  On  consacrerait  à  chacun  une 
heure  par  jour. 

Un  cours  de  langues  suivi  avec  assiduité  et  application  pendant 
la  durée  des  études  ne  suffit  cependant  pas  à  l'acquisition  de  tou*' 
le  mécanisme  d'une  langue.  Uuelque  pratique  qu'on  puisse  le 
rendre,  il  ne  vaudra  jamais  ci^lui  de  la  langue  maternelle  qui  dure 
toute  une  jeunesse  et  se  continue  à  travers  la  vie.  N'a-t-on  pas  vu 
nombre  déjeunes  gens  oublier  presque  totalement  après  quoique» 
années  le  trésor  de  langues  très  appréciable  qu'ils  avaient  acquis  au 
collège.  Pour  porter  tous  les  fruits  qu'on  esl  en  droit  d'en  attendre, 
le  cours  scolaire  ou  théorique  a  besoin  d'èlrc  parfait  par  des  cours 
sociaux  ou  pratiques  qui  consistent  en  voyages  ou  mieux  encore  en 
séjours.  Signalons  aussitùt  un  défaut  assez  répandu.  11  est  de» 
parents  qui,  sous  prétexte  do  fuire  apprendre  les  langues,  envoient 
leurs  enfants  à  l'étranger,  même  avant  l'achèvement  de  l'école 
primaire.  Uue  deviennent  dans  ce  système  l'éducation  nationale  et 
la  formation  générale?  Un  homme  qui  ne  connaît  que  les  langues, 
sera-t-il  jamais  un  homme  complet,  un  homme  supérieur?  Y  uura- 
t-il  développement, harmonieux  dans  les  difficultés,  le  jugement 
surtout?— Qu'on  ne  dise  pas:  Nutrc  enfant  fuit  ses  études  là-bas  !  — 
Ëludes  boiteuses  que  celles-là  1  —  Rien  no  vaut  un  homme  qui 
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possède  des  aperçus  gént^raux  sur  tout  ce' que  l'espnl  humaîo  peut 
s'assimiler.  On  ne  fait  pas  des  spécialietes  avant  uo  certain  dère- 
loppcment  général.  Pour  l'homme  d'affaire  surtout,  cette  pondéra- 
tion dans  les  facultés,  ce  juftement  complet  est  d'une  importance 
capitale.  Qu'on  profite  des  vacancps  pour  faire  des  échanges  d'ea- 
fants,  avec  une  bonne  famille  étrangère,  rien  de  mieux!  C'est  on 
excellent  moyen  de  développer  et  d'affermir  les  connaissances  de 
langues  déjà  acquises  à  l'école.  Encore  faut-il  un  choix  jadicieai. 
H  est  des  familles  oii  l'on  ne  peut  s'occuper  spécialement  d'un 
enfant  étranger,  soit  par  manque  de  temps,  soit  par  manque  de 
dipacilé.  Cet  enfant  a  besoin  d'tntretiens  méthodiques  chaque  jour 
«a  dehors  des  conversations  fréquentes  avec  l'entourage,  &\  tous 
voulez  qu'il  fasse  des  progrés  rapides  et  sérieux.  Quant  aux  séjonn 
prolongés  qui  doivent  achever  l'éducation  linguistique,  il  ne  paît 
en  être  question  que  quand  les  études  générales  sont  terminées  et 
que  la  préparation  scolaire  ait  précédé. 

En  effetiallcrà  l'étranger  sans  aucune  préparation,  c'est  s'exposer 
aux  rebuts  et  au  découragement.  S'occuper  de  quelqu'un  qui  ne 
comprend  rien  de  ce  qu'on  dit  est  une  besogne  ingrate.  Peu  de 
personnes  sont  douées  de  la  patience  nécessaire  à'tiet  effet.  L'ap- 
prenti passera  tout  un  temps  sans  faire  devrais  progrès  :  on  no  lui 
parle  pas,  tout  lui  est  insup()ortable  ;  la  langue  elle-même  est  mi 
supplice  :  vient  le  dégoût,  le  pire  ennemi  de  tout  apprentissage. 
Tout  au  contraire,  c'e.st  un  jeu  pour  celui  qui  a  reçu  la  formation 
linguistique  scolaire.  Un  homme  intelligent  goûte  une  vraie  jouis- 
sance à  guider  dans  le  chemin  des  langues,  les  premiers  pas  de 
celui  qui  n'ignore  que  la  pratiqile.  Quel  doux  salaire  que  de 
constater  l'avancement  journalier!  Bienti'it  l'intérêt  s'y  ajoute  :  on 
aime  à  parler  à  un  étranger,  on  le  questionne  sur  sa  patrie,  sur  ses 
habitants,  leurs  mœurs,  leurs  goûts.  Un  mois  ne  se  passera  pas,  et 
le  jeune  homme  marchera  seul  ;  il  parlera  k  tous,  et  avec  un  orgueil 
bien  légitime  il  regarde  le  chemin  parcouru,  tandis  que  l'espoir  le 
stimule  pour  l'avenir. 

Paut^il  ajouter  que  les  voyages  et  séjours  seuls  peuvent  difficile- 
ment donner  un  développement  harmonieux  et  complet, -qu'un  bon 
cours  scolaire  peut  procurer?  Le  méthodolt^ste  peut  mettre  en 
relief,  en  les  classant  dans  un  cadre  proportîohné,  l'ensemble  des 
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Conclusion  : 

(la  cours  de  langues  à  l'école  ou  au  collège,  suivi  de  séjours  plus 
-ou  moins  longs  à  l'étranger,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  étudier 
les  langues. 

Ce  qu'on  dit  des  séjours,  peut  s'affirmer  des  voyages  multipliés. 
Et  quand  ces  voyages  sont  beureusement  Roml»iaés,  Us  procurent 
en  outre  l'éducation  économique.  Demandez  Â  nos  vieux  com- 
pagnons du  moyen-âge,  oCi  ils  sont  devenus  ces  artistes  tant 
regrettés  aujourd'hui.  Ils  vous  répondront  :  Dans  nos  tours 
du  pays,  à  l'école  de  cent  maîtres  divers,  dont  nous  nous  sommes 
assimilé  les  secrets.  Imitez-les,  si  vous  voulez  devenir  des  commer- 
-çants  et  des  industriels  habiles  et  vous  perfectionner  dans  les 
langues.  Allez  voir  la  mercantile  Angleterre,  la  jeune  Allemagne  et 
la  gigantesque  Amérique  :  vos  maîtres  sont  là.  Parlez  leurs  langues, 
voyez  leurs  œuvres,  sentez  leur  élan,  étudiez  leurs  secrets  sur  place, 
rapportez-les  et  adaptez-les  à  vos  besoins.  Aimez  à  vous  expatrier 
temporairement,  allez  de  par  le  monde  bulmer  les  sucs  exotiques, 
«t  chargés  de  butin,  revenez  à  la  ruche,  fiers  do  pouvoir  travailler 
plus  efficacement  à  la  prospérité  commune.  Mais,  me  direz-vous, 
mes  moyens  ne  me  pcrmeticnl  pas  de  séjourner  à  l'étranger. 
Patience!  nous  vous  demandons  de  vous  borner  au  nécessaire 
pendant  votre  stage,  et  ce  nécessaire  gagnez-le  «  à  la  sueur  de  votre 
front  ».  Pas  de  séjours  parasites  du  cofTre-forl  paternel  !  mais  de 
ceux  qui  procurent  le  pain  quotidien.  Il  est  des  ingénieurs  qui 
sont  allés  à  l'étranger  à  titre  d'ouvrier,  lis  ont  changés  de  maître 
-chaque  fois  que  le  précédent  n'avait  plus  de  secret  pour  eux.  Pour 
ne  pas  être  à  charge  à  leur  famille,  ils  ont  fuit  pédestrement  de 
longs  trajets,  touché  leur  quinzaine,  et  ils  avouent  que  leur  maigre 
pitance  ne  les  a  pas  empêchés  do  surpasser  bientôt  lean  anciens 
condisciples  d'université.  C'est  du  reste  le  meilleur  moyen  d'étu- 
dier un  peuple,  SCS  idées  et  ses  besoins. 

Arriére  l'esprit  de  clocher  qui  ne  sait  se  résoudre  a  des  sépara- 
tions parfois  douloureuses;  arrière  le  patriotisme  au  petit  pied  qui 
se  croit  arrivé  au  dernier  degré  du  développement  !  De  la  grandeur, 
de  l'eiivei^ro!  Tenons-nous  au  courant  de  tout  ce  que  l'esprit 
humain,  sous  toute  latitude,  arrache  journellement  de  secrets  à  la 
nature,  thésaurisons-lo  cl  faisons-le  valoir  ! 

Ainsi  nous  reculerons  sans  cesse  les  limites  de  la  Kclgîque  plus 
grande  que  Dieu  veuille  bénir. 


îdby  Google 


ub,  Google 


GONGRfiS  ntTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

■IONS.    1906 
SECTICM  I.  —  ENSEIGNEMENT 


N'y  auralt-ll  pas  lieu  de  se  préoccuper  da  la  préparation 
&  rexpansloQ  économique  avant  l'école  primaire,  an 
point  de  vue  des  langues  vivantes? 


RAPPCKT     PRESKXTE 


M.    Alexandre    FE^e:  tjnQUIM 

Docienr  ta  droit,  ès-ieicDces  Juriiliqan  st  ta-icicDces  politiquca  et  icanomlquei: 
Milirc  de  coofirtaces  à  l«  Faculté  libn  de  droit  d«  Lille. 


De  la  lecture  qac  j'ai  faite  avec  beaucoup  d'intérêt  des  ripporU  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  présentés  sur  renseignement  dec  langues,  j'ai  lin! 
celte  impression  que  : 

Im  vieille  et  redoutable  question  de  la  connaissance  parallèle  des  langues 
anciennes  et  modernes  fe  pose  toujours  et  ne  semble  pas  encore  devoir  être 
résolue.  Les  langues  mortes,' en  effet,  se  défendent  très  bien,  ne  Gemit-cc 
qu'en  prétendant  défendre  les  vivanles  dont  plusieurs  dérivent; 

Que  les  avis  émis  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes  de  seconde 
utilité  sont  parlagés.  C'est  ainsi  que  H.  A.  Murischal,  professeur  U  l'Ecole 
des  sciences  commerciales  et  consulaires  de  t'Cniversité  de  Louvain,  oe 
conçoit  pas  d'bomme  mondial  qui,  outre  les  langues  de  première  nécessité: 
le  français,  l'anglais  et  l'aileniand,  ne  connaisse  pas  te  au  moins  une  langue 
méridionale  »  (^). 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Pr.  Van  Caenegem,  directeur  de  l'École  commer- 
ciale et  consulaire  de  Mods,  estime  que  plusieurs  langues  néo-latines,  et 
principalement  l'espagnol,  •  sont  devenues  des  langues  commerciales  indis- 
pensables ■  (S). 


(<)  Page  9  de  son  rapport. 
(S)  Page  6  de  son  rapport. 
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11.  ËmilL-  Joilrand,  directeur  de  l'Insiiiut  coniniorcial  da  indusirîeli  du 
Hainaut,  pense  qu'outre  rallemnnd  et  l'anglais,  deax  langues  devraJenl  hn 
Imposées  b  ehnque  élève,  et  propose  l'oplion  entre  le  russe,  le  rbinoi', 
l'espagnol,  le  poriugalB  ou  les  langurs  et  dialectes  du  Congo,  k  rezclu-ioa 
de  l'iialirn  ot  du  roumain,  dont  l'élude  lui  parait  inutile. 

Assurémcnr,  MesMCurs,  je  comprends  que  l'aecord  ne  puisse  être  UDaoiaw 
sur  cette  question  de  l'enseignement  des  langues  secondaires,  râr  ïl  d«t 
correspondre  aux  besoin*  des  divers  intéressés,  besoins  qui  ne  sont  ci  oe 
sauraient  être  identiques. 

Hais  de  CCS  a|iprëeiations  diverses  dont  je  viens  de  donner  l'anah-se.il 
résulte,  et  celle  constatation  me  suffit  pour  l'instant,  que  tous  ceux  qai  m 
sont  prononcés  sur  la  question  cslimeat  nécessaire  l'élude,  au  mioiimini, 
d'une  langue  secondaire. 

C'est  assez  dire  qu'à  fortiori,  l'accord  est  unanime  quand  il  s'afiit  dn 
langues  vivantes  de  première  nécessité.  Toute  personne  qui  prétend  vouloir 
exercer  une  aelivilë  qu'employant  le  terme  de  notre  Congrès^  je  dirai 
•)  mondiale  >,  doit  connaître  le  français,  l'anglais  el  ralkmand.  Ainsi 
-  n'cLprimc,  avec  d'autres,  M  L.  Mallingei^,  professeur  à  l'Alhénéc  royal  de 
Louvain  (i). 


Ceci  étant  établi,  je  su|>pose  un  père  de  famille  qui  a  le  souci  de  faire 
élever  son  fils  d'après  les  con<ieils  émis  dans  les  rapporis  présentés  à  n 
congrèt. 

Comment  dcvra-i-il  agir? 

Il  devra  prendre  la  résolution  de  faire  apprendre  k  son  fils,  outre  le 
français,  l'anglais  et  l'allemand,  au  moins  une  quatrième  langue  vivante, 
sur  laquelle  il  optera  en  tenant  eompte  des  besoins  paniculiri-s  qu'd  suppo- 
sera devoir  être  cens  de  son  fils. 

Jusqu'à  présent,  pas  de  grande  difficulté.  Mail  se  déterminer  à  (|ueli|Be 
chose  est  peu,  si  l'un  ne  connaît  les  moyens  pratiques  de  le  réaliser 

Aussi  plusieurs  d'entre  vous  Messieurs,  ont  porté  leurs  soins  i  proposer 
des  méthodes  pour  l'enseigneroeni  des  langues  vivantes,  méihndes  daai 
aucune  n'est  i  rejeter,  dont  beaucoup  sont  excellentes;  jemebwnerait 
citer  ravis  de  quelques-uns  : 

M.  Jules  Gernaert,  ingénieur,  préconise  le  séjour  des  jeunes  gens  iti 
passible  dès  l'dge  de  douze  ans,  dans  les  pays  étrangers  >,  en  Ion  plaçant 
•  intimement  en  contact  avec  les  habitants  de  ces  pays,  notamment  parti 
fréquentation  régulière  des  écoles  oflicielles  ■ . 


(•)  Page  3  de  son  rapport. 
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Il  voudrait  qu'on  fit  habiter  par  e-et  jeunes  gens  successivement  plusieurs 
pays,  ■  en  vue  d«  leur  Taire  apprécier  et  comparer  les  qualités  essentielles 
(le  différentes  nnlioBs  ■  {*], 

D'autres  et  en  grand  nombre  recommADdeat  de  rendre  obligatoire,  dans 
les  programmes  des  études  primaires,  secondaires  et  supérieures,  l'insertion 
des  cours  de  langues  étrangères. 

Certains  préconisent  un  moyen  que,  pour  n  a  part,  je  trouve  fort  ingé- 
nieux :  celui  de  Taire  enseigner  ceruines  matières  du  programme  dam  une 
langue  étrangère. 

H.  Marischnl,  ancien  professeur  k  l'école  supérieure  de  commerce  de 
Tokio,  insiste  particulièrement  sur  celte  idée.  Le  cours  de  géographie 
notamment,  lui  parait  se  prêter  A  cette  tentative,  et  il  donne  comme  exemple 
qu'au  Japon  •  les  proresseura  étrangers  doivent,  suivant  le  caractère  des 
écoles,  donner  leurs  cours  en  anglais,  en  allemand  ou  en  Trançais,  tant  i 
l'universiië  que  dans  les  élablissemenls  moyens  >.  D'où  il  résulte  que, 
•  pendant  leurs  études  mèmts,  tes  élèvessavent  suffisamment  manier  l'uDfl 
de  ces  langues  > .  Ce  qui  se  fait  au  Japon  pour  des  tangues  oeeidentalu, 
i  plus  forte  raison,  conclui-il,  pourrait-on  le  faire  en  Europe  (S). 

D'autres  moyens  sont  enfin  proposés  pour  l'élude  des  langues.  Sans 
parler  des  cours  Brriili,  il  est  des  cabinets  de  lecture,  des  salles  de  conver- 
sation, drs  cercles  pol)  glottes,  etc..  mais  ainsi  que  le  fait  très  judicieusement 
remarquer  M  Jotirand,ceBiitstitutioni  s'adressent  aui  adultes  qui  cbercbeol 
à  regagner  le  temps  perdu.  Elles  ne  sont  pas  A  condamner,  mais  leur  but  est 
de  réformer  une  instruction  défectueuse  ou  de  maintenir  les  connaissances 
acquises,  elles  ne  sont  pas  destinées  i  former  renfaMcc. 

D'autres  procédés,  teU  que  cours  de  vacances,  échanges  de  profcssueurs, 
sont  plut  appropries  ii  d'autres  buts,  et,  tout  excellents  qu'il  puissent  être 
pour  les  fins  pariiculièrea  qu'ils  se  proposent,  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en 
parler  spécialement  ici. 

Eu  conséquence.  Messieurs,  de  cette  succincte  analyse  de  ce  qu'il  convient 
de  savoir  en  langues  étrangères  et  des  moyens  proposés  pour  en  acquérir 
la  connnissance,  il  résulte  que  le  père  de  famille  que  nous  avons  tout  i 
l'heure  supposé  être  tout  décidé  A  se  conformer  aux  conseils  du  Congrès  ne 
doit  se  préoccuper  de  rien  pour  son  fils  jusqu'à  l'ége  ou  celui-ci  devra 
entrer  dans  le  cycle  primaire.  C'est  \\t,  là  seulement,  qu'il  entendra  pour 
la  première  fois  les  sons  d'une  langue  étrangère. 

Or,  Messieurs,  dans  le  questionnaire  du  Congrès,  il  me  parait  qu'il  existe 
une  pelile  lacune.  Avant  la  question  :  •  La  préparation  h  l'expansion  écono- 


(I)  Page  S  de  son  rapport. 
'*)  Page  lO  de  son  rapport. 
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miqae  d'un  payi  doil-ello  se  faire  dès  l'école  primaire?  ■,  ne  pen*ci-Toa> 
pas  qu'il  eât  été  bon  de  poser  celle  de  savoir  •  s'il  n'y  avait  rien  i  faiit 
pour  celte  préparation  avant  l'école  primaire?  » 

A  celle  question,  j'eslime  qu'il  edt  élé  k  plusieurs  points  de  *ue  répoodu 
affirmativement.  Par  exemple,  su  point  de  vue  de  l'influenee  que  les  pareati* 
la  mère  surioul,  peuvent  exercer  sur  l'enfant. 

Pelites  causes,  grands  effets.-  Qui  met  en  doute  que  le  cararlère  éatt- 
gique  ou  faible  d'une  mère,  sa  sensiliilitë  rëOéchie  ou  peu  ordonnée  punn 
avoir  la  plus  grande  infiuence  sur  le  caractère  mdme  de  renfantetpar 
suite  sur  ses  destinées  d'hommef 

Celte  remarque  m'a  été  faîte  par  l'une  d'entre  nous,  et  je  ne  reui  pii  la 
priver  du  mérite  d'avoir  avec  son  cœur  de  femme  remarqué  très  k  propos 
que  cette  importante  question  n'avait  pas  été  Tobjet  de  rapports  à  notn 
Congrès. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  me  borne.  Messieurs,  A  signaler  qu'au  poial 
de  vue  des  langues,  il  peut  y  avoir  lieu  de  s'occuper  de  l'enfant  avant  qsll 
entre  à  l'école  primaire. 

Il  n'est  pas  un  âge  auquel  l'homme  puisse  plus  aisément  percevoir  les 
sons,  les  intonations,  et  se  les  assimiler,  que  Vàge  de  l'enfance.  La  nature 
qui  ne  fait  rien  en  vain  a  donné  i  cet  égard  ii  l'enfant  une  aptitude  louu 
spéciale. 

Celle  faciliié  naturelle  correspond  d'ailleurs  chez  l'enfant,  au  besoin  qa'il 
éprouve  de  communiquer  avec  le  monde  extérieur,  avec  les  personnes  qui 
rentourent,  en  désignant  par  des  mois  les  objets  que  les  sens  du  loucberci 
de  la  vue  lui  font  percevoir. 

Et  jamais  je  n'ai  prêté  attention  aux  émissions  de  voix  à  peine  ariienléc* 
encore  d'un  enfant  en  bas  âge,  sans  élre  frappé  de  ce  que  l'émission,  même 
uniforme,  ébauche  presque  toujours  un  mot  qui  a  été  prononcé  auprfcde 
['enfant,  mol  que  sans  réflexion  aucune  il  s'efforce  de  reproduire. 

Il  n'est  pns  conieslsble  que  le  temps  le  plus  favorable  pour  l'édncaliM 
de  l'oreille  et  l'adaptation  de  l'appareil  vocal  chez  l'homme  cornspooél 
celle  période  de  la  vie  qui  s'étend  de  l'enfance  encore  vagissante  à  l'ij^oà 
apparaissent  les  lueurs  de  la  raison,  et  où  l'on  sait  ordinairement  lire  ei 
écrire. 

Dès  en  effet  que  l'homme  sait  lire  et  écrire,  sa  mémoire  éitni  moiat 
sollicitée  de  retenir,  s'exerce  moins,  et,  par  suite,  cesse  de  se  développer. 
Cest  un  fait  peu  coutesié  que  l'on  trouvait  chei  nos  ancêtres,  parmi  les 
personnes  qui  ignoraient  l'écriture,  des  facilités  de  retenir  et  de  cMopicr 
mentalement,  que  beaucoup  d'entre  nous  envieraient  aujourd'hui. 

D'un  autre  cAté,  quand  l'homme  est  parvenu  k  l'Age  de  raisonaer.  les 
problèmes  de  la  vie  te  préoccupent,  les  nombreuses  études  auxquelles  oo 
te  livre  l'absorbent  et  l'éloignent  peu  Ji  peu,  mais  nécessairement,  de  cet 
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4Ut  purement  auditif  qui  donne  &  l'enfaot,  de  ravit  géaéni,  son  iacompa- 
mble  facilité  d'assiinitation  des  )anf(ues. 

D'où  suil.  Messieurs,  que  l'on  ne  saurait  trop  mettre  i  profit  ces  années 
de  la  vie  pendant  lesquelles  se  manifestent  d'aussi  Krandes  dispositions. 

Il  ne  s'agirait  pas,  bieti  eutendu,  de  faire  étudier  l'enfaot;  il  en  serait 
inrapable  et  cela  lui  serait  funeste;  mais  rien  ne  semble  s'opposer  i  ce  qu'il 
soil  mis  dans  les  conditions  d'avoir  plusieurs  langues  maternelles,  c'est-i-dire 
dans  des  condilions  telles  que,  dès  son  enfance,  il  soil  obligé,  avec  des  per- 
sonnes différentes,  d'exprimer  les  objets  par  des  expressions  différentes. 
Comment  procéder  pour  obtenir  ce  résultat? 

C'est  sur  ce  point,  Messieurs,  que  je  voudrais  vous  cousulter,  et  la  propo- 
sition que  je  vais  vous  sOumeltre  n'a  d'autre  but  que  de  suggérer  vos 
observations. 

Il  conviendrait  que  les  père  et  mère,  quand  ils  s'adressent  h  l'enfant, 
s'attachassent,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  h  ne  lui  parler  qu'en  une  langue 
étrangère,  en  anglais,  je  suppose. 

Cela,  évidemment,  suppose  que  les  parents  connaissent  l'anglais;  mais 
s'il  est  à  désirer  qu'ils  le  possèdent  bien,  cela  n'est  pas  indispensable,  et 
quelques  rudiments  sudisent  pour  le  début. 

Ces  premiers  soins  peuvent  durer  de  l'âge  de  3  ans,  c'est-i-dire  de  celai 
oà  l'enfant  émet  les  premiers  sons  de  voix  articulés, jusqu'h  l'flge  de  5  i/jans, 
4  ans,  flge  auquel  l'enfant  commence  h  lier  les  mots  et  i  émettre  quelques 
phrases. 

Pendant  ce  temps,  il  serait  fortb  conseiller  d'avoir  des  bonnes  natives  du 
pays  dont  on  veut  que  l'enfant  parle  la  langue.  Pourvu  que  leur  accent  ne 
soit  pas  absolument  défectueut,  on  ne  saurait,  pour  c«  laps  de  temps,  se 
montrer  rigoureux 

Vers  l'âge  de  3  ^/j  ans  environ,  il  faudrait  qu'on  pût  trouver  pour  l'enfanl 
au  muins  dans  les  grandes  villes,  des  sortes  de  salles  d'asile  ou  garderies, 
dans  lesquelles  de  jeunes  personnes  étrangères  ayant  dans  leur  langue 
maternelle  une  bonne  prononciation:  anglaises,  allemandes,  espagolcs,  etc., 
fussent  d'âge  et  de  caractère  A  pouvoir  jouer  avec  les  enfants  qui  leur 
seraient  confiés,  cl  cela  exclusivement  dans  leur  langue  maternelle  h  elles, 
et  dans  des  salles  ou  cours  différentes,  pour  éviter  une  confusion  «de  Babel* 
dont  il  faut  Buigneuscment  préserver  l'enfanl. 

Ces  salles  ou  garderies  de  langues  pourraient  recevoir  les  enfants  une  ou 
deux  heures  le  malin,  autant  le  soir,  mais  il  la  condition  qu'ila  sussent  déjà 
s'exprimer  quelque  peu  dans  la  langue  étrangère  qui  y  est  parlée,  il  importe, 
en  effet,  que  les  petila  enfants  mis  en  contact  les  uns  avec  les  autres  ne 
puissent  échapper  k  la  surveillance  constante  de  l'étranf^ère  avec  laquelle 
ils  doivent  jouer  et  ne  se  mettent  de  leur  cèléii  part  et  ne  jouent  dans  leur 
idiome  maternel.  S'il  en  était  autrement,  Je  hut,  bien  évidemment,  serait 
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manqué.  —  L'ëtrangëredsvant  être  l'àmedeleurs  petitsjeux,  il  soit  «ksi* 
de  \i  qu'elle  ne  saurait  grouper  autour  d'elle  un  trop  grand  Donkrt 
d'enfants. 

Après  lin  an  de  présence  i  l'un  de  ces  asiles  de  langues,  reofinl  qoi 
aurait  environ  S  années  serait  avec  avantage  conduit  pendant  uu  ou  drai 
mois  il  l'étranger,  oii  on  le  ferait  jouer  avec  de  petits  camarades  dans  la 
salles  d'asiles,  ■  Kindergarlen  >  du  pays. 

Il  apprendrait  ainsi  à  connallre  aussi  parfaitement  qu'eus  &  penser  diD* 
leur  langue  et  b  la  parler. 

Au  retour,  il  pourrait  éire  remis  dans  l'agile  de  languea  de  son  pajs  oaiil, 
et  sa  présence  donnerait  encouragement  à  l'étrangère  qui  s'y  dévoue,  A 
fociliterait  h  ses  plus  jeunes  nntionaui  le  parler  de  la  langue  enseignée. 

L'enfant  i  qui  celle  méthode  plus  délicate  et  compliquée  d'appareon 
qu'elle  ne  l'est  en  réalité  aurait  été  appliquée,  me  paraîtrait  devoir  cm- 
server  ujic  très  grande  facilité  pour  acquérir  la  conuaissance  approfoaffit 
de  la  langue  étrangère.  On  aurait  soin  de  lui  faire  faire  autant  que  poesibk 
un  séjour  annuel  de  un  ou  deui  mois  à  l'étranger  en  attendant  qu'il  ait 
l'âge  d'être  admis  dans  les  classes  proprement  dites,  soit  de  son  pays  d'ori- 
gine,  soit  en  alternant,  dans  celles  des  pays  dont  il  coanaiirait  la  laofot- 

Si  l'on  voulait  faire  apprendre  i  l'enranl  une  deuxième,  une  truisièsK 
langue  étraugère,  il  conviendrait  de  procéder  en  s'inspirant  des  méOMS 
moyens 

Ainsi  l'cnfanl, qui,  nous  le  supposons,  sait  vers  3  ^/j  ans  s'exprimer  daiu 
sa  langue  maternelle  (soit  le  français)  et  dans  uue  langue  étrangère  (sait 
l'anglais),  irait  quelques  heures  par  jour 'tu  par  .>«maine  jouer  teitt  avec 
l'étrangère  chargée  i  l'isile  de  la  langue  allemande  ;  et  il  serait  admis  diat 
la  salle  de  jeux  des  postulants  allemands  dès  que  lui-même  connaitnil 
quelques  rudiments  de  celte  troisième  langue. 

Une  objection  se  présente  et  s'est  peut-être  déjà  présentée  à  vos  esprits: 
c'est  que  ce  système  ne  peut  convenir  qu'à  un  petit  nombre  d'enfants,  par 
les  soins  qu'il  réclame,  les  dépenses  qu'il  nécessite. 

Sans  nulle  doute.  Messieurs,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pM 
s'intéresser  k  ce  petit  nombre  qui  doit  être  une  élite,  car  une  élite  en  uil 
est  indispensable,  même  pour  les  intérêts  de  la  masse. 

Aussi  scrais-je  beureux  que,  pour  éveiller  sur  ce  point  l'attention  poblr- 
quc  et  celle  de  l'initiative  privée,  le  Congrès, 

Cofâidérant  : 

1*  Que  la  connaissance  des  langues  étrangères  est  un  paissant  mwjn 
d'expansion  ; 
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2'  Que  cette  connaissance  ne  peut  qu'être  grandement  faciliiëc  par 
l'usHgc  qu'en  fait  l'enTant  dés  ses  premières  années  ; 

3*  Que  cet  usage  est  d'autant  plus  profitable  qu'il  a  lieu  avec  des 
étrangers  parlant  correctement  leur  langue  maternelle;  mais  qu'on  ne 
saurait  songer  a  mettre  l'enfant  en  pays  étranger,  et  que  les  bonnes  étran- 
gères ont,  en  {[énéral,  un  accent  défectueux  ;  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
toujours  possible  de  s'en  procurer.    . 

Ëmit  le  vœu  : 

1*  Que  pour  remplacer,  autant  que  faire  se  peut,  le  séjour  de  jeunes 
enfants  è  l'étranger,  \h  où  se  pourra,  principalement  dans  les  grandes 
villes,  soient  créés  des  asiles diu  «  de  langues  •  ; 

2*  Que  dans  ces  aailes,  dès  l'Ige  de  3  ans  environ,  puissent  être  admis, 
pendant  quelques  heures  par  Jour,  les  enfants  déjà  en  éut  de  manifester 
leur  pensée  en  langue  étrangère  ; 

3°  Que  le  rôle  de  directrice  des  jeux  y  soit  confié  i  de  jeunes  personnes 
étrangères  ayant  une  bonne  prononciation  dans  leur  langne  maternelle. 

Que  ces  étrangères  uaeni  constamment  de  leur  langue  maternelle  avec 
les  enfanta, feignant, s'il  est  nécessaire,  de  n'en  comprendre  aucune  autre,  et 
en  exigent  toujours  l'emploi  des  enfants. 

Qu'il  n'y  ail  enfin,  aucun  contact  pendant  ces  heures  de  garde,  entre  les 
enfants  et  toute  personne  parlant  une  langue  dîflérenic 


Hâtb,  imprinear.  —  Bnnelltfc 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE- 

MONS,  1S05 
SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 

L'EXPANSI0\  ÉCO^OHIQCE  UAKS  rEN&ËIGNKHEiliT  HOÏËfl 

(Langue$  vivatiles  H  section  eommerciale.) 


Oacap        VAN       D  B3  N        ïï* 

Pnkaeur  k  VUtiéot»  rojal  de  Hou. 


La  population  de  la  Belgique  esl  actuellement  la  plus  dense  de  l'Ea- 
rope.  De  3,T8S,814  habitants,  en  1831,  elle  s'est  élevée,  ea  190S,  à 
7,07  i,i)00  environ. 

L'augmentation  de  la  population  univcrsilafre  a  également  été  consi- 
dérabli-.  En  1830,  clkétait  de  1.071  ôludinnts:  en  1900,  de  S,20S.  Cette 
situation  a  créé  un  encombrement  fârbeux  des  carrières  libérales. 

Et  combien  y  végètent  toute  leur  vie  ;  combien  deviennent  des  déclas- 
sés ;  des  ingénieurs  qui  ne  veulcfit  ou  ne  peuvent  s'expatrier;  dos  otE- 
ciers  qui  ne  parviennent  point  aux  grades  supérieurs;  des  médecins  à 
qui,  après  de  longues  études,  il  faut  encore  six  à  sept  ans  pour  se  faire 
une  clientèle!  Pour  ne  citer  qu'un  chiffi^,  le  savant  tirouardel  ne  débu- 
ta-t-il  pas  par  une  premiùrc  année  de  680  francs?  Le  nombre  des  avo- 
cats, déjà  immense,  augmente  encore  chaque  jour. 
A  i'sris,  il  y  en  avait  récemment  1,200. 

4  à  5  gagnaient  plus  de  10l>,000  francs; 

10  A  iO  dépas<iHient  âO,0OD  francs; 

300  gagnaient  de  10,000  à  â0,000  francs; 

les  autres,  —  plus  de  800,  —  moins  de  10,000  francs; 
beaucoup  n'atteignent  pas  i  1,500  francs.  Et  cela,  après  un  travail  de 
plusieurs  années  et  une  installalion  et  un  genre  de  vie  dispendieux. 

I  «i 
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Dans  toutes  c«8  carrières,  même  ea  négligeant  les  incapables  et  ■« 
peu  doués  qui  auraient  pu  réussir  ailleurs,  on  n'arrÎTe  plus  i  uns  sites- 
tion  qa'h  un  âge  assez  avancé. 

Il  n'en  a  pas  loujnurs  ^lé  ainsi. 

Autrefois  un  homme  se  retirait  de  la  vie  à  quarante  ans.  11  anit 
débuté  jeune  et  la  Tortune  lu!  était  acquise  à  l'âge  qui  est  aujourd'hui 
celui  delà  maturité. 

Les  carrières  tardives  étaient  l'exception. 

Nous  sommes  loin  de  là  aujourd'hui  ! 

Le  choix  d'une  carrière  est  devenu  une  préoccupadcm  prépoadénnte 
el  ce  problème  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  résoudre.  L'encomlHV' 
ment  a  Tait  que  l'on  s'est  détourné  des  carrières  libérales,  devenues 
insuffisantes. 

Des  voies  nouvelles  étaient  nécessaires. 

Certaines  activités  jadis  dédaignées  ont  acquis  droit  de  cilé  et  parmi 
elles,  en  toute  première  ligne,  les  carrières  commerciales,  induslriellfs 
et  coloniales. 

Sortant  de  la  pratique  exclusive,  les  branches  commerciales  se  sout 
élevées  à  une  conception  théorique  et  rationnelle;  les  questions  d'ensei- 
gnement, pour  ces  matières,  ont  reçu  chez  les  différentes  nations  des 
solutions  variées. 

La  plupart  des  pays  d'Europe  développent  d'une  façon  remarquable 
leur  enst^ignement  commercial  et  industriel,  auquel  l'Allemagne  aiiri- 
bue  l'excellence  de  3>^  agents  commerciaux  et  coloniaux. 
•ti^  exceptions  sont  plus  apparentes  que  réelles. 
Si  l'Angleterre  ne  s'est  décidée  que  tardivement  à  suivre  le  courant, 
c'est  que  sa  méthode  de  formatioa  était  différente  et  dominée  par  des 
tendances  exclusivement  pratiques.  C'est  par  la  pratique,  en  effet,  qoe 
l'on  débute  surtout  chez  elle. 

Examinons,  par  exemple,  comment  se  fait  le  recrutement  des  fonc- 
tionnaires pour  les  Indes  britanniques.  Le  premier  examea  n'est  pas, 
comme  chez  nous,  encyclopédique;  le  candidat  choisit  librement  une 
seule  branche,  mais  l'approfondit.  Puis  il  fait  dans  une  université  dts 
études  spéciales  sur  l'Inde  et  passe  un  deuxième  examen.  Vieut  alors  le 
stage  dans  l'Inde,  qui  est  de  trois  ans.  (ci,  il  aura  â  s'initier  pratique- 
ment ù  ses  fonctions  et  devra  s'assimiler  à  fond  une  des  langues  du 
pays.  Après  le  slago  seulement  viendra  l'épreuve  finale;  si  alors  il  se 
sait  pas  la  langue  du  pays,  Il  sei-a  rejeté  impitoyablement. 

Tous  les  candiddis  débutent  comme  slaginires,  avec  des  traitements 
élevés,  et  ils  peuvent  prétendre  avec  certitude  à  de  bautes  situations. 
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En  Amérique  sussi,  les  esprits  flirent  assez  partagés  sur  l'efflcacité' 
des  études  commerciales  (t). 

La  Belgique  qui,  après  avoir  occupé  la  septième  place  parmi  les^ 
nations  commerçantes,  se  trouve  aujourd'hui  à  la  cinquième  (1),  a  eu  un 
essor  remarquable  à  ce  point  de  vue.  Le  nombre  des  écoles  spéciales 
qui  ont  été  fondées  est  considérable. 

A  part  l'Institut  commercial  d'Anvers,  un  des  plus  anciens  d'Eu- 
rope, la  plupart  des  établissements  en  question  sont  d'initiative  privée. 

L'enseignement  public  ne  peut  se  désintéresser  de  cette  question  nou- 
velle. 

L'exercice  des  professions  et  des  métiers  dans  les  pays  d'oulre-mer 
suppose  pour  les  jeunes  gens  une  préparation  spéciale,  étant  donnée,  du 
reste,  la  lutte  pour  la  vie  qui  existe  entre  eux  sur  le  terrain  même  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

Et  cette  préparation  en  Belgique  ne  sera  pas  seulement  de  l'ordre 
éducatif  et  professionnel;  il  faudra  s'efforcer  aussi  de  modifier  l'état 
d'esprit  des  jeunes  gens,  qui  leur  fait  souvent  redouter  l'expatriation  et 
se  porter  de  préférence  vers  les  carrières  administratives. 

L'enseignement  à  tous  les  degrés  aura  à  tenir  compte  de  cette  sîtua- 
UoD 


Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'enseignement  moyen,  et  plus 
particulièrement  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  et  de  la  section 
commerciale  des  athénées. 


Une  réforme  de  l'enseignement  moyen  est  actuellement  à  l'étude.  Le' 
Congrès  de  l'enseignement  moyen  de  1901  s'en  est  occupé.  Elle  a  fait, 


(')  The  roovement  in  the  direction  of  commercial  éducation  bas  aitraeted  vride 
aUeniton  among  business  men,  some  of  whom  bave  taken  towards  it  a  critical 
attitude,  but  most  of  nhom  bave  enlended  to  il  a  nelcome.  Tbe  demand  Tor  tbe 
yonn^  peoplc  (ratned  in  l)icse  schuols  is  i;reat.  Business  men  are  evîdenlly  quite 
willing  10  give  them  a  Irial,  although  in  many  cases  they  are  sceptical  in  regard  lo 
the  value  of  this  form  of  training. 

Prof.  D' W,  A.  Scott,  Commercial  Education  in  Ou  Vniled  Slata.' 
(CongrÈs  de  l'enseignement  commerciul.  Liège,  1903.) 

(■)  Statistique  générale  du  Ministère  du  commerce  du  Royaume-Uni.  (Les  nations 
qui  nous  précèdent  sont,  dans  l'ordre  :  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  Ëtats-Unis 
et  la  France») 
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en  ouiro,  l'objet  de  nombreux  rapporis  et  de  votes  dans  les  corps  piD- 
fessoraux  drs  alhénëes.  Les  résultats  de  ces  consultations  ont  été  comi- 
goés  au  Monileur. 

Nous  aurons  à  en  tenir  compte  et  i  examiner  commeDl  et  dans  quelle 
mesure  ces  vœux  sont  compatibles  avec  les  exigences  de  l'expansioD 
mondiale. 


Certaines  des  rërormes  proposiiea  pour  l'enseignement  moyen  oécet- 
silcraient  des  modifirntionB  profondes. 

En-  ouire,  sur  diffi^n-nls  points,  —  la  bifurcation  des  sections  et  li 
séparation  complète  de  lVnscign<inont  ancien  et  de  l'enBeignement 
moderne,  —  rarconl  est  loin  d'être  hit. 

Si  quelques  solutions  radicales  paraissent  rationnelles  et  sont  sé<lni- 
santes,  nous  avons  cru  bon  cependant  de  ne  pas  nous  y  arrèier. 
Les  rôformcs  ne  se  Tont  point  rapidement,  et  en  matiàre  d'enseigoenjest 
surtout,  les  traditions  persistent  et  les  (^volulions  sont  lentes. 

('our  rester  pratique,  nous  examinerons  donc  ce  quo  l'on  peut  dm 
immédiatement  au  point  de  vue  de  l'fspansion  mondiale  dans  les 
sections  telles  qu'elles  existent  actucllcmcnl,  ou  telles  qu'elles  seraient, 
avec  des  modifications  peu  profondes  (pnr  exemple  rinstitution  d'huma- 
nilôs  modernes  sérieuses  et  une  organisation  plus  complùle  de  la  sectioD 
commercialei. 

I.   —    HUHAMTËS  ANCIENHES 

L'accord  existe  sur  ce  point  que  le  but  dfs  humanités  est  do  donnw 
la  culture  générale  qui,  en  dehors  des  notions  pratiques,  prépare 
à  la -vie  en  formant  des  esprits  avcitis.  des  caractères,  des  liommes. 

La  gymnastique  intcllcirlucllo  qui  apprend  il  apprendre  et  donot 
cette  culture  gén^-rale  se  fait  dans  cette  section,  au  moyen  des  litlén- 
turts  andennes. 

Dès  leur  origine,  it  la  Renaissance,  les  éludes  anriennes  ont  été  li 
la  base  de  l'éducalion.  Si  le  but  de  l'étude  du  latinn'a  pas  toujours  éti- et 
n'est  pas  encore  identitjuement  le  même  dans  les  dîll'érents  |>ays.  In 
moyens  de  culture  g'^ncrale  ont  cependant  toujours  été  ;  l'étude  dn 
cl'iïsiqitcs  et  des  civilisations  antiques  qu'ils  di'Crivent.  C'est  par  \i  iiu'i 
ëlé  réalisé  l'objet  véritable  (  t  essentiel  ries  humanités  :  l'éducation  inirl- 
ieciuelle,  estlictique  et  morale  do  la  jeunesse. 

Le  rôle  des  langues  vivantes  dans  celle  section  ne  sera  donc  pi$ 
un  rôle  principal.  Un  peut  souliailer  cependant  qu'elles  y  soient  obliga- 
toires, puisqu'elles  sont  d>iVonues  actuellement  indispensablis  pnot 
l'exercice  des  carrières  libérales.  Tout  cours  facultatif  est  une  branche 
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perdue  du  programmé;  une  diminution  du  nombre  excessif  des  heures 
de  latin  et  de  grec  (<)  permctlrall  de  n-ndre  les  langues  obiigiitoires  et  de 
leur  fttlribuer  peu^étre  un  plus  grand  nombre  dhcures.  Quant  à  leur 
rôle,  il  a  été  défiai  par  les  conTércnces  proressorales.  La  majorité 
pense  : 

«  Dans  la  section  des  humanités  anciennes,  les  langues  étrangères 
doivent  contribuer  pour  leur  part  A  In  culture  gi<nérale  de  IVsprit  et  du 
coiur  et  fournir  surtout  aux  futurs  juristes,  médecins,  historiens  et  pro- 
fesseurs un  instrument  dont  l'usnge  puisse  être  continué  aprOs  la  sortie 
de  l'alhénée  en  vue  des  études  liliéraircs  ou  sciFntiH([UC5  (^J.  » 

Cetle  section  aura  li  se  prénccujier  de  l'expansion  mondiale.  Nous 
pensons  (|u'clle  ,n'aura  pas  h  le  faire  par  un  cours  paniculier,  mais 
qu'aucun  cours  ne  devra  s'en  désiniéressor  d'une  façon  absolue. 

Par  l'élude  des  autt-urs  anciens  et  des  civilisations  disparues,  on 
pourra  a'Iirer  l'altcntion  des  jeunes  gitnssur  la  situation  économique  et 
induslrii'ltc  des  ancit-ns,  sur  le  but  poursuivi  dans  leurs  guerres,  l'étal 
de  l'iigriculiure,  les  formes  de  la  colonisation,  en  un  mot,  l'expansion 
de  l'époque. 

Compritics  dans  le  même  sens,  l'histoire  et  la  géographie  pourront 
concourir  au  marne  but.  Il  s'agira  d'éliminer  de  l'histoire  tout  ce  qui  est 
purement  militaire  et  diplomaliqu>>  pour  faire  une  place  aux  fuits  ayant 
une  portée  économique  ou  se  rapportant  à  ragricullurc,  au  commerce 
et  h  l'induslrie. 

En  géographie,  r<<tudc  des  explorations  est  une  belle  école  d'énergie  et 
de  volonté.  Pour  cette  branche,  on  pourra  approfondir  aussi  l'csà- 
men  des  pays  avec  lesquels  nous  sommi-s  en  relations  industrielles  et 
-  conimerciules. 

Les  sciences  et  les  mathématiques  devront  s'abstenir  d'excès  théo- 
riques. 

Quant  h  la  langue  maternelle  et  aux  langues  modernes,  il  importera 
de  fiire  place  aux  sujets  économiques  et  sociaux  dans  les  dictées,  les 
rédactions,  les  notions  littérair''S,  les  lectures,  les  analyses.  Les  manuels 
auront  â  tenir  compte  de  ces  exigences. 

La  connaissance  pratique  dcâ  langues,  qui  s'acquiert  fatalement  par 


<<)  Certains  proposent  une  diminution  îles  heures  du  latin,  dont  l'étude  commen- 
cerait plus  tard.  D'antres  sont  partisans  de  la  suppression  du  grec.  H.  VercouilKe 
propose  le  rejet  du  ktoc  et  du  lutin  b  l*uni\ersité,  au  même  titre  que  le  sanscrit 
et  i'Lébrcu.  (En<^uâte  de  ia  Reinu  de  Belgique,  mai  i903,  p.  195.) 

(1)  Mmileur,  18-19  mai  1S03,  pp.  3318-3349. 
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la  niétboi1&  directe,  permetira  (l'autre  part  aux  jeunes  gens  de  celle    1 
section  de  s'espalrîcr  avec  un  bagage  linguistique  suffisant.  1 

Bref,  la  culture,  au  lieu  d'être  seulement  iniellectucllo,  esthétique  ti 
morale,  doit  devenir  en  outre,  dans  une  sage  mesure,  sociale  et  ëcono- 
mique. 

Remarquons  cependant  que  ce  n'est  pas  dans  cette  section  que  Va- 
patrietion  Tera  surtout  des  recrues.  S'il  faut  attirer  l'attention  des  futurs 
avocats,  médecins  et  professeurs  sur  ce  point,  c'est  plutôt  afin  qu'ili 
soient  sutfisammeni  documentés  pour  devenir,  &  l'intérieur  même 
du  pays,  des  agents  permanents  de  propagande  et  qu'ils  soient  à  mène 
d'éclairer  do  leurs  conseils  ceux  qui  veulent  s'expatrier. 

11.   —   HUHAMTË!)  MODERNES 


C'est  le  professeur  feu  Tb.  Hegener  qui  fut  le  promoteur  des  bun»- 
oités  modernes.  Dès  1869,  il  en  réclamait  la  création  dans  la  i^tu  àe 
Belgique.  Eu  1886.  il  porta  l'idée  devant  la  Fédération  de  l'eoMigntmat 
monen. 

La  civilisation  moderne  s'est  assimilé  tout  ce  que  l'antiquité  a  élabore 
de  vrai,  de  beau  et  de  tioble.  Elle  a  énormément  augmenié  cet  hérita^ 
et  elle  est  i  la  fois  plus  vaste,  plus  profonde  et  surtout  plus  universeilf- 
ment  humaine.  Pourquoi,  dans' ces  condiiions,  les  lettres  modernes  ne 
formeraient-elles  pas  des  humanités,  au  même  titre  que  les  U-ans 
anciennes  T 

On  feignit  de  mal  comprendre,' et  l'on  dMara  que  ces  idées  étaient 
entacbécs  d'utilitarisme,  bien  que  le  mot  «  humanités  »  affirmât  nette- 
ment le  contraire. 

Cet  argument  n'aurait  évidemment  plus  la  même  force  aujourd'hui. 
Des  arrêtés  du  31  avril  et  du  2  spptcmbrc  1887  donnèrentà  la  section 
professionnelle  le  titre  d'humanités  moilernes. 

Aurune  réforme  cependant  n'avait  eu  lieu  dans  la  scrtion  •  profi» 
sionnolle  »;  l'étiquette  seule  était  changée.  Et  cette  section,  où  1» 
îrréguliers  abondent,  continua  à  former,  â  cAtë  de  quelques  élèves  qui 
firent  des  études  compléle^,  des  professionnels  et  des  employés. 

Pendant  longtemps  les  défenseurs  des  privilèges  des  faumanità 
anciennes  prétendirent  que  l'antiquiié  seule  assurait  la  culture  î^lelle^ 
luelle.  Selon  eux,  les  langues  modernes  ne  pouvaient  le  faire;  ils  virem 
un  danger  pour  eux-mêmes  dans  la  création  d'une  secliao  modene 
parallèle  à  la  section  ancienne. 

Aujourd'hui,  non  seulement  rctte  culture  répond  aux  voeux  de  beaa- 
coup  de  parents  et  8u:t  nécessités  contemporaines,  mais  les  meîllevn 
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esprits  se  sont  prononcés  en  sa  faveur  :  à  l'étranger,  les  |)rofesseiirs 
Preyer  (d'Iéna),  Ihner,  Bréal,  Vîëtor;  en  Belgique,  H.  Godcrroîd  Kurlh, 
à  la  Classe  des  lettres,  les  docteurs  Leni  et  Tbiriar,  à  la  Classe  des 
aciences  de  l'Académie  ;  enfin,  M.  Adolphe  Prïnz,  daos  son  remarquable 
discours  rectoral  :  L'éducation  générale  et  la  formation  de  l'esprit 
moderne. 


La  section  scientifique  n'est  donc  une  section  d'humanités  que  de 
nom. 

Pour  qu'elle  le  soit  en  Tait,  il  faudrait  y  introiiuire  quelques  réformes. 
L'élément  littéraire  devrait  y  élre  renforcé. 

Que  l'on  pense  que  l'ëlémenL  littéraire  y  doit  prédominer,  ou  que  l'on 
se  contt-nte  d'une  égalité  <te  proportions  entre  la  partie  littéraire  et  la 
partie  scienlifiquo,  les  lettres,  en  tout  cas,  n'y  ont  pas  la  place  qu'elles 
devraient  occuper  et  la  cause  essentielle  en  est  l'abus  des  mathèma- 
tiques. 

Un  mathématicien,  H.  Hansion,  le  reconnaît  et  il  a  indiqué  des  sim- 
plifications à  faire  (1). 

On  pput  alTirmer  que  l'enseignement  des  mathématiques  ne  se  fait  pas 
seulement  pour  lui-même,  mais  aussi,  au  point  de  vue  des  examens. 
M.  A.  Bertrand  prétend  même  que  ce  dernier  but  est  le  seul  :  «  On 
étudie  aujourd'hui  les  mathématiques,  dit  il,  non  pour  elles-mêmes  ou 
pour  leur  valeur  propre,  non  pour  l'utilité  qu'elles  ont  pour  les  autres 
sciences  et  les  services  qu'clli's  l>-ur  rendent,  mais  pour  une  raison 
beaucoup  plus  simple  et  terre  à  terre  :  passer  un  examen  (3).  » 

Il  y  a  donc  là  un  abus  auquel  il  serait  facile  de  remédier  en  rétablis- 
sant l'é'iuilibre  entre  les  différentes  branches  du  programme. 

Constatons,  en  terminant,  qu'une  sanction  est   indispensable  aux 
humanités  modernes.  Elles  ne  pourront  atteindre  leur  but  véritable  et 
n'auront  leur  portée  complète  que  quand,  par  les  certificats  et  dipiémes 
qu'elles  décernent,  elles  donnerunt  aicés  aux  facultés  universitaires. 
L'Allemagne  nous  a  précédés  dans  cette  voie. 

£d  Belgique,  la  difficulté  n'est  pas  considérable  et  les  discours 
académiques  de  MU.  Kuribet  l,cnz  ont  sufHsamment  prouvé  que  lee 
jeunes  gens  ayant  fait  des  humanités  sans  latin  seront  aptes  â  suivre  les 
cours  de  certaines  facultés. 


Quel  sera  le  râle  des  langues  dans  cette  section  ? 


(■)  Revue  àa  hiimanil/s,  6*  année,  n'  3,  p.  117. 

(*)  A.  BEBTiiAnD,  Les  éludes  dans  la  démocratie,  p.  193. 


îdby  Google 


—  8  - 

Les  conTi^rences  professorales  répondent  encore  :  Dans  la  section 
Bcientifique,  le  rûle  éducatif  des  tangues  étrangères  est  analogue  h  celui 
du  latin  cl  du  groc  dans  la  section  des  humanités  anciennes  ;  mais  elles 
doivent  fournir  aux  futurs  tngénic^urs  et  officiers  ce  qui  leur  est  indispen- 
sable, soit  pour  les  besoins  pratiques  (conversation  et  correspondance,, 
soit  pour  It'8  études  scientifiques  (<). 

Les  langues  vivantes  (lungue  maternelle  et  langues  germaniques}  daa> 
cette  section,  en  eflct,  ne  viennent  plus  en  ordre  subsidiaire;  ce  sont 
elles  qui  forment  le  cœur  etrospriU  Elles  le  peuvent;  car,  pourquoi  une 
œuvre  de  Sbakespetire  ou  de  Goethe  serait-elle  moins  a  éducative  ■ 
qu'une  œuvre  d'Homère  ou  de  Virgile  ? 

Uais  outre  ce-but  huinanituirc,  tllcs  ont  encore  un  but  pratique  qui 
est  aussi  nécessaire  cL  peut-être  plus  important  que  le  premier. 

L'éliïvc  dcvrj  acquérir  d'ubori,  pendant  quelques  années,  la  coDnais- 
eanccdcla  langue  parlée;  puis  il  pciurra  étudier  les  classiques  modtTDCS, 
c'est  fh-dii'C  fuire  ses  bumanif<<s.  Il  apprendra  à  connaître  l'Iiistuirc,  li 
Uttéramre,  l<;s  mœurs,  les  coutumes  vt  te  génie  du  peuple  étranger,  ei 
parcelle  diiicipline  à  la  fois  pratique  et  éducative,  il  pourra  immédiat»- 
meni  entrer  en  contact  avec  l'étraii|ter. 

Lit  nécessité  d'une  culture  K^nérale  n'est  pas  niée  pour  la  section 
ecieniiGque.  Certains  n'en  contestent  l'utilité  que  pour  la  seclioa  com- 
merciale, ce  que  nous  exaoïinorons  plus  loin. 

Dans  ces  conditions,  les  bumaiiiics  modernes  présentent  le  grand 
avantage  do  combiner  l'huma  il  isin.e  avec  l'utilitarisme,  et  il  est  ai^éde 
comjjrcndrc  quels  agents  d'expansion  pourraient  devenir  des  jeunes 
gens  préparés,  pour  les  langues  vivantes,  de  la  manière  quo  nous  venons 
d'indiquer. 

Quant  it  la  fiiçon  d'intéref^ser  les  différents  cours  de  cette  section  à 
l'expansion  économique,  elle  sera  la  même  quo  pour  les  hunuoilés 
anciennes  et  tous  les  cours  auront  à  s'en  préoccuper. 

Il  y  aura  cette  dilTérencc  cependant  qu'ici,  les  connaissances  coocrèlM 
et  techniques  des  élèves  sortis  de  cette  section  pourront  en  faire,  bod 
seulement  des  agents  inlériiurs  de  propagande,  mais  également  des 
jeunes  gens  pouvant  utilement  s'expatrier. 

Us  auront  du  reste  acquis  dvs  notions  spéciales  dans  tescoanqui 
leur  sont  communs  avec  la  section  conimeixiale,  dont  nous  dirons  un 
mot. 


(1)  Monitmr.  IIM»  mai  11 
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Noos  soramea  ici  sur  le  rftritable  terrain  de  rex[>an9ion. 

Cette  section  des  humanitis  moderoes  est  la  diishéritëe.  Les  élèves 
brillants  y  sont  rares  et  ss  population  se  recrute  en  grande  partie 
parmi  ceux  que  leur  insuffisance  en  mathématiques  rejette  de  la  section 
scientifique. 

Les  r^lemenlations  à  son  égard  se  sont  montrées  marUIres  :  pas  de 
.sanction,  pas  de  couronnemenL  des  études,  auxquelles  les  lois  refusent 
même  le  certiflcal  devenu  banal. 

Ici,  du  reste,  se  pose  une  question  préalable  : 

Ce  genre  d'études  spéciales  est-il  bien  du  domaine  des  athénées  ? 

A  part  l'élude  des  langues  et  de  l'histoire,  le  commerce,  le  dniit  com- 
mercial, l'outillage  des  ports,  la  technique  des  produits,  etc.  cadrent 
assez  peu  avec  l'enseigRcment  de  nos  athénées.  Aussi  pensons-nous 
que,  comprise  d'une  façon  exclusivement  technique,  cette  section  ne 
peut  faire  partie  d'un  enseignement  liumanitaire.  Sa  (ilace  sérail  mieux 
dans  les  écoles  moyennes  M)  ^t,  du  reste,  l'écloaion  de  nombr<'ux  éta- 
blissements spéciaux  peut  être  pour  elle  la  cause  d'un  rapide  discré<lil. 

A  notre  avis,  en  eflel,  une  culture  et  une  éducation  gi^nérales  sont 
aussi  nécessaires  au  commerçant  et  à  l'industriel  qu'à  l'avocat  et  au 
■médecin. 

Le  commerçant  ou  l'Industriel  peut  appartenir  à  la  classe  dirigeante. 
Dans  ses  relations  multiptes.  il  aura  à  user  de  cette  culture  générale; 
sa  considération  en  sera  augmentée  ;  il  peut  même  être  app<'lé  à  défen- 
dre ses  intérêts  par  la  parole  et  la  plume.  Ici  se  démontre  donc  encore 
une  fois,  et  de  l'avis  même  des  instituts  commerciaux,  la  nécessité  ries 
études  superflues.  Pour  éviter  le  surmenage,  il  s'agira  toutefois  d'éta- 
blir dans  les  athénées  une  juste  proportion  entre  la  culture  générale 
et  les  études  industrielles  et  commerciales. 

Dans  les  écoles  moyennes,  le  Gouvernement  a  créé  quelques  sections 
commerciales  et  industrielles;  elles  ont  fourni  aux  instituts  commer- 
ciaux d'excellentes  recrues  (3). 

Il  y  aurait  donc  deux  voies  à  suivre  :  d'abord  les  écoles  moyennes, 
auxquelles  les  instituts  feraient  normalement  suite.   Constatons,  en 


(I)  Cette  idée  a  été  exposée  par  M.  BolTmann,  prafessear  de  pédagogie  i  ItJnivev- 
sité  de  Gand,  an  Congrès  de  l'enseignement  moyen  en  1901. 

(*)  SiBflrRiBD  et  Dubois,  Rapport  sur  l'eniagnement  commeràat  en  Belgique,  p.  73. 
(Congrès  de  Liège.) 
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effet,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  qu'ils  n'appartiennent  pas  iod> 
jours  esclusÏTement  h  l'engeigneineot  BUpérieur  et  qu'une  démanatka 
plus  nette  s'impose  entre  les  études  moyennes  et  les  études  supérieom. 

La  deuxième  solution  serait  :  les  atbénées,  puis  les  universités  com- 
merciales ou  les  instituts  appartenant  nettement  à  renBeigoemeiii 
supérieur. 

La  section  commerciale  des  albénées  aura  à  se  tenir  au  courant  de* 
progrés  que  font  les  programmes  d'études  commerciales.  Elle  est  dql 
entrée  dans  celte  voie  :  certains  athénées  possèdent,  outre  un  musée 
commercial,  une  bibliothèque  et  des  collections  de  recueils  coosoUires. 
Il  est  question  d'y  établir  un  bureau  commercial. 

Il  y  aura  lieu  aussi,  dans  un  avenir  prochain,  d'y  donner  des  leçons 
d'espagnol  et  peut-être  d'italien.  Pour  que  ceci  soit  possible,  il  suffit  de 
dégrever  les  programmes  qui,  en  r^le  générale,  sont  trop  chargés. 


Le  rôle  des  langues,  dans  cette  section,  a  été  déterminé  par  les  con- 
férences professorales. 

Le  voici  d'après  la  majorité  : 

Dans  la  seclion  industrielle  et  commerciale,  dont  la  mission  est  de 
former  des  employés  pour  le  commerce  national  et  exotique,  la  Banque. 
l'Adminislration  des  finances,  des  postes,  chemins  de  fer  et  télégraphes, 
ainsi  que  pour  les  diverses  branches  de  l'industrie,  l'enseignement  dts 
langues  étrangères  doit,  avant  tout,  fournir  aux  jeunes  gens  le  moyen 
de  s'expriiner  correctement  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  la  connaissance 
de  la  terminologie  spéciale  des  ouvrages  et  manuels  se  rapportant  i 
leurs  futures  fonctions;  mais  à  câté  de  cet  enseignement  pratique,  il 
faut  aus:>i  un  enseignement  littéraire  pouvant  donner  aux  futurs 
hommes  d'affaires  une  éducation  littéraire  égale  à  celle  des  futurs 
avocats,  médecins,  etc.  {*}. 

On  ajoutait  que  cette  section  devrait  avoir  un  certain  nombre 
d'heures  de  cours  séparément;  elles  seraient  consacrées  i  l'enseigne- 
ment spécial. 

Si,  en  effet,  quelques  notions,  telles  que  la  lecture  de  lettres  mana- 
ficrites,  la  correspondance  et  la  géographie  commerdales,  peuvent  avoir 
leur  milité  dans  la  section  scientifique  comme  dans  la  section  commer- 
ciale, il  est  clair  que  la  technologie  commerciale  en  langues  étrange» 
n'intéresse  que  cette  dernière  section. 


(•)  Uoniieur,  18-19  mai  1903,  pp.  3349-3330. 
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Et  alors  se  pose  une  question  délicate  :  quels  seront,  pour  ces  ctiurs 
spéciaux  de  la  section  commerciale,  les  professeurs,  leur  préparatiOD  et 
(eor  recrutement  î 

Il  est  difficile  d'exiger  des  proresseura  de  liUi^rature  des  connais- 
sances spéciales  aussi  nombreuses.  Il  serait  prérérablc.  à  notre  avis, 
de  prendre  un  licencié  en  sciences  commerciales  suffisamment  au  cou- 
rant des  langues  vivantes.  On  pourrait  concentrer  entre  ses  mains  ces 
cours  techniques  de  langues. 


Au  point  de  vue  de  l'expansion  monHiale,  nous  avons  donc  ici  une 
culture  générale  et  une  éducation  professionnelle  et  en  oulr«  les  con- 
naissances spéciales  déjà  t^numérées  pour  les  autres  sections.  Pour  les 
langues,  l'élève  sorti  de  cette  section  sera  bien  oulillé  pour  l'expa- 
triaiion;  on  peut  encore  en  perfectionner  l'étude  par  quelques  moyens 
que  nous  allons  indiquer. 

Languex  obligatoires  —  Il  est  bien  entendu  que  nous  supposons  les 
langues  modernes  obligatoires  dans  toutes  les  humanités.  Cela  peut 
s'obtenir,  avons-nous  vu,  en  section  ancienne  par  une  diminution 
d'heures  de  latin  et  de  grec;  en  section  moderne,  c'est  surtout  aux 
mathématiques  qu'il  faudra  s'en  prendre. 

Méthode.  —  Toutes  les  générations  ont  dit  ou  ont  pu  dire:  nous 
avons  eu  de  mauvais  professeurs.  Et  ce  n'est  pas  toujours  là  de  ta  sévé- 
rité ou  de  la  malveillance. 

La  cause  en  est  quo  les  idées  el  les  méthodes  pédagc^iques  changent 
et  se  perfectionnent  à  chaque  génération.-  Elles  s'adaptent  aussi  aux 
nouvelles  concRptions  de  la  vie.  comme  le  prouve  le  présent  Congrès. 

Avant  de  toucher  aux  programmes,  on  a  essayé  de  rajeunir  les 
méthodes  et  l'on  y  a  parfois  réussi. 

L'ancienne  méthode  par  traduction,  à  l'imitation  des  langues 
anciennes,  est  généralement  abandonnée.  La  méthode  directe  basée 
sur  l'intuition  et  l'tmploi  de  la  langue  enseignée  comme  langue  v6hicu- 
laïre  l'a  remplacée  avantageusement.  (Berlitz,  Gouin,  etc.) 

Celte  question  ne  parait  du  reste  plus  sérieusement  controversée 
aujouril'hui. 

Mais  il  reste  malgré  tout  des  difficultés  :  le  langage,  quand  il  n'est 
pas  la  langue  maternelle,  suppose,  comme  l'instrument  de  musique,  un 
exercice  journalier,  qui  malheureusement  fait  souvent  défaut. 

Comprendre  une  langue  sera  toujours,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
organes  différents  —  timbres  de  voix,  articulations  plus  uu  moins 
nettes  —  une  source  de  difficultés  :iu  début.  Un  séjour  de  perfeoiionne- 
Aent  en  pays  étranger  reste  nécessaire. 
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Les  m^Ihodes  directes  constituent  cependant  un  progrès  énorme. 
Avec  raison  elles  ont  transféré  l'importance  pédagogique  de  la  gram- 
inaîro  au  vocabulaire,  du  livre  à  la  parole,  de  l'œil  à  l'ouie. 

Et  c'est  là,  sans  conteste,  un  grand  pas  en  avant. 

Jours  de  conversation.  —  Pour  favoriser  la  pr.itique  de  la  langue, 
certains  établissements  fixent,  dans  les  internats,  voire  dans  In 
externats,  un  jour  de  ta  semaine  oti  l'on  parle  obligatoirement  une 
certaine  langue,  ou  bien  encore  ils  organisent,  sous  la  direction  d'un 
professeur,  des  conversations  sur  des  sujets  variés  et  non  préparés. 

Os  exercices,  dont  l'oi^nisation  pratique  est  parfois  difficile,  peuTt^m 
cependant  présenter  des  avantages. 

Correspondance  scolaire  inleniatiouale.  —  Bien  organisé,  l'échange  de 
lettres  enlro  jeunes  gens  de  différents  pays  peut  produire  d'hcureui 
résultats.  Il  provoque  souvent  l'échange  de  livres,  de  revues  et  de  jour- 
naux, parfois  aussi  des  visites  et  des  voyages  qui  sont  très  fructueux. 

Quant  à  l'oi^nisation  de  ces  correspondances,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'intéressant  rapport  de  H.  E.  Mawet,  au 
Congrès  de  Liège. 

Échange  titterfamilial  déjeunes  gens.  —  L'échange  interfamilial  ou  le 
séjour  chez  des  membres  de  l'onseigoemeal.  en  pays  étranger,  deviendra 
bientôt  une  nécessité. 

De  leur  initiative  personnelle,  beaucoup  de  parents  l'appliquent  déjà 
dans  les  athénées.  Outre  l'avantage  au  point  de  vue  des  langues,  ce 
séjour,  à  cet  3ge.  élai^it  les  idées  en  mettant  les  enfants  en  contact  avec 
des  mentalités  souvent  tout  h  fait  différentes  de  la  leur.  Il  les  habitue  1 
s'expatrier. 


Voilà  quelques  points  de  méthode,  dont  la  mise  en  oeuvre  pourrait 
contribuer  au  développement  de  l'élude  des  langues  et  dont  nos  futurs 
ag<-nts  coloniaux  n'auraient  qu'à  se  louer. 

lUais  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  donner  i  la  section  commerciale 
une  force  morale,  qui  lui  manque  totalement.  Les  activités  commerciales, 
nous  l'avons  dit,  étaient  jadis  un  peu  dédaignées.  Aujourd'hui  encore 
on  s'ingénie  à  en  rehausser  la  considération.  Le  professeur  Schmidt.  du 
Musée  commercial  de  Vienne  pense  qu'une  université  commerciale  (<) 


(■)  Voir  la  curieuse  étude  de  U.  Vându  Luideh,  On  projet  de  création  iCtoie  (acuUi 
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doil  être  indépeDdante  et  qu'il  est  dangereux  de  l'annexer  à  une  école 
supérieure' d'enseignement  général.  Il  craint  que  la  division  conimor— 
ciale  ne  soit  considérée  commp  d'un  degré  inférieur  aux  autres. 

Dans  le  mâme  ordre  d'idées,  H.  Withelm  Prundt  a  proposé  et  a  réussi 
à  faire  adopter  le  tilre  d'ingénieur  commercial  (■). 


Pour  la  section  commerci 
comme  aux  humanités 
cerUficat  d'études  complètes 


iale  des  athénées,  ce  qu'il  faudrait,  c'est, 
iennes  et  aux  humanités  modernes,  un 
et  il  n'y  aurait  plus  de  raison,  dès  lors, 
pour  ne  pas  ouvrir  aux  candidats  les  portes  de  certain<>8  facultés 
universitaires. 

Ajoutons,  en  passant,  que  pour  les  trois  sections  de  nos  athénées, 
nous  jugeons  le  certilicat  et  le  diplôme  insuffisants  et  que  nous 
sommes  partisan  d'un  examen  de  maturité  sérieux  pour  l'entrée  i 
l'université; 

Omf&enees.  —  Nous  avons  constaté  au  début  de  ce  travail  que 
l'esprit  de  notre  jeunesse  né  la  portail  pas,  en  général,  à  s'expatrier. 
L'attachement  au  pays,  voire  au  clocher,  est  tenace  en  Belgique.  Les 
parents  et  les  enfants  —  et  l'on  ne  saurait  réprouver  que  le  sentiment 
de  famille  soit  solide  —  ne  se  séparent  que  lorsque  la  nécessité  les  y 
contraint.  Un  fils  unique  reste  chez  lui;  on  n'envoie  les  enfants  au 
dehors  que  quand  la  famille  est  nombreuse.  Un  jeune  Anglais,  au 
contraire,  qui  aime  ses  parenL**,  qui  souvent  est  fiancé,  fait  un  séjour 
aux  Indes  pour  se  créer  une  situation,  aussi  facilement  qu'un  Belge 
de  province  va  s'installer  à  Bruxelles. 

H  y  a  là,  en  tout  cas,  chei  nous,  une  éducation  à  faire,  des  mœurs  à 
modifier. 

Aussi  pensons-nous  qu'il  sera  bon  d'njouter  à  ce  que  nous  avons 
indiqué  jusqu'ici  la  création  lie  quelques  conférences,  à  l'instar  do  ce 
qui  se  fait  pour  combattre  l'atcoolisnie.  Le  professeur  d'histoire  ou  de 
commerce  en  serait  chargé. 

Il  y  a  actuellement  déjà  dans  l'enseignement  un  certain  nombre  do 
conférences,  en  marge  des  cours  :  il  importe  donc  d'user  de  discrétion 
en  celte  ma!l<Vc  et  de  ne  point  les  multiplier  outre  mesure. 

Celles-ci  feront  connaître  les  nouveautés  apparues  en  paya  étrangers 
dans  tous  les  domaines.  Les  sujets  ne  manqueront  point.  L'éducation 


commerciale  au  XVIII*  sUcle.  (Revue  db  l'idstbuctiom  pubuqce  eh  Belgique,  190S. 
i"  livr.) 
Cj  Voir  Revue  de  VVniversiti  de  Bruxelles,  février-mars  1905. 
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de  la  volonté  et  de  l'ënei^ie  sera  chose  essentielle.  Il  foat  aussi 
développer  chez  les  robustes  et  les  bien  coDstitués  l'esprit  d'initialiTc, 
car  nos  méliiodes,  qui  redoutent  un  surmenage  parfois  inexistant, 
bannissent  trop  souvent  la  spontanéité  et  l'initiative  cbez  la  jeunesse, 
en  lui  mJlcbant  la  besogne  et  en  lui  indiquant  comme  idéal  le  repos 
absolu,  une  fois  la  journée  d'école  finie. 
L'expansion  mondiale  exige  des  hommes,  des  s  conquérants  paci- 


a  Plus  de  mandarins!  L'école  pour  la  viet  » 

Tel  parait  être  le  mot  d'ordre  actuel.  Les  anciens  l'avalent  dit  ;  Banw 
s'en  était  avisé,  et  un  humorîale  moderne  s'était  déjà  aperçu  que  «  si 
au  collège  on  lui  avait  surtout  appris  ce  qui  ne  sert  jamais,  i  l'université 
on  avait  oublié  de  lui  enseigner  ce  dont  il  avait  journellement  besoin.  » 

Sans  rompre  avec  des  traditions  séculaires  qui  ont  fait  leurs  preuves, 
l'enseignement  peut  et  doit  sortir  du  livre  pour  prendre  contact  avec  la 
vie  vivante.  Les  réformes  larderont,  car  elles  sont  encore  &  Pétacie, 
mais  l'organisation  actuttlle  n'exclut  point  l'attentioD  aux  detidenU* 
nouveaux. 

Dès  A  présent  on  peut  préparer  au  pays  le  concours  éclairé  de  jeunes 
gens  instruits  et  pratiques,  ayant  une  culture  suffisante  et  conoaisrant 
les  sciences  et  les  langues  vivantes. 

On  peut  leur  donner  aussi  les  qualités  nouvelles  exigées  des  peuples, 
BOUS  peine  de  mort  :  l'esprit  d'initiative,  le  goût  des  entreprises  mâriet 
bien  que  non  exemptes  de  risques,  l'énergie  au  travail,  la  volonté  persé- 
vérante, l'habitude  de  compter  sur  soi  et  la  virilité  de  caractère. 

Toutes  les  conditions,  en  somme,  de  la  vie  nouvelle. 

Conclusions 

1.  La  préparation  de  l'expansion  économique  doit  se  c6ntiiuier  dans 
l'enseignement  moyen. 

2.  La  tendance  générale  de  l'enseignement  moyen  du  d<^ré  supàîeur 
étant  huinanilaire,  la  culture  générale  restera  la  base  des  études.  Cette 
culiurc  est  indispensable  uux  agents  destioés  à  nous  représenter  digne- 
ment à  l'étranger. 

3.  Comme  l'enseignement  moyen  ne  peut  se  désintéresser  des  formes 
nouvelles  de  la  vie  de  l't^tat,  l'expansion  mondiale  y  a  sa  place  marquée. 

La  préparation  aux  carrières  nouvelles  n'y  sera  pas  use  préoccupation 
prépondérante;  elle  fera  l'objet  d'attentions  et  de  conseils  d'cHiln 
général. 
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La  plupart  des  cours  de  chaque  section  desatbénéea  pourront  y  colla- 
borer dans  une  ceriaine  mesure. 

Pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  les  délibérations  des  corps 
professoraux  en  vue  d'une  réforme  de  l'enseignement  moyen,  offrent 
an  programme  suffisamment  large. 

Une  sanction  sérieuse  est  nécessaire  aux  études  moyennes. 

4.  Il  n'y  a  pas  Heu  de  créer  des  section^  nouvelles.  Une  râorganisation 
des  sections  actuelles  s'impose  d'une  façon  générale,  mais  il  est  possible, 
dès  aujourd'hui,  de  les  utiliser  pour  l'expansion  économique. 

6.  L'éducation  du  caractère  doit  être  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière. 


Bàtu,  InpriaMDi'.  —  Bnudlti, 
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GOKffitfiS  INTERNATIONAL 

FEXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1006 

SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'expansion  mondiale  et  l'étude  des  langues  vivantes. 


■ArrvaT   rnésBHTB 


M.   Art&Qr    BnnVBHICH 

pToiMMur  t  l'AlhAiés  To]ti  de  Bruiellei. 


L'expansion  écotiomiqiie  motiitiale  a  sa  place  marguée  dam  les  kumanitéi 
tant  anciennes  que  modernei  ;  toutefois,  la  préparation  qu'elle  exige  ne 
sera,  pour  cet  enseignement,  qu'une  préoempalion  secondaire. 

Telle  est  la  cunclusion  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  rapports 
rédigés,  par  un  groupe  de  mes  collègues  des  athénées  royaux  et  collèges 
communaux,  sur  la  question  de  l'expansion  mondiale  dans  l'enseigne- 
ment moyen  du  premier  degré. 

Au  point  de  vue  de  l'élude  des  laDgueB,mocIernes,  je  m'inscris  en  faux 
contre  le  principe  ainsi  formulé.  L'expaQBion|mondiBlc*ne  doit  être 
une  préoccupationfd'ordre  ni  secondaire  ni  primaire  dans  l'enseigne- 
ment des  langues;  elle  peut  être  rendue  connexe  à  la  culture  intellec- 
tuelle; plus  pratique,  moins  liltéraire,  celle-ci  armerait  pour  la  vie  et 
développerait  ce  que  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  pures  laissent 
en  souffrance,  l'éDergie,  l'esprit  d'initiative,  l'intérËt  aux  questions 
ambiantes. 

Qu'on  ne  se  ajéprenne  pas  sur  la  porlte  du  mot  pratique.  Il  ne  s'agit 
pas  d'un  enseignement  aux  procédés  empiriques,  visant  â  la  banale 
conversation  sans  base  grammaticale,  avec  un  bagage  des  plus  réduit 
de  mots  et  de  tournures;  j'enttnils  par  pratique,  en  rapport  avec  la  vie 
sociale,  avec  les  besoins  d'aujourd'hui  et  les  aspirations  de  demain.  La 
1  H2 
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réalisation  d'un  [cl  enseignement  rér{)rinerail  le  proi;ramme  dans  ses 
matières  avec  effet  répercussif  sur  i'cspril  des  maîtres  et  des  manueU, 
sans  nécessiter  un  surcroît  d'heures  de  cours.  J'ai  entendu  souvent  se 
plaindre  di.'  l'insulfisance  des  heures  rie  leçons  accordi^es  à  l'élude  dei 
langues  el  peu  se  préoccuper  de  la  manière  d'employer  utilement  celles 
que  le  programme  met  à  notre  disposition. 

Le  souci  de  l'enseignement  des  langues  rérormé  sérail  à  ses  débuts 
l'étude  rationnelle  du  vocabulaire:  Des  groupes  de  mots  usuels  se  suivant 
dans  un  ordre  idéologique,  allant,  le  plus  possible,  du  concret  ven 
l'abstrait,  fournissant  les  vocables  et  les  tournures  les  plus  usités,  entre- 
raient dans  des  combinaisons  de  phrases  et  d'exercices  avec  un  mini- 
mum de  grammaire.  Pas  plus  do  grammaire  qu'il  n'en  fxut  pour 
établir  les  rapports  des  mots  entre  eux.  De  nombreux  exercices  oraux 
et  écrits  (questions  et  réponses,  rétroversions,  dictées  et  compositions) 
appliqués  par  les  procédés  divers  de  la  méthode  directe,  feraient  l'édu- 
cation de  l'oreille  et  familiariseraient  l'élève  avec  la  conversation  cou- 
rante. 

Dans  sa  seconde  étape,  il  aborderait  le  livre  de  lecture  contenant  un 
choix  varié  de  realia,  riches  en  ce  que  le«  Anglais  appellent  iiiformatim, 
dans  le  genre  des  «  Royal  Keaders  n  publiés  en  Angleterre  pour  tons 
les  degrés  de  l'enseignement.  Ce  serait  aussi  le  moment  de  commencer 
la  correspondance  lommerciale,  par  laquelle  on  a  souvent  le  tort  de 
débuter.  La  langue  commerciale,  outre  qu'elle  présente  les  mots  avec 
un  sens  spécial  et  fausse  l'esprit  des  élèves  sur  la  valeur  exacte  Ati 
termes,  est  encore  hérissée  de  difficultés  pour  les  commençants.  Pré- 
sentée à  son  heure,  elle  s'assimile  sans  peine  et  ne  tarde  pas  à  devenir 
une  question  de  routine  qui  ne  nécessite  guère  d'elTorts  intellectuels. 
Aussi  împorte-t-il  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  partie  épistolaire  du  com- 
merce; il  faudrait  renforcer  cet  enseignement  de  l'étude  des  documents 
(billets,  valeurs,  traites,  factures,  lettres  de  voiture,  etc.)  de  notions  de 
comptabilité,  de  change  et  de  banque,  de  géographie  et  de  droit  com- 
merciaux, des  transactions  et  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie  el 
donner  un  vocabulaire  lechnique  sérieux  au  futur  commerçant. 

Le  couronnement  de  cet  enseignement  serait  l'étude  du  pays,  de 
son  histoire  et  de  sa  géographie  d'abord,  de  ses  districts  industriels,  de 
ses  voies  maritimes  et  de  son  système  colonial. 

Mais  l'étude  du  pays  comprend  plus  encore.  Elle  a  ausd  pour  objet 
l'organisation  intérieure:  la  marine,  l'armée,  la  police,  la  magislrlture. 
les  lois,  la  religion,  Iti  parlement,  les  mœurs  el  traditions.  Les  caries 
murales,  les  plans  et  les  guides  entretiendront  l'élève  des  sites  remar- 
quables, lui  feront  connaître  les  capilaks  avec  leurs  monuments  et  leur 
aspect  particulier.  Certains  professeurs  ont  introduit  déjik  dam  les 
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classes  des  cartes  ré^onales  et  le  plan  de  la  capitale  du  pays  dODt  ils 
enseignent  la  langue;  ils  en  font  l'objet  de  causeries  instructives  tant 
au  point  de  vue  des  faits  que  de  la  connaissance  de  la  langue  usuelle. 

La  réforme  de  l'étude  des  langues  s'annonce  et  s'accehtue  d'ailleurs 
dans  ce  sens  :  consultez  les  revues  pédagogiques  actuelles,  voyez  au 
hasard  des  catalogues  ce  qui  se  publie  :  Finis  les  recueils  de  Islires  fami- 
lières, les  livres  d'anecdotes,  d'histoires  dràlaliques,  les  entreliens 
Bctifs  avec  le  libraire  et  le  médecin!  C'est  le  pays,  ce  sont  ses  insti- 
tutions qui  font  les  frais  des  entreliens,  des  exercices  et  des  morceaux  de 
lecture.  En  dehors  do  la  très  intéressante  série  de  petits  livres  parus 
depuis  longtemps  chez  Toussaint-Langenscherdt  [Hngland,  Amerika, 
Frankrekh,  Land  wid  Leute),  je  cite  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  récent  : 

i*  PRANZôsiscHe-s  [J:4TBnRiciiTswERK  :  Lesebuch  auf  der  oberen  Slufe 
hôherer  Lehramtalteii  sur  Einfûkruiig  in  tanU,  Art  und  Gesckichte  des 
fremden  Volkes.  Mit  Anliang-Kartevnd  Pianen; 

S"  In  THE  Sthdgglb  of  Lifb  :  Ein  Lesestoff  fiir  Etiifuhrung  in  die 
Lebeiuverliàltnisse  und  die  Umgangsspracke  des  engliscken  Volkes  ; 

3°  Les  Fkakçais  chez  eux  :  Conversations  de  la  vie  courante  par 
Henri  fâris.  Deutsche  Uebersetzung  dieser  Gesprâcbe  sum  Rûekûbersetien 
ina  Franzôsiacbe  eiugerieklet  ; 

4"  Rakbles  throuch  Lonuoh  Strebts  IVelhagen  und  Klasing),  etc.,  etc. 
Je  cite  encore  la  série  d'opufcules  l'Anglais  chez  lui  et  donnant  en 
fescicules  séparés  :  a]  Les  institutions  poliiiques;  b)  La  vie  mondaine; 
c)  La  saison  à  Londres  et  les  sports,  par  baring.  —  Notez  que  ces  livres 
sont  à  ta  portée  de  toutes  les  intelligences  et  à  la  portée  de  toutes  tes 
bourses,  se  vendant  de  1  H.  à  H.  l.SO. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  une  nomenclature  de  manuels 
reconimandables  ni  de  préconiser  l'emploi  spécial  de  l'un  d'eux;  je 
constate,  en  passant,  une  tendance.  Elle  est  générale  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  elle  agit  sur  la  confection  des  livres  classiques  français 
et  ne  semble  guère,  jusqu'ici,  avoir  affecté  nos  programmes.  L'élève,  à 
sa  sortie  du  cours  complet  de  langues,  devrait  être  apte,  non  seulement  â 
lire  un  roman,  mais  encore  1»  journal  ;  un  mot  peut  lui  échapper  par-ci 
par-13,  peu  importe,  mais  il  devrait  s'y  intéresser,  savoir  en  suivre 
le  bulletin  financier,  comprendre  ses  tendances  politiques,  la  chronique 
judiciaire,  ces  tranches  de  vie  sociale  que  la  feuille  soumet  au  jour  le 
jour  à  la  curiosité  et  au  jugement  de  ses  Iccleurs.  Les  institutions,  le  mode 
de  vie  de  l'étranger,  voilâ  la  pierre  d'achoppement  dans  le  commerce 
des  idées.  C'est  faute  de  connaître  le  pays  qu'on  ne  s'y  adapte  pas,  qu'on 
ne  s'acclimate  pas,  que  les  nations  cherchent  en  vain  des  points  de 
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contact.  La  langue,  en  tant  qu'expression  des  pensées  et  des  besoins 
communs,  est  un  obstacle  aisément  surmonté.  Le  second,  le  gnnd 
obstacle,  c'est  l'organisation  sociale  ei  la  mentalité  des  peuples  Od  se 
donne  trop  de  mal  pour  goûter  Shakespeare,  trop  peu  pour  saisir  ks 
allusions  satiriques  du  Punch. 

On  reprochera  sans  doute  à  uu  programme  de  l'espèce  d'être  excloût 
et  aride  et  de  ne  pas  laisser  de  place  à  la  littérature.  J'adraete  qae  la 
tâche  soit  plus  facile  et  plus  agréable  pour  le  professeur  qui  ne  s'attadu 
qu'au  c<Hé  sentimental  et  esthétique  des  auteurs;  mais  quant  A  dire 
que  cet  enseignement  positif  répugueraît  aux  élèves,  je  ae  le  crois  pis. 
Aucune  branche  du  programme  s'est  moins  folâtre  et  moins  éoio- 
tionnante  que  les  mathématiques,  et  aucune  ne  sollicite  et  n'obtleat  de 
nos  élèves  une  somme  de  travail  aussi  considérable.  Tout  dépend  de  la 
sanction;  l'élève  classe  volontiers  parmi  les  branches  les  plus  impoi^ 
tantes  celles  qui  ont  le  maximum  de  points  le  plus  élev'^  ou  celles  qui 
figurent  au  programme  des  matières  des  eiamens  d'entrée  aux  diverses 
focultès  universitaires.  Uais  voilai  A  l'Université  libre  de  Bruxelles,  nn 
vient  d'annexer  (innovation  louable)  une  section  supérieure  decommerce; 
on  juge  toutefois  superflu  de  faire  figurer  au  programme,  des  cours  de 
langues  modernes  et  l'on  y  accepte,  en  revanche,  les  élèves  porteurs  du 
certificat  d'humanités  anàeiinet  complètes.  —  Le  grand  mal  c'est  qu'on 
ne  demande  h  l'ëtuile  des  langues  aucun  effort  constant;  le  maître  seul, 
c'est  entendu,  en  fait  tous  les  frais.  Il  entre  dans  les  cours  ea  suppliant 
ou  en  diplomate  et  se  fait  pardonner  ta  place  qu'il  occupe  dans  l'éconu- 
niie  du  programme  en  se  donnant  outre  mesure,  en  intéressant,  au 
besoin  en  récréant  son  auditoire.  —  D'autre  part,  je  ne  suis  nullement 
partisan  de  la  suppression  de  tout  enseignement  littéraire.  L«s  élèves 
seraient  munis  d'un  recueil  d'auteurs,  le  plus  possible  modernes  el 
prosateurs.  N'oublions  pas  que,  si  novateurs  que  nous  soyons,  nous 
serons  toujours  en  retard  sur  la  jeunesse  impatiente  de  conoattre  les 
travaux  littéraires  des  contemporains.  J'ai  sous  les  yeux  une  anthologie 
française  eu  usage  dans  les  gymnases  allemands.  Les  auteurs  du  recueil 
y  déclarent  que  les  chrestomatbies  devancières  ne  répondent  plus  am 
besoins  du  temps,  farmi  les  écrivains  du  XVII*  siècle,  ils  choisissent  de 
rares  extraits  {eine  Reihe  Proben)  de  La  Fontaine,  M~  de  Sévigné, 
Bossuet,  Labruyère;  pour  le  XVIII*,  Montesquieu,  Voltaire,  J.-J.  Rous- 
seau, laissant  les  coudées  franches  aux  écrivains  plus  récents  :  Baluc, 
Hichelet,  Flaubert,  Zola,  Taine,  Anatole  France,  Bourget,  etc.  Parmi 
les  poêles,  Leconte  de  Lisie,  Sully  Prud'homme,  de  Bérédia,  l'empor- 
tent pour  le  nombre  des  extraits  sur  V.  Hugo  et  Lamartine.  Nons  n'en 
sommes  guère  là  dans  le  choix  des  auteurs  français  et  néerlandais!  Je 
le  répète,  la  littérature  ne  serait  pas  exclue  de  notre  programme,  mais  le 
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professeur  ae  perdrait  plus  un  temps  précieux  à  lire,  feire  relire, 
traduire,  commenter  des  testes  sous  toutes  ses  faces.  Ce  serait  affaire 
aux  élftres  ;  sous  la  direction  du  mattre  ils  feraient  la  lecture  à  domicile, 
tâcheraient  de  comprendre  et  de  retenir  le  contenu  général.  A  c^të  du 
livre  de  lecture,  professeurs  et  élèves  créeraient,  par  contributions 
mutuelles  et  par  voie  de  subsides,  une  bibliothèque  d'œuvres  jeunes,  de 
lecture  récréative,  comme  dérivatif  à  l'enseignement,  qui  resterait  uoe 
série  de  leçons  de  choses. 

Il  va  de  soi,  que  dans  ces  conditions,  le  professeur  serait  titulaire 
«  spécialiste  »  d'un  seul  cours  de  langue.  Graduellement,  les  maîtres 
étrangers  ont  élé  remplacés  ici  par  des  professeurs  belges  spécialement 
préparés;  cette  mesure  a  accusé  des  progrès  sensibles  Hais  une  modifi- 
cation a  été  introduite  dans  le  courant  des  dix  dernières  années,  inspi- 
rée en  majeure  partie  par  le  désir  de  relever  le  prestige  du  professeur 
de  langues  modernes,  comparativement  aux  titulaires  de  français,  de 
latin  et  de  grec  ;  nous  aussi,  on  nous  a  charges  d'enseigner  deux  et  trois 
cours  de  langues  germaniques.  L'essai  a-t-il  donné  pleine  satisfactionf 
J'en  doule.  N'était-ce  pas  présumer  de  nos  forces  physiques  et  intellec- 
tuelles, astreindre  la  plupart  de  nous  au  terre  à  terre  des  leçons  gram- 
maticales et  des  explications  de  texte,  met  een  boekje  in  em  hoeije? 
Cesl  que  la  connaisance  des  langues  mortes  ne  peut  pas  se  comparer  à 
celles  des  idiomes  parlés.  La  vie  d'un  homme  qe  suffit  pas  pour  entrer 
dans  le  réie  d'un  personnage  étranger,  allemand,  anglais,  itatien  ou 
espagnol,  et  le  champ  de  nos  travaux,  je  viens  de  l'indiquer,  est  vaste, 
illimité.  La  concentration,  certes,  présente  des  avantages  dans  les  cours 
élémentaires,  mais  tend  à  abaisser  le  niveau  des  études  dans  les  classes 
supérieures;  elle  est  incompatible  avec  les  idées  de  réforme. 

Reste  à  nous  poser  la  question  :  les  professeurs  actuels  sont-ils  aptes 
à  appliquer  rigoureusement  ces  réformesT  Non,  et  pour  mon  compte 
personnel,  je  réponds  franchement  nmi .'  La  cause  en  remonte  à  la  tour- 
nure d'esprit  qui  nous  est  faite,  aux  études  universitaires  qui  ont 
cultivé  nos  goâts  et  dirigé  nos  eRbrts  dans  la  voie  des  sciences  pures  et 
désintéressées.  L'École  normale  des  humanités  de  Liège,  très  litté- 
raire, très  éclectique,  et  les  doclorats*en  philologie  d'aujourd'hui,  aux 
tendances  plus  scientifiques,  entretiennent  le  cercle  videux.  Les  profes- 
seurs qui  voudront  être  de  leur  temps  suppléeront  à  leur  insuffisance 
par  des  efforts  personnels.  L'avenir,  une  préparation  universitaire  qui 
ne  se  désintéressera  plus  des  exigences  du  jour,  formera  des  titulaires 
qui  iront  apprendre  â  l'étranger  plus  encore  que  la  langue  courante  et 
autre  chose  que  le  séjour  dans  les  bibliothèques.  Les  réformes  sont 
lentes  à  se  faire,  parce  que  souvent  on  manque  d'hommes  pour  les 
appliquer.  Notre  Roi  envisage  une  Relgique  grande  et  forte  par  son 
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commerce;  il  est  de  notre  devoir  de  signaler  nos  imperfections  vk 
nos  aspirations  ot  de  faire  abstraction  de  nous-mêmes,  nous  înclinaitt 
devant  la  nécessité.  Sans  doute,  nous  avons  rêvé  au  début  de  la  canièiv. 
avec  feu  H.  Hegener  notre  protagoniste,  des  humanités  modernes  pure- 
ment litléraircs,  l'étude  menée  graduellement  de  l'alphabet  à  tiavoï 
les  diSlcullés  de  la  grammaire  et  l'explicalion  des  textes,  &  la  philoli^. 
l'histoire  des  peuples  et  de  leurs  littiiratures.  Beau  rfve  que  DonséLL-u 
impatients  de  voir  se  réaliser  !  On  changea  en  humanilés  modernes  l'an- 
cienne dénomination  de  section  professionnelle,  mais  hormis  cdl<r 
étiquette  nouvelle  qui  continua  à  nous  laisser  rêveurs,  rien  ne  fut 
changé.  Nous  nous  récriâmes;  les  idées  ne  marchaient  pas  assez  tiif 
à  notre  gré;  les  pouvoirs  étaient  d'un  routinier  vraiment  coupable! 
Les  pouvoirs  se  réservaient,  n'étant  pas  convaincus,  car  ropiDii<a 
publique  ne  désirait  pas  une  réforme  dans  ce  sens.  Nous  eussions  pêcbé 
par  les  iravers  de  l'enseignement  des  langues  andennes;  les  maauris  se 
seraient  hérissés  de  mille  diUiculiés  leiicologiques  et  syntaxiques; 
l'analyse  littéraire  et  le  coupage  de  cheveu  en  quaire  auraient  sévi  di<^ 
les  classes;  Gueihe,  Vondel,  Shakespeare,  grandes  et  respectables  tiguns 
dont  la  tangue  est  pour  le  moins  irés  conventionnelle  ou  très  arch<<îque. 
eussent  été  soumis  à  une  dissection  philologique  et  littéraire  qu'aunii^Qi 
pu  leur  envier  Oicéron  et  Homère.  Que  de  fleurs,  que  de  fleurs!  Ceùi 
été  non  pas  une  réforme,  mais  un  abus  modernisé.  On  eût  généralise 
celte  éducation  raffinée  qui  ne  vise  que  les  jouissances  Intel leclue-'liri. 
développe  le  sens  esthétique  et  critique  aux  dépens  de  l'activité  et  de 
l'esprit  d'initiative. 

J'émets  sincèrement  le  vœu,  dans  l'intérêt  de  nos  enfants  et  au  méprît 
des  regrets  qu'il  en  resti'ra  là  dans  quelque  coin  du  cœur  à  nous  tous, 
philologues,  grammairiens,  littérateurs,  esthètes  ou  simples  dillei- 
tanti,  nourrissons  de  la  vieille  école,  qu'on  instaure  sans  retard  d«s 
humanilés  moiiernai  dignes  de  ce  nom.  Modernes  non  seulement  par 
les  langues  qui  s'y  enseignent,  mais  modernes  par  ses  préoccupai  ions 
d'actualité  et  de  progrès  matériel,  t^ite  éducation  formera  moins  «te 
lettrés  et  de  faux  lettrés,  suns  doute,  mais  plus  de  caractères.  Lue  dts 
supériorités  reconnues  aux  Angio  Saxons  est  la  simplicité  de  leurs  pro- 
grammes d'études  directement  en  rapport  avec  les  besoins  joumilien. 
L'Anglais,  pris  en  masse,  n'est  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  i  ua 
point  de  vue  latin,  un  intellectuel,  mais  c'est  un  outil  social  très  perfec- 
tionné. Citez  nous  sévissent  les  examens  et  les  concours  à  tous  les 
degrés.  Pour  peu  que  s'accentue  cette  tendance,  qui  va  appauvrissant  k 
capital  intellectuel,  les  candidats  aux  plus  modestes  fonctions  publiques 
anront  à  répondre  de  leurs  connaissances  en  histoire  depuis  les  leœps 
les  plus  reculés,  en  littérature  et  en  trigonométrie!  Les  serrileors  ta 
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sont-ils  plus  dévoués  ou  plus  experts?  On  doit  plutôt  les  supposer 
enclias  au  mécontentement,  au  dégoût  de  leurs  devoirs,  trop  inâmes 
f^our  les  exigences  des  examens  et  des  concours.  De  nombreux  candi- 
dats &  toutes  les  fonctions  marquent  le  pas,  pour  prendre  rang  i  l'âge 
mûr  dans  la  carrière  pour  laquelle  ils  se  sont  spécialisés.  D'où  leur 
"vient  tant  de  résignation?  De  notre  système  d'éducation,  le  pluB  souvent, 
qui  les  a  nourris  de  préjugés  à  l'égard  des  travaux  du  commerce  et  de 
l'industrie  ou  les  rend  inaptes  à  quelque  autre  emploi.  —  Les  humani- 
té modernes  rérormées  auraient  tout  au  moins  l'avantage  de  détacher  les 
jeunes  gens  du  clocher  qui  les  tient  par  une  sentimentalité  souvent 
oonvenlionnelle;  elle  éveillerait  chez  eux  la  curiosité  pour  d'autres 
régions  et  le  désir  de  chercher  pour  leurs  facultés  un  milieu  d'action 
plus  lucratif.  L'ennemi,  c'est  le  futur  employé  qui  sommeille  dans  l'âme 
du  jeune  Belge,  pour  qui  le  slruçgle  for  life  se  borne  à  évincer  des  com- 
pétiteurs au  début  de  la  carrière,  pour  se  tenir,  à  tout  jamais,  à  l'abri 
du  combat  dans  un  bureau  ou  derrière  un  guichet.  En  Angleterre,  on 
devient  employé  parce  que  l'instruction,  même  moyenne,  y  est  un  luxe 
d'un  prix  inabonlable.  Nos  adminieirations  pullulent  de  l'élite  de  la 
population  des  classes  moyennes  qui  eût  tout  gagné,  et  pour  le  grand 
bien  du  pays,  Â  être  mieux  armé  pour  l'initiative  privée  et  l'action  au 
dehors. 
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H.   WILHOTTB 

ProfowDr  A  l'Unliersiié  da  Li^e. 


Il  y  a  deux  manières  d'eavisager  la  question  des  lecteurs,  fonction- 
nant dans  les  univeraitës  allemandes  à  côté  des  professeurs  titulaires  de 
langues  modernes:  Ou  bien  on  peut  les  étudier  m  abstraclo,  rechercher 
l'origine  de  cette  inglilulion,  en  retracer  l'histoire,  se  demander  à  quel 
h'-soin  elle  répond,  quels  services  elle  rend,  etc.  Uu  bien  nn  peut  en 
rattacher  l'étude  à  la  situation  et  aux  inléréts  de  renseignement  supé- 
rieur en  Belgique,  ne  se  préoccuper  du  développement  du  lectoi^t  que 
dans  la  mesure  où  il  est  «l'implantation  possible  chez  nous,  dans  la 
mesure  aussi  où  les  Belges  sont  aptes  à  l'exercer  chez  nos  voisins  de 
l'Est. 

La  première  manière  ne  peut  être  lotalemeni  sacrifiée:  mais  la 
seconde  me  parait  plus  avantageuse  dans  un  exposé  comme  celui-ci; 
car  c'est  elle  qui  correspond  le  plus  exactement  au  but  du  Congrès. 
Qu'il  s'agiifse,  en  eflet.  d'introduire  chez  nous  une  méthode  qui  a  fait 
ses  preuves  à  l'élrangei',  ou  bien  que  noui^  réussissions  à  créer  un 
débouché  pour  de  jeunes  Belges  inslruils,  dans  les  deux  cas,  il  y  a 
a  «expansion  »,  et  c'est  là  la  pensée  maîtresse  du  Congrès. 

En  règle  générale,  le  lecteur  allemand  est  un  fonctionnaire  nommé 

à  terme  et  chaîné,  par  définition,  de  lire,  c'est-à-dire  de  faire  des  leçons 

{lesen,  Vùrletung)  à  citlé  du  professeur  titulaire  de  français  -ou  d'anglais 
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dans  les  universitée  allemandes.  Ce  fonctionnaire  temporaire  petit  Un 
allemand  ou  étranger;  de  prérérence,  il  est  du  pays  dont  il  enseigne  li 
tangue.  Son  enseignement  est  tout  pratique;  il  consiste  dans  la  gnm- 
maire  de  celle  lan^^ie,  l'explication  de  testes  modernes,  la  correction  de 
travaux,  des  conversations  avec  l'étudiant,  etc.,  le  tout  dans  la  lanpie 
enseignée.  On  autorise,  touterois.  la  plupart  des  lecteurs  à  Taire  on 
coun' ex-cuthedra,  cours  de  litléralure,  ayant  ordinairement  pour  sojH 
les  écrivains  contemporains,  en  tout  cas  les  écrivains  modernes.  C* 
cours  pst  rétribué  à  part  et  directement  par  les  étudiants.  Ua  trailemeot 
fixe,  qui  dépasse  rarement  1,S00  Mark,  est  attribué  au  leoleur  pouri^ 
travail  d'enseignement  pratique,  qui  est  l'cssenliel  de  sa  fonction. 

Là  où  il  n'y  a  pas  de  lecleur,  -  est  c'est  l'exception  de  plusen  plus  nre 
en  Allemagne,  —  le  professeur  doit  assumer  la  charge  de  cet  eo$(>igD^ 
ment  pratique.  Charge  d'aulant  plus  lourde  qu'il  a  d'autres  allribuiioni 
d'un  caractère  bien  différent.  Sa  mission  à  lui  est,  en  effet,  scientifique 
et  non  pratique.  Il  doit  faire  l'tiisloire  de  la  langue,  celle  de  la  littrn- 
ture,  sans  négliger  les  autres  lâches  impliquées  dans  la  définition  de 
ce  mot  vague  et  redoutable  :  philologie.  Il  peut  arriver  —  ^  ce  fui 
jadis  la  règle  —  qu'il  ait  à  cumuler  l'enseignement  de  deux  langues 
modernes,  le  français  et  l'anglais;  à  Bonn,  alors  que  P.  Diei. 
l'illustre  fondateur  de  la  science  des  langues  romanes,  était  simple 
lecteur,  Delius  enseignait  l'anglais  et  ces  langues  ;  ainsi,  s'explique  qu'il 
éditât  des  drames  de  Shakespeare  et  étudiât  des  patois  italiens.  Bien  des 
années  après,  alors  que  j'étais  moi-même  sur  les  bancs  des  université 
allemandes,  j'ai  vu  M.  Kôrling  enseignant,  à  Munster,  l'anglais  et  l« 
langues  romanes,  H.  Mali  chargé  de  ce  double  enseignement  à  Wjïr- 
bourg,  etc.  A  Berlin,  â  Halle,  à  Bonn,  il  en  allait  dt^jà  différemment. 
A  Strasbourg,  M.  Grôber  était  professor  der  romanùchen  pkilologû,» 
H.  ten  Brink,  professor  der  enylischen  philologie,  ce  qui  n'empécha:t  pas 
ce  dernier  savant  d'écrire  des  travaux  rentrant  dans  le  domaine  philo- 
logique du  premier,  tout  simplement  parce  qu'il  subissait,  comme  jadis, 
le  régime  du  bilinguisme  de  chaire,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  que 
l'anglais  et  le  français  lui  étaient  également  familiers. 

On  comprend  que,  lorsque  le  professeur  allemand  avait  l'énornie 
ttché  d'enseigner  à  la  fuis  l'anglais  et  les  langues  romanes,  il  devint  inilis- 
pensable  de  lui  adjoindre  un  maître  de  langues,  le  déchargeant  ileli 
partie  purement  pratique  de  celte  tâche.  Mais  là  où  il  n'avait  à  » 
préoccuper  que  des  langues  issues  du  latin,  déjà  sa  besogne  scientifique 
était  bien  lourde  Depuis  Diez,  en  effet,  l'étuile  des  langues  romaoe^) 
pris  une  extension  que  ne  faisait  pas  prévoir  l'état  de  la  acïeace  dans  li 
période  précédente,  c'esl-à-ilire  dans  les  cinquante  premières  aoin^ 
du  XIX*  si&:le.  Il  a  fallu,  non  seulement  se  familiariser  avec  la  conoaii- 
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sance  de  ces  langues,  dont  cinq  ont  une  littérature  plusieurs  t'ois  sécu- 
laire, mais  aussi  remonter  au  latin,  en  constater  les  états  succcisirs 
jusqu'à  la  naissance  des  langues  romanes,  comparer  celles-ci,  étudier 
les  éléments  communs  de  leurs  organismes,  rechercher  dans  chacune 
d'elles  les  apports  étrangers,  apports  qui  sont,  en  partie,  distincts  ipar 
exemple,  le  turc  et  les  langues  slaves  ont  influé  particulièrement  sur  le 
rounnain,  l'allemand  sur  les  dialectes  ladins  et  sur  ceux  du  nord-est  de 
la  Gaule,  l'arabe  sur  l'espagnol  et  le  portugais);  il  a  follu  consacrer  une 
attention  nouvelle  â  la  métrique,'  à  l'explication  des  textes  anciens, 
récemroenl  découverts  ou  remis  en  honneur,  ne  pas  négliger  les  rap- 
ports intimes  entre  la  littérature  et  la  vie  générale  des  peuples  parlant  ces 
langues,  etc.  Peu  à  peu  cette  science,  embryonnaire  vers  1850,  est  devenue 
si  complète  et  si  riche  qu'elle  a  absorbé  tout  le  temps  du  professeur; 
il  est  arrivé  même  qu'il  se  désintéressât  totalement  de  la  partie  pratique 
de  son  enseignement,  qu'il  fe  cantonnât,  par  exemple,  dans  l'étude  des 
textes  des  XII*  et  XIII*  siècles,  qu'il  cess&t.d'étudier  etde  parler  la  langue 
moderne  du  peuple,  dont  le  passé  exerçait  sur  son  esprit  une  fascina- 
tion exclusive.  Le  savant  tuait  en  lui  le  professeur,  ^u  du  moins,  le 
philologue  triomphait  du  professeur  de  langue  vivante.  Et  l'on  dut 
s'accommoder  de  cette  situation  devenue  fatale;  l'on  dut  adjoindre  à  ce 
philologue  le  maître  de  langue,  dont  lui-même  n'avait  plus  les  apti- 
tudes profesBionnelles  ;  sinon  (et  le  fait  s'est  souvent  produit)  l'étudiant 
n'aurait  retiré  de  ses  études  de  philologie  française  ou  anglaise,  à  l'unî- 
versilé,  que  des  fruits  théoriques;  il  aurait  même  oublié  ce  qu'on  lui 
avait  appris  de  la  pratique  de  ces  langues  au  gymnase. 

Tel  est  l'historique,  à  peu  prés  général,  de  l'institution  des  lectorats 
dans  les  universités  allemandes.  Hais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  pré- 
tendait que,  dans  chaque  établissement  de  chacun  des  Étals  allemands, 
la  transtôrmation  s'est  faite  à  la  m^me  date,  sous  l'identique  pression 
des  mêmes  nécessités.  Imaginer  cela,  ce  serait  méconnaître  le  principe 
décentralisateur  qui  a  toujours  été  si  fécond  chez  nos  grands  voisins  de 
l'Est.  L'autonomie  universitaire  s'opposait  donc  à  une  évolution  uni- 
forme. Il  y  a  plus.  Dans  certaines  universités,  le  lectorat  remonte  à  une 
époque  ancienne,  qu'il  faille  le  considérer  comme  un  legs  du  passé, 
comme  l'expression  d'un  besoin  local  ou  comme  le  résultat  d'une 
répartition  particulière  des  matières  de  l'enseignement.  Ainsi,  à  Breslau, 
m'écrit  H.  C.  Appel,  le  lectorat  de  langue  française  remonte  à  1811, 
c'est-à-dire  i  l'année  même  où  l'université  fut  organisée  dans  ses  formes 
actuelles.  Oiez  lisait  sur  l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais,  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans,  à  Bonn.  A  Halle,  au  contraire,  le  lectorat  remonte  à  187S 
seulement;  i  Berlin,  H  Tobler  m'apprend  qu'il  date  du  jour  ob  lui- 
même  inaugura  son  enseignement  (il  y  a  trente  ans  de  cela).  A  Leipzig, 
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il  n'y  a  pas  eu  de  lecteur  en  titre  avant  1898,  à  Gieesen  avant  1900  {*),  tic. 
Enlin,  plusieurs  universités  allemandes  sont  encore  dépourvues  de 
lectorat  régulier. 

Néanmoins,  on  peut  soutenir  que  l'organisation  du  lectorat  est  pro- 
gressive et  évolutive  en  Allemagne.  Elle  répond,  en  effet,  à  des  néces- 
sités d'ordre  technique  et  à  des  besoins  présents  de  plus  en  plus  impt- 
rieux.  Ces  nécessités,  nous  les  connaissons  comnae  nos  voisins;  malbeu- 
reusement  jusqu'ici  on  n'a  pas  réussi  à  donner  i  notre  enseignemeoi 
supérieur  des  langues  vivantes  l'oi^nisalion  qui  bit  la  gloire  de  l'Alle- 
magne. Il  ne  faut,  d'ailleurs,  pas  oublier  que  l'enseignemenl  d» 
langues  vivantes  à  l'université  ne  date  que  de  la  loi  de  1890.  Aupa- 
ravant, il  était  rélégué  dans  les  écoles  ou  sections  normales,  c'ASt-è-diir 
qu'il  n'était  pas  public.  En  quinze  ans,  on  a  déjà  fait  uo  bel  effort  eo 
peuplant  les  chaires  des  universités  de  Gand  et  de  Liège  (sans  parier  dr 
Lourain,  où  l'initiative  privée  s'est  largement  manirestée)  de  nalionaai 
suffisamment  compétents  (ou  même  d'étrangers,  comme  H.  Logemao. 
à  Gand).  Mais  on  n'a  pas  encore  créé  les  lectorats,  qui  déchai^er^îeat 
les  professeurs  titulaires  de  la  besogne  pratique  dont  se  complique  leur 
enseignement.  Il  est  évident  que.  dans  un  avenir  prochain,  des  lecteun 
anglais  et  allemands  devront  être  adjoints  â  nos  sections  de  philolofte 
germanique  de  Gand  et  de  Liège. 

En  ce  qui  concerne  les  hingues  romanes,  la  question  est  plus  cont- 
pliquée.  On  peut  difficilement  soutenir  qu'un  lecteur,  ^nçais  d'origine, 
s'impose  <t  Liège,  ville  française,  dont  les  professeurs  parlent  le  français 
depuis  leur  plus  tendre  enfance  et  ont  fait  (je  parle  des  romanislesl  des 
séjours  plus  ou  moins  prolongés  à  Pans.  Pourtant,  i  début  d'un 
étranger,  la  nomination  d'un  lecteur  national  serait  utile,  car  elle 
permettrait  aux  deux  professeurs  titulaires  de  se  consacrer  exclu»v(^ 
ment  aux  parties  scientifiques  de  leur  |enseignement.  De  m£me,  no 
lecteur  italien  et  un  lecteur  espagnol  seraient  fort  bien  à  leurplacr. 
A  part  une  heure  d'italien  inscrite  au  programme  du  doctorat  en  philo- 
sophie de  l'Université  de  Liège,  les  langues  du  Midi  ne  sont  pas  du  tout 
comprises  dans  les  matiôres  d'enseignement  pratique  de  ce  doctorat. 
En  Allemagne,  il  en  va  différemment.  A  Halle,  par  exemple,  il  y  a  on 
lecteur  d'italien  à  côté  du  lecteur  Français,  et  c'est  un  homme  tréï 
distingué,  connu  pour  d'importants  travaux,  M.  Berthold  Wiese,  qui 
est  chaîné  de  l'emploi  depuis  le  3  avril  1889. 


<})  Dès  1879,  il  y  avait  à  Giessen  un  professeur  extraordinaire,  chargé  à  la  fins  'Ir 
l'enseipnement  pratique  de  l'anglais  et  du  français;  ce  professeor  est  resté  m 

ibnctions  jusqu'en  1900. 
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Puisque  nous  voici  ramené  Outre-Rhin,  il  est  tempe  de  passer  à 
l'examen  d'un  second  point,  d'ailleurs  abordé  incidemment  dans  les 
pages  qui  précèdent;  je  veux  parler  de  la  nationalité  des  lecteurs  de 
langues  vivantes;  nous  étudierons  ensuite  les  questions  de  rétribution  et 
de  durée  des  fonctions  et  nous  laisserons  pour  la  tin  la  nature  du  travail 
exigé  de  ces  jeunes  professeurs  adjoints 

Nulle  part  la  qualité  d'étranger,  parlant  de  naissance  la  tangue  qu'il 
enseigne,  n'est  exigée  d'un  lecteur  d'université  en  Allemagne.  Heideîberg 
n'a,  jusqu'ici,  confié  cet  emploi  qu'à  des  Allemands.  Touttifois,  on 
donne  avec  raison  la  préférence  sur  des  nationaux  A  des  Français  ou  des 
Anglais  d'origine;  on  remplace  des  nationaux  par  des  étrangers,  dont 
rélocution  est  meilleure  :  ainsi,  à  Kiel,  où  l'on  ne  s'adresse  plus  qu'à  des 
Français  ou  des  Anglais.  A  Halle,  le  premier  lecteur  de  français  fut  un 
Allemand,  qui  avait  séjourné  dans  des  pays  de  langue  française.  Il  resta 
en  fonction  du  25  octobre  1875  au  5  février  1888,  date  de  sa  mort.  Ses 
successeurs  furent  un  Français  (U.  Bonnier)t  un  Suisse(IH.  Odln)  et  quatre 
Belges  (sauf  une  interruption  de  trois  années).  MM.  Aug.  Doutrepont, 
G.  Uoutrepont,  J.  Simon  et  Counson,  ce  dernier  actuellement  encore 
en  place.  A  Berlin,  le  liiulaire,  m'écrit  H.  Tobler.  est  né  de  parents 
français;  il  passe  régulièrement  ses  vacance»  en  France,  c'cst-è-dire 
qu'il  supplée  de  son  mieux  à  ce  qui  pourrait  lui  manquer  du  fait  que, 
Berlinois  lui  même,  il  n'a  pas  de  notre  langue  l'usage  constant  d'un  Bis 
de  la  France  ou  de  la  Belgique  wallonne  ou  de  la  Suisse  romande.  A 
tiifsaen,  où  un  Belge  vient  de  succéder  à  un  Français,  les  Bestimmungen 
de  1900  sont  très  explicites  ;  «Als  Lektoren  sind  nach  Môglichkeit 
»  geborene  Englânder  und  Franzosen  (oder  Belgier  oder  Schweiier, 
n  deren  Huttersprach  das  Franzôsische  isi)  zu  berufen  s.  Et  dans  le  cas 
où  il  en  serait  autrement,  te  règlement  précise  que  le  lecteur  allemand 
devrait  posséder  la  venia  legendi  pour  la  langue  étrangère  qu'il  ensei- 
gnerait, s'occuper  essentiellement  de  la  langue  vivante,  aussi  faire  des 
séjours  répétés  luiiederhoU]  dans  les  pays  où  on  ta  parle  et  consacrer 
tout  son  temps  à  son  enseignement  académique. 

On  voit  qu'on  a  pris  des  précautions  minutieuses  pour  que  le  aité 
pratique  de  cette  fonclion  soit  toujours  envisagé,  pour  qu'en  aucun  cas 
on  ne  confonde  l'enseignement  du  lecteur  et  celui  du  professeur  titu- 
laire. 

Si  l'on  veut  s'inspirer  de  l'Allemagne,  il  faudrait  donc,  en  Belgique, 
ne  pas  s'adresser,  par  exemple,  à  des  Belges  sachant  l'allemand  ou 
l'anglais,  sauf  exception,  surtout  ne  pas  favoriser  des  cumuls  de  pro- 
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fesseurs  d'enseignement  moyen,  comme  il  en  existe  déji  trop  ;  délimiter, 
enfin,  avec  rigueur,  les  attributions  des  professeurs  et  des  lectran; 
décider  qu'en  cas  de  conflit,  ce  sera  soit  la  faculté  (système  stxoD),  wit 
le  Gouvernement  (système  prussien),  qui  sera  l'arbitre. 

|j(t  cours  de  littérature  moderne  confié  aux  lecteurs  allemands  ne  i» 
parait  pas  d'une  importation  utile;  nos  professeurs  titulaires  y  vemient 
peut-être  une  atteinte  à  leur  privilège;  de  plus,  n'étant  pas,  comme  en 
Allemagne,  rétribués  directement  par  l'étudiant,  ils  constitueraient  qd 
surcroît  de  besogne  sans  compensation  pour  le  lecteur  étranger. 

J'ai  parlé  de  rélribulion,  et  c'est  le  moment  de  s'en  occuper  d'une 
façon  plus  générale.  11  n'y  a  pas  de  règle  absolue  pour  toute  l'Alle- 
magne, chaque  Etitt  payant  à  sa  guise  le  lecteur  attaché  à  ruDiverstlè 
ou  aux  universités  qui  sont  de  son  ressort.  A  Berlin,  le  taux  des  hono- 
raires est  seulement  de  l.SOO  Mark  ;  mais  il  faut  observer  que  le  titu- 
laire est,  en  même  temps,  professeur  à  l'Académie  de  guerre,  i  une 
école  normale  déjeunes  filles  (Lehrerin-Seminar),  etc.;  que  dans  uim 
université  oh  plus  de  6,000  étudiants  sont  inscrits,  les  leçons  payées  par 
ceux-ci  (10  Mark  par  semestre  et  par  tête)  peuvent  rapporter  gros.  De 
même  à  Munich,  notre  coitipatriote,  M.  Jules  Simon,  est  en  même 
temps  professeur  à  l'École  de  guerre;  il  fait  un  cours  de  littérature  poar 
un  auditoire  féminin,  etc.  A  Leipzig,  d'autres  cumuls  sont  pennis.  k 
Giessen,  il  y  a  les  conférences  publiques  faites  sur  place  et  i  Darmsladt. 
Francfort,  etc.  Bref,  la  plupart  des  lecteurs  allemands  gagn«it  bon  an 
mal  an  de  3,S00  à  4,000  Mark,  sinon  davantage. 

La  durée  de  leur  fonction  est  également  variable.  Pas  de  régie  (iie 
pour  toute  l'Allemagne.  On  a  vu  qu'à  Berlin,  le  titulaire  avait  trente  ans 
de  fonctions.  A  Halle,  M.  Wardenburg  a  professé  pendant  près  de 
treize  années  ;  M.  Bonnier  n'a  fait  que  passer  ;  H .  G.  Doutrepont  a  pro- 
fessé ptmdanl  un  an  et  son  frère  pendant  trois  ans,  et  ainsi  de  suite.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  terme  établi.  Les  instructions  ci-annexées  et  appli- 
cables aux  universités  de  la  Prusse  et  à  l'Académie  de  Munster  n'en 
soufflent  mot.  Au  contraire,  en  Saxe,  le  lecleur  est  nommé  pour  deux  ani 
et  ne  peut  être  renommé  qu'une  seule  fois.  A  la  fin  de  chaque  semestre, 
on  peut  résilier  le  bail  de  part  et  d'autre,  en  prévenant  trois  mcni 
d'avance.  C'est  une  conception  très  originale,  que  je  n'ai  retrouvée  dim 
les  dispositions  réglementaires  d'aucun  autre  État  allemand. 

Si  je  me  reporte  vers  notre  enseignement,  et  si  je  me  demande  com- 
ment il  y  aurait  lieu  de  régler  chez  nous  les  conditions  de  traitement  li 
de  temps  des  fonctions  confiées  à  des  lecteurs  étrangers,  je  suis,  toul 
d'abord,  obligédeconslaier  que  ces  derniers  se  trouveraient  dans  unéial 
d'infériorité  évidente  vis-â-vis  de  nos  compatriotes  enseignant  en  Alle- 
magne. Le  cumul  est,  pour  ainsi  dire,  impossible  A  des  étrangers  du» 
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notre  pays;  les  conférences  sont  de  nul  rapport;  les  étudiants  ne  paient 
pas  directement  leurs  professeurs,  du  moins  dans  tes  facultés  de  philo- 
sophie et  lettres.  Il  conviendrait  donc  de  rétribuer  assez  lai^menl  les 
ëtrangers  de  valeur,  appelés  h  concourir  au  perfectionnement  de  notre 
enseignement  philosophique.  D'autre  part,  on  pourrait  les  nommer 
pour  deux  ans  eX  rendre  cette  nomination  reuouvelahle  sur  proposition 
de  la  faculté;  mais  dans  tous  les  cas,  il  serait  né<WBaire  que  les  candi- 
dats-lecteurs fussent  agréés  par  les  professeurs  titulaires,  si  pas  même 
proposés  par  eus;  sinon,  la  marche  des  études  aurait  gravement  i  eu 
souffrir. 


Le  travail  exigé  des  jeunes  gens  étrangers.  Anglais,  Français,  Belges 
ou  Suisses,  qui  sont  agréés  comme  lecteurs  en  Allemagne,  ce  travail  est 
à  la  fois  théorique  et  pratique.  Hais  c'est  la  partie  pratique  qui  a  de 
beaucoup  le  plus  d'importance.  Voici  comment  elle  est  organisée  à  Halle 
depuis  1902  : 

Le  lecteur  fait  un  cours  pratique  gradué  de  six  semestres,  comprenant 
trois  degrés  :  inférieur,  moyen,  supérieur,  chacun  de  deux  semestres; 

«  Cours  inférieur:  dictée,  lecture,  déclamation  par  cœur,  composition 
de  lettres. 

»  Cours  moyen  :  discours  élaborés  et  discours  libres  {nous  dirioiu, 
nous  :  dissertations  préparées  à  domicile  et  improvisations),  composition 
de  thèmes  divers. 

»  Cours  supérieur  :  enseignement  scolaire  en  français,  composition 
littéraire.  »  , 

De  ces  trois  d^rés,  les  deux  premiers  correspondent  à  notre  ensei- 
gnement du  français  dans  les  athénées  et  collèges  du  pays.  A  l'université 
(section  de  philologie  romane),  on  n'a  guère  qu'à  préparer  directement 
les  élèves  soit  à  faire  des  leçons,  soit  à  rédiger  des  travaux  scientifiques. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  section  germanique  de 
nos  doctorats.  Quelque  sérieuse  que  soit  la  préparation  reçue  par  l'élève 
dans  l'enseignement  moyen,  il  est  hors  d'état,  dès  le  seuil  de  t'univeraiié, 
de  rédiger  en  allemand  ou  en  anglais  un  travail  littéraire:  de  faire  une 
leçon  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  langues.  Peut-être  pourrail-on 
donc  adopter  la  division  en  trois  degrés  qui,  à  Halle,  est  le  résultat  de 
longues  années  d'expérience  pédagt^ique.  En  ce  cas,  les  deux  premiers 
degrés  correspondraient  aux  deux  années  dites  de  candidature,  et  les 
deux  années  de  doctorat  {au  lieu  d'une  année)  seraient,  dans  les  attri- 
butions du  lecteur,  réservées  au  programme  du  degré  supérieur. 

Ce  que  j'ai  noté  pour  Halle  est  plus  ou  moins  vrai  pour  toutes  les 
universités  allemandes.  Si  j'ai  donné  la  préférence  à  l'université  oii 
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enseigae  le  pluB  illustre  inaitre  des  études  romanes,  H.  Hennaan  Sucfaier, 
c'est  précisément  en  raison  de  la  notoriété  plus  grande  du  professeur, 
de  l'ancienneté  relative  de  l'iostilution  du  lectorat  (1875)  et  des  eipé- 
riences  successives  que  la  présence  tour  à  lour  de  huit  lecteurs,  dont  six 
étrangers,  a  permis  de  faire  utilement  en  cet  établissement  réputé.  Aa 
surplus.  Halle  est  la  ville  qui  a  formé  le  plus  de  docleurs  en  philologie 
romane,  dont  les  thèses  ont  été  publiées  depuis  1878.  On  trouvera  en 
annexe  ta  liste  des  dissertations  inaugurales,  défendues  devant  la  Faculté 
de  philosophie  de  celte  ville  jusqu'en  liJOS.  Le  total  est  de  13S,  chiffre 
énorme  qui  atteste  le  renom  du  maître,  l'excellence  de  son  enseigne* 
ment  et  la  fréquentation  abondante  des  cours  dont  il  est  chargé.    ■ 

Il  serait  douloureux  de  faire  un  rapprochement  entre  la  Belgique  et 
l'Allemagne  au  point  de  vue  de  cette  fécondité  scientifique,  attestée  i 
Halle  par  ces  13S  travaux  publiés  en  vingt-sept  années,  ailleurs  par  dd 
nombre  moindre,  mais  assurément  respectable.  Nos  étudiants  sont  pra 
nombreux  dans  les  doctorats  en  philosophie,  ils  sont  avant  tout  préoc- 
cupés de  l'avenir  immédiat,  et  bien  rart^  sont  ceux  que  l'amour  de  )i 
science  pousse  â  se  cuosacrer  exclusivement  ft  des  travaux  désintéressés. 
Je  dois  pourtant  reconnaître  que  depuis  vingt  ans,  à  Liège,  j'ai  eu  sou 
ma  direction  un  nombre  relativement  considérable  de  jeunes  travailleurs, 
dont  une  partie  a  accepté  avec  joie  la  mission  expansionniste  d'aller  en 
Allemagne  (et  aussi  en  Suisse  et  en  Bollande)  enseigner  le  français.  A 
Halle,  quatre  de  mes  anciens  élèves  ont  été  successivement  lecteurs,  i 
Greifswald,  H.  Boclinville;  à  Kônigsberg.  puis  à  IHarbourg,  M.  Scharff; 
avant  lui  à  Harbourg,  M.  G.  Doutrepont;  à  Leipïig,  HH.  Ducbesne, 
Blondeau  et  G.  Cohen;  à  Giessen,  M.  L.  Thomas;  enfin,  à  Munich. 
M.  J.  Simon,  qui  avait  d'abord  professé  à  Halle;  ajoutons  U.  Jules 
Pirson,  qui  fut  lecteur  à  Wurzbourg  et  est  maioienant  professeur  extra- 
ordinaire à  Erlangen.  Ce  sont  lA  des  faits  probants;  ils  démontrent 
l'utilité  de  la  section  de  philologie  romane  à  l'Université  de  Li^e  et  le 
bon  renom  dont  elle  jouit  à  l'étranger. 

Toutefois,  il  reste  encore  bien  des  perfectionnements  à  Inlrodaire 
dans'  l'oi^nisation  intérieure  de  cette  section;  perfectionnemeols 
légaux  consistant  dans  le  remaniement  du  programme,  trop  surditrgé 
de  cours  ésotériques  et  laissant  trop  peu  de  temps  pour  le  travail  per- 
sonnel de  l'élève;  perfectionnements  techniques,  notamment  la  créatioo 
d'un  laboratoire  de  phonétique,  de  cours  d'italien  et  d'espagnol  confiés 
à  des  lecteurs,  d'une  bibliothèque  de  la  section,  avec  un  bibliothécaire 
modestement  appointé,  de  locaux  plus  spacieux  et  plus  coolbr- 
tables,  etc.  Hais  ce  sont  là  des  desiderata,  dont  l'exposé  dépasserait  la 
mission  et  les  limites  qui  me  sout  assignées  ici. 
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Die  Lehrthàtigkeil  der  Lektoren  fur  neutre  Sprachen  an  dm  Preutsischen 
Unxversitâten  und  der  Akariemie  »u  l^ûnster  i.  W. 

1.  Den  Lekloren  liegt  es  ob,  die  Aiisbildun);  der  Studirenden  im  mQndlichen  und 
schrifdiclien  Gebrauch  der  neueren  Spracben  nacb  besten  Kraften  zu  fOrdern 
und  za  dleseiD  Zwcck  Uebun^en  aller  ArL  mil  don  Studirenden  abzuballen. 

II.  Die  Lektoren  haben  ihre  Lehrthatigkeit  in  mj^licbstem  Einvernehmen  mit  den 

Direkloren  des  Seminars  einzuricliten  und  sicli  mit  denselben  insbesondere 
Qber  ihrc  Uebungen  und  die  Haiiimalzahl  der  ZuhOrer  zu  verstandij^en.  Bei 
Heinun^sverschiedenljeiten  wird  der  vorgesetile  Hinisler  die  Enlscheidung 
treOên. 

III.  Die  Lektoren  sind  verpfliclilel,  wdchentlicb  mindestens  6  Stunden,  daninter 

3  unent^lllicltc,  zu  hallen.  Das  Honorar  fQr  die  entgeltlichen  Stunden  darf 
den  Sati  von  je  S  M.  nOcheiitlich  nicht  Qbersieigen. 


Dienstanweisung  der  akademiscben  Lekrér  der  neaerm  Sprachen. 

i 

Um  den  Studierenden  praktische  LlnLcrweisung  und  Lebung  fiir  korrektes  Lesen, 
Sprechen  und  Scbreiben  in  der  franzûsisclien  und  der  engiischen  Spracbe  tu 
bieten,  werden  akademische  Lebrer  dieser  beiden  Sprachen  an  dem  romanischen 
und  engiischen  Insiâtate  angestelll. 


Die  Anetellung  dieser  Spracblehrer  erfolgt  auf  Vorscblag  der  philosophischen 
Fakuliai  durch  das  kOnigliche  Hinisierium  des  KullUii  und  jjflenilichrn  Unlen-ichls. 
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Die  Ajisteltung  ftndet  auf  einen  bestimmten  Zeitrauni  —  im  HaxiiDiini  von  iwà 

Jahren  —  siait  Bei  etner  Erneuerung  der  Anstellung  kann  der  Zeitraum  bis  icf 
viet  Jahre  ausgedehnt  werdcn. 

Der  Angestellte  kann  vor  Ablaur  des  vereinbarlen  Zeitraums  seine  Stellnof!  am 
Sctilusse  jcdes  akademischen  Semeslcrs  au^eben,  wenn  cr  drei  Honate  voriier  do 
Fakultat  von  dieser  Absicht  Anzeige  gemaclit  bat. 

Ebenso  beliQlt  sicb  das  Uinisterium  das  Recht  vor,  den  Angeslellten  drei  llanaie 
vorm  Schlusse  des  Semesters  zu  kQndigen. 

Von  der  seiten  der  Angeslcllten  twi  der  Fakuliat  erfoigten  Kûndigunj;  bai  dièse 
umgehend  dem  Kânigliehen  Jtlinisterium  Anzeige  zu  erfitatten. 


Jeder  Lehrer  der  neueren  Sprachen  ist  verpflichtet  : 

a)  In  zwei  uCcbentliclien  Stunden  den  Hitgliedern,  der  eîne  denen  des  romani- 
schen,  der  andere  denen  des  en^Flischen  Seminars  unenlgelUich  praktisebe  Seielinui( 
und  Gelegenheit  zur  L'ebung  zu  pe^^hren. 

6)  Einen,  erforderlichenfalis,  naebrere  prakLisclie  Kurse  von  je  zwei  Snmdni 
wôclienllich  fQi*  die  bel  der  Fakullât  ûblicbcn  Vorle£ung5gebûliren  zu  halten. 

Die  Zahl  der  Teilnelimer  an  jedem  dieser  Kurse  darf  cinebeslimmleGreoieiiicbl 
aberschreiten,  die  von  dem  Direktor  des  fur  die  betreffende  Sprache  bcsiebeodea 
Seminars  fesUustcllen  ist. 

c)  Die  Lelirer  der  neueren  Spracben  sind  femer  berechtigt,  an  der  L'niversiui 
unter  BeaufsicbtÎÊrung  des  fUr  das  Fach  ilirer  Spracbe  angcstellien  ordentlicbec 
Professors  Vortragc  in-ihrer  Sprache  anzukUndigen  und  zu  balten,  aucb  dafiir  die 
ûblichen  Vorlesungsgcbilhren  durch  die  Lniversiiatsquastur  zu  erbeben. 


Wejfen  der  unter  3"  und  3*genannlen  Umerweisungen  und  Uebunjfen  bat  art 
der  akademische  Sprachlebrer  mil  dem  Direklor  des  Seminars  seiner  Sprache  vor- 
her  zu  verstandigen. 

lo  Etreitigen  Filllen  entscheidet  die  FakultSt. 
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GRAND-DUCHE  DE  HESSE-DARMSTADT 

Bestimmtingen  ùber  die  Organisation  des  praktisclien  Seminars  fur  neuere 
Spracben  an  der  LanUesuniversUàt  Giessen. 

S  1.  Das  prakiische  Seminar  fur  neuere  Sprachen  hal  den  Zwcck,  deo  Studieren- 
den  Stcherhe'it  und  Gcwaniltlieit  im  schridljclien  und  milndlîchen  Gcbrauch  der 
firamOsischen  und  englisclicn  Sprache  zu  gebcn. 

9  3.  Das  prahtisclie  Seminar  stcbt  unter  der  Aufsicht  der  philosophischen  FakulUt- 
Diese  ist  befugt,  Antrâge  in  Belref)  des  Seroinars  unmillelbar  an  das  vorgeselzte 
Hinisterium  zu  riclilen. 

§  3.  Oie  Direkiion  des  Seminars  wird  von  Groszherzoglichem  Ninisterium  des 
Innem  den  Facliverirelern  fur  romanische  und  englische  Pliilulogie  Uberlragen. 

S*.  AIsLehrer  des  piakliselien  Seminars  sollcn  von  Croszheraoglichcm  Minis- 
lerium  des  Innern  au$^er  dcn  Pacltverlreiei'n  fQr  romanische  und  cnglische  Phi- 
lologie znei  Lektoren  Ijc  einer  TUr  Fraiizûsisch  und  fur  Ënf;lisch)  besiellt  werden. 

S  5.  Als  Lekloren  sind  nacli  Mdgliclikeit  geborene  Enjçlander  und  Franxoscn  (oder 
Belgier  oder  Schwcizer,  deren  Hu tiers prac lie  das  FranzOsische  ist)  zu  berufJen. 
Sollle  essicli  in  demcinen  odcranderen  Fall  als  wilnscbenswcrth  oder  notliwendî); 
herausstellen,  ein  I.ektorat  niclit  einem  peborenen  En^lander  oder  Franzosen  (oder 
Relgier  oder  Sch\¥cizcr,  deren  HuUersprucrie  das  FranzOsischc  isl)  zu  Qbertra|;en, 
^■o  ist  von  dcm  als  Lcklor  zu  Bestellcnden  ui  fordem.  dass  er  im  Besiiz  der  Mntii 
legendi  filr  die  bcireflfende  Fremdsprache  sic!»  belindct,  dass  er  sein  Interesse 
wcsentticb  der  icbcndcn  Spraclic  zutvendct,  dass  er  wiedcrholt  im  Ausiande  nar 
und  seine  ganze  Kraft  dem  akadcmischen  Cnterriclit  mdmct. 

§  6.  [lie  Beslollunp  der  Lekloren  erfolgl  immer  nur  auf  iivei  iahre,  Nach  Ablauf 
dieser  Frist  kann  einc  Bcrlilngerung  des  Anslclkin^svcrtrags  auf  weltere  zwei  Jahre 
erfolgen  u.  s  w.  Eine  vorzeiiij(e  I.Osung  des  Verirags  stcbl  sowohl  dem  Hinisterium, 
wicdem  Ix'ktor  frei.  Der  AusiriU  des  Lcklors  kann  jedocli  nur  am  ].  April  und 
-1.  Oktober  eines  jeden  Jahres  und  nacli  eincr  vier  Honale  vorhcr  erfolgten  Kûndi- 
gunfr  erfoipcn 

§  7.  Jeder  der  beiden  Lektoren  ist  verpilitbtet,  nOcbentlich  sechs  Stunden  Uebun- 
gen  unentg^cillicb  abzuhallcn. 

{  6'  Die  Direkloren  des  Seminars  babcn  nacti  vorhergcgancener  Besprecliung  mit 
dem  Leklor  die  în  jedem  Seraesler  in  ilirem  Fach  zu  veranstaltcnden  Uebungen 
festzusetzen. 

3  9.  Die  Gegensiande  der  l'ebungen  werden  fUr  jedes  Serocster  mit  dem  Verzeich- 
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niss  der  Vorlesungen  der  Landes-tlniversitSt  Groszherzog^ichem  Hînisterinni  d» 
Innem  lur  Genehmiguiig  unlerbreitet. 

S  10.  Die  Direkloren  des  Seminars  entscheiden  (jeder  fOr  sein  Fach)  ûber  •!» 
Aufnahme  der  Hitglieder,  Im  allgemeinen  soll  die  Zalil  dec  aktÎTen  Theilnehntfr  m 
denjenigen  Uebungen,  welche  den  Zweck  haben.  die  Studierenden  im  raOndtifhei 
Gebrauch  der  beIreSênden  Fremdsprache  zu  lïrdern,  zehn  nicht  abersteigen. 

J  H.  Die  Direkloren  des  Seminars  sind  bcrechtigt.  in  besonders  geeignei  erstb*i- 
nenden  Fïllen  die  Lektoreo,  Goweit  dièse  nicht  etwa  sehon  im  Besiu  der  trma 
Ugendi  sich  betinden,  mil  dem  Abhallen  einer  ein-  oder  zweistândigen  Privatvorle- 
Bung  ûber  franzôsische  bczw.  englische  Lilteralur  des  achlzclmlen  und  neunzebr.trn 
JahrhunderU  oder  ûber  framOsische  bezw.  en^liscbe  Realien  des  achtzehnien  uci 
neunzehnten  Jahrhunderls  zu  beauftragen. 

J  i%  Die  Direlftoren  des  Seminars  pind  verpflichtet.  ihrereeils  in  jedem  Semesur 
filr  die  Hitglieder  des  Seminars  eine  Varlesung  oder  Ucbung  aus  dem  Bereirh  dtr 
neueren  franiOsischen  bezw.  englischen  Litteratur  und  Sprache  abzuhaKen,  «ofar 
ihnen  das  Qbliche  Kollegienhonorar  zusieht. 

J  13-  Ueber  die  Arbeiten  und  Leistungen  des  praklischcn  Seminars  ivird  fon  il-r 
philosophischen  Fakullât  ara  Scbluss  jedes  Winlersemesters  ein  Bericb(  an  da«  lor- 
l^etzte  Hinisterium  erstaltet. 


Le  séminaire  de  philologie  romane  à  rUniversité  de  Halle-Wittenbers- 
(rapport  officibl.) 

Die  GrOndun^r  des  Seminars  fur  Romanisctie  Philolc^ie  an  der  Kônipliclr^. 
Universiiat  Halle-Wilienberg  ist  durch  Hinisierialerlass  vom  25.  Oklober  IKT" 
erfolfct.  Da  aber  der  ersle  Leiter  des  Seminars,  Herr  Proressor  Dr.  Ha^o  Schackjrji, 
am  16-  3.  1876  einera  Rufe  nach  Graz  foigte  und  sein  zu  Michaelis  1876  von  Mun?:-: 
nach  Halle  verseuier  Nacbfolger,  Htrmann  Suchitr,  die  Uebungen  ersi  lu  Osiwn 
1877  erOffnen  konnle,  bat  das  Seminar  zwei  Jabre  hindiirch  nur  auf  dem  Pai'ii;" 
besianden. 

Die  Zahl  der  ordenliichen  Milglieder  ivar  zunflchsl  auf  8  festgesetzt,  wunte  at-r, 
als  dièse  Zahl  nicht  ausreichte,  seit  dem  S4,  5.  18H4  auf  15  erbahl.  Ueideâïi^' 
Haximalzablen,  die  von  der  wirlilicticn  Miig-liederzalil  nidit  iraraer  erreiclit  wunlfn. 
Von  jeher  isl  die  Aufnahme  von  dem  Beslehen  einer  Prafung  abbaifig.  m  if' 
keiner  vor  dem  Begiane  des  S.  Semesters  zugela&sen  wird. 
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Den  L'ebunjîen  der  ordentlir.lien  Hilglieder  sînri  zwei  Stunden  der  Wocha  gsorid- 
met.  Dièse  Uebungen  beslchen  in  pli ilolo^isc lier  Behandltinn  von  Texten  — 
i;ewOI)nlich  altfranzôsisciien,  nclejtenllich  auch  solclien  aus  anilern  Romanischen 
Spraclipehieicn  —  und  in  Vortriigcn  dev  Hiigliedcr  (iber  wissenscbaftiiclie  Frapen. 
lier  in  der  Regel  in  fleutsclier  Spr.iche  abgefassie  Vortrag  wird  von  den  Anwesenden 
—  den  Milgliedern  und  dem  Vorsiebcr  des  Semlnars  —  kriiisiert  und  spaier  in 
erneuler  sclirifilicher  Aosarbeilung  nochmals  vom  Vorsleher  durebgeselien. 

Seit  einer  Reihe  von  Jabren  siml  den  Uebungen  Cliansons  de  geste  von  Guillaume 
d'Orange  —  l.udwigs  Krônung.  die  Narhonnais,  Aliscans  —  zu  Grande  gelegt  und 
auch  in  den  Vorlrûgen  vorwiegcnd  diesen  Sajfenkreis  betreflende  Fragen  ertrtert 
worden. 

Ein  Romanisches  Proseminar,  dessen  Uebunjïen  filr  die  Aufnahme  in  das  Roma- 
nische  Seminar  vorbereilen  sollen,  wurde  Micliaelis  19(K  Herm  Dr.  Eduard 
WecAK/er(<)  flbertraceii.  der  indessen  seil  Ostern  1903  nach  Harburg  beurlaubi 
ist. 

Au.'îserdem  wird  der  Vorstelier  de.s  Seminars  von  zwei  Lektoren  oder  Sprach- 
lehrern  unlerstûtït,  einem  filr  llalianisch  und  einem  fdr  FranzCsisch.  Mit  dem 
[laliflnisphpn  I.ektorat  ist  seit  dem  3.  4,  1889  Horr  Oberlehrer  Professer  Dr.  Herthold 
Wiese  beiraul.  Als  Franzô?ische  Lektoren  haben  folgende  Herren  hiei-gewirkt  : 

1 .  Dr.  Bernhard  Wardenèurg.  seit  dem  2.'!.  10.  1875  bis  anseinen  Tod.  Er  aUrb 
in  Halle  5.  9. 1888  69  Jabre  ail. 

2.  Dr.  CharUi  Bonnier  (jeizt  Franzôsischer  Lektor  an  der  UniversitSt  Liverpod), 
bis  Michaelis  1888. 

3.  Dr.  Alfred  Odin,  bisMicbaelis  1889,  wo  erelnera  Rufean  dieDniTersiUtSofta 
in  Bolgarien  foigte.  Er  slarb  daseibst  ara  21.  2.  t896  in  seinem  3*.  Jalirc. 

i.  Dr.  Âugust  Doutrepont  (jetzi    Professor  an  der  UniversitSl  LDtlich),  bis 
Michaelis  1890. 

5.  Dessen  Brader,  Dr.  Georg  Doutrepont  (jetzt  Professor  an  der  Universitlt 
Lfin-en),  bis  Michaelis  1891. 

6.  Dr.  Ferdinand  Heuektnkamp  (jeizl  a.  0.  Professor  an  der  UniversitSt  Greifs- 
nald',  bisMicbaelis  1694. 

7.  Dr.  Jules  Simon,  bis  MiubaGJis  1901.  wo  er  einer  Rerufung  als  Lektor  an  die 
Universittit  KQnchen  l'olgte. 

8.  Dr.  Albert  Counson,  seil  Oslern  1902. 

Die  Cebungen  des  Fran/,3sisclien  Leklors  sind  ^\\  Michaelis  1902  neu  organiaierl. 
Er  hait  ausser  den  Vorlesungen,  die  er  in  seiner  Muitersprache  vortrSgt,  einen 
sechssemesirigen  Cours  pratique  gradué,  der  eine  unlere,   iniltlere  und  obère 
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Abteilung  von  je  9  Seineslem  um&isst.  Jeder  Abteilnng  ànd  irOclientlich  1  Ldv- 
slunden  gewidmet.  Aus  der  untem  vvird  in  die  mîlllere.  aus  dieser  in  die  obère  aal 
Grund  einer  Prufung  verseizl,  die  gcn'dlmlicli  am  Knde  des  3.,  beznr.  4.  SemKters 
staltrindet.  Die  Aufnabme  in  die  untciTi  Ablciluni;  isl  an  lieine  Prûfmif;  gebundeo. 
Die  obère  bildet  zugleich  die  praklische  Ableilung'  des  Romanischen  Seminar?  anl 
ist  gratiii. 

Die  in  den  drei  Jahreskursen  zu  crfilllenden  Aiif(;aben  kann  folgeade  Uebersjcht 
zeigen  : 

Cours  inférieur  :  dictée,  lecture,  déclnmalion  par  coeur,  composition  de  teitrex. 

Cours  moyen  :  ditcours  élaborés  et  discours  libres.  compositioH  de  thèmes  divers 
(dhistoire  littéraire,  de  grammaire,  d'histoire,  etc.). 

Cour  s  supérieur  :  enseignement  scolaire  en  français,  composition  tittéraire. 

Aussprache  und  Konversation  werden  forlscbrctlend  in  allen  drei  Abteilungeo 
geflirdert  (<). 

IÇDie  Bibliotheli  des  Seminars  besleht  zur  Zeit  aus  695  Werkcn  in  1099  Buchbinder- 
bSnden.  Dabei  sind  siebzehn  Numniern,  die  Abschriften  handschrifiJicber  Itw 
enthalten.  nichl  mitfjezâhlt.  Die  Bibliothek  erfubr  eine  erfreuliche  Vermchninfi,  alf 
ihr  am  11.  11.  1900  von  dem  Heirn  Hinister  ein  ausscrordenllicher  Zuschuss  von 
SOC  Harb  bewiliigt  wurde,  der  lediglich  zur  Anschaffung  neuerer  Franzôsiscber 
Lileratur,  zuraal  des  19.  Jahrhunderts,  verwendel  worden  isL 

Dà  der  dem  Seminar  imHaufeJagergassc  Nr.  3(5pâter  1)  angeniesene  Raum  nur 
notdarflif!  fiir  die  Aufstellung  der  Bûcher  ausreiclite,  niussten  die  Uebungen  b:= 
Ostern  1903  in  einem  HOrsaal  des  Universilàlsgebûudes  i.*j  slaulinden.  Seil  Ostem 
1903  siehen  dem  Seminar  im  Universilitlsneubau  vier  staitliclie  Râumc  zur  Verfù- 
gung,  TOn  denen  Nr.  U  als  Bibliothek.  Nr.  15  als  I.ese-  und  Arbeitszîmmer  iler 
Mitglieder,  Nr.  16  als  HOrsaal  und  Uebungszimmer  und  Nr.  17  aïs  Zînuner  -les 
Seminarleilers  benutzt  wird. 

Zum  Scliluss  mOge  ein  Verzeichms  der  im  Druck  erscliienenen  Arbâien  der 
ordcntlichen  Hitf lieder  folgcn.  Die  incislen  haben  die  Anregung  zu  ibrer  Arbcii  in 
Halle  emiifangen.  Einige  braclucn  bereils  begonnene  Arbcilcn  mit  liierher,  so  die 
Verfasser  von  Nr.  1.  61.  63  71.  96.  106. 

Von  llerrn  Professor  Wiese  ist  Nr  83,  von  Herrn  Professer  Heuckenkam(> 
9t.  119,  von  llerrn  Dr.  Saran  Nr.  1S3  angeregt  und  gcfdrderl  worden.  36  Arbeilen 
des  Verzeichnisses  sind  in  wissenschaflliclien  Zeilschrifien  erschienen  (wobeî  Sr.  6. 
33.  Tinichtmilgezahltsind). 


(■)  EDUpnchende  Binrictilungcii  bestehen  hier  auch  FOr  das  Eaglische  mit  df  r  Tar  dieu  Spnrt.f 
oOtigen  Hodiflk  ilionco. 
n  E*  "w  der  mH  Hr.  Xtll,  spllcr  mil  Nr.  V  b«wicbHt«. 
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Von  den  Hiigliedern  des  Seminars  haben  sich  im  Lauf  der  Zdl  drei  in  Halle 
habililicrt;  die  Ucrren  Dr.  Beuckenkamp  (vgl.  Nr.  54,  Jetzt  ausserordentliclier 
Professer  an  der  UnîïcrsiUit  Greifsivald),  Dr,  Voretiseb  (vgl,  Nr.  84,  jelït  ordentli- 
cber  Profcssor  an  der  Universitilt  Tûbingen)  und  Dr.  Wcchsster  (vgl.  Nr.  90),  Sie 
TerOETenitichien  ais  Einladungsscliriden  zar  HabiliUlion  der  erste  das  Dit  de  la  rose 
von  Christine  von  Pisan,  Halle  i891,  bci  Niemeyer;  der  zweîie  Ucber  die  Sag;e  von 
Ûgier  dem  Dâncn.  Halle  1891,  bei  Niemeyeri  der  dritle  Ueber  die  verschiedenen 
Redaktionen  des  Robert  von  Borron  zugescliriebenen  Graal-Lanc^lot-Cyclus,  Halle 
1895,  bei  Niemcyer. 

Auch  manches  andere  Hitglîcd  hat  spïter  Corigeiatiren,  sich  nissenschaftlich  lu 
beiatigen.  Icli  nenne  an  dieser  Stelle  nur  Einen  Gelehrlen,  den  Uerausjieber  der 
Harie  de  France,  Hcrrn  Gymnasîatprofessor  Dr,  Karl  Warnke  in  Keburti:,  auf  dessen 
frOhere  Hitfliedscbaft  unser  Seroinar  mit  berechti^^m  Stolze  blicken  darf  (•). 


^.  Friedrich  Perle  aus  Crûnberg  in  Schlesien,  Die  Nation  im  AllfranzAsischen. 
Z.  II,  S.  1-S4,  401-418. 

1870. 

2-  Amil  Fichu  aus  Kûhlberg,  Die  Flexion  im  Cambridger  Psalter,  Halle,  bei 
Nieraeyer. 

3.  Gustav  Haase  aus  KOsiritz,  Untersuchung  tiber  die  Reime  in  der  Image  du 
monde  des  Walihcr  von  Hctz.  H  Dd. 

4.  Georg  Nôlie  aus  Hockrehna,  Die  Legend  von  den  fdnfxehn  Zeiten  vor  dem 
jangsten  Gericht.  Beilr.  VI,  413-476. 

5-  Paul  Schuljke  aus  Witlenbei^,  Betontes  i  +■  i  und  tf  +  i  in  der  Normannischen 
Hundart.  H  Dd. 


(■/  Im  folgendeD  Veneicbais  bedeiHBt 

Arch,  =  Arcbii  (tir  das  Studium  der  neoeren  Spracbsn, 
fi«llr,  =  Beilrf  go  zixr  Geichlchle  der  DeuUcben  Spnche, 
Dd.  =  DoktardiisertatiDD, 
H,  =  aaltisi!H 
ftF.:=  Romanlschs  Foracbangan, 
Z.  =  Zciucbriri  fDr  Rooiamscbe  Pliilologic, 
(■)  Jihr  des  Eracheiaeni  der  t^ilm  -Maa  Arbeit,  \it  eioi je i   ili  Daktardiusrtitlan  erechicne 
nen  AbhaDdlaDgeDislsUlidDsscndss  Jabr  lier  mOudlLcheD  l'rllfuai;  luf  dea  Tiisl  geieitt,  So  bei 
Nr.  40,  47,  .ffl,  Bâ,  SI,  87,  101, 101 
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0.  Eugen  W«lter  aus  Berlin,  Der  Judenhnabe,  S  Griechisehe,  14  Laleinîsebe  trï 
8  PranzOsische  Texte.  Halle,  bei  Niemeyer.  Bibliotheca  Normannica  11. 

1880. 

7.  Ftmj  Frittcke  aus  Grossbadef^st,  Untersuchunf  flber  die  Quellen  der  Inup 
du  monde  des  Walter  von  Heiz.  B.  Dd. 

8.  Hermann  Haaie  aus  Erfurl,  Das  Verhaiten  der  Pikardisclien  und  WallonÎMh'n 
Denkmjàlcr  des  Miltelaliers  in  Bezug  auf  a  und  e  vor  ccdecklem  n.  B  Od. 

9.  Gusta»  Kliinert  aus  Iserlolin,  Ueber  dcn  Streit  zwischen  l^ib  und  i>eele.  £in 
Beilraf:  zur  Entwicklungsgcschichle  der  Visio  Fulberli.  II  Dd. 

10.  Paul  Thierkopf  aus  Hagdeburg,  Der  stanimliafie  Weclisel  im  NurnianuischeD. 

UDd. 
a.  Kart  Warnke  aus  Neustrelitz,  Ueber  die  Zeit  der  Harie  de  France.  Z.  IV. 

S.  993-348. 

1881. 

1S.  Erntl  Fitbtgtr  aus  Haugsdorf  in  der  Lausilz,  Ueber  die  Sprache  derClievalerit 
Q^M  von  Raimbert  von  Paris.  &  Dd. 

13.  Karl  Jearirh  aus  Hal&ersiadt,  Die  Uundart  des  Hiincliener  Bnii.  H  Dd. 

14.  Paul  Laurenj  aus  Kalbe  a.  S.,  Ueber  die  Spraclie  des  Garnier  von  Ponl-Saiole- 
Haxcnce.  H  Dd. 

15.  Hermann  Setgér  aus  Halbersiadt,  Ueber  die  Sprache  des  Guillaume  le  Qtst 
de  Normandie  und  ûber  den  Verfasser  und  die  Quellen  des  Tobias.  B  Dd. 

16.  Oimald  Siemt  aus  Raugsdorf  in  Sctilesien,  Ueber  laieinisuhes  c  vor  e  mtd  r  im 
Pikardischen.  H  Dd. 

n,  Max  Strauch  aus  Aschersleben,  Lateinisciies  Ô  in  der  Normanniscben  Mundan. 
HDd. 

18.  Kari  Wtber  aus  Halle,  Ueber  die  Spratrhe  und  Quelle  des  Altfranuisischeji 
heiligen  Georg.  Z.  V,  498-.S20. 

19.  Erntl  Wiechmann  aus  Hostock,  Vebtr  die  Aussprache  des  Provetualiscben  E. 
U  Dd,  und  Ferner  :  Provenialischcs  gescblossenes  E  nach  den  Grammaiiken. 
Reimen  der  Dichter  und  Neuprovenzalischen  Hundaricn,  Leipzig  ltt90.  bn 
Fock. 

90.  Joseph  Zemlin  aus  Neu-Trebbin,  Der  Nachlaut  f  in  den  Dialeklen  Nord-  aDd 
Ost-Frankreichs.  U  Dd. 


91.  Hermann  Bngelmann  aus  Dilrrenberi;,  Ueber  die  Entstehung  der  iXastlvuUIc 
im  Allfranzûsischen.  H  Dd. 
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âS.  Ego»  Freybtrg  aus  Salle,  franiAsische  Pcrsonennamen  aus  Gaimans  Urkun- 

denbuch  von  Arras.  B  Dd. 
SS.  Karl  Geagiiagtl  aus  Knunstadl,  Die  KOnung  der  Pronomina  hinter  vokaJischem 

Auslaut  im  AllfranzOsi^eheiu  H  Dd. 
M.  Konrad  Gorgei  Bus  Kleinsanlersieben,  Ueber  Stil  und  Ausdruck  einiger 

Altfraïudsiïeben  Prosaûbersetzungen.  H  Dd. 
S3-  Paul  Jahn  aus  SchneidemObI,    Ueber  das  Geschlecdt  der  Subsianliva   bel 

FroisBarl.  H  Dd. 
36.  Otkar  Riehiir  aus  Eislebeo,  Oie  FranzOsische  Lilteratur  am  Hofe  der  HenOge 

von  Bortcund.  H  Dd. 
41.  Karl  Rôth  ans  Haina  in  Hessen-Nassau,  Ueber  den  Ausfall  des  ioterrokalen  D 

im  Norraannîschen.  H  Dd, 
J8,  Htrmam   Wolttrttorff  aus  Halberstadt,  Das  Perfekt  der  iweilen  schwacben 

Konju^tion  im  AUfranzOsischen,  H  Dd. 


W.  Albert  Bertr  aus  Konradsdorf,  Die  Flexion  des  VokativB  im  AIlfraniAsischen 
und  Provenzalischen,  l.  VU,  S.  23-«. 

30.  Htratann  Bokemuiler  aus  Asciiersleben,  Zut  Lautkritik  der  Reimpredigt 
«  Grant  mat  fist  Adam  u,  H  Dd. 

31.  Richard  Papt  aus  Hagdeburg,  Die  Wortsiellung  in  der  Provenzalischen  Prosa- 
iiteraturdes  XII.  und  XllI.'JahrhunderU.  Jenaer  Dd. 

34.  Engine  Parigellt  aus  Altenburg,  Ueber  die  Sprachform  der  flUesten  Sicilia- 

niBcben  Cbroniken.  H.  Dd. 
33-  Paul  Rohde  aus  Deutz  bei  Kain,  Die  Quellen  einer  Romaniscben 'Wellcbronik, 

in  Suchiers  Denknftlem  Provenzalischer  Lileratur  und  Sprache  I,  S.  ."SSO-ttSS. 

Halle,  bei  Niemeyer. 
34.  Georg  WagHtr  auB  Hudolstadt,  Aucassin  et  Meolete  comme  imitation  de 

Floirt  et  Blanckefitur  et  comme  modèle  de  Trtut  um  Treue.  Pn^^mm  des 

Gymnasiums  zu  Amsladt.  i/>. 
39.  Richard  Wmt*  aus  KOstritz,  Die  Sprathformen  Hatfre  Ermenicaus.  Z.  VII, 

390-406. 

1B84. 

36.  Friedrich  Hildebraiid  aus  Wernigerode.  Ueber  das  FranzOsische  Sprachele- 
ment  im  Liber  .censualis  Willielms  I.  von  Enj^land  (Ezchequer-  nnd  Exon- 
Domesday-book).  Z.  VIII,  3Ï1-36S. 

37.  Ferdinand  P/6t[ner  aus  G^besee,  Ueber  die  AuBspracbe  des  Provenzalischen  A . 
HDd. 
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38>  Edmmnd  Suckier  aus  Rinlein,  Ueber  ProveiualiEche  BsarbeiUingen  der  [ind- 

heit  Jeeu.  Z.  Vill,  d^â-S6d. 
!19.  Richard  Zwiek  aus  Finsterwalde,  Ueber  die  Sprache  des  Renaut  von  loo- 

tanban.  H  Dd. 

1885. 

40.  Paul  Ebtrhardt  aus  Hâcheln,  Der  Lucidaire  tiilleberts.  1884.  H.  Dd. 

U.  Selmar  Eckitita  aus  Halle,  Die  alLeste  Sehîlderung  vom  Fegefeuer des  beilîpo 

Patricius.  H  Dd. 
43.  Max  Naiuâ.3Las  Kftslin,  Der  Stil  des  Anglonormannischen  Horn.  U  Dd. 

43.  Gtorg  Rudeitiek  aus  Seeburg  fa  Ostpreussen,  Lateinisches  tgo  im  AltfmoA- 
sisciten.  H  Dd. 

44.  Guitav  Rudolpk  aus  Zschepplin,  Der  Gebraucii  der  Tempora  und  Hodi  im 
AnglonormannischenHorn.  Aroh.  LXXIV.  257-3%. 


45.  Hfmann  G&ttther  aus  Aschersieben,  Ueber  die  Ausdriicksweise  des  Altfnnit- 
sischen  Kunslromans.  H.  Dd. 

46.  Wilktlm  llammer  aus  Berlin,  Die  Spraclie  der  Anglonormanniscben  Brandait- 
légende.  Z.  IX,  75-H5. 

47.  Fran^  Kluge  aus  Helbra,  Uebar  die  von  Samson  de  Nantuîl  benutzten  Werke. 
1B85.  U  Dd.  Nur  ein  Tffll  ist  im  Druck  er^hienen. 

8    Kart  Kuehenbiektr  aus  Bodeiwitz,  Ueber  die  Spraclie  des  AltfraniOsisetm 

Gregor  B.  U  Dd. 
49.  Albtrt  Kunje  aus  Uohendodeleben,  Das  Formelliafte  in  Girarl  de  Viane  yetffi- 

dien  mil  dem  Formelhafien  im  Rolandsliede.  ISS.t.  R  Dd. 
Su.  Oiio  Neuuell  aus  Langenholzhau.'^en,    Ueber   die   AltfranzAsischen,  liuel- 
bochdeutschen  und  HittelenitUschen  Bearbeiluniten  der  Sage  von  Gregorioi. 
HDd. 
1,  Robert  Pkilippatkal  aus  Hannovcr,  Die  Worislellung  in  der  FraniMsctan 
Prosa  des  XVI.  Jahrhunderls.  H  Dd. 
92.  Albert  RoMeier  ans  Aschersieben,  Zu  Zorais  Gedichien.  ISftS.  H  Dd. 
3.  Max  Wien  aus  Eisleben,  Das  VerhSltnis  der  Handschriften  der  Anf^onormio- 
nischen  Brandanlegende.  H  Dd. 

1887. 

54.  Ferdinand  Htuekenkamp  aus  Pappenheim,  Die  hdlife  Dintphna.  H  Dd. 
SU    Oikar  Kttttbiter  aus  Berlin,  Die  cbrîstlicben  WArter  in  der  Entwiekhuig  àti 
FranzflBischen.  Ar<ih.  LXXVII,  399-332. 
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Max  Kmkfuat  aue  Brandenbui^  a    H-,  Ueber  das  Boccaccio  lugeschriebene 

kOraere  Dantt^eben.  Z.  X,  177-304. 
.    Wilhelm  Miehie  ans  Oiteraue  bei  Bromberg,  Das  Verhallnis  der  Handschriften 

des  AltfranzAsischen  Gregorius.  Z.  X.  321—363. 

Paul  Vâfktr  ans  Amstadt.  Die  BedeutnnKsentwicUung  des  Wortes  Roman, 

K.  X.  485435. 
.  Robert  Weigeli  ans  Jutroschin,  KraniOsisches  oi  aus  ti  auf  tirund  Laleinischer 

Urkniideii  des  XI!.  lahrhunderts.  Z.  XI.  85-106. 


60.  John  Block  aus  Danzig,  Beilr3f!e  zu  einer  WOrdif:un(c  Diderots  als  Draraaliker. 

KOnigsberiter  Dd. 
61     Charln  Bonnler  aus  Templeuve  iNord),  Ueber  die  Franzflsisehen  Eigennajnen 

in  aller  and  neuer  Zeil.  H  I>d. 
6S.  Otto  Martin  aus  Halle,  Das  Patois  in  der  Umgebunf;  von  Baume-!es- Dames. 

HDd. 

63.  Karl  PittteH  ans  Stettin,  Beiti^ge  zur  Lehre  vom  Alt&anzAsischen  Relativum. 
HDd. 

64.  Reinhold  RShr  aus  Driesen,  Der  Vokalismus  des  Franuischen  im  13.  Jahrhun- 
derl.  H  Dd. 

1B89. 

65.  Emst  Burgau  aus  Steltin,  Darslellung  des  Dialekts  îm  XIU.  sel.  in  den 
MpartemenU  «  Seine-Inférieure  und  Eure  (Baute-Normandie)  »  auf  Grund  von 
Urkunden  unter  (^leichieiiijïer  Vergleichimg  mit  dem  heuligen  Patois.  U  Dd> 

66.  Bruno  Eggerl  aus  Erfurt,  Entwicklung  der  Norraandischen  Mundart  ira  Dépar- 
lement de  la  Hanche.  I.  Aufl.  H  Dd.,  II.  Aufl.  Z.  XIII,  353403. 

67.  Albert  Kùpptrt  aus  Aacben,  Ueber  die  Volkssprache  des  13.  Jatirbunderts  in 
Calvados  und  Orne  mit  Hiniuiiehung  des  heute  dort  gebr9uchlichen  Putoii. 
HDd- 

68.  Heinrich  Schuld  Ms  Stettin,  Das  Verhaltnis  der  Handschriften  desGirartde 
Viane.  H  Dd. 

1880. 

69.  Eduard  Beekinann  aus  Koburg.  Drei  Dits  de  l'Ame.  Aus  der  Handschrift 
Me.  Gail.  Oct.  98.  der  KOniglichen  Bibliothek  zu  Berlin.  Z.  XUI.  35-64. 

10.  Armin  Burekhardt  aus  Uildburgliausen,  Ueber  dea  Lothnnger  Reimpialler. 
HDd. 
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U .  Auguii  Doutfpant  aus  Hene  bei  Lattieh,  U  clef  d'amors,  texte  crilîqae  awc 
introduction,  appendice  et  (^ossaire.  Balle,  bei  Niemeyer.  Bibtioibeea  5or- 
mannica  V. 

79.  Eugtn  irmer  aus  Krimmitecliau,  Die  AltfranzOeiecbe  Bearbeitung  der  Pwnnili 
Honestae  Vitae  des  Martin  von  Braga.  H  Dd. 

73.  Max  Kasêlring  aus  Halberstadl.  Oie  betonten  Vokale  im  AlOotliriagiGdwn. 
HDd 

74.  Max  Klaneri  aus  Berlin,  Vier  bisber  ungedrackte  Pasioreien  desTroubadosn 
Serveri  voq  tierona.  H  Dd. 

75.  Alttrt  Mainuttg  auE  Hildesheim.  Der  Bel  Inconna  des  Renaut  de  Beaajen  m 
seinem  Vernaltnis  zum  Lybeaus  Disconus,  Carduino  und  Wigailois.  Eîh 
littenirhisioriBche  Studie.  H  Dd. 

76  Hani  Miller  aus  ElalJe,  Der  LonjiebardeDkrieR  auf  Cypern  (I399-1S33).  Kl 
besonderer  Berilcksichtigiinf!  der  Cpsles  des  Chiprois  des  Phetippe  de  Novain. 
HDd. 

77.  Erntt  Flôgtr  aus  Detmold,  Die  Partîkeln  im  AltlollirinKisehen.  U  Dd. 

78.  KarlSchauer  au8  Rosiock,  Textkrilische  Beitrage  zu  den  Coutumes  dn  Be«- 
vaisis  des  Philippe  de  Beaumanoir.  H  Dd. 

79    Friedrich  Schiller  aus  Kobiirg.  Das  Grûssen  im  Altfraniflsischen.  H  Dd. 

80.  Andreai  Schulje  aus  Uhrsleben,  Der  Konsonautismus  des  Franciscben  im 
13.  Jahrhundert.  H  Dd. 

M.  Adam  Sioll  aus  Halle,  l'eber  die  Sprache  des  Livre  de  Jostice  et  de  PleL 
1BS9.  U  Dd. 

1B91. 

63.  Franj  Nagel  aus  Hagdeburg,  Die  AttfranzOsiscbe  Uebereetcung  der  Consolaïki 
philosophiae  des  Boëlliius  von  Renaut  von  Loubans.  Z.  XV,  S.  I-S3. 

83.  Ouatjn  Oehiert  aus  Paderborn,  Allveroneser  Passion.  H  Dd, 

84.  Karl  VQrttfsch  aus  Altenburg;  Der  Reinhart  Pucbg  Heinrichs  ée^  tittcbeiAn 
und  der  Roman  de  Renart.  Z.  XV,  KtA-Vii.  ^44-374.  XVI,  1-39. 

85.  Johannei  Wieprecht  aus  Hagdeburg,  Die  Laieinischen  Horailien  des  Haimo 
von  Halberstadt  als  Uuelle  der  Altlothringischen  Haimo-Uebenetzung.  Z.  UV, 
1-iO. 


86.  aito  Rotiig  aus  Naumbui'g.  Die  Vcr&sserfrage  des  Ëneas  und  des  Roman  de 
Thëbes.  U  Dd.l       . 

87.  Otto  Weitmann  aus  Kgein,  tleber  die  Sprai^e  der  Altprovenialiscben  Band- 
schrift  Acq.  Nouv.  Fran^.  n<>  4138  der  Bibliothèque  Na^onale  xa  Paria.  18CH. 
BDd. 
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88.  AdolJ  Gùttichûik  SUE  Kassel,  Ucber  die  Sprache  von  Provins  im  13.  Jahrtiun- 
derl  nebsi  einigen  Urkunden.  H  Dd. 

89.  Karl  sifixweg aus  Erfurl,  Die  handGchrifUichen Gtisultungen  der  Lateiniscben 
Navigatio  Brendani.  RF  Vil,  1-48. 

90    EdaarJ  Wechaler  aus  Ulm,  Die  Konianischen  Marie nklagen,  Ein  Beitrag  xur 
Geschielite  des  Drainas  im  Miitelalier.  Ralle,  bel  Niemeyer. 


M .  Martin  Hammer  auE  Berlin,  Die  lokale  Verbreitnng  frahester  Bomanischer 
Lantwandlungen  im  alt«n  Italien.  H  Dd. 

1806. 

93.  Ermt  Erdmauntdùrfftr  aus  Luckau,  Reimwdrterbucli  der  Trobadors.  Hil 
einer  Einleituo);  ûber  Allprovemaliscbe  Doppelformen.  Berlin  1987,  bei 
Ë.  Ëbering. 

93.  Georg  Fuhrktn  aus  London,  De  David  ti  Prophecie.  Ein  Altfranz4Ei£che8 
Gediidit  ans  dem  XII.  Jabrbunderi.  Z.  XIX,  189-S34. 

M.  Albert  Hamtl  aus  ZOrich,  Holière-Syntax,  H  Dd. 

95.  En»t  Illing  aus  Altenburj;'.  Ueber  die  Sprache  der  AltfranzAsiscfaen  Hand- 
schrift  Franc  lOTO  der  Nationalbibliolhek  zu  Paris.  H  Dd. 

1896. 

96.  Chràtopk  Gebhardi  aus  Rlûnschmalkalden,  Zur  subjektlosen  Konslruklion 
im  AltfranzOsischen.  Z.  XX,  S.  37-^. 

97.  Gustav  Kraut»  auf  Ranles,  Zur  Hundart  des  Départements  Oise.  Zeitsclirin 
fOr  Franidsische  Sprache  und  Lilteratur  XVIII,  1,  S,  6844. 

se    Richard  Schàpt  aus  Halle,  Die  Partjkeln  in  Altnormanniseb«i  Texten.  H  Od. 


99.  Julims  LiehUniieiu  aus  Broinberg,  Zur  Par^iyalfrage.  Beitr.  XXII,  1-93. 
100.  Hermaitn  Ptttrs  aus  S''hwaraa,  Ueber  Sprache  und  Versbau  der  Ohronik  von 
Floreffe.  Z.  XXI,  Ul. 
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101 .  Hermann  Ertriita  auE  Weruen,  Ueber  Judas  Hicbabee  von  Gautier  de  Belk- 

perche.  («97.  H  Dd. 
403.  Fran^  FeuerrUgel  ans  Gandersheim,  Die  Sprai^e  d«s  Gautier  de  Belleperete. 

1897.  H  Od. 
J03.  Gtorg  Han/aus  Langenleuba-Niederhaîn,  Ueber  Guillaunie  de  Maebauls  Voir 

Dit.  Z.  XXII,  li5-]96. 
104.  Hans  von  Seydlit^-Kurjbach  aus  UQsseldorf,  Die  Spracbe  der  AllfranzAûseben 

Liederhandschhft  Nr.  389  der  Stadtbibliothek  zu  Bem.  Halte,  bei  Hiemeycr. 
lOK.  Johannei  Wtiikt  aus  Halle,  Die  Quellen  des  AllfranzOsischen  Prosaromans 

von  Guillaume  d'Orange.  Halle,  bei  Hiemeyer. 


106.  Richard  Driger  aus  Piadovo,  Holières  Dom  Juan  historiseh-f^eiietisdi  oea 
betenclitet.  B  Dd. 

107.  Guitav  Uann  aus  Finkenheerd,  Die  Spracbe  Froissarts  auf  Grund  seiner 
Gediclite.  Z.  XXlll,  1-46. 

108.  Wiihelm  Mann  aus  Bielefeld,  Die  l.ieder  der  Dichters  Robert  de  Raiii< 
penannl  U  Chievre.  Z.  XXIII.  79-116. 

109.  Johamti  Mûller  aus  SchlJJben,  Die  Gedichte  des  Guillem  Augier  Kovelli. 
ejnes  provenzalischen  Trobadors  aus  dem  Anfange  des  Xni.  Jahrhunderts. 
Z.  XXIII,  47-78. 

110.  Fran^  Ost  aus  Magdeburg,  Die  Allfraniftsische  Uebersetzung  der  Gesehieliie 
der  KreuzzU^e  Willielms  von  Tyrus.  Halle,  bei  Niemeyer. 


111.  0«o  â«Wtt  aus  UersCeld,  Die  Sprache  des  AltfrantOsisclien  Dichlers  Eoben 

von  Blois.  H  Dd.      . 
1)3.    Walther  Gôekt  aus  Grossottersleben,  Die  hisloriscben  Beziehun^n  in  der 

Geste  von  Guillaume  d'Orange.  H  Dd. 

113.  Friedrich  Mthnt  aus  Halberstadt,  Inbalt  und  Quelle  der  Bible  des  Hennan  de 
Valenciennes.  U  Dd. 

114.  Juliut  Pôwe  aus  Hagdebuq;,  Spracbe  und  Verfkunsi  der  Mystères  inédits  do 
XV*  siëcte.  H  Dd. 

U.S.  Frani(  Rtinhard  auE  Altenburg,  Die  Quellen  der  Nerboned.  H  Dd. 
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116.    Otto  Rittevat  Giiben,  lniersu(*hun)ten  iiber  die  L'eberiiererung  der  Enfances 
Vivien.  R  Dd. 

leoi. 

\\1.   Richard  Hùyer  aus  HahlitzErh,  Das  Auftretcn  der  G»ie  PerindeKonglanein 

den  Chansons  der  andern  Gesien.  Programm  der  Oberrealschule  der,Franc- 

keschen  Stifliingen.  Halle  19CH.  *°. 
H8.  JuHo,  Kalbflfisch  gei.  Benas  vom  RiUerf[ut  Szelejeno  in  Posen,  Le  triomphe 

des  daines  von  Olivier  de  la  Marche.  Berner  Dd. 
119.  Georg  Rosenthal  aus  Dresden,  Diali^^  familiaris  Amici  et  Sodàlis  super 

deploratione    Gallîce  caJamiiatis.   Ab  Alano  Auriga  (Alain  Chnrtier)  edilus. 

HDd. 
t9l).    Wahher  Suchiêr  auE  Balle,   Ueber  das  AllfranzOsiGcbe  Gedicht  von  der 

ZerslOrung  Jerusalems.  Z.  XXIV,  16M98.  XXV,  94-109. 
121.  Julius  Zeidier  aus  Stassfurt,  Der  Prosaroman  Ysaye  le  Triste.  Z.  XXV,  S. 

175-âU.  413489.641-668. 

1808 

123.  Arthur  Baudier  aus  Slettin,  Guiot  von  Provins,  seine  GOnner,  die  Suite  de  la 
Bible  und  seine  lyrischen  Dichtun^n.  H  Dd. 

123.  Om  Fieiterg  ans  Biilerfeld.  Die  Quelle  des  Eckenliedes.  Beitr.  XXIX,  1-39. 

124.  Heinrich  Havickhortt  aus  Oldenburg,  Ueber  die  Géographie  bei  Andréa  de 
Hagnatwtii.  RF  XIII.  689-784. 

1%.  Hermann  Kempt  aus  Lflwen  in  Westfalen,  Die  Ortsnaroen  des  Pbilomena. 

HDd. 
126.   Vital  Moite  aus  Horlanwelz  in  Bel^en,  Scala  dÎTini  amoris,  tnystischer 

Trakiat  in  Provenzalischer  Sprache  aus  dem  XIV.  Jahrhundert.  Halle,  bei 

Niemeyer, 

137.  Kart  Sachrow  SUS  Arnsnalde,  Ueber  die  Vengeance  d'Alexandre  von  lean 
le  Venelais.  H  Od. 

138.  Kart  Valentin  aus  Pf&rlen,  Uniersuchung  aber  die  Quellen  der  Conqueetes  de 
Charlemaine.  RP  XIll,  1-99. 

1908. 

129.  Alkt  Htntieh,  Genevoise  née  à  B9le,  De  la  littérature  didactique  du  moyen 

âge  s'adrcssanl  spécialemeni  aux  femmes.  H  Dd. 
i'M.  Reinhold  Sehmldl  aus  Bremen,  Die  Lieder  des  Andrieu  Contredit  d'Arras. 

HDd. 
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.  Aiigutt  Seribim  sus  Galatz  in  Bumlnien,  HiatuE  Ëlision  und  SynaUlpbe  in 
r.umanischen  Vers.  H  D  I. 

.  Jûhanntt  Sôrgel  aus  Allkirchen,  Ueber  den  Gebraueh  des  reinen  ond  d<~ 
prAposilionalen  Inflnitivg  im  AltfranzOsÏEchen.  RF  XIV.  315-310. 
Gleichzeiti);  rail  diesem  Bericht  eracheint  : 

.  Aliscans,  kritischer  Texl  von  Erieh  Wienbeck  aus  Beesdau,  \V<lkelm  Hart- 
nacke  aus  Aliéna.  Paul  RMeh  aos  Gotha.  Halle  1903,  bei  Niemeyer.  Diir 
genannten  drei  Hîlglieder  haben,  ducb  die  VebuBfien  des  Scminars  ûbrr 
Aliscans  angeregt,  auf  Grund  fasi  des  gesaniteni  handsclirîfUichen  Nattais, 
eine  krilische  Ausgabe  der  Chanson  untemommen,  nobei  sie  durch  dii^ 
Berren  Professoren  Cornu  in  Craz  und  Rolm  in  Pra^;  durch  Ueberlassung  m<i. 
Absehrifien  unterslilizi  worden  sind. 
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SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 

NÉCESSITÉ   DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ESPAGNOL 


■APP*RT     rB^KKTB 


M.  Emile  ZELS 
Ueanelé  «u  ideaee*  eDinmereial«9,  igent  canmercid,  Heueo-Uly. 


Depuis  1867,  le  chiffre  des  immigrations  en  Belgique  dépasse  généra- 
lement chaque  année  celui  des  émigrations. 

La  Belgique  est  un  pays  de  très  faible  émigration.  Le  tableau 
suivant  (p.  2},  dressé  par  M.  Bodio,  le  savant  directeur  de  l'émigration 
en  Italie,  nous  montre  combien  est  minime  notre  perte  de  population 
par  l'émigration,  comparativement  aux  autres  pays. 

D'autre  part,  l'accroissement  de  la  population  est  constant. 

Ce  sera  une  politique  noble  que  celle  de  préparer  la  jeunesse, 
armée  de  vertus,  de  patriotisme,  à  pouvoir  chercher  son  gagne-pain  sur 
le  sol  étranger.  Car,  il  est  inutile  de  le  discuter,  au  lieu  que  ce  soient  de 
rares  Belges  qui  s'expatrieront,  le  jour  doit  inévitablement  venir  où 
des  milliers  de  compatriotes  devront  s'absenter  de  la  terre  natale. 

Nous  qui  vivons  sur  le  sol  américain,  nous  qui  avons  traversé  des 
milliers  d'hectares  de  terrains  doublement  vierges,  vierges  de  culture 
et  vierges  de  bras  pour  cultiver,  nous  comprenons  mal  pourquoi  nos 
ouvriers  aiment  à  s'entasser  dans  des  usines  où  l'air  manque,  où  la 
santé  se  ruine,  quand  au  Mexique  et  ailleurs  on  étudie  le  gros  pro- 
blème de  l'immigration. 

Voilà  un  pays  où  les  habitants  débordent  et  voici  un  autre  où  ils  font 
défaut.  Est-il  nécessiùre  de  démontrer  qu'il  y  a  là  une  inégalité  qui 
étonne?  Là-bas  on  crie  :  Uu  pain,  du  pain,  de  la  chaleur;  ici  on 
demande  :  Qui  veut  manger,  qui  a  froid  T  Et  personne  ne  répond,  si  ce 
n'est  quelques  Chinois. 
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Ce  sera  vers  l'Amérique  latine  que  se  dirigeront  les  regards  da  tnp- 
^cin  de  nos  habitants,  ce  sera  vers  les  pays  espagnols  qui  ont  un  goa< 
rernement  stable  que  la  poussée  se  fera. 

Ces  immigrants  devront  être  armés  d'énergie,  de  volonté,  de  counge. 


Belgique 

Hollande 

Angleterre. 

Ecosse. 

Irlande 

Atlemagne- 

Atibiche 


Norwèjte 
4>aiiemark 


0.S2 
0.32 
0.26 
8.74 
3.66 
9.53 
0.44 
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afin  de  résister  aux  premières  ditlîcultés,  mais  l'arme  la  plus  iodispea- 
sable  ce  sera  bien  de  savoir  s'expliquer  avec  les  habilanls  du  pays  ce 
ils  arrivent.  Le  Gouvernement  qui  aura  mis  les  Belges  i  même 
d'apprendre  ces  langues  étrangères  aura  mérité  la  gratitude  du  peuple 
entier. 

Je  n'ose  pas  croire  que  c'est  l'attachement  au  sol  natal  qui  retient 
noire  population,  je  penche  plutôt  vers  la  croyance  que  c'est  l'igno- 
rance de  la  langue  et  le  manque  de  renseignethenls  sur  les  pays  améri- 
cains qui  en  sont  la  principale  cause. 

L'enseignement  de  la  géographie  laisse  beaucoup  A  désirer  dans  dos 
écoles.  On  s'occupe  uniquement  de  caps  et  de  golfes,  pour  ae  rien  dire 
de  ce  qui  se  passe  derrière  ces  effets  de  la  nature. 

Et  notre  commerce,  que  ne  gagnerait-il  pas  si  nos  employés  étaient 
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au  courant  de  la  langue  espagnole!  II  est  des  fobricants  qui  font  des 
affaires  avec  les  pays  espagnols  et  qui  n'ont  personne  pour  corres- 
pondre en  cette  langue.  Les  Belges  ont  déjà  le  renom  de  connaître 
plusieurs  langues;  serait-il  si  difficile  d'y  joindre  une  autref  Que 
savons-nous  de  l'avenirT  Ne  sera-t-il  pas  plus  utile  de  connaître  une 
langue  moderne  de  plus  que  de  savoir  l'histoire  universelle?  Pour  ne 
point  surcharger  le  cerveau  des  jeunes  gens,  on  pourrait  diminuer  le 
programme  de  certains  cours  et  les  remplacer  par  ce  que  commande  la 
saine  raison. 

Si  nos  immigrants,  en  général,  ne  réussissent  paa,  c'est  que,  ne  con- 
naissant pas  la  langue,  ils  se  sentent  perdus,  et  ayant  à  lutter  contre 
trop  de  difficultés  à  la  fois,  ils  succombent. 

Pour  ceux  qui  doutent  de  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'espagnol,  on 
n'a  qu'à  leur  indiquer  l'étendue,  la  richesse  et  les  productions  des 
nombreux  pays  où  on  le  parle,  les  débouchés  qu'ils  offrent  aux  manu- 
factures et  aux  marchandises  de  la  Belgique,  les  champs  immenses 
qu'on  peut  y  obtenir  à  un  prix  dérisoire. 

Aux  Ëtats-Dnis,  où  cependant  l'espace  ne  manque  pas,  on  comprend 
de  plus  en  plus  l'utilité  d'un  enseignement  sérieux  de  cette  langue.  Elle 
est  enseignée  dans  un  grand  nombre  de  ses  écoles. 

Récemment,  le  Board  of  éducation  of  New  York  City  a  remplacé 
l'étude  du  latin  par  celle  de  l'espagnol  dans  les  classes  supérieures  de 
ses  écoles. 

En  Belgique,  on  ferait  œuvre  sage  en  introduisant  l'enseignement  de 
l'espagnol  dans  les  écoles  normales,  agricoles,  commerciales,  profes- 
sionnelles et  industrielles, ainsi  que  dans  les  sections  spéciales  annexées 
à  nos  établissements  d'enseignement  moyen.  • 

Que  cependant  nos  jeunes  gens  ne  s'imaginent  pas  qu'il  suffit  de 
connaître  la  langue  d'un  pays  pour  qu'en  s'y  rendant  ils  trouvent  plus 
focilement  que  chez  eux  des  emplois  dans  le  commerce.  Tout  comme  en 
Belgique,  la  carrière  d'employé  de  commerce  est  devenue  peu  lucrative 
à  l'étranger.  Le  jour  oii  nos  indusuriels  sa  décideront  à  installer  des 
comptoirs  dirigés  par  des  Belges,  ce  jour-l&  une  faible  partie  de  nos 
employés  pourront  se  caser.  C'est  plutôt  à  ceux  qui  savent  cultiver  la 
terre,  à  ceux  qui  connaissent  des  travaux  manuels  que  les  pays  neuf^  de 
l'Amérique  offrent  un  vaste  débouché. 

Nos  ^milles  catholiques  trouveront  dans  les  pays  latins  un  peuple 
professant  la  même  religion  qu'elles;  l'unique  barrière  qui  donc  les 
sépare,  c'est  la  langue;  à  nos  dirigeants  incombe  le  devoir  de  porter  à 
cela  un  prompt  et  détinitif  remède. 

UiTE^  impriOHHir.  —  BroisUai 
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L'Enseignement  des  Langues  orientales. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 


U.    Auguata    BRICTEnX 

Chari^  de  cours  à  TUaiveriité  de   Liégia 


La  Belgique,  avec  sa  population  relatiTOment  énorme,  à 
l'étroit  dans  ses  frontières,  a  besoin,  plus  que  toat  autre  paya, 
d'envisager  sérieusement  le  problème  de  l'expansion  mon- 
diale. 

C'est  d'abord  une  nécessité,  car  notre  industrie  ne  peut 
écooler,  sur  le  marché  belge,  qu'nne  minime  partie  de  ses 
produits  et  notre  sol  ne  peut  nourrir  tous  ses  habitants.  C'est 
aussi  un  devoir,  car  la  Belgique  est  riche  et  le  peuple  belge  a 
le  devoir  d'affirmer  sa  vitalité  et  son  énergie  en  se  répandant 
partout.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  la  Belgique 
doit  chercher  des  débouchés.  Xous  ne  pouvons  nous  contenter 
de  la  clientèle  des  grandes  nations  voisines.  îfoa  besoins 
sont  trop  grands  pour  que  nous  puissions  négliger  même  les 
marchés  les  moins  importants  en  apparence.  Il  faut  nous 
intéresser  aux  terres  vierges  d'Asie  et  d'Afrique  et  nous 
occuper  d'étendre  nos  relations  commerciales  avec  l'Orient, 
déjà  importantes  peut-être,  mais  encore  bien  au-dessous  de 
ce  qu'elles  pourraient  devenir. 

.  Tant  pour  le  jeune  commerçant  qui  se  propose  de  tenter  la 
fortune  dans  les  contrées  lointaines  et  notamment  dans  les 
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pays  d'Orient,  que  pour  l'agent  conBulaire  chargé  offîeielle- 
luent  de  nous  ouvrir  de  nouveaux  débouchés,  il  ne  safGt  pas 
de  posséder  les  notions  générales  exigibles  de  tout  homme 
d'affaires  et  qu'on  acquiert  plus  ou  moins  bien  dans  les 
instituts  'commerciaux.  Il  faut  encore  avoir  des  connais- 
sances spéciales  aux  domaines  ù,  exploiter.  On  a  le  tort,  bien 
souvent,  se  fondant  sur  le  proverbe  :  «  Dana  le  royaume  des 
aveugles,  les  borgnes  sont  rois  »,  de  s'imaginer  qu'une  per- 
sonne d'une  valeur  insuffisante  pour  réussir  dans  son  pays 
peut  se  risquer,  avec  des  chances  de  succès,  dans  les  contrées 
barbares  ou  à  demi-civilisées.  Bien  au  contraire,  pour 
triompher  dans  des  pays  si  différents  des  nôtres,  il  faat 
joindre  aux  qualités  et  au  savoir  indispensables  en  Europe, 
les  aptitudes  et  les  connaissances  spéciales  nécessaires  dans 
ces  milieux  étrangers.  Au  premier  rang  des  connait^saneee 
exigibles,  on  peut  citer  évidemment  la  langue.  Cette  néces- 
sité de  l'étude  des  langues  orientales  a  frappé  depuis  long- 
temps déjà  les  puissances  en  relations  politiques  suivies  avec 
les  pays  d'Orient  et  l'on  s'est  préoccupé  alors  de  fonder  des 
Écoles  de  langues  orientales  vivantes. 

Je  crois  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  montrer  ce 
qu'on  a  réalisé  ailleurs.  Kous  pourrons  conclure  ensuite, 
apprécier  les  résultats  obtenus  et  voir  comment  il  faudrait 
agir  nous-mêmes. 

Le  premier  pays  qui  ait  fondé  une  école  des  langues  orien- 
tales vivantes  est  VAutrichc.  Elle  y  était  amenée  naturelle- 
ment par  suite  du  voisinage  de  l'empire' Ottoman  et  de  ses 
relations  diplomatiques  importantes  avec  le  gonvemement 
du  sultan.  'L.'école  de  Vienne  a  été  fondée  dès  1753  par  Marie- 
Thérèse,  sous  le  ministère  de  Kaunitz.  Elle  a  eu  dès  le 
début  des  professeurs  illustres  :  Meninski  et  von  Hammer- 
Purgstall.  L'école  de  Vienne  n'a  pas  toujours  eu  pour  6«U 
objectif  la  formation  de  jeunes  agents  du  corps  diplomatiqne 
et  consulaire  destinés  à  opérer  en  Orient.  Elle  a  bientôt 
pensé  aussi  à  poursuivre  le  but  pratique  de  la  formation  des 
commerçants  et  elle  en  a  retiré  de  .grands  résultats,  car 
l'Autriche,  qui  est  loin  d'être  une  puissance  économique  de 
premier  ordre,  tient  pourtant  une  place  honorable  dans  le 
commerce  avec  la  Turquie,  la  Perse,  etc. 

Les  langues  enseignées  à  Vienne  sont  le  turc,  le  persan, 
l'arabe  vulgaire,  le  grec  moderne,  le  français,  l'italien, 
l'anglais,  l'arabe  littéral  (c'est-à-dire  l'arabe  classique  qui  a 
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totijoiire  été  et  est  encore  la  langue  écrite  unique  commune 
à  tons  les  pays  de  langue  arabe).  On  y  ajoute  l'étude  com- 
parée des  langues  orientales,  l'étude  comparée  du  hon- 
grois et  du  turc  et  aussi,  chose  curieuse,  l'étude  do  la 
calligraphie  orientale  à  laquelle  on  attache  beaucoup  d'im- 
portance. En  effet,  la  connaissance  en  est,  sinon  néces- 
saire, du  moins  bien  précieuse  pour  le  succès  des  relations 
diplomatiques,  tant  est  grande  l'importance  qu'on  attache 
dans  tout  l'Orient,  depuis  la  Turquie  jusqu'au  Japon,  à  la 
possession  d'une  .belle  écriture.  L'esprit  pratique  éclairé  qui 
anime  aussi  les  administrateurs  de  l'école  est  prouvé  par  le 
fait  que,  dès  1879,  on  a  adjoint  aux  cours  précédents  des 
coure  de  langue  japonaise.  Aux  professeurs  austro-hongrois, 
qui  donnent  l'enseignement  scientifique  d'après  les  méthodes 
européennes,  sont  adjoints  des  répétiteurs  indigènes  —  nons 
en  retrouverons  dans  d'autres  pays  —  chargés  d'initier  les 
élèves  à  la  pratique  de  la  conversation  et  du  style  épistolaire. 
Ces  répétiteurs  sont  nourris  et  logés  à  l'école  et  touchent  de 
40  à  5o  florins  par  mois.  (Pour  le  persan  :  Mirza  Hassan; 
pour  l'arabe  :  Chouki  effendi  (Syrien)  ;  pour  le  turc  :  un 
Viennois  élevé  à  Constantinople  dans  une  famille  turque, 
Pékosch.) 

A  ces  cours  de  langues  sont  annexés  des  cours  de  droit 
pénal,  civil,  commercial,  statistique,  système  consulaire,  etc. 

Les  études  comportent  cinq  années.  Si  le  nombre  des 
cours  n'est  pas  considérable,  les  études  orientales  à  Vienne 
sont  sérieuses  et  les  examens  très  difficiles. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  40  à  5o  en  moyenne.  Les  élèves 
sortis  de  l'école  de  Vienne  connaissent  réellement  à  fond  les 
langues  qu'on  y  enseigne,  ils  savent  vraiment  les  parler  et 
les  écrire  —  j'ai  pu  bien  des  fois  le  constater  moi-même  —  et 
ils  rendent  de  grands  services  comme  consuls  et  diplomates. 
Pour  les  commerçants,  on  pourrait  être  moins  exigeant  et 
se  contenter  d'insister  sur  la  langue  parlée  ;  mais  le  trop  ne 
peut  guère  nuire  et  dans  ce  domaine  comme  dans  tant 
d'autres,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'écarter  les  médio- 
crités. 

Je  me  permets  de  faire  remarquer  que  l'étude  approfondie 
de  certaines  langues  orientales  est  d'une  difficulté  particu- 
lière et  transcendante,  et  que  le  jeune  homme  qui  en  est  sorti 
à  son  honneur  a  fait,  par  là,  preuve  de  grande  volonté,  d'une 
grande  intelligence  et  d'un  grand  esprit  d'ohserv-ation  (qua- 
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lités  utiles  dasB  tontes  les  carrières)  et  non  pas  Beulement 
d'une  heureuse  mémoire,  comme  les  non  initiés  pourraient  se 
l'imaginer. 

L'école  des  langues  orientales  vivantes  de  Paris  est  très 
ancienne  également.  Elle  fut  créée  par  le  décret  du  lo  Ger- 
minal an  III  (3o  mars  1795)  «  pour  propager  la  connaissance 
des  langues  orientales  vivantes  d'une  utilité  reconnue  pour 
la  politique  et  le  commerce  ». 

(Art.  i*^)  :  Les  premières  langues  enseignées  étaient  l'arabe 
(littéral  et  vulgaire),  enseigné  par  le  génial  Sylvestre  de  Sacy; 
le  turc  (Venture)  et  le  tartare  de  Crimée,  le  persan  (avec 
l'illustre  Langlès)  et  le  malais. 

Il  était  enjoint  aux  professeurs  de  faire  «  nne  grammaire 
de  la  langue  qu'ils  enseignaient  )>  (art.  4)-  Cette  idée  a  été 
reprise  à  Berlin. 

Après  la  conquête  de  l'Algérie,  l'école  fut  réformée  et  Bon 
importance  augmentée  par  ordonnance  royale  du  33  mai  i838. 
D'antres  modifications  et  perfectionnements  furent  apportés 
par  décrets  du  8  septembre  i86g  et  du  11  mars  1873. 

Le  progamme  est  devenu  extrêmement  important.  La 
France,  toujours  si  généreuse  quand  il  s'agit  de  son  ensei- 
gnement, s'est  particulièrement  distinguée  en  cette  mat 

Le  programme  comporte  les  cours  suivants  :  aux  quatre 
conrs  initiaux  :  arabe,  persan,  turc,  malais,  sont  venns  s'ajou- 
ter successivement  :  le  javanais,  l'arménien,  le  grec  moderne, 
l 'hindou staui,  le  chinois,  le  japonais,  l'annamite,  le  roumain, 
le  malgache,  le  tamoul,  l'abyssin,  le  siamois,  les  dialectes 
soudanais,  bref,  h  peu  près  tous  les  idiomes  en  usage  dans  les 
colonies  et  protectorats  français,  et  quelques  autres  encore. 

Ajoutons  à  ces  cours  de  langues  des  cours  sur  l'histoire  et 
la  législation  des  États  orientaux. 

Les  professeurs  sont  nommés  sur  trois  listes  présentées 
respectivement  par  l'assemblée  des  professeurs,  le  conseil  de 
perfectionnement  et  l'Académie  des  inscriptions.  Le  ministre 
peut  aussi  proposer  pour  son  compte. 

Le  traitement  des  professeurs  varie  fie  5, 000  à  7,5oo  francs, 
mais  à  Paris,  il  leur  est  très  facile  de  cumuler. 

Beaucoup  de  professeui-s  de  langues  orientales  vivantes 
sont  en  même  temps  chargés  de  cours  au  collège  de  France, 
à  l'école  des  hautes  études,  au  séminaire  juif,  etc.,  et  tous  ces 
traitements  accumulés  leur  font  des  situations  magnifiques 
qui  ne  peuvent  qu'enflammer  leur  zèle  et  augmenter  leur 
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prestige,  clioee  nécessaire  pour  le  saccès  d'un  enseignement. 

Déjà  le  décret  de  i86g  a  adjoint  aux  professeurs  des  répé- 
titeurs indigènes,  dont  le  rôle  est  le  même  qu'à  Vienne  et  qui 
touchent  des  traitements  de  3,5oo  à  3,ooo  francs.  Ils  font  trois 
conférences  par  semaine. 

La  durée  des  cours  est  de  trois  ans. 

Il  y  avait  en  1900  des  répétiteurs  pour  l'aralie,  le  turc,  le 
chinois,  le  japonais,  le  russe,  le  malgache. 

Il  est  à  noter,  qu'à  l'école  est  adjointe  «ne  bibliothèque 
eplendide,  pour  laquelle  le  gouvernement  françnis  fait 
d'énormee  dépenses  ce  qui  rend  les  cours  extrêmement  fruc- 
tueux et  permet  aux  professeurs  la  publication  de  nom- 
breux travaux.  Déjà  en  i883,  cette  bibliothèque  comptait 
30,000  volumes. 

Il  est  octroyé  aux  élèves  qui  se  distinguent,  des  bourses  de 
voyage. 

Je  dirai  quelques  mots  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  établie  à  Saigon  (i).  Elle  a  j>our  objet  : 

(Art.  2)  ;  i"  «  De  travailler  à  l'exploration  archéologique 
et  philologique  de  la  presqu'île  indo-chinoise,  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  la  connaissance  de  sou  histoire,  de  ses 
monuments,  de  ses  idiomes; 

n"  De  contribuer  à  l'étude  érudite  des  régions  et  des  civili- 
«ations  voisines  (Inde,  Chine,  Japon,  Malaisie,  etc.)  (a)  ». 

Cet  institut  ne  poursuivant  guère  qu'un  but  de  science 
pore,  je  crois  inutile  de  donner  des  détails  sur  son  organisa- 
tion. J'ai  a  cœur  toutefois  de  rappeler  que  le  gouvernement 
de  la  République,  toujours  si  généreux,  envers  la  Belgique 
surtout  —  il  le  prouve  en  ce  moment  même  par  sa  participa- 
tion grandiose  et  désintéressée  à  l'Exposition  de  Liège  — 
accorde  aux  jeunes  Belges  qui  voudraient  snivre  les  cours  de 
cette  école,  les  mêmes  avantages  qu'aux  Français,  et  notam- 
ment, une  bourse  de  6,000  francs  par  an,  et  les  enverrait  en 
mission  en  dehors  de  Saigon. 

On  sait  que  l'Ecole  française  d'Athènes  accueille  aussi  avec 
empressement  nos  jeunes  docteurs  en  philologie  classique. 
(Voir  Van  Overbergk  :  Dans  le  Leaant,  pp.  236  et  sui- 
vantes.) 

Venons  enfin  à  l'École  de  Berlin,  au  Seminar  fur  Orienter 

(0  Vnir  HtLKiN,  Bn  S>frAn«-OWn>f,  pp.  173,  §  99. 

<S)  Dépcntesd*  l'étole  en  1000  :  «nviron  137,S00  traucs. 
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lische  Sprachen.  Cette  école,  rattat-hée  à  l'Université  de  Ber- 
lin, a  été  fondée  seulement  par  une  loi  du  23  mai  1887,  mais 
dans  ce  court  laps  de  temps,  elle  a  pris  une  importance  capi- 
tale et  a  produit  des  résultats  merveilleux.  Dans  ce  domaine 
comme  dans  les  autres,  le  gouvernement  allemand  a  sa  pro- 
fiter de  l'expérience  acquise  par  les  autres  nations.  Il  ne  s'est 
pas  borné  à  tâclier  de  les  égaler,  mais  il  a  voulu  les  surpasser. 
Remarquons  d'abord  que  l'école  de  Berlin  a  été  instituée  à  la 
demande  de  Bismarck.  Le  grand  homme,  qui  avait  d'abord 
déclaré  que  «  la  plus  belle  des  colonies  ne  valait  pas  les  os 
d'nn  grenadier  poméranien  »,  ne  tarda  pas  à  comprendre  la 
nécessité  pour  l'Allemagne  de  l'expansion  coloniale.  Les 
débuts  de  l'Allemagne  dans  ce  domaine  remontent  seulement 
à  1884  et  quoiqu'elle  soit  venue  bien  tard,  elle  a  su  se  faire  en 
une  quinzaine  d'années,  un  empire  colonial  de  a  i/a  million^' 
de  kilomètres  carrés,  comptant  la, 000, 000  d'habitants! 

Si  le  grand  homme,  à  qui  l'Allemagne  doit  son  unité  et  sa 
puissance,  a  voulu  la  création  d'une  école  de  langues  orien- 
tales, c'est  parce  que  son  génie  clairvoyant  en  avait  reconnu 
la  nécessité  et  cette  constatation  pourrait  nous  dispenser  de 
tout  autre  plaidoyer  en  faveur  de  la  création  d'un  institut  de 
ce  genre. 

L'administration  du  Séminaire  relève  à  la  fois  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  prussien  et  de  la  chancellerie  impé- 
riale. Les  frais  d'entretien  sont  votés  pour  une  uioitié  par  le 
^eichstag  et  pour  l'autre  moitié  par  le  Landtag  prussien.  Et 
remarquons  d'abord  combien  le  gouvernement  a  su  se  montrer 
généreux  pour  l'organisation  de  cette  école.  Le  budget  pour 
1901  nous  en  donnera  une  idée  :  il  s'élève  à  147,066  mark 
(augmentation  de  22,780  mark  sur  celui  de  1900). 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  les  cliiffres  des  trois  dernières 
années,  mais  le  mal  n'est  pas  grand. 

Les  postes  sont  les  suivants  : 

Publication  de  manuels  (ils  sont  très  nombreux  déjà); 

Publication  d'une  revue  scientifique  ; 

Bourses  :  7,000  mark; 

Bibliothèque. 

Chauffage  électrique  ; 

Service. 

Traitement  du  personnel  enseignant. 

Il  arrive  que  l'Empereur  lui-même  accorde  sur  son  propre 
trésor,  des  bourses   aux  élèves    qui    se   distinguent!   liais 
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l'école  a  d'antres  budgets  spéciaux  :  un  très  important  pour 
l'imprimerie  orientale;  un  autre  pour  l'envoi  des  professeurs 
en  miBBion  scientifique  en  Orient.  Pour  être  bien  sûr  que  les 
professeurs  ne  perdent  pas  l'babitude  de  la  conversation  dans 
la  langue  qu'ils  enseignent,  et  qu'ils  rendent  un  maximum  de 
services,  on  les  envoie  tous  les  trois  ou  quatre  ans  passer 
quelques  mois  en  Orient.  Le  nombre  des  langues  n'est  pas 
aussi  grand  qu'à  l'éeole  des  langues  orientales  vivantes  de 
Paris.  II  y  a,  comme  à  Vienne  et  à  Paris,  des  répétiteurs 
indigènes  adjoints  aux  professeurs. 

L'Allemagne  en  a  compris  la  grande  utilité. 

Voici  la  liste  des  cours  : 

Chinois  :  deux  professeurs  {vu  la  difficulté  particulière)  et 
xm  répétiteur; 

Guzerati  (utile  pour  Bombay  et  l'bindoustan  Occidental)  : 
un  professeur  et  un  indigène  ; 

Japonais  :  un  professeur  et  nn  indigène  ; 

Hindoustani  (langue  de  5o, 000,000  Musulmans  de  l'Inde)  : 
même  professeur  que  pour  le  Guzerati,  Ardecliîr  Vacha,  un 
FiuTSi  formé  à  l'européenne. 

Quand  on  peut  avoir  un  indigène  d'une  culture  scientifique  ' 
suffisante,  le  professeur  européen  devient  inutile.  Or,  il 
n'était  pas  difficile  d'en  trouver  un  dans  l'admirable  commu- 
nauté des  Parsis  ; 

Arabe  de  Syrie  :  professeur  :  Martin  Hartmann  (savant 
remarquable,  également  professeur  à  l'Université  de  Berlin) 
avec  un  indigène  Ma  'arbe  ; 

Arabe  d'Egj'pte  :  un  professeur  et  un  indigène; 

Arabe  du  Maroc  :  un  professeur  et  un  indigène  ; 

Cours  élémentaire  d'Arabe  suivi  par  tous  les  élèves  qui  se 
destinent  aux  langues  musulmanes  (qui  toutes  s'écrivent  en 
caractères  arabes  et  dont  le  vocabulaire  se  compose  pour 
plus  de  la  moitié  des  mots  arabes),  professeur  :  Lippert; 

Persan  :  Ardecliîr  Vacha  et  un  répétiteur  indigène  :  Djelâl- 
ed-Dîn  : 

Turc  :  un  professeur  et  un  indigène  (on  voit  que  le  même 
professeur  ou  le  même  répétiteur  peuvent  servir  pour  plu» 
sieurs  langues;  de  là,  une  économie); 

Buahéli  (langue  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  de  Zanzi- 
bar, et  langue  commerciale  de  toute  l'Afrique  centrale  et 
notamment  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  Cette  langue 
renferme  également  une  multitude  de  mots  arabes  et  s'écrit 
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en   caractères  arabes)  :  professeur  :   Velten.   BépétiteuT   : 
Mtoio; 

Herero  (langue  de  l'Afrique  occidentale  aJlemande)  : 
professeur  :  Velten; 

Haoussa  (langue  commerciale  du  bassin  de  Niger  et  dn 
Soudan)  :  Professeur  ;  Lippert.  Répétiteur  indigène  :  Bediir; 

Galla  :  professeur  Lippert; 

Russe  : 

Grec  moderne  :  professeur  :  Mitsotalds  ; 

Espagnol  : 

Français  :  un  Français. 

(Nous  voyons,  qu'a  Berlin  comme  à  Vienne,  on  comprend  le 
mot  «  Séminaire  des  langues  orientales  »  dons  un  sens  très 
large.) 

Ce  qui  distingue  l'Ecole  de  Berlin  des  instituts  similaires 
des  autres  pays,  c'est  la  grande  quantité  de  cours,  autres  que 
les  cours  de  langues. 

Les  administrateurs  de  l'école,  dirigée  par  l'illustre  savant 
von  Sackan,  Geheimrat  (i),  ont  compris  qne  pour  engager 
avec  succès  des  relations  politiques  ou  commerciales  avec 
'  les  peuples  d'Asie  et  d'Afrique,  si  différents  des  nôtres,  il  ne 
suffisait  pas  de  connaître  leurs  langues,  mais  qu'il  fallait  être 
au  courant  de  leurs  mœurs,  de  leur  histoire,  et  surtout  de 
l'histoire  diplomatique  et  contemporaine,  etc. 

On  s'est  dit  aussi  que  les  jeunes  gens  assez  intelligente  et 
entreprenants  pour  suivre  les  cours  de  l'école,  pourraient, 
dans  les  pays  lointains  où  ils  vont  s'expatrier,  rendre  de 
grands  services,  dans  le  domaine  scientifique,  toot  en  s'occn- 
pant  de  leurs  affaires  (2).  De  là,  les  nombreux  cours  de 
réalien  donnés  dans  le  séminaire.  Il  y  en  a  aussi  à  Paris  et  à 
Vienne,  mais  à  Berlin  ils  occupent  une  place  incomparable- 
ment plus  importante.  La  liste  ci-dessous  saura  nous  en  con- 
vaincre. Bien  entendu,  la  plupart  des  cours  de  réalien  sont 
donnés  par  des  professeurs  de  langues. 

Géographie  et  administration  de  la  Chine  :  Arendt; 

Commerce  actuel  du  Japon  :  Lange  ; 
.   Géographie  de  la  Syrie  ;  M.  Hartmann; 

Géographie  et  histoire  de  l'empire  du  Maroc  :  Meiner; 


(l)Titre  qui  )uip«nnct  d'avoir  accès  auprès  du  ministre,  chaque  f^qa'3k  jnge 
nêc^saire,  saui  devoir  atlerdre  pour  obtenir  une  audience. 

(2)  Cette  remarque  s'applique  aux  eoora  nimn\ 
Ce*  cours  Bont  utiles  aux  explorateurs  surtout. 
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(On  voit  que,  depuis  longtemps,  l'Allema^e  s'intéresse  su 
Maroc  et  y  clierche  des  débouchés.) 

Histoire  et  géographie  de  la  Perse  :  Vacha; 

Administration  de  la  Turquie  :  Foy  ; 

Histoire  et  administration  des  pays  du  protectorat  alle- 
nand  :  Velten  ; 

Géographie  du  Soudan  :  Lippert; 

Finances  de  la  Russie  :  Eliaschewitsch  ; 

Histoire  de  la  Grèce  moderne  :  Mitsotokis; 

•Calcul  des  latitudes,  etc.  :  Grinfeld.  Travail  pas  bien 
difficile  et  que  pourrait  faire  tout  voyageur  un  peu  instruit. 

•Astronomie  géographique  :  Schnande. 

'Hygiène  des  tropiques  :  Dempwolff. 

Peuples  et  langues  de  l'Afrique  :  M'aasburg. 

Géographie  de  l'Afrique  orientale  allemande  :  Velten. 

Géographie  de  l'Afrique  occidentale  allemande  ;  Lippert. 

Les  Colonies  :  Helfferich. 

Rapports  de  la  Chine  et  de  l'Allemagne  :  Kobner. 

Ces  renseignements  datent  de  1901. 

Depuis,  il  a  dû  y  avoir  des  augmentations  et  des  perfection- 
nements. Il  est  important  de  remarquer  que  les  cours  so 
donnent  très  tôt  le  matin,  très  tard  l'après-midi,  ce  qui 
permet  aux  élèves  occupés  ailleurs  pendant  la  journée,  de 
les  suivre.  C'est  un  point  capital  pour  le  succès  des  cours. 

Mais  s'il  est  un  pays  dont  la  manière  d'agir  nous  importe 
tout  particulièrement  en  cette  matière,  c'est  l'Angleterre  ; 
car  il  serait,  en  effet,  puéril  d'insister  sur  la  grandeur  de 
l'empire  britannique  et  tout  le  monde  admire  l'esprit  pratique 
des  Anglais.  Or,  il  n'y  a  pas  en  Angleterre  d'école  spéciale 
pour  la  préparation  aux  services  coloniaux,  mais  il  est 
notoire  que  les  langues  orientales  sont  enseignées  avec  !e 
plus  grand  soin  dans  les  universités  anglaises,  depuis  le 
XVIII*  siècle  surtout.  Les  examens  sont  d'une  difficulté 
terrible  et  les  récipiendttires  doivent  posséder  des  qualités 
vraiment  exceptionnelles.  En  retour,  ils  ont  droit  à  des  trai- 
tements en  rapport  avec  leurs  capacités.  En  Orient,  le  traite- 
ment minimum  des  membres  du  corps  consulaire  est  de 
9,000  francs.  Aussi,  tous  ces  fonctionnaires  britanniques  for- 
ment-ils un  corps  d'élite. 

On  accuse  les  Anglais  de  ne  pas  apprendre  les  langues 
étrangères.  C'est  vrai,  peut-être,  pour  les  langues  euro- 
péennes, car  les  Anglais  se  disent,  avec  quelque  raison,  que 
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les  peuples  européens  n'ont  qu'à  commencer  par  apprendre 
l'anglais.  Mais  aux  lïoloniee  et  dans  les  pays  où  ils  cherchent 
à  étendre  leur  influence,  les  Anglais  savent  employer  tous 
loB  moyens  pour  apprendre  les  langues  indigènes  et  ni? 
reculent  devant  aucun  sacrifice  de  travail  ou  d'argent.  Les 
membres  du  corps  consulaire  et  diplomatique  doivent  passer 
des  examens  très  sérieux  sur  certaine^  langues  obligatoires 
pour  tous  et  de  plus,  des  examens  spéciaux  sur  la  langue  des 
pays  où  ils  doivent  opérer. 

Si,  par  exception,  ils  sont  envoyés  dans  un  pays  dont  ils 
ignorent  la  langue,  ils  doivent  prendre  l'engagement  de 
l'apprendre  au  plus  vite  et  de  subir  des  examens  périodiques. 
En  revanche,  le  Foreign  Office  alloue  une  augmentation  de 
traitement  (minimum  2,5oo  francs  par  an  !)  pour  la  connais- 
sance d'une  langue  orientale.  h'India  Cioil  Service,  surtout, 
exige  énormément  des  fonctionnaires.  J'ai  connu  dans  nne 
petite  ville  du  Khorossan  persan  un  consul  anglais  (payé  par 
VIndia  Civil  Service),  qui  connaissait  parfaitement  le  latin, 
le  français  et  l'allemand  (exigés  de  tous  les  membres  du  corps 
consulaire),  en  outre  :  le  sanscrit  et  l'hindoustani  (exigés 
pour  r  Hindous  tan),  le  pushto  ou  langue  afghane  (obliga- 
toire pour  l'Afghanistan  et  les  régions  voisines  où  il  avait 
servi  avant  de  venir  on  Perse),  le  persan,  bien  entendu,  et 
aussi  le  russe,  dont  on  trouvait  la  connaissance  utile  dans 
cette  province,  où  se  combattent  l'influence  russe  et  anglaise. 
Il  avait  obtenu  une  bourse  de  voyage  pour  passer  un  an  en 
Bussie. 

En  Russie,  il  y  a  à  Saint-Pélertbourg  une  Faculté  des  lan- 
gues orientales,  rattachée  à  l'Université  et  où  les  cours  inté- 
ressant l'expansion  russe  sont  donnés  avec  le  plus  grand  soin 
et  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  tant  dans  un  esprit 
purement  scientifique  que  dans  un  but  pratique.  Des  répé- 
titeurs sont  adjoints  aux  professeurs.  Les  cours  sont  admira- 
blement outillés  et  professeurs  et  élèves  ont  à  leur  disposition 
une  magnifique  bibliothèque,  célèbre  notamment  par  sa 
splendide  collection  de  manuscrits. 

Moscou  renferme  l'Institut  Lazareff  des  langues  orien- 
tales (Lazarevski  Institut).  Outre  les  étudiants  proprement 
dits,  cet  institut  admet  des  auditeurs  libres.  En  outre,  le 
Gouvernement  russe  a  établi  en  Extrême-Orient,  à  Vladi- 
uoatok,  le  21  octobre  1899,  on  institnt  oriental  dont  le  succès 
est  enrayé  par  la  guerre,  mais  qui  semblait  destiné  »  rendre 
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les  plus  grands  services,  et  snrteqaelM,  JoBepli  Halkinnotis 
a  donné  des  détails  complets  dans  son  oavrage  En  Extrême- 
Orient  (pp.  4<  33  et  99).  Il  serait  oiseux  de  reproduire  tous  les 
détails  qui  figurent  dans  son  livre.  Cet  institut  est  consacré 
à  l'étude  des  langues  chinoise,  japonaise,  mandchoue,  mon- 
gole (et  aussi  française  et  anglaise),  et  encore  à  l'étude  des 
notions  pratiques  de  droit,  d'organisation,  de  géographie  et 
d'histoire  contemporaine  des  pays  d'Orient,  sans  compter 
le  droit  international,  le  droit  commercial,  la  tenue  des 
livres,  etc. 

La  durée  des  cours  est  de  quatre  ans  et  le  nombre  d'élèves 
est  limité.  Les  élèves  doivent  passer  leurs  vacances  dans  des 
endroits  déterminés  et  y  rédiger  des  rapports.  Ils  font  aussi 
des  voyages  par  groupes  en  compagnie  de  leurs  professeurs. 
Les  élèves  qui  ont  obtenu  des  diplômes  dans  ces  divers  insti- 
tuts sont  seuls  admis  dans  la  carrière  consulaire  ou  dans 
l'administration  des  pays  dont  ils  étudient  la  langue.  Ces 
écoles  rendent  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  se  destinent 
à  la  carrière  commerciale;  et  les  jeunes  Russes,  étant  donnée 
leur  aptitude  spéciale,  leur  «  Sprachtalent  «  remarquable  y 
acquièrent  une  connaissance  vraiment  efficace  des  idiomes 
en  question. 

J'ai  noté  dans  le  règlement  de  cette  école,  une  particularité 
remarquable,  et  que  j'avais  rêvé,  avant  d'en  avoir  pris  con- 
naissance, devoir  être  appliquée  dans  tous  les  instituts  de 
langues  orientales.  C'est  que  les  cours  y  sont  divisés  en 
sections  :  il  y  a  des  cours  communs  à  toutes  les  sections 
et  d'autres  cours  spéciaux  à  tel  ou  tel  domaine.  Tous 
les  élèves  sont,  par  exemple,  tenus  de  suivre  un  cours  de 
langue  chinoise.  Sans  connaître  le  chinois,  il  est  impos- 
sible, on  effet,  d'espérer  acquérir  une  connaissance  sérieuse 
des  autres  langues  et  des  choses  d'Extrême-Orient. 

En  somme,  on  peut  considérer  l'ensemble  des  paya  neufs 
comme  formant  de  grands  domaines  et  l'étudiant  en  langues 
orientales  devrait  se  consacrer  à  l'un  de  ces  grands  domaines 
sans  pour  cela  se  confiner  dans  l'étude  spéciale  de  tel  ou  tel 
idiome,  de  l'histoire  et  de  la  géograpliie  de  tel  ou  tel  pays 
déterminé.  On  pourrait  considérer,  par  exemple,  les  grandes 
sections  suivantes  : 

i"  Extrême-Orient. 

af  Indo-Chine;  ' 

3°  lude  anglaise; 
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4°  Monde  musulmaii  ; 

5"  Afrique  centrale,  etc. 

n  me  serait  difficile  d'établir  un  classement  définitif,  mais 
il  suffit  qu'on  comprenne  l'idée  que  je  préconise. 

Pour  prendre  un  domaine  qui  m'est  familier,  j'admets,  par 
exemple,  qn'un  étudiant  en  langues  orientales  se  propose  de 
porter  son  activité  sur  le  monde  musulman. 

La  civilisation  arabe  a  imprimé  si  fortement  sa  marque  sor 
tons  les  peuples  soumis  au  croissant  qu'une  étude,  sinon 
approfondie  —  car  la  tâclie  est  bien  lourde  —  du  moins  assez 
sérieuse  de  la  langue  arabe  serait  exigée  de  tous  ceux  qni 
désirent  porter  leur  activité  sur  le  monde  maliométan. 

On  pourrait  y  adjoindre  l'étude  du  droit  musulman,  indis- 
pensable pour  beaucoup,  de  l'iiistoire  de  la  civilisation 
musulmane  et  surtout  de  l'histoire  contemporaine  de  la  géo- 
graphie (économique,  surtout)  du  monde  musulman,  etc. 

En  outre,  l'élève  qui  voudrait  cherclier  fortune  dans  l'em- 
pire turc  apprendrait  le  turc,  celui  qui  se  destinerait  à  la 
Perse  et  aux  régions  voisineg  s'assimilerait  le  persan.  Quand 
ou  possède  la  langue  arabe,  on  peut  dire  qu'on  connaît 
presque  aux  deux  tiers  n'importe  quelle  langue  musulmane. 
La  difficulté  sérieuse  de  l'écriture  qui  est  la  même  pai'tout,  a 
été  surmontée,  une  fois  pour  toutes. 

Quant  au  réalien,  aux  connaissances  géographiqnos,  his- 
toriques, économiques,  etc.,  l'uniformité  du  monde  musDl- 
man  fait  que  ee.  qui  concerne  un  pays  peut  s'appliquer  à 
l'autre  et  qu'il  est  facile  de  le  compléter  le  cas  échéant.  Je 
crois  qu'il  en  est  de  même  pour  les  autres  groupes  que  j'ai 
esquissés  :  l'étudiant  qui  aura  choisi  comme  but  l'étude  Aa 
Congo,  devrait  en  tous  cas,  apprendre  le  kisuahéli,  langne 
commerciale  de  toute  l'Afrique  centrale.  Il  pourrait  y  ajonter 
selon  ses  besoins,  le  bangaln,  on  la  langue  de  tel  autre  district 
auquel  il  devrait  se  consacrer  spécialement.  Pour  l'Inde,  le 
gouvernement  anglais  exige  de  tous  ses  fonctionnaires  la 
connaissance  du  sanscrit,  langue  mère  de  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Hindoustani,  plus  la  langue  du  district  oii  ils 
opèrent. 

Venons  à  la  Hollande,  qui  est  un  petit  pays,  mais  commande 
à  un  empire  colonial  merveilleusement  riche,  de  35  à  ^o  mil- 
lions d'habitants. 

L'enseignement    des   langues   orientales   fleurit   dans  les 
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anioersités  iLoUand&iseB,  à  Leyde  surtout,  depuie  plusieurs. 
siècles.Le  plue  ^and  arabisant  du  XIX*  siècIe.aprèB  de  Bacy, 
a  été  le  Hollandais  Dozy  dont  l'élève  de  Goeje  est  le  digne 
successeur. Voilà  pour  l'enseignemeut  scientifique.  Quant  aux 
fonctionnaires  coloniaux,  ils  sortent  de  Vécoie  de  Delft  où  l'on 
enseigne,  outre  les  multiples  langues  de  l'areliipel  malais, 
toutes  les  sciences  utiles  dans  l'exploitation  des  colonies.  La 
spécialisation  des  études  y  est  poussée  très  loin  et  c'est  tout 
naturel,  les  riches  colonies  bollandaises  formant  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  un  tout  bien  homogène. 

Je  ne  puis  donner  que  peu  de  détails  sur  VltBlie  ou 
l'Espagne  dont  la  seconde  n'ajjlus  aucune  importance  comme 
puissance  économique  et  colonii-atrico  et  dont  la  première 
commence  seulement  depuis  quelques  années  à  acquérir  des 
colonies  et  à  chercher  de  nouveaux  débouchés  et  une  terre 
où  envoyer  son  surcroît  do  population. 

Je  sais  toutefois  que,  dans  ce  pays  qui  a  tant  progressé 
dans  les  dernières  années  et  qui  a  pris  notamment  dans  le 
domaine  scientifique  une  place  importante,  il  a  été  créé  des 
cours  de  langues  d'Abyssinie  nécessaires  aux  fonctionnaires 
militaires  et  aux  futurs  colons  de  l'Erythée. 

Quant  au  Portugal,  si  pauvre  cependant,  qu'en  général, 
dans  son  enseignement  d'un  caractère  essentiellement  pra- 
tique, ne  figurent  que  des  études  bumanïtaires  mutilées, 
signalons,  an  lycée  de  Lisbonne,  l'existence  de  deux  chaires 
de  langues  africaines,  tant  la  nécessité  d'enseigner  scientifi- 
quement dans  la  mère-patrie  les  langues  des  colonies  s'est 
fait  sentir  partout. 

Nous  voyons  ce  qu'on  a  fait  ailleurs. 

Quant  à  la  Belgique,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'elle  a 
suivi  l'exemple  des  autres  nations,  bien  qu'un  enseignement 
sérieux  des  langues  orientales  soit  aussi  nécessaire  que 
partout  ailleui-s.  Il  a  été  créé  pourtant  récemment  —  grâce  & 
l'initiative  d'hommes  éclairés  —  dans  les  universités,  des 
cours  libres  de  certaines  langues  orientales  et  aussi  des  cours 
d'histoire  politique,  diplomatique  et  économique,  relatifs  à 
certains  pays  d'Orient. 

Le  temps  n'est  pins  où  un  de  nos  ministres  —  il  y  a 
longtemps  déjà  —  déclarait  à  un  professeur  de  langues 
orientales,  qui  lui  proposait  la  création  d'un  nouveau  cours, 
que  s'il  était  le  maître,  loin  de  fonder  de  nouveaux  cours,  U 
supprimerait   ceux    qui   existaient    déjà.    Et  où   un  autre 
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ministre,  plus  récemment,  répondait  à  un  Bavant  qui  offrait 
de  faire  gratuitement  un  cours  oriental,  que  la  Belgique  était 
trop  petite  pour  8e  permettre  de  telles  fantaisies  !... 

On  a  fait  beaucoup  depuis  lors.  La  Belgique  se  sent  grande 
et  éprouve  le  besoin  do  devenir  plus  grande  encore  et 
d'affirmer  sa  grandeur.  Elle  a  conscience  non  seulement  de 
ses  besoins  de  pays  industriel,  mais  encore  de  ses  devoirs 
de  pays  riche.  Mais  poor  réussir,  il  nous  faut  agir  énergi- 
qnement  dans  ce  domaine  comme  dans  les  autres.  Xous  avons 
plusieurs  exemples  à  suivre.  J'ose  préconiser  comme  modèle 
l'Allema^e,  qui  a  su  accomplir,  en  si  peu  de  temps,  une 
œnvre  gigantesque  dans  le  domaine  économique.  Xagnère, 
son  industrie  et  son  commerce  étaient  sans  importance. 
Aujourd'hui,  elle  est  une  puissance  économique  de  premier 
rang,  rivalisant  avec  l'Angleterre.  Elle  n'avait  pas  de  colo- 
nies, et  en  quelques  années  elle  a  réussi  —  quoique  les  bons 
endroits  eussent  été  accaparés  par  les  autres  nations  —  à  se 
faire  un  bel  empire  colonial.  Je  no  crois  pas  trop  affirmer  en 
disant  que  son  institut  de  langues  orientales  vivantes  a  été 
pour  beaucoup  dans  l'essor  que  son  commerce  a  pris  en 
Orient,  par  exemple  en  Turquie,  où  elle  a  pris  la  première 
place. 

Quand  elle  a  vu  le  but  à  atteindre,  elle  a  su  s'imposer  les 
sacrifices  nécessaires  pour  le  réaliser,  animée  toujours  de  cet 
esprit  scientifique  qui  fait  sa  grandeur  et  qui,  loin  d'être 
incompatible  avec  l'esprit  pratique,  est,  si  l'on  veut,  un  esprit 
pratique  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  sait  envisager  les  choses 
de  haut  et  de  loin,  prévoir  l'avenir,  et  mieux  encore,  le  pré- 
parer, fût-ce  même  à  longue  échéance. 

Nous  autres,  Belges,  nous  avons  fait  preuve  de  grandes 
qualités,  mais  on  peut  nous  reprocher,  bien  souvent,  une 
courte  vue  qui  nous  empêche  de  nous  engager  jamais  dans 
une  entreprise  sans  en  espérer  des  résultats  immédiats. 

Or,  la  lutte  économique  est  actuellement  bien  trop  âpre  et 
trop  difficile  pour  que  nous  puissions  nous  rendre  la  besogne 
aussi  aisée. 

De  plus,  il  est  peu  de  pays  où  l'on  pratique  aussi  peu 
qu'en  Belgiqne  le  nil  mirari  scientifique. 

Nous  sommes  portés  envers  les  choses  de  l'étranger  à  mie 
tendance  moqueuse(i)  qui  nous  empêche  de  nous  y  intéresser. 
Nous  devons,  si  nous  voulons  réussir  en  Afrique  et  en  Asie, 


(1)  Tendance  qui,  parfois,  friscrbostililé. 
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apprendre  les  langues  et  les  choses  de  l'Orient.  Comment 
est-il  possible  d'entrer  en  relations  fructueuses  avec  un  peuple 
dont  on  ne  connaît  ni  l'idiome  ni  les  usages  ? 

Faudra-t-il  nous  résigner  à  recourir  toujours  à  des  inter- 
prètes dont  la  fidélité  est  suspecte  a  priori?  Non,  il  nous  faut 
saToir  discuter  nous-mêmes  nos  affaires.  Dans  cette  Afrique 
des  longues  palabres,  dans  cet  Orient  où  toutes  les  affaires  se 
traitent  au  bazar,  il  nous  faut  avoir  l'endurance  de  discuter 
sans  nous  laisser  décourager.  Si  noas  ne  le  faisons,  d'autres 
le  feront,  ce  seront  les  patients,  ceux  qui  sont  doués  d'esprit 
de  suite  qui  seront  les  vainqueurs. 

11  nous  faut  donc  organiser  des  cours  de  langues  orientales 
et  ces  cours  de  «  réalien  )>  qui  s'y  rattachent.  Comment  nous 
y  prendre?  Dans  certains  pays,  nous  l'avons  vu,  il  y  a  des 
instituts  spéciaux  :  à  Vienne,  à  Paris,  à  Berlin,  c'est-à-dire 
dans  les  capitales.  Pour  d'autres,  les  cours  sont  disséminés 
dans  des  collèges  et  des  universités. 

Le  meilleur  système  est  évidemment  celui  des  séminaires 
où  il  règne  une  plus  grande  unité  de  méthode.  Et  de  plus,  je 
crois  préférable  qu'ils  se  trouvent  dans  la  capitale,  où  l'on  a 
toujours  l'esprit  plus  ouvert  à  toutes  les  innovations. 

Ponr  prendre  un  exemple  frappant,  les  cours  de  chinois 
créés  dans  les  universités  de  Liège  et  de  .Gand  n'ont  pas  eu 
un  brillant  succès.  A  Bruxelles,  par  contre,  il  a  été  adjoint 
au  cercle  polyglotte  un  cours  de  chinois.  La  première  année 
il  y  a  eu  soixante  élèves  dont  les  trois  quarts  ont  persévéré 
bravement  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Toutefois,  l'existence  des  instituts  spéciaux,  si  elle  est 
utile,  n'est  pas  essentielle.  Le  principal  est  que  les  cours 
existent.  On  peut  voir  facilement  quels  sont  ceux  dont  la 
création  s'impose  en  Belgique. 

Je  préconise  l'enseignement  par  sections  ; 

1°  Section  de  l'Extrême-Orient.  —  Cours  élémentaire  de 
chinois,  géographie,  histoire  (surtout  contemporaine,  écono- 
mique surtout)  de  l'Extrême-Orient. 

Cours  spéciaux  :  Langue  chinoise.  Cours  de  perfectionne- 
ment jiour  les  élèves  qui  se  destinent  à  travailler  en  Chine. 
En  outre,  législation  de  la  Chine.  Langue  japonaise,  pour  le 
Japon.  Langues  coréenne,  mandchoue,  etc.  (peu  importantes 
pour  nous). 
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a"  Section  musulmane.  —  Cours  élémentaire  d'arabe.  His- 
toire de  la  civilisation  mosulmane.  Géographie  des  pays 
musulmans.  Droit  musnlman. 

Cours  spéciaux  :  Cours  d'arabe  littéral,  de  Syrie, d'Egypte, 
d'Algérie,  du  Maroc  (i).  Cours  de  turc,  de  persan,  dliin- 
doustani  (utile  surtout  aux  Anglais),  de  malai  (utile  aux 
Hollandais). 

3"  Section  congolaise.  —  Géographie  du  Congo.  Ki- 
Saahéli.  Langues  et  peuples  de  l'Afrique  (pour  orienter 
rétndiant). 

Cours  spéciaux  :  Les  principaux  dialectes  congolais. 

Chaque  élève,  pour  obtenir  un  diplôme,  devrait  subir  un 
examen  sur  les  cours  généraux  et  sur  un  des  cours  spéciaux 
de  langues  au  choix,  avec  les  réalien  qui  s'y  rattachent. 

Il  est  bon  d'octroyer,  aux  élèves  qui  se  distinguent,  des 
bourses  de  voyage.  Mais  le  séjour  à  l'étranger  doit  être  con- 
sidéré comme  moyen  de  perfectionnement  et  non  pas  comme 
le  seul  moyen  d'initier  nos  jeunes  gens  à  la  connaissance  des 
langues  orientales.  Quant  à  se  borner  à  les  envoyer  étudier 
sur  place,  il  n'y  faut  pas  penser.  Ce  serait  horriblement  coû- 
teux, et  il  est  préférable  qu'ils  acquièrent  ici  une  connais- 
sance sérieuse  des  idiomes  qui  les  intéressent.  Une  foi» 
.  arrivés  dans  les  pays  d'Orient,  ils  feront  des  progrès  rapides; 
tandis  que  s'ils  arrivent  sans  formation  préalable,  ils  restent 
longtemps  dépaysés  et  perdent  un  temps  précieux. 

Il  est  utile  aussi  que  les  professeurs  puissent,  de  temps  à 
autre,  faire  un  voyage  dans  le  pays  dont  ils  enseignent  la 
langue  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  la  conversation  et 
aussi  pour  collaborer  à  l'œuvre  des  consuls  en  étudiant  les 
transformations  de  ces  contrées  et  en  se  tenant  au  conrant 
des  événements  qui  s'y  passent.  Quant  aux  répétiteurs  indi- 
gènes, ils  sont  très  utiles  pour  certaines  langues,  dont  la 
prononciation  offre  des  difficultés  particulières,  telles  que 
l'arabe  et  le  chinois.  Ils  le  sont  beaucoup  moins  pour  d'autres 
Idiomes  qui  ne  renferment  que  peu  ou  point  de  sons  étran- 
gers à  nos  langues  d'occident,  tels  que  le  turc  et  le  persan. 

Il  est  à  noter  aussi  que  ces  répétiteurs  ne  rendent  paa  toa- 


|1)  Les  pluK  essentiels  pour  nous  sont  l«  premier  et  le  dernier.  (Ponr  les  autra, 
laplice  est  prise  par  la  France  et  l'Angleterre.) 


îdby  Google 


—  17  — 

jours  autant  de  services  qu'on  pourrait  s'y  attendre,  car  isolés 
an  milieu  des  Européens,  ils  s'ràinuieiit,  ne  travaillent  que 
mollement  et  n'aapirent  qu'à  retourner  chez  eux,  après 
avoir  amassé  un  petit  pécule.  C'est  le  cas  surtout  pour  les 
répétiteurs  musulmans.  De  plus,  ils  ne  se  distinguent  jamais 
par  une  grande  régularité.  Je  ne  sais  pas  non  plus,  si  l'on 
pourrait  en  trouver  beaucoup  qui  aient  quelque  talent  pé- 
dagogique. Je  sais,  pour  ma  part,  que  les  Européens  établis 
en  Orient  (Chine,  Turquie,  Perse)  et  qui  prennent  des  leçons 
avec  des  professeurs  indigènes  ne  font  que  peu  ou  point  de 
progrès,  se  découragent  vite,  et  de  guerre  lasse,  finissent  par 
s'en  remettre  aux  interprètes.  Il  est  rare  qu'un  Européen  parti 
de  sa  patrie  sans  avoir  une  certaine  connaissance  préalable  de 
la  langue  du  pays  où  il  se  rend,  ait  le  temps  et  le  courage  de 
l'apprendre,  quand  il  est  sur  les  lieux.  Parmi  les  Belges  qui 
sont  en  Perse,  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  qui  connaisse  le 
persan. 

Pour  que  les  coure  de  langues  orientales  réussissent,  il 
fant  aussi  une  sanction.  Les  cours  libres  ne  peuvent,  sans 
cela,  avoir  aucun  succès.  Il  fant  que  les  élèves  diplômés 
soient  bien  certains  d'être  préférés  à  tous  les  autres,  si  un 
emploi  devient  vacant  dans  le  pays  dont  ilfi.  connaissent  la 
langue.  Il  serait  à  désirer  d'ailleurt,  pour  l'intérêt  de  la  Bel- 
gique, que  les  membres  du  corps  consulaire  et  diplomatique 
ne  fussent  envoyés  dans  un  pays  qu'à  condition  d'en  posséder 
l'idiome.  On  pourrait,  comme  en  Angleterre,  allouer  des  gra- 
tifications aux  membres  du  corps  consulaire  et  diplomatique 
qui  font  preuve  d'initiative  et  de  talent  dans  l'étude  des 
langues.  Une  objection  se  présente  :  Vaut-il  la  peine,  vrai- 
ment, de  se  donner  tant  de  mal  pour  apprendre  une  langue 
orientale,  si,  par  exemple,  après  avoir  passé  trois  ans  à 
Constantinople,  on  doit  être  envoyé  comme  consul  à  Valpa- 
raiso?  Mais  c'est  précisément  ces  changements  do  postes  qui 
sont  grandement  regrettables  et  qui  empêchent  notre  corps 
consulaire  de  nous  rendre  les  services  qu'on  pourrait  en 
attendre. 

Pourquoi  un  de  nos  consuls  ne  peut-il  faire  toute  sa  carrière 
dans  un  seul  et  même  pays,  ce  que  lui  permettrait  de  se  ren- 
dre vraiment  utile,  d'en  connaître  à  fond  la  langue,  le  peuple, 
les  usages  et  les  ressources. 

Un  fonctionnaire,  au  bout  de  trois  ans  passés  dans  un  pays 
lointain,  commence  seulement  à  s'orienter,  à  voir  clair  autour 
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de  lui.  On  l'envoie  alors,  à  des  (!entaines  de  lieaes,  recom- 
mencer un  nouvel  apprentissage. 

Il  est  évidemment  plnB  agréable  de  parconrir  le  monde  et  de 
pouvoir  toujours  quitter  nn  endroit,  quand  on  commence  à  s'y 
ennuyer.  Mais  cet  ennui  provient  précisément  de  ce  que  nos 
consnlsne  connaissent  bien  souvent  rien  du  pays  où  on  les 
envoie,  n'y  prennent  aucun  intérêt. 

Et,  d'ailleurs,  les  consuls  pas  plus  que  les  autres  mortels  ne 
sont  au  monde  pour  s'amuser. 

Un  consul  anglais  ou  allemand  partant  pour  la  Chine,  sait  à 
quoi  il  s'engage,  et  s'il  a  l'honneur  de  faire  partie  du  corps  con- 
sulaire, si  hautement  considéré,  il  est  en  retour  prêt  à  tout 
faire  pour  servir  son  pays.  Je  ne  puis  développer  plus  longue- 
ment ici  ce  sujet  qu'on  aura  probablement  abordé  dans  de 
multiples  rapports  et  je  ne  dis  que  les  quelques  mots  néces- 
saires pour  appuyer  ma  thèse. 

Je  fais  remarquer,  à  ce  propos,  l'avantage  de  mon  systî'me 
de  l'enseignement  par  sections. 

Il  est  de  toute  évidence,  par  exemple,  qn'un  consul  de  Bel- 
gique i)eut  difficilement  parcourir  toute  sa  carrière  et  passer 
par  les  divers  grades  en  restant  en  Perse. 

Mais  s'il  a  faiiles  études  relatives  à  l'Orient  musulman,  il 
peut  sans  cesser  d'être  utile  et  de  profiter  de  son  expérience 
acquise  (et  de  ses  connaissances)  opérer  dans  tous  les  coins 
du  monde  musulman.  Ce  vaste  domaine  présente  beaucoup 
d'uniformité  et  nn  fonctionnaire  qui  aura  vécu  quelques 
années  à  Téhéran,  acquerra  là-bas  une  expérience  qui  pourra 
lui  être  également  utile  à  Constantinople  ou  an  Caire. 

Quant  au  commerce,  il  est  évident  que  les  négociants  éclai- 
rés, qui  fonderont  des  comptoirs  en  Asie  ou  en  Afrique,  pren- 
dront toujours  de  préférence  les  employés  qui  connaissent  la 
langue. 

Mais  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  colonisation  qne 
l'étude  des  langues  s'ijnpose. 

Quand  une  nation  européenne  prend  possession  d'un  pays 
vierge  pour  le  coloniser,  c'est-à-dire  pour  mettre  en  valeur 
ses  richesses  naturelles,  elle  s'engage  d'honneur  à  améliorer 
la  condition  morale  et  matérielle  des  indigènes  chez  qui  elle 
s'installe,  généralement  de  force,  et  que  souvent  elle  dépos- 
sède. C'est  un  devoir  pour  la  nation  colonisatrice,  mais  il  y  va 
aussi  de  son  intérêt,  car  il  est  impossible  de  réussir  dans 
l'œuvre  colonisatrice,  sans  se  faire  des  indigènes  des  auxi- 
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liaires,  des  collaborateurs.  Il  serait  puéril  de  démontrer  que 
cela  n'est  possible  qu'à  condition  de  connaître  leurs  langues, 
leurs  mœurs  et  leurs  idées. 

Nous  ne  pouvons  gagner  leur  affection,  ou  tout  an  moins, 
éviter  leur  animosité,  sans  avoir  des  égards  pour  enx,  en  com- 
pensant par  des  bienfaits,  la  main-mise  sur  leurs  terres  et 
leurs  biens  et  notre  immixtion  dans  leur  vie.  Bi  nous  sommes 
les  plus  forts,  sachons  aussi  nous  montrer  les  plus  dignes. 
Nous  ne  pouvons  agir  avec  efficacité  sur  les  peuples  infé- 
rieurs ou  sensés  tels,  qu'en  les  traitant  avec  équité  et  bien- 
veillance, et  sans  préjugé,  en  nous  inclinant  vers  eux,  pour 
les  attirer  à  nous;  et  comment  communiquer  avec  eux  autre- 
ment que  dans  leur  langue? 

Quand  on  parle  à  un  bomme  sa  langue,  on  trouve  plus  faci- 
lement le  chemin  de  son  cœur,  c'est  une  grande  preaved'égard 
qui  ne  peut  que  faire  le  plus  grand  bien. 


C'est  un  devoir  pour  moi  de  remercier  chaleureusement,  en 
terminant  ce  travail,  mon  maître  vénéré,  M.  Victor  Chauvin, 
professeur  à  l'UniverBÎté  de  Liège,  qui  m'a  fourni  une  bonne 
partie  des  données  de  ce  rapport. 


lup.  A.Lesigiu.  —  firuiellei. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


TROISIÈME  QUESTION  : 
Quels  sont  les  ineilleurs  moyens  d'organiser,  dans  t'enset- 
gnemetit  supérieur,  les  cours  de  langues  étrangères. 
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M.  J.  BOTBM8 

Docieur  en  phiioiophi»  et  laUm. 


La  conuaissance  des  langues  étrangères  coDstituant  un  des  priadpaux 
facteurs  de  l'expansion  mondiale,  intellectuelle  ou  matérielle,  il  faut 
veiller,  croyons-nous,  à  ce  que  l'enseignement  de  celles-ci  soit  aussi 
complet  que  possible.  Or,  parmi  les  langues  qui  devraient  figurer  au 
programme  de  l'enseignement  supérieur  eo  Belgique  se  trouve,  à  notre 
avis,  le  nëo-grec  dont  l'uLililè,  d'ailleurs  incontestable  tant  au  point  de 
vue  scientifique  pur  qu'au  point  de  vue  directement  utilitaire,  a  déjà  été 
reconnue  par  nos  voisins  ('). 

Depuis  la  naissance  de  la  papyrologie  et  la  création  des  études  byzan- 
tines (3),  de  nombreux  travailleurs  se  sont  mis  à  étudier  le  grec  médiéval 


(■)  Cb,  le  programme  des  cours  de  l'Ëcole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes  de  Paris.  Imprimerie  Nationale,  10-139-19(U. 

I,*;  O'est  K.  Kruhbacuer,  [irofesseur  à  l'Université  de  Municli,  qui  a  été  le  promo- 
teur de  ces  études,  il  y  a  quelque  quinze  ans.  Son  ouvrage  :  Geschiehte  tUr  byum- 
tinischen  Lilteratw,  est  capital. 
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et  le  grec  morierae  eD  vue  de  mieux  connallrc  nne  période  si  intéres- 
sante  et  encoiv  si  diversement  appréciée  rie  l'histoire  de  l'Empire 
d'Orient.  Il  s'agissait  aussi  de  combler  jne  lacune  en  donnant  une  édu- 
cation littéraire  plus  étendue  à  des  jeunes  gens  qui,  même  au  sortir  i!« 
l'Université,  sont  trop  enclins  ï  croire  qu'après  la  grande  lumière  cla$ 
sique  il  n'y  a  eu  qu'un  trou  sombre  entre  la  Grèce  antiquu  et  la  Grèif 
contemporaine.  Au  surplus,  puisque  l'Europe  politique  s'inlérpssait. 
en  partie  du  moins,  aux  Hesiinées  de  ce  peuple  d'élile  qu'elle  avait  sMè 
à  sortir  de  la  tombe,  l'Europe  savante  ne  pouvait  négliger  l'élude  de  u 
langue  qui,  après  avoir  servi  d'expressioQ  à  des  chefs-d'œuvre  inhalés. 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  malgré  les  siècles  île  dur  esclavi|!c 
qu'a  Iraversés  la  nation  ;  car.  bien  que  transformée  par  les  lois  de 
révolution  et  par  des  circonstances  politiques  malheurt  uses,  d'ailleun 
presque  complètement  dispHrues  aujourd'hui,  elle  a  toujours  éteins 
reconnaissabte  à  toutes  les  périodes  de  l'histoire  et,  le  peuple  gnc 
k  peine  émancipé,  elle  est  redevenue  assez  riche  et  assez  souple  pour 
servir  d'en  pression  à  la  pensée  de  plus  de  sept  millions  d'âmes  (<)  a 
à  une  littérature  intéressante  i,  plus  d'un  litre.  Si  l'on  ajoute  i  ces  con- 
sidérations la  tendance,  préconisée  pur  beaucoup  de  bons  esprits, 
à  élargir  l'enseignement  des  humanités  en  y  introduisant  l'élude  d» 
auteurs  chrétiens  [^j,  on  admettra  qu'il  n'est  plus  guère  possible  de  con- 
cevoir actuellement  un  enseignement  vraiment completdu  grec  flans Irt 
Universités  sans  y  faire  figurer  un  cours  de  grec  médiéval  et  moileme. 
Par  l'explication  de  quelques  œuvres  du  moyen  3ge  et  des  lelDp« 
modernes,  nos  étudiania  du  doctorat  en  philologie  classique  pourrairDt 
se  faire  une  irlée  de  la  liltérature  de  cette  époque  et  de  l'évolution  de 
la  langue  en  suivant  des  leçons  qui,  tout  en  leur  donnant  l'occasioa  de 
se  familiariser  avec  la  prononciation  moderne  et  accentuée  de  cet  iiliome, 
leur  pt^rmetlraient  de  parbire  leur  éducation  littéraire  et  de  rendre  plus 
lard  leur  enseignement  plus  intéressant,  parce  que  plus  vivant  et  plus 
étendu.  Sans  compter  le  profit  immédiat  qu'en  retireraient  les  jeunes 
gens  qui  voudraient  s'adonner  â  l'étude  de  la  période  byzantine  ou  i  b 
papyrologie,  sciences  relativement  récentes  et  déjà  si  fécondes  en  résul- 
tats variés. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  — celui  dont  nous  devons  surtout  ooui 
préoccuper  ici,  —  un  pareil  cours  rendrait  Clément  des  services  >ui 


(■)  Noue  comprenons  dans  ce  chiffre,  outre  les  habitants  de  la  Grèce  p 
dite,  les  Grecs  vivant  en  Hacédoine,  en  Turquie,  en  Egypte. 

(■}  Celle  question  fit  au  Congrès  de  l'enseigncinenl  moyen  de  1901,  k  BniieUe. 
l'objet  d'un  débat  spécial  el  très  anime.  Cfr.  Compte  rendu  oflldel,  pages  lOMSL 
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pèrsonhes  appelées  à  voyager  ou  â  séjourner  dans  tes  pays  de  langue 
grecque.  Nos  agents  diplomatiques  et  consulaires  envoyés  dans  ces 
régions,  nos  élèves  de  l'École  française  d'Athènes  que  leurs  éludes 
archéologiques  obligent  à  voyager  ou  à  faire  des  fouilles  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  grec,  les  eitcursionnistes  ou  les  professeurs  en 
vacances  qui,  chaque  année,  vont  visiter  Athènes  et  les  principaux 
foyers  de  h  civilisation  hellénique,  les  ingénieurs  eMcs  commerçants 
que  leurs  affaires  mettent  en  relations  avec  les  populations  de  ces  cos- 
tréee,  seraient  parfois  bien  heureux  de  savoir,  môme  superficiellement, 
un  idiome  dont  la  cnnnaissnnce  leur  faciliterait  ou  leur  rendrait  plus 
protitable  et  plus  agréable  le  séjour  dans  le  pays.  Il  se  pourrait  d'aiikurs 
aussi  — et  ce  sérail  Ih  source  d'un  débouché  «  intellectuel  »  important 
pour  nous  —  que,  s'inspirani  de  l'exemple  d'un  des  principaux  établis- 
setnents  d'enseignement  seœnrtaire  grecs  de  Constantinople,  'H  ^v  XâXx^ 
IXXt|vixt)  ifjLiTOptxY]  S^oXi],  c'est-à-dire  l'École  commerciale  grecque  de 
Ralki  [lie  près  de  Constantinople),  le  Gouvernement  hellénique  ou  les 
Ephories  (bureaux  administratifs)  des  écoles  des  communautés  grecques 
décidassent  de  confier  l'enseignement  de  la  langue  française  dans  leurs 
gymnase?  i  de  jeunes  professeurs  belges. 

Nous  parlons,  en  cela,  d'expérience  personnelle  (l)  et  nous  sommes 
persuadé  que  nos  compatriotes  dipidmés  auraient  beaucoup  de  chances 
de  réussir  dans  celte  carrière  (3)  :  ce  serait,  dans  tous  les  cas,  une  entre- 


(•)  De  1895  i  1900,  nous  avons  rempli,  à  I"EXXt)vixj)  £ij;iTOpixi|  l^^M  de  Haliti' 
(lex- Constantinople),  les  fonctions  de  professeur  de  français  des  trois  classes  supé- 
rieures (depuis,  deux  jeunes  docteurs  de  Liège  nous  y  ont  suecédél.  Cet  établisse- 
ment est  un  internat  organisé  à  peu  près  cotnine  un  lycée  français  :  il  comprend 
huit  années  d'ëludes.  En  moyenne,  hs  élèves  y  entrent  à  11  ans  et  en  sortent  â  19. 
A  partir  de  la  cinquième  année  d'études,  il  y  a  deux  sections  :  l'une  scientiAque 
(avec  cours  de  latin,  depuis  la  cinquième  ;  un  cours  de  philosopliie  et  de  mathéma- 
Uques  supplémentaires  en  dernière  année),  l'autre  commerciale.  Les  leçons  de 
français,  cours  irës  important  là-bas.  sont  données  aux  deux  séchons  réunies,  ù 
raison  de  une  heure  par  jour.  Dans  les  cinq  classes  inférieures,  le  cours  de  français 
est  ùiit  par  un  professeur  grec. 

(*)  Voici  queltçs  conditions  ils  devraient  réunir  avant  de  partir  :  l»  avoir  l'ail, 
après  ou  pendant  leurs  éludes  universitaires,  un  séjour  de  quelques  mois  en 
France,  de  préférence  à  Tours  et  à  Paris  Tours  est  réputé  pour  la  pureté  du 
langage  de  ses  habitants  :  nos  jeunes  ((ens  s'y  débarrasseraient  de  teor  accent  belge 
on  de  leurs  expressions  de  terroir  et  de  leurs  incorrections  de  langage.  Uuant  > 
Paris,  c'est  pour  tout  le  monde  et  pour  ces  populations  là  surtout,  la  grande  ville 
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prise  à  tenter  par  l'intfrmédiaire  rie  notre  diplomatie.  On  le  voit,  Ai^ï 
maintenant  la  connaïasanca  du  néo-grec  pourrait  nous  rendre  des  ser- 
vices. Ceux-ci  seront  plus  appréciables  encore  quand  la  solution,  qui  ne 
peut  plus  tarder,  de  la  question  macédonienne  et  de  la  question  crétaise 
aura  donné  à  la  Grèce  le  territoire  auquel  elle  a  droit  et  lui  aura  permis, 
par  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Pinde,  de  se  mettre  plus  faci- 
lement et  plus  rapidement  en  communication  avec  le  reste  de  l'Europe. 
Ce  sera  pour  ce  pays  l'orcasion  de  sortir  de  son  isolement  relatir;  car, 
vu  l'intérêt  :ircli 60 logique  qu'il  présente  et  le  caractère  industrieux  de 
ses  habitants,  nul  doute  qu'il  ne  soit  visité  davantage  encore  par  les 
étrangers  lorsque  ceux-ci  pourront  s'y  rendre  sans  avoir  à  appréhender 
les  désagréments  du  mal  de  mer  et  les  frais  d'un  voyage  relativement 
long  et  coûteux. 

Mais  quel  néo-grec  faudrait-il  enseigner?  Car  i)  y  a  deux  langues, 
aujourd'hui,  en  Grèce  et  avant  d'en  venir  aux  moyens  d'oi^oisation 
d'un  cours,  il  importe  de  savoir  quelle  en  serait  la  matière.  La  réponse 
à  cette  question  préalable  est  très  importante,  nécessaire  même.  A 
la  diftërence,  en  efTet,  des  autres  pays  de  l'Europe,  la  Grèce  moderne 
présente  un  phénomène  de  diglossie  qu'il  est  indispensable  de  connaître 
et  d'analyser  pour  bien  comprendre  la  méthodologie  que  nous  propo- 
sons  plus  loin. 

En  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  exemple,  la  langn 
écrite  est  la  même  que  la  langue  parlée  :  il  y  a  une  Torme  unique  de 
grammaire  et  de  lexique  pour  la  prose,  la  poéùe  et  la  conversation  [■)■ 
En  Grèce  et  dans  les  pays  de  langue  grecque,  il  n'en  va  pas  ainsi  :  la 
langue  émte  et  la  langue  parlée  ont  la  même  phoni^tique,  mais  leur 
grammaire  et  leur  vocabulaire  diffèrent  considérablement.  Comment  les 


lumière  que  tout  Européen,  et  spécialeraent  loui  Français  ou  taui  eihnfen  cnlûn 
de  pays  de  langue  française,  doit  avoir  visitée  Ou  habitée  quelque  temps;  8»  con- 
naître le  grec  moderne  ;  3°  avoir  fait  un  stage  professoral.  L'Ephorie  de  l'Kcole  dr 
Ualki  avait  exigé,  avant  de  nous  engager,  un  certificat  constatant  que  nous  aviaiE 
déji  enseigné  à  une  classe.  Or,  nous  avions  eu  l'occasion,  de  il  à  S3  ans,  de  ttin 
ce  stage  dans  un  des  nombreux  Instituts  privés  ot  professent  beaucoup  de  jeunet 
dorleurs  avant  leur  entrée  au  service  de  l'État;  4>  consentir,  en  cas  de  i^udte  la 
première  année,  â  faire  un  contrat  assez  long  (d'une  durée  de  cinq  ans,  par  tx^a- 
pie)  avec  les  autorités  compétentes,  si  celles-ci  l'exigeaient,  avec  raison  d'aillesn. 
pour  la  stahilité  de  !a  méthode  suivie  dans  leur  école. 

(*)  1t  ne  s'agit  pas  ici  des  patois,  mats  de  la  langue  courante,  jomialiiR. 
employée  par  tout  le  monde. 
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choses  en  sont-elles  veoues  li,  et,  ce  dualisme  linguistique  ne  pouvant 
perdurer  sans  faire  le  plus  grand  tort  à  la  naiion,  quel  est  l'idiome 
appelé  à  détrôner  l'autre  et  à  servir  d'expression  ik  la  prose  et  à  la 
cODveraation  (<)  ?  Pour  se  faire  une  opinion  sur  ces  deux  points,  il  est 
indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  langue  (9). 

Les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  répandirent  au  loin  l'ueage  de  la 
langue  grecque,  mais  ne  furent  pas  étrangères  à  l'altération  du  dialecte 
attique.  11  s'y  mêla  des  fortncs  et  des  locutions  employées  dans  d'autres 
parties  de  la  Grèce,  et  peu  à  peu  il  devint  la  xolv^  ou  dialecte  commun 
dans  lequel  ont  écrit  la  plupart  des  prosateurs  postérieurs  au  iV°  siècle 
avant  J.-C.  IMéme  après  la  con<tuête  de  la  Grèce  par  les  Komains,  qui, 
moins  civilisés,  subirent  l'influence  des  vaincus,  la  xoiv-^  continua  à 
r^'gner  en  souveraine  pendant  des  siècles  :  ta  tradition  rejetait  comme 
un  idiome  vulgaire  toute  nouvelle  forme  glossique.  Peu  à  peu  cepen- 
dant, à  cfilé  de  celte  langue  étudiée  dans  les  écoles  et  écrite  par  les 
lettrés,  s'introduisit  un  langage  moins  distingué,  soit  par  suite  de 
l'ignorance  des  écrivains,  soit  parce  que  certaines  idées  ne  leur  sem- 
blaient pas  pouvoir  être  exprimées  en  grec  savant.  Cette  tendance  alla 
s'accentuant  au  moyen  âge  ;  mais  la  Grèce  romaine  et  byzantine  n'ayant 
produit  aucun  génie  digne  d'être  comparé  aux  anciens,  la  langue  de 
ceux-ci  continua  à  prévaloir  comme  modèle,  avec  son  orthographe,  sa 
morphologie,  sa  syntaxe  et  son  lexique.  A  cette  raison  hîstorico-iîtté- 
raire  du  ruite  de  la  xolWi  vient  s'ajouter  une  raison  purement  glossique, 
à  savoir  le  caractère  conservateur  de  la  langue  grecquf,  dû,  comme  ledit 
très  bien  M.  Hudjidakis,  u  à  la  briilanta  et  précoce  civilisation  du  peuple 
hellène,  k  son  séjour  sur  le  même  soi,  k  la  persistance  de  ses  façons  de 
TÏrre,  à  la  liaison  intime  de  la  langue  avec  le  culte,  à  la  perfection 
ioaccessible  de  la  littérature  classique,  m 

Après  la  prise  de  Constantinbple  et  la  fuite  des  savants  grecs  en 


(<)  Pour  la  poésie,  la  soluiion  est  double.  Il  en  sera  reparlé  plus  loin,  page  G  sq. 

(*)  Pour  plus  de  dëtails  sur  cette  question  et  sur  la  phase  actuelle  du  débat 
Jinguîstique  dont  la  Grèce  est  l'objet,  cir.  les  deux  articles  parus  dans  la  Renne  des 
Études  grecques,  mai-juin  1903.  Le  premier  est  de  H.  G.  Hadjidaxis,  et  a  pour 
titre  :  La  queslion  de  la  langue  en  Criée.  Dans  notre  résumé,  nous  nous  sommes 
permis  de  lui  faire  de  fréquents  emprunts.  Le  deuxième  est  intitulé  :  Le  problème 
de  la  langue  écrite  néo^recque,  et  a  pour  auteur  U.  K.  KatiHeACHER.  C'est  un  extrait 
du  discours  prononcé  par  le  célèbre  professeur  â  l'Académie  de  Bavière  le 
15  novembre  IfKS.  [Dos  Probtem  der  neugr.  Sehrillxpradte.  Municli  Académie,  1903, 

ap.  RbVDB  DKS  ËTbDSS  GUECQUES,  0.  U.) 
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Italie,  le  peuple  hellénique,  dont  les  invasions  des  barbsres  ameat 
d'ailleurs  alléré  la  pureté  ethnique,  tomba  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. C'est  alors  que  l'empire  de  la  xoivi^  commença  â  diminuer,  eti 
mesure  que  la  lan^^ue  parlée  se  développait  et  div<;rgeait  du  grec  savant, 
celui-ci  devenait  de  moins  en  moins  compréhensible  au  granri  nombre. 

Pourtant,  une  nouvelle  langue  écrite  n'arriva  pas  à  se  former  :  non 
pas  que  les  tentatives  aient  manqué,  par  exemple  à  Chypre  et  en  Crète; 
mais,  par  le  fait  même  que  les  œuvres  des  novateui-j  étaient  rédigées  en 
chypriote  ou  en  crétois,  elles  présentaient  beaucoup  de  difficultés  aai 
lecteurs  des  autres  purtîes  de  la  Grèce.  De  plus,  ces  œuvres  ne  se  dislia- 
guaient  ni  par  le  nombre,  ni  par  la  valeur,  ni  par  le  caractère  national. 

Cependant,  l'asservissement  de  la  Grèce  par  les  Turcs  faisait  éprouver 
aux  vaincus  le  besoin  d'une  langue  commune  à  toute  la  nation,  i  la  Ims 
accessible  aux  ignorants  et  tolérable  aux  gens  cultivés.  Comment  réa- 
liser cette  unité  linguistique  7  Par  un  compromis  entre  la  langue  qu<', 
dès  le  commencement  du  moyen  ftge,  une  partie  des  Grecs  avaient 
employée  à  cMé  de  la  langue  écrite  atticisante.  On  prit  pour  base 
l'idiome  qui,  de  tout  temps,  avait  été  en  usage  à  l'école  et  à  l'église  et, 
cédant  aux  exigences  des  temps  et  de  l'évolution,  on  élimina  certaines 
tournures  et  certains  éléments  anciens,  devenus  étrangers  aux  masses 
illettrées  :  on  les  remplaça  par  des  formes  de  la  langue  parlée  ÎDielli- 
gibles  à  tous  et  plus  conformes  à  l'esprit  moderne.  C'est  alors  que  s'in- 
troduisirent dans  la  langue  écrite  les  6à,  vx,  civai,  etc.  Ainsi  se  constitua 
un  langage  mixte,  dans  lequel  furent  écriUi  jusqu'au  milieu  da 
Wlll*  siècle  plusieurs  ouvrages  que  tout  le  monde  comprenait. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  d'une  part,  arriva  Koraîs  et  quand, 
d'autre  part,  la  Kévolution  grecque  éclata.  Le  savant  helléniste  écrivit 
dans  une  langue  qui  est  un  juste  milieu  entre  l'ancienne  xoivri  et  le 
grec  vulgaire.  C'est  dans  cette  langue,  appelée  épurée  (xxSxpc-Jo-jn) 
parce  qu'on  en  excluait,  autant  que  possible,  les  mots  étrangers  et  les 
termes  vulgaires,  que  furent  rédigés  à  cette  époque  les  journaux,  les  lois 
et  tous  les  actes  officiels  de  la  Kévolution.  En  se  rel&chanl  un  peu  etea 
faisant  encore  quelques  concessions  à  l'idiome  parlé,  elle  est  devenue  la 
langue  de  la  prose  écrite  de  la  Grèce  â  l'heure  qu'il  est. 

Quant  à  la  poésie,  les  choses  se  sont  passées  un  peu  différemmenL 
Pendant  les  heures  les  plus  sombre^i  de  son  histoire,  le  peuple  grec  ne 
restait  pas  muet  :  il  chantait  ses  soufTrances,  ses  révoltes  ou  ses  espoin, 
et  composait  ainsi  l'immense  trésor  des  chansons  populaires.  La  poésie 
lyrique  y  a  trouvé  un  modèle  excellent;  aussi,  après  quelques  vains 
efforts  pour  introduire  dans  ce  genre  la  langue  épurée,  la  victoire,  dans 
ce  domaine,  est  restée  ou  fi  la  langue  vulgaire  (romaïque)  ou  A  us 
mélange  très  libre  de  celle-ci  avec  la  langue  écrite.  Hais  les  autres  genres 


îdby  Google 


-  7  — 

poétiques  :  épopée,  drame,  n'ont  pas  (roiivé  de  modèles  dans  la  langue 
'populaire:  par  conséquent,  ceux  qui  les  ont  cultivés  se  sont  servis  de  la 
xa^opEÛouvx.  En  attendant  les  œuvres  à  venir,  nous  pouvons  dire,  en 
réâiimé,  que  la  tangue  mixte  ou  moyenne  est  actuetlemenl  et  parait 
devoir  rester  la  langue  écrite  de  la  Grèce  moderne  :  c'est  la  résultante 
d'un  compromis  entre  une  longue  tradition  historique  etdesconces- 
stODS  faites  au  parler^ulgaire  et  à  l'esprit  nouveau.  C'est  l'organe  <le  la 
science,  des  journaux,  de  l'administralion,  de  la  Chambre,  de  la  magis- 
trature, de  renseignement,  de  l'armée,  bref,  de  tous  les  grands  orga- 
nismes de  la  vie  du  pays  C'est  celle  qui  forme  le  lien  de  cohésion  entre 
tous  les  Grecs  sachant  lire  el  écrire,  depuis  Corfou  et  Philippopoli  jus- 
qu'à Chypre  et  Trëbizonde.  Après  une  période  de  flottcmpnt  fatale,  la 
xaOapeûoua-a,  ft  force  d'être  écriie  et  enrichie,  a  pris  une  forme  déter- 
minée ou  à  peu  près  :  il  s'est  formé  un  bon  usage  et  un  sentiment  glos- 
-siquc  qui  la  font  même  considérer  chaque  jour  davantag't  comme  la 
vraie  langue  parlée  de  la  société. 

Alors,  la  langue  vulgaire  ou  romaïque,  à  quoi  sert -elle?  A  la  conver- 
sation du  menu  peuple  et  à  l'expression  de  certains  genres  poétiques. 
Et  ceux  qui  soutiennent  que  c'est  la  vraie  langue  de  la  nation  et  que 
dans  cinquante  ans  elle  se  sera  imposée  à  tous  d'une  façon  définitive!  Us 
se  trompent  et  ils  vous  trompent  (>).  Nous  le  savons  bien  :  ce  n'est  pas 
sans  lutte  que  le  compromis  entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée 
s'est  Établi  au  communccment  du  XIX*  siiicle.  Il  se  levu  alors  des  défen- 
seurs de  la  langue  vulgaire  qui,  s'appuyant  sur  les  œuvns  de  la  poésie 
populaire,  prétendirent  que  ta  langue  du  peuple  devait  être  aussi  cclla 
de  la  nation.  Les  adversaires  n'en  voûtaient  pus  à  cause  de  son  manque 
d'unité,  de  sa  pauvreté,  de  sa  vulgarité  et  des  nombreux  Éléments  étran- 
gers qu'elle  renferme.  Ccpeniiant,  on  était  arrivé  peu  à  peu  à  une  trans- 
action rationnelle  et,  à  mesure  que  la  nation  se  relevait  intellectuelle- 
ment et  matériel Icmeut,  la  langue  mixte  ou  xoHcLpeùoiMra  était  devenue 
la  langue  véhiculaire  de  la  pensée  hellénique,  lorsque,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  M.  i.  Psichari,  professeur  à  la  Sorbonne,  reprit  la  lutte  (^)  et 
se  mit  à  la  tête  des  a  vulgarisles  »  intransigeants  (^}.  En  opposition  avec 


{*)  Pour  la  laussetâ  de  la  comparaison  entre  le  grec  moderne  et  la  xoivti  d'une 
part,  et  les  langues  romanes  el  le  lalin,  d'autre  part,  voir  G.  Hadjidakis.  e.  e. 
p.  213  sq. 

(^)  Avec  son  ouvrage  :  T4  TaïiSi  pjiu.  Atliènes,  1888. 

(*)  En  Grèce,  on  les  appelle,  par  ironie,  <  les  chevelus  »  (|j,aXXiapolj  ou  simple- 
ment 4n>xap«itaf.  H.  K.  Krumbacher  Ini-méiue,  partisan  d'un  compromis  ayant  pour 
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l'histoire  et  la  tradition,  celte  école  combat,  avec  une  ardeur  digne  d'uoe 
meilleure  cause,  pour  imposer  comme  langue  écrite  à  la  Grèce  la  langu* 
vulgaire.  Mais  la  majorité  de  leurs  compalriotes  rejettent  le  dialecte 
psicharien.  II  suHit  d'ailleurs  d'avoir  sf'journé  au  milieu  des  pupitlatiom 
grecques  pour  voir  que  les  vulgarîstes  font  fausse  roule. 

It  suffit  également  de  rappeler  l'attitude  de  la  presse  de  Constanti- 
nople  et  celle  de  la  population  d'AlhèneSr  en  novembre  1901,  lorsque 
le  sang  coula  dans  les  rues  k  propos  de  la  fantaisie  qu'avait  eue  M.  Pal 
lis  (le  traduire  les  Évangiles  en  idiome  vulgaire,  pour  leur  montn^'  l» 
sentiment  de  la  nation  h  cet  égard  :  c'était  pour  elle  ane  profanation, 
elle  ne  veut  pas  du  romaïque  comme  langue  de  la  prose  littéraire  (<|. 
La  tentative  de  Psicbari  pour  lui  faire  jouer  ce  r<Me  n'a  aucuae  chance 
d'aboutir,  à  notre  avis.  Car  nous  pensons  avec  M.  Uadjidakis  que  «si 
la  langue  vulg-dire  n'a  pas  réussi  à  Irioinpher  de  la  tradition  du  passé, 
même  pendant  une  époque  de  servitude,  d'ignorance,  de  ténèbres  et 
d'affaiblissement  du  sentiment  nutiooal,  il  est  illogique  d'espérer  qu'ell<- 
puisse  prévaloir  aujnurd  bui,  apr^s  la  fondation  de  tant  d'écoles  dans 
tous  les  p;'ys  habiles  par  des  Grecs  l^],  après  l'usage  incessant  de  la 
langue  mixte  dans  les  journaux,  dans  les  actes,  dans  les  livres,  après  sa 
propagation,  sous  une  forme  plus  simple,  dans  tous  les  recoins  du 
monde  grec,  où  elle  est  devenue  l'organe  commun  de  la  cooversatîon  et 
a  rabaissé  les  dialectes  locaux  au  rang  de  palais  [3)  u. 


base  la  langue  naturelle  (romaïque)  qui  accepterait  certaines  formes  ou  certaiiif 
roots  du  trrec  «'avaql  consacrés  par  l'usage  ou  la  nécessité,  coodamiie  le  radicalisiM 
de  Psichari.  Cf.  R.  E.  G.  o.  c,  p.  371  (note). 

(')  H.  PsLCIiari  interpr&te  les  faits  autrement.  Ce  fut,  d'après  lui,  un  monvement 
aniivulgariste  suscité  par  les  purisies  :  «  Quelle  triste  figure  ne.fera-l-il  (le  purisme'; 
pas  dans  le  monde  quand  on  saura  qu'il  n'a  d'autres  arguments  contre  les  inl|9- 
ristes  que  la  révolte  et  le  sangT  La  cause  e^t  jugée  du  coup.  »  (Hevueda  Rertia, 
janvier  ltH)3.  p.  U.)  C'est  faux  :  les  protestataires  a  êiaienl  partis  tout  seuls  ■- 

(*)  Dans  la  Grèce  continentale,  l'instruction  primaire  est  presque  générale  ei 
l'enseignement,  à  tous  les  degrés,  y  est  sérieusement  organisé  depuis  longtemps. 
Quant  aux  Grecs  de  l'étranger,  l'instruction  est  un  de  leurs  soucis  essentiels.  Clr.  * 
ce  sujet  Lakbridis,  L'Hellénisme  tit  Egypte,  1905.  Un  y  verra  quelques  cbiffres 
éloquents  concernant  celle  passion  de  s'instruire,  vraiment  innée  chei  les  Grecs. 

(>)  Il  s'est  fondé  i  AthËnes  une  association  (ïùUoyoc)  pour'  la  propagatioD  des 
livres  utiles.  Un  comité  de  neuf  membres  s'y  est  constitué  avec  misaon  de  voiler  a 
ce  que  la  langue  des  livres  publiés  fût  régulière,  uniforme  autant  qne  possible  ei 
se  Unt  i  distance  égale  de  la  langue  archalsanie  et  de  la  langue  vulgaire.  Cfr.  Pa- 
ai*ia,  La  balaiOe  littiraire m  Gr^ce.  (Rbvw  db  Paue,  IWl,  p.  lU,  mars.) 
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Leur  campagne  est  appelée  au  méine  insuccès  que  celle  des  «  archaT- 
sants  n,  qui  n'ont  d'ailleurs  jamais  prétendu  ramener  la  lao^e  au  pur 
idiome  d'Isocraleou  deXénophon.  Leur  clief  acluel  lui-même,  Kondos, 
professeur  à  l'UniversiU  d'Athènes,  n'a  jamais  écrit  en  xoivi^  propre- 
ment dite  :  il  a  continué  à  Taire  usage  des  vk,  0&,  eTvai  et  à  exclure  les 
înAnitirs,  les  ^turs  monolectiques  (M.  les  oplaliTs,  les  parfaits.  Ils 
voulaient  épurer  la  langue  moderne  par  l'introduction,  excessive,  il  est 
vrai,  de  mots,  de  formes,  de  tournures  syntaxiques  empruntées  à  la 
langue  ancienne. 

Comme  il  serait  trop  long  d'exposer  en  quoi  consistent  exacti^ment 
les  difFéru>nccs  linguistiques  de  ces  trois  écoles,  nous  avons  cru  bien 
faire  en  transcrivant  ci-après  (voir  p.  11]  quelques  phrases,  d'abord  en 
grec  savant  ou  archaîsant,  ensuite  en  grec  populaire  [romaïque),  et  enfin 
en  grec  mixte  (xaQstpe'Jouira)  (5). 

Cet  exposé  de  la  question  de  la  langue  en  Grèce  était  nécessaire 
pour  bien  faire  comprendre  la  manière  dont  il  faudrait,  selon  nous, 
organiser  un  cours  de  grec  moderne  destiné  à  des  étrangers  qui  veulent 
apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  parler  la  langue  en  usage  chez  la  majo- 
rité ëclairée  de  la  population  hellénique.  Il  ressort  de  ce  qui  précède 
que  l'ensagnement  de  cet  idiome  doit  être  donné  de  deux  Eiçons  diffé- 
rentes, suivant  qu'il  s'adresse  à  des  jeunes  gens  connaissant  ou  ne 
connaissant  pas  le  grec  ancien. 

k.  —  Dans  le  premier  cas,  un  cours  de  deux  heures  par  semaine, 
pendant  un  an,  ou  micnx  d'une  heure  par  semaine  pendant  deux  ans, 
pourrait  suffire.  Cesi  à  ce  cours,  fait  dans  les  locaux  universitaires,  que 
seraient  naturellement  appelés  à  assister  les  étudiants  du  doctorat  en 
philologie  classique  (ceux  du  i"  doctoral  seulement,  si  le  cours  com- 
prenait deux  séances  par  semaine,  pendant  un  an;  ceux  du  1*',  en 
première  année,  ceux  du  2'',  en  deuxième  année,  si  les  leçons  se  répar- 
tissaient  sur  deux  années  d'études). 

Ces  auditeurs  se  familiariseraient  assez  vite  avec  la  phonétique,  la 
lectwe  accentuée  et  la  traduction  d'un  texte  de  moyenne  difficulté,  écrit 
en  langue  mixt£.  Quant  au  romaïque,  il  suffirait  d'un  peu  plus  de  temps 
pour  les  amener  à  le  lire,  à  le  parler  et  à  le  comprendre.  Il  est  d'ailleurs 


(<]  En  grec  moderne,  le  futur  est  formé  de  ii  suivi  du  subjonctif  présent  ou 
loriste,  suivant  le  sens. 

{*)  Nous  empruntons  ce  tableau,  en  le  complëtant,  à  l'article  de  H.  K.  Krdiibà- 
cau,  Remte  da  Éluda  frecques,  1903,  pp.  368-S69. 
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assez  difficile  de  délimiter,  &  prioii,  tous  ces  délais  avec  uoe  eudltode 
rigoureuse. 

B.  —  Pour  les  personnes  n'ayant  pas  étudié  le  grec  sDcien,  le  cours 
comporterait  irois  heures  par  semaine  pendant  trois  ans,  comnie  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes  de  Paris.  Hais  tandis  qa'i  al 
établissement,  la  première  année  d'èludes  seulement  est  consacrée  au 
grec  savant  {*),  nous  pensons  qu'il  faudrait  réserver  tes  deux  premières 
années  à  l'étude  de  la  langue  épurée  :  cela  nous  semble  résulter  de  la 
situaiion  glossïque  acluelle  de  la  Grèce  que  nous  avons  résumée  précé- 
demment. Pendant  la  troisième  année,  les  élèves  apprendraient  le  gm: 
vulgaire.  Le  phonétisme  étant  le  même  que  celui  de  la  langue  écrite,  il 
n'y  aurait  à  étudier  du  romaïque,  que  la  morphologie  plus  facile  et  le 
vocabulaire  alors  connu  en  partie,  qui  seuls  dilTèrent  sensiblement  des 
domaines  correspondants  de  la  langue  miite(S).* 


(*)  C'est  du  moios  ce  que  nous  a  écrit  U.  H.  Pbbkot,  professenr  de  gtte  moderne 
i  l'École  précitée,  à  qui  nons  avons  demandé  des  renseigneinents  k  ce  sujet 

I*)  D'ailleurs  ces  indications  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'une  valeor  relative  : 
dans  un  cours  libre,  comme  le  serait  celai  dont  il  est  question  ici,  l'euseignenKiit 
d'une  langue  varie  avec  les  besoins  de  l'auditoire. 


B«Ti^  inpitBNr.  —  BmtdiM 
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OONORÈS  BTESNATIONiL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  1805 

SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 

ENSBiaNEMBNT    SUPâRIBUR 


TROISIÈME  QUESTION  ! 

Quel*  sont  tes  meiUeurs  moyens  d'organiser  tes  cours 

de  tangues  étrangères  f 

LANGUE   CHINOISE 

■*rV»BT     PWÉSEXTÉ 

PAR 
M.  SHn-KIA-SIAN 

Premier  SacréUire-intcrprite  à  li  LégitioD  impériale  de  Chine 
BT 

H.   Raoul   PONTUS 

Cepitaine  d'artiUerie,  adjoini  d'élal-major, 

IhMileiil  ds  II  Section  An  leaguea  orieniiles  du  Cercle  poljglatle  d«  Bmieiiei, 

Membre  de  le  Sociélé  esiitiquo  de  Péris. 


Les  événements  qui  se  déroulent  depuis  une  dizaine  d'années  ea 
Extrême-Orient  ont  mis  si  fortement  en  relief  l'étude  des  langues  de 
cette  partie  du  monde,  que  nous  avons  cru  ne  pas  pouvoir  laisser 
passer  ce  Congrès  —  où  seront  discutées  tant  de  questions  intéressant 
l'expansion  mondiale  —  sans  attirer  son  attention  sur  la  langue  d'un 
pays  qui  présente  un  vaste  champ  à  l'activité  humaine,  et  qui  possède 
une  population  de  plus  de  400  millions  d'habitants. 

insqu'ici,  les  sinologues  semblaient  ne  s'être  adonnés  à  l'étude  de  la 
.  langue  chinoise  que  dans  un  but  purement  scientifique,  attirés  seule- 
I  «3 
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ment  vers  elle  par  les  inépuisables  trésors  que  renferme  sa  littératare; 
mais  ces  timides  tentatives,  extrêmement  peu  répandues  d'ailleun, 
n'avaient  pas  un  but  réellement  pratique,  puisque,  s'il  était  vrai  qu'un 
certain  nombre  de  savants  étaient  capables  de  traduire  avec  bcilité 
presque  tous  les  livres  chinois,  il  n'était  pas  moins  exact  que  la  plu* 
part  d'entre  eux,  se  trouvant  dans  l'impossibilitâ  de  prononcer  ud  seul 
caractère,  ne  pouvaient  pas  parler  la  langue. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner,  car  les  Japonais  se  trouvent 
vis-à-vis  des  Célestes  dans  une  situation  analogue  :  à  une  époque  où  le 
chinois  écrit  était  purement  figuratif  ou  idéographique,  les  Japonais  — 
en  voisins  —  le  choisirent  pour  conserver  leurs  pensées,  éntises 
cependant  dans  une  langue  qui  avait  une  origine  toute  diSërenle; 
il  se  fait  ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  Japonais  et  Chinois  se  com- 
prennent parfaitement  en  s'écrivant,  puisque  les  écritures  sont  les 
mêmes,  mais  non  en  se  parlant,  puisque  les  langues  sont  très  éloignées 
l'une  de  l'autre. 

Toutefois,  comme  ils  ont  déjà,  par  l'écriture  commune,  un  avantage 
considérable  sur  les  Européens,  un  grand  nombre  de  Japonais  ont 
appris  le  chinois  avec  une  facilité  relative,  et  c'est  là  une  des  raisons 
naturelles  pour  lesquelles  la  Chine  semble  avoir  choisi  le  Japon  pour 
son  éducateur. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  cependant  d'une  façon  absolue  qne 
l'étude  pratique  du  cbioois  ait  été  complètement  négligée  en  Europe, 
car  un  certain  nombre  de  personnes  s'en  sont  occupées  sérieusement; 
mais  il  n'y  avait  là,  en  général,  que  la  préparation  professionnelle  de 
quelques  interprètes  destinés  à  être  attachés,  ea  Chine,  aux  légations 
et  aux  consulats  étrangers. 

Nous  sommes  loin  de  faire  un  reproche  sévère  aux  Européens  de  cette 
indifférence  marquée  qu'ils  témoignèrent  longtemps  à  la  langue  chinoise, 
car  l'Empire  du  Milieu,  malheureusement  fermé  au  commerce  étranger, 
ne  recevait,  il  jr  a  quelques  années  encore,  que  de  rares  Européens, 
qui  restaient  pour  la  plupart  dans  les  ports  où  l'anglais  suffisait  et 
dont  le  nombre,  du  reste  minime,  n'aurait  certes  pas  justifié  l'étude 
systématique  d'une  langue  dont  la  terrible  réputation  n'était,  d'aillenn, 
pas  faite  pour  encourager  les  jeunes  gens! 

Cette  réputation,  en  effet,  était  essayante,  il  fout  l'avouer,  et  la  seole 
expression  ;  ce  c'est  du  chinois  »,  est  encore  aujourd'hui  en  Europe  le 
synonyme  de  mystère  impénétrable! 

L'ignorance  seule  pourtant  avait  pu  bire  naître  sur  la  langue  chinoise 
de  lourds  préjugés  et  la  discréditer  à  ce  point,  car,  malgré  ce  qu'on  en 
dit,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  de  langue 
parlée  aussi  simple  que  la  langue  mandarine  orale. 
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Et  nous  n'exagérons  nullement  ;  songez  donc  qu'elle  n'a  ni  déclinai- 
son, ni  conjugaison,  ni  genres,  ni  signe  de  pluriel;  que  le  même  mot  est 
verbe,  substantif  ou  adjectif  suivant  la  place  qu'il  occupe  dans  une 
phrase,  dont  la  structure  est  invariablement  la  mâme  I 

La  seule  di6Bculté  de  la  langue  parlée  consiste  à  saisir,  avec  une  assez 
grande  justesse  d'oreille,  les  modulations  vocales,  et  à  les  reproduire  en 
parlant,  car  ces  modulations  ou  a  tons  »  font  varier  ~  parfois  complè- 
tement —  le  sens  des  mots  :  le  son  «  mai  n,  par  exemple,  signifie  à 
la  fois  acheter  et  vendre,  ni  le  ton  seul  indique  la  différeuce  de  sens. 

Cette  difficulté  est  en  réalité  peu  sérieuse,  nous  nous  hâtons  do  le  dire, 
puisque,  sans  le  secours  d'aucun  livre,  sans  notions  préliminaires  sur  le 
gë&ie  et  la  forme  de  la  langue  chinoise,  mais  aidé  seulement  d'un  indi- 
.gëne  ou  d'un  Européen,  un  missionnaire,  après  deux  ans  d'étude,  est 
en  état  d'exercer  les  fonctions  de  son  ministère  en  Chine, 

La  docteur  Legendre,  qui  dirige  l'Ecole  française  de  médecine  de 
Tchengtow,  capitale  du  Setchouao,  de  passage  à  Paris,  disait  récem- 
ment à  un  rédacteur  du  Temps  :  «  ...  Je  résolus  d'apprendre  la  langue 
chinoise;  on  s'en  fait  un  épouvanteil;  mais,  si  on  borne  son  ambition 
&  la  parler,  on  s'en  rend  maître  sans  grande  difficulté.  Ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'au  bout  de  quelques  mois  je  donnais  des  cours  et  que 
j'ai  prononcé  des  discours  dans  des  séances  publiques.  » 

Nous  ne  sommes  peut-être  pas  parvenus  â  vous  convaincre  de  la 
facilité  de  la  langue  chinoise,  et  pourtant  vous  serez  sans  doute  bien 
surpris  quand  nous  dirons  que  cette  similitude  de  sons,  ces  homo- 
phones existent  aussi  en  français  et  que,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, l'exemple  des  verbes  a  acheter  »  et  «  vendre»,  que  nous  citions 
tantôt,  se  présente  en  français  d'une  façon  presque  identique. 

Quand  vous  dites  seulement  :  «j'ai  lou6  ma  maison  n,  je  vous  défie  de 
faire  comprendre  si  vous  êtes  le  propriétaire  ou  le  locataire  de  l'im- 
meuble, et  vous  serez  obligé  de  serrer  de  plus  près  votre  pensée  et  de 
dire,  par  exemple,  si  voua  êtes  locataire  :  v  j'ai  loué  la  maison  de 
M.  X.  » 

S)  autrefois  donc,  l'indifférence  marquée  pour  l'étude  de  la  langue 
chinoise  se  justifiait  un  peu  par  la  non-pénétration  do  la  Chine,  il  ne 
peut  plusen  être  ainsi  aujourd'hui  :  les  ports  du  Céleste  Empire  s'ouvrent 
de  jour  en  jour  davantage,  et  le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où 
l'accès  en  sera  libre  au  commerre  du  monde  entier. 

En  cette  prévision,  il  est  évident  que  les  étrangers  ne  peuvent  pas 
plus  se  désintéresser  de  ce  qui  se  passe  en  Chine  qu'ils  ne  peuvent  con- 
tinuer à  en  ignorer  la  langue. 
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La  Belgique  a  dans  l'Empire  du  Milieu  des  intérêts  majeurs,  auxquds 
le  temps  donnera  encore  plus  d'extension  et  d'importance,  et,  par  suite, 
les  Belges  sont  appelés  à  entretenir  avec  ses  habitants  des  rapports  de 
plus  en  plus  intimes. 

Jusqu'ici,  le  commerce  s'est  foit  en  Chine  au  moyen  de  eompradort, 
indigènes  parlant  quelque  peu  un  anglais  rudimenlaire  et  servant  dln- 
termédiaires  obligés  entre  les  maisons  européennes  et  les  maisoDS 
chinoises.  On  a  beaucoup  critiqué  ces  eompradort;  mais  cominenl 
voulez-vous  les  supprimer  aussi  longtemps  que  vous  ne  parlerez  pas  te 
chinois? 

Pourquoi  apprend-on  toutes  les  langues  pour  aller  faire  des  affaires 
à  l'étranger,  et  pourquoi  n'apprend-on  pas  le  chinois  pour  aller  Taire 
des  affaires  en  Chine? 

Les  Allemands,  les  premiers,  ont  compris  l'immense  avantage  qu^ils 
auraient  à  connaître  le  chinois,  et  on  sait  —  car  leur  influence  appai^ 
lient  déjà  à  l'histoire  —  le  chemin  considérable  qu'ils  ont  parcoum  en 
peu  d'années  en  Chine. 

Le  Consul  général  d'Allemagne  a  donné  le  meilleur  exemple  à  set 
collègues,  en  créant  pour  ses  compatriotes,  au  consulat  de  Shanghaï, 
des  cours  donnés  par  ses  interprètes  el  par  des  professeurs  chinois  ; 
grftce  à  la  connaissance  de  la  langue,  beaucoup  d'Allemands  ont  pénétré 
jusqu'auprès  des  vice-rois  ;  des  alTaires  lucratives,  parfois  des  fortunes 
édifiées  en  quelques  années  ont  récompensé  leur  initiative. 

Tous  les  pays  organisèrent,  dans  la  suite,  des  écoles  d'interprétariat  et 
ouvrirent  çà  el  là  des  cours  de  chinois,  qui  malheureusement  ne  pro- 
duisirent pas  toujours  les  résultats  recherchés. 
Pourquoi? 

Parce  qu'on  voulait  leur  appliquer  un  système d'assintilation  complète- 
ment différent  de  la  méthode  naturelle  et  logique.  Voulez-vous  enseigner 
l'anglais  à  un  enfantî  Vous  commencez  â  le  lui  faire  apprendre  quand  il 
est  très  jeune,  vous  contentant  d'abord  de  lui  &tre  dire  les  phrases  tes 
plus  banales  et  les  plus  simples. 

On  se  heurterait  à  des  impossibilités  absolues  si  l'on  s'imaginait 
d'apprendre  à  écrire  à  ces  petits  êtres,  et  l'on  ne  songe  pas  que  si ,  pour 
tes  adultes,  on  mène  de  front,  pour  tes  autres  langues,  l'écriture 
et  la  langue  parlée,  c'est  que  généralement  l'alpbabet  étant  fon  bien 
connu,  aucun  inconvénient  ne  peut  être  remarqué  à  cette  méthode. 

Hais  lorsqu'on  a  affaire  à  une  langue  sans  alphabet,  la  tftche  devient 
bien  plus  pénible,  et  c'est  une  faute  de  ne  pas  y  voir  de  différence. 

Généralement,  pour  le  chinois,  la  première  leçon  se  compose  déjï 
d'une  leçon  d'écriture  :  non  seulement  donc,  il  faut  faire  un  efforl  de 
mémoire  pour  retenir  la  traduction  d'un  mot,  qui  ne  présente  aucun 
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rapport  avec  les  langues  indo-européennes,  mais  eacore  il  but  retenir 
le  dessin  parfois  très  compliqué  qui  repri^sente  aux  yeux  le  mot  coosi- 
déré;  ladilScullé  du  chinois  se  voit  ainsi  plus  que  doublée,  et  forcément 
chaque  leçon  se  compose  à  peine  de  quelques  mois. 

De  plus  — 'et  ceci  a  son  importance  —  comme,  pour  l'écrilure,  il 
faut  procéder  logiquement  et  par  conséquent  passer  du  simple  au  com- 
posé —  ce  qui  ne  correspond  que  par  hasard  aux  expressions  usuelles 
—  l'élèye  se  décourage  en  voyant  qu'après  un  grand  nombre  de  leçons, 
il  s'est  fatalement  embarrassé  de  mots  rares  et  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  former  la  phrase  la  plus  simple. 

Voilà  une  des  raisons,  pour  ne  pas  dire  la  raison,  qui  empêcha, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  que  la  langue  chinoise  fât  apprise 
avec  goAt  et  donnât  les  résultats  qu'on  attendait  de  cours  créés  cepen- 
dant avec  les  meilleures  intentions. 

C'est  alors  qu'on  eut  l'idée  de  renoncer  à  l'écriture,  qui  était  caum 
de  toutes  ces  difficultés,  et,  dès  lors,  la  question  se  simplifia  singuliè- 
rement :  on  assimilait  l'élève  —  quel  que  soit  son  âge  —  à  l'enfont  qui 
parie  avant  d'écrire. 

C'est  là  évidemment  la  façon  la  plus  pratiquât  d'apprendre  une  langue 
dont  l'écriture  présente  certaines  difficultés;  avant  tout  parler,  pour 
arriver  dans  un  pays  k  «  se  tirer  d'affaire  ». 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  apprendre  le  plus  de  mots,  le  plus  do 
phrases  banales,  le  plus  possible  d'expressions,  et  il  est  certain  que, 
pour  aider  la  mémoire,  rien  n'empêche  d'écrire  les  mots  en  utilisant 
l'alphabet  latin.  Les  Japonais  le  font  depuis  une  couple  d'années  :  ils 
écrivent  leur  langue  au  moyen  des  lettres  latines;  c'est  ce  qu'ils  appel- 
lent la  K  Romadji  ». 

On  dit  généralement  que  le  meilleur  moyen  pour  apprendre  une 
langue  est  d'aller  dans  le  pays  où  on  la  parie.  C'est  très  exact;  mais 
si  ce  moyen  est  aussi  focile  que  pratique,  lorsqu'il  s'agit  pour  un  Belge 
de  l'anglais  ou  de  l'allemand,  par  exemple,  vous  avouerez  qu'il  l'est 
moins  lorsque  c'est  le  chinois  qu'il  faut  apprendre. 

Cependant,  malgré  l'éloignement  des  deux  pays,  il  serait  indispen- 
sable de  faire  ce  que  plusieurs  Gouvernements  font  :  envoyer  h  la 
légation  belge  de  Pékin  ou  au  consulat  de  Shanghaï  des  élèves-inter- 
prètes qui,  en  peu  d'années,  sauraient  parfaitement  la  langue,  et  qu'on 
répartirait  dans  les  consulats  actuels  et  dans  ceux  que  la  Belgique  ne 
tardera  sans  doute  pas  à  avoir  en  Chine,  puisque  sur  les  quarante-cinq 
villes  chinoises  ouvertes  au  commerce,  elle  n'est  représentée  que  dans 
SIX  d'entre  elles. 

D'autre  part,  le  programme  des  trois  années  de  cours  des  instituts  de 


,>«,g,. 


-  6  - 

commerce  {*)  comprendrait  un  enBeignement  àe  la  langue  cbÎDoitt 
organisé  de  la  façon  suivante  ;  les  deux  premières  années  de  court  — 
deux  heures  par  semaine  —  seraient  employées  à  l'ëlude  de  la  languf 
parlée;  la  troisième  année,  à  l'étude  de  la  tangue  écrite. 

Toutefois,  pendant  les  deux  premières  années,  les  principes  d'toi- 
ture  et  les  caractères  représentant  les  chiffres,  les  années,  les  mois  tA 
les  jours  seront  enseignés  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'un  élève,  licencié  en 
sciences  commerciales,  partant  pour  la  Chine  après  la  deuxième  année 
d'études,  n'ait  aucune  idée  de  l'écriture  et  ne  puisse  pas  lire  une  date 
ou  vérifier  une  addition. 

Hais  il  y  a  autre  chose  que  des  interprètes  et  des  licenciés  en  sciences 
commerciales  parmi  les  jeunes  gens  qui  désirent  s'expatrier  :  îl  y  a  des 
secrétaires  de  sociétés,  des  agents  commerciaux,  des  ingénieurs...  i  qni 
des  rudiments  de  la  langue  chinoise  rendraient  aussi  de  grands  att- 
vices. 

Cette  nécessité  a  été  très  bien  comprise  par  te  Cercle  Polyglotte  de 
Bruxelles,  qui  a  créé  l'année  dernière  un  cours  conçu  comme  nous 
venons  de  le  dire  et  dont  le  résultat  dépassa  les  espérances  des  oi^ni- 
sateuTB  :  soixante  auditeurs  s'inscrivirent  à  ce  cours,  et  trois  d'entre  eux 
vont  partir  prochainement  pour  la  Chine. 

Oh  !  nous  savons  bien  qu'il  y  a  encore  des  personnes  incrédules  :  même 
en  Chine,  dit  une  vieille  légende  européenne,  il  faut  une  vie  d'homme 
pour  connaître  la  langue  chinoise  i  comment  voulez-vous  que  des 
étrangers  puissent  entreprendre  pareilles  études? 

C'est  une  plaisanterie,  et  pour  le  prouver,  nous  vous  dirons  que  la 
plupart  des  lettrés  chinois  sont  bacheliers  à  18  ans.  Nous  supposons 
d'ailleurs  que  les  Belges  n'ont  pas  l'intention  de  se  rendre  en  Chine 
pour  y  passer  des  examens,  car  cela  modifierait  la  question. 

S'il  ne  s'agit  que  du  fameux  «  se  tirer  d'affaire  »,  un  cours  de  Aeu\ 
ans  suffit,  et  si,  dans  notre  projet,  nous  portons  ce  chiffre  à  trois  annte, 
<^est  parce  que  les  instituts  de  commerce  belges  ont,  depuis  deux  ans, 
trois  années  d'études. 

On  pourrait  difficilement  se  rendre  compte  des  services  immenses  que 
pourraient  rendre  en  Chine,  au  commerce  et  à  l'industrie  belges,  des 
jeunes  gens  intelligents  parlant  le  chinois  et  ayant  satisfait  à  l'examen 
de  a  licencié  du  degré  supérieur  en  sciences  commerdales  et  consu- 
laires ». 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  justice  dans  ce  rapport  de  l'accu- 


('}  Un  cours  de  chinois  se  donne  à  l'Institut  supérieur  de  coromerce  d'Anren, 
mais  il  ne  dure  que  deux  ans,  ei  les  principes  d'écriture  n'y  saaX  pas  « 
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satioa  de  grande  difficulté  portée  contre  la  langue  chinoise  ;  mais  il  est 
un  point  sur  lequel  nous  désirons  aussi  attirer  votre  attention. 

<t  La  langue  chinoise,  dit-on,  a  un  grand  nombre  de  dialectes,  dont 
quelques-uns  sont  presque  des  langues  à  part.  » 

Il  y  a  en  Chine,  en  effet,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  étendus 
où  l'on  parle  la  même  langue,  une  grande  diversité  de  prononciations; 
mais  il  y  a  une  langue  commune  —  la  langue  mandarine  de  Pékin  — 
que  parlent  partout  les  mandarins  et  leur  entourage  ;  qui  fôit  autorité 
dans  la  langue  officielle  des  fonctionnaires  publics,  ainsi  qu'à  la  Cour; 
qui,  sous  diverses  formes  très  voisines,  est  la  langue  des  trois  quarts  de 
la  Chine;  et  si  celui  qui  sait  cette  langue  ne  comprend  pas  tout  d'abord 
un  certain  dialecle  local,  les  deux  idiomes  ont,  au  fond,  une  si  étroite 
parenté,  qu'en  peu  de  mois  il  se  mettra  au  courant  du  second. 

Les  seuls  dialectes  différant  beaucoup  de  la  langue  mandarine  sont 
ceux  de  Canton  et  du  Fokiea. 

Il  y  a  en  Belgique  aussi  plusieurs  dialectes;  sans  parler  du 
français  et  du  flamand,  le  wallon  de  Liège  est  certes  différent  de  celui 
de  Tournai,  et  cela  n'empêche  pas  qu'avec  le  français  on  peut  se  foire 
comprendre  de  Visé  à  Blandain. 

Nous  dirons  même  plus  :  le  flamand  difiière  plus  du  français  que  la 
cantonnais  de  la  langue  mandarine,  et  cela  n'empêche  pas  qu'avec  le 
français,  qui  est  dans  tout  le  pays  la  langue  des  classes  élevées,  on  peut 
se  tirer  d'affaire  dans  la  plupart  des  villes  flamandes.  Eh  bien,  le  français 
est  comme  la  langue  mandarine,  qui  permet  de  se  faire  comprendre 
dans  toute  l'étendue  de  la  Chine. 

Sir  Thomas  Francis  Wade,  ancien  ministre  d'Angleterre  à  Pékin, 
auteur  d'ouvrages  très  appréciés  sur  la  langue  chinoise,  émet  à  ce  sujet 
l'opinion  suivante  :  «  L'Européen  peut  so  tenir  assuré,  écrit-il,  que,  s'il 
possède  bien  la  langue  de  Pékin,  partout  où  il  rencontrera  des  Chinois 
parlant  te  mandarin,  il  les  comprendra  et  s'en  fera  comprendre  sans 
difficulté.  » 

C'est  celte  langue  mandarine  que  les  jeunes  gens  doivent  apprendre 
rapidement,  sans  viser  i  la  perfection,  n'ayant  en  vue  qu'une  chose  : 
comprendre  et  se  faire  comprendre. 

Nous  espérons  que  ce  rapport  aura  eu  pour  but  de  mettre  en  lumière 
l'importance  de  la  langue  chinoise,  et  que  vous  daignerez  prêter  voire 
bienveillaole  attention  à  celte  question  ai  importante  pour  l'expansion 
mondiale,  en  faveur  de  laquelle  S.  H.  le  Roi  travaille  avec  une  si 
grande  ardeur. 
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TROISIÈME  QUESTION  : 
Quels  sont    lex    meilleurs    vtoyens    d'organiser    dans 
l'enteigncmeiii  supérieur,  les  cours  de  langues  étrangères? 


ENSEIGNEMENT    DU    CHINOIS 


.  J.  MIYEMS 

■  pbilonphl*  et  Icltfts. 


Quelle  que  soit  la  somme  de  ronnaissances  en  lanf^ues  modenwa 
acquise  par  l'étudiant  au  cours  de  ses  études  moyenocs,  il  importa 
qu'il  no  Ixisse  pas  rouiller  ce  précieux  oulll  pendant  son  séjour  i  Tuoi- 
veniië.  Cesl  un  capital  qa'it  doit  conserver  avec  soin,  augmenter 
même,  puisqu'il  consliiucra  pour  lui  non  seulement  un  iniîlniment  de 
travail  indispcnsalilo,  s'il  veut  plus  tanl  se  tenir  au  courant  de  la  science, 
mais  encore  un  des  principaux  éléments  de  suct-éa  et  d'agrément  s'il 
est  appelé  ik  se  rendre  &  l'étranger  ou  à  traiter  avec  des  élningers.  Or. 
il  faut  bien  le  reconnaître,  la  situation,  sous  ce  rapport,  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer  chez  nous.  Aussi,  ne  peut-on  s'cmpvclier  de  rendre 
hommage  à  la  sagacité  des  organisateurs  du  présent  Congrès  qui  ont 
signalé  le  mal  eu  cherdiant  des  remèdes  i  un  état  de  choses  préjudi- 
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ciable  à  notre  développement  sdentiflque  et  à  notre  expansion  mon- 
diale. 

Qae  faut-il  faire  afin  d'obvier  à  l'inconvénient  qui  résulte  pour  nos 
jeunes  gens  de  leur  connaissance  insuffisante  des  langues  étrangères? 
Apparemment,  les  leur  faire  apprendre  davantage,  peut-être  même  les 
enseigner  autrement,  dans  l'enseignement  moyen.  Mais  cela  ne  soffit 
pas  :  il  serait  nécessaire  aussi  d'engager  fortement  les  élèves  k  continuer 
cette  étude  après  l'athénée.  L'étudiant  belge  et  surtout  celui  qui,  par  la 
nature  de  la  carrière  à  laquelle  il  se  destina,  est  appelé  ï  envisager  un 
séjour  à  l'étranger  comme  possible  ou  probable  —  par  exemple,  le 
futur  ingénieur,  l'aspirant  consul,  le  candidat  professeur  de  français  ou 
d'allemand  devrait  arriver  à  l'université  convaincu  de  la  nécessité  M 
de  la  possibilité  qu'il  y  a  pour  lui  de  développer  ou  d'acquérir  la 
connaissance  de  tel  ou  tel  idiome  étranger  qui  pourra  lui  servir  plus 
tard.  La  plupart  du  temps,  nos  jeunes  gens  n'ont  pas  cette  conviclioa, 
et  s'il  arrive  que,  leurs  études  terminées,  ils  se  voient  offrir  à  l'étranger 
des  fonctions  que  la  pléthore  actuelle  des  dipifimés  les  cmpécbe  de 
trouver  dans  leur  pays,  grande  est  leur  surprise  de  se  trouver  insuffi- 
samment armés  pour  la  lutte.  Aussi,  pour  éviter  à  l'avenir  de  tardife 
regrets,  nous  paralt-it  urgent  et  indispensable  d'attirer  tout  d'abord 
l'attention  des  étudiants  sur  l'importance  de  ces  cours  libres  de  langues 
étrangères  qui  existent  d^jà,  en  partie,  dans  nos  universités.  Les  inté- 
ressés les  découvrent  toujours  dira-t-on  ;  sans  doute,  mais  l'important 
n'estril  pas  précisément  de  les  faire  connaître  et  apprécier  ausd  et 
surtout  de  ces  indifférents,  très  nombreux,  dont  il  faut  secouer  la 
torpeur  en  les  éclairant  sur  leurs  vériubles  intérêts?  Et  pour  cela,  les 
moyens  ne  manquent  pas.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques-uns,  le  recteur, 
lors  de  la  réouverture  solennelle  des  cours  â  la  salle  académique,  les 
professeurs,  à  l'occasion,  dans  leur  enseignement  respectif,  les  comités 
des  cercles  facultaires,  dans  leurs  réunions,  pourraient  facilement  et 
avec  profit,  croyons-nous,  signaler  à  l'attention  de  leurs  auditeurs  l'exis- 
tence et  l'utilité  de  ces  cours  accessibles  à  tous. 

Pour  montrer  jusqu'où  va  l'indifférence  de  ta  jeunesse  à  cet  é^rd, 
nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  l'enseignement  du  chinois, 
dont  nous  examinerons  ensuite  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  changer  la  métlio- 
dologie  après  en  avoir  complété  l'organisation. 

Que  voyons-nous  se  passer  aujourd'hui  à  propos  de  la  fréquentation 
de  ce  cours  que  l'on  s'est  empressé  d'instituer  dans  les  universités  dès 
que  l'utilité  en  a  été  reconnue?  C'est  que  bien  peu  d'étudianU  y 
assistent,  même  parmi  les  candidats  ingénieurs  ou  les  futurs  consuls, 
qui,  certes,  peuvent  élre  les  premiers  appelés  i  en  bénéficier. 

Pendant  l'année  acadéralnue  1904-1901!,  il  ne  s'y  est  pas  présenté 
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d'auditeurs  à  l'Université  de  Gand;  à  l'Université  de  Liège,  il  y  en  a  eu 
trois  ;  à  Louvaio,  un  seul  élève  fréquentait  le  cours  en  amateur  {<). 

A  cette  abstention  d'un  cours  dont,  a  priori,  l'ulilité  parait  tous 
les  jours  plus  évidente,  il  existe,  i)  faut  bien  le  dire,  une  autre  raison  : 
c'est  le  manque  d'organisation  sérieuse  qui  y  rend  le  travail  peu 
agréable  et  peu  profitable.  Un  nombre  d'heures  trop  restreint  est  attri- 
bué à  ces  leçons,  et  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  officiel,  le  même . 
titulaire  est  obligé  de  professer  à  l'Université  rie  Gand  et  à  l'Université 
de  Liège.  Pour  une  langue  aussi  différente  des  nôtres,  une  leçon,  même 
d'une  heure  et  demie,  par  semaine  nous  parait  absolument  insuffisante, 
non  pas  au  point  de  vue  de  la  matière  que  le  professeur  peut  expliquer  - 
et  donner  h  apprendre  aux  élèves,  mate  sous  le  rapport  îles  exercices 
oraux  et  écrits  qui  s'imposent  dans  l'étude  complète  de  toute  langue 
moderne  étrangère.  Ce  trop  court  laps  de  temps  ne  permet  ni  au 
maitre  ni  aux  élèves  d'en  faire;  surtout  que  la  question  se  complique 
d'une  difficulté  qui,  presque  toujours  secondaire,  comme  obstacle 
à  surmonter,  dans  la  plupart  des  autres  langues,  devient  considérable 
quand  il  s'agit  du  chinois  :  nous  voulons  dire  l'écrilure.  Avec  le 
vocabulaire,  c'est  l'écriture  qui  constitue  la  principale  difficulté  de 
l'idiome  des  Célestes.  La  grammaire,  surtout  la  partie  lexigraphique, 
des  langues  isolante»  —  au  sens  philologique  du  mot  n'existe  pour 
ainsi  dire  qu'à  l'état  rudimentaire.  Or,  s'il  est  reconnu  qu'il  faut 
apprendre  une  langue  étrangère  non  seulement  pour  la  parler,  mais 
encore  pour  la  lire  et  même  pour  l'écrire,  il  importe  d'amplifier  sans 
retard  le  programme  du  cours  de  langue  chinoise.  Nous  savons  bien 
—  quoique  nous  n'ayons  pas  encore  eu  le  plaisir  d'assister  â  une  de  ses 
leçons  —  que  H.  Michel  donne  à  Bruxelles  un  cours  de  chinois  sans 
avoir  recours  à  l'écriture  nationale  des  Célestes  et  en  notant  les  sons 
chinois  en  caractères  romans.  Kous  voulons  bien  admettre  qu'avec  ce 
système  on  parvienne  assez  vite  à  parler  plus  ou  moins  convenablement. 
Mais  pareille  méthode  ne  peut  conduire,  selon  nous,  â  une  connais- 
sance quelque  peu  sérieuse  de  la  langue.  Peut-on  dire  que  l'on  connaît 
UD  idiome  lorsqu'on  ne  sait  ni  l'écrire,  ni  même  le  lire?  Évidemment 
non  Et  malgré  la  difficulté  réelle,  incontestable  de  l'écriture  chinoise, 
nous  n'en  sommes  pas  encore  au  moment  où  les  habitants  de  l'empire 


(■}  A  Bnizelles,  où  s'est  fondé  un  cours  de  cliinois  en  dehors  de  l'Université, 
noue  savons  bien  qu'un  plus  grand  nombre  de  personnes  ont  assisté  aux  leçons  de 
H.  Hichel  (soixanleMÙnq  au  début,  vingt-cinq  on  trente  à  la  lîn  de  l'année  scolaire). 
Hais  nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  cause  de  cette  affluence  relative  due,  en 
partie,  selon  nous,  &  une  mëlhodolo|ne  spéàale  que  nous  apprécierons  au  cours  de 
ce  travail. 
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du  Milim,  pour  dous  foâtiter  l'apprenlissage  de  leur  langue,  roat  nom 

fiiire  la  gracicusaté  de  changer  leur  graphisme.  Vous  voyez  dio 
l'embarras  et  riiir('riorité  vis-à^ns  d'ouz  dj  jeune  homme  arrivant 
là-bas  sans  pouvoir  lire  un  journal  ou  un  document  iodigèac  quel- 
conque. Il  y  a  un  autre  inconvénient,  très  grand  nussi,  i  apprendre 
une  langue  uniquement  par  l'oreille  et  non  par  Ic^i  yeux  (^Icmcnt.  Si 
les  circonstancrs  vous  rnlèvenl,  pourunt<-mp3  même  assez  court,  an 
milieu  où  vous  pourriez,  en  parlant  vt  en  enlendant  parler  contînaelle- 
meal,  enirelcnir  par  l'audition  et  par  la  parole  les  connaissinces 
aequiscs,  la  lecture  de  textes,  toujours  posi^ible,  vous  permettra  dod 
seulement  de  ne  pas  oublier,  mai^  encore  d'augmenter  les  notions  que 
TOUS  auriez  apprises.  Sans  elle;  vous  ri8r)ueriez  Tort  de  tout  oublier. 
Evidemment,  pnur  savoir  lire  et  écrire,  vous  vous  serez  donné  plus  de 
mal,  vous  aurez  comacré  plus  de  temps  à  IVtude  de  la  langue,  mais  le 
résul.it  final  vous  aura  vite  indemnisé  do  vos  peines  et  vous  aura  biitatAt 
montriï  qu'il  faut  um^r  pour  recoller. 

D'ailleurs,  h  dîtiiculic  n'est  pas  ïnsurmoniable.  Avecdclaih<!lho'leei 
de  la  paiicnoc,  on  peut  arriver,  croyons-nous,  i  lire  et  à  <k:rire  passa- 
blemf  ot  le  chinois  —  pas  comme  un  mandarin,  évidemment  au  bo<it 
de  trois  années  d'un  travail  sérieux.  Mais,  pour  alteinlrc  ce  but,  nous 
pensons  —  pour  autant  que  notre  expéricare  pCTSanncllc,  an  peu 
courte  nous  l'avouons,  noue  ait  permis  d'en  juger  —  qu'il  ne  Taot 
pas  trop  laifsrr  les  jeunes  gens  livrés  à  €Ux>mf<mes,  sous  pi-éicxlc  qu'ils 
sont  déjà  mûrs  et  qu'ils  savent  ce  qu'ils  veulent. 

Après  avoir  a  situé  n  la  langue  chinoise  et  les  langues  monosylla- 
biques ou  isolantes  au  milieu  des  autres  groupes  linguisli<|U(«,  pour 
fitjnt  comprendre  aux  éli'vcs  fa  dilléronce  de  génie  qui  existe  cnti« 
elles  et  nos  idiomes  à  llcxiona,  il  est  bon  de  commencer  immédijtenient 
avec  eux  l'élude  des  deux  cent  quatorze  clefs  ou  clossilicatcurs^  de 
leur  montrer  comment  on  les  écrit,  eu  les  Iranscrivani  soi-uiême  so 
tableau,  exactement  comme  l'instituteur  enseigne  l'alphabet  aux  enfants. 
Surtout,  il  faut  se  garder  d'aller  trop  vite  (cinq  clefs  par  leçon  suffi* 
raient  amplcmcnl  au  début)  cl  ne  jamais  oublier  quo  c'est  la  j^|>éittioo, 
ici,  qui  est  l'âme  de  l'enseignement.  A  chaque  leç^in,  il  est  indispen- 
sable de  s'assurer  que  tous  les  étudiants  connaissant  non  seulement  lea 
classilica leurs  du  jour,  mats  encore  ceux  des  leçons  précédentes  ('J.  Le 
succès  est  à  ce  piix,  car  sans  cette  précaution,  il  est  à  craindre  qu'il  ne 


(■)  Comme  ces  classiHciiteun  figurent,  chacun  avec  son  caraei^  et  sod  tniméra, 
inr  un  tabtean  vade-mecum  de  l'ÉlËve,  il  importe  que  celai.ci  en  eoiuuim  noa 
Mnlement  la  prononciation  et  le  sens,  mais  encore  la  gtaphîe  et  le  m 


îdby  Google 


M  produise  tHcntdt  des  troas  dans  la  connaissance  de  ce  qui  coastitae 
la  base  (le  la  langue,  l'alphabet  ponr  ainsi  dire,  sans  compter  qu'an 
dtirat  c'est  un  conlinael  exercice  de  mémoire  qui,  mal  pratiqué,  penl 
ooDduiro  au  d^goOt. 

Hais  ce  danger  n'est  plus  à  redouter  si  le  jeune  homme  —  auditeur 
volontaire,  ne  l'oublions  pas  —  B(»it  qu'il  avaiKe,  mémo  lenlcment, 
dans  la  connaissance  écrite  et  orale  des  caractères.  Du  reste,  rien  ne 
l'oppose  &  ce  que  l'on  aborde  assez  vile  un  texte  Tacile  (par  exemple  Lo 
B^istole  du  laftgage  mandarin,  du  R.  P.  H.  Boucher  S.  J.,  1*  vol.),  à 
coodition,  ici  encore,  de  procéder  avec  une  sage  lenteur.  Et  si  les 
graphies  sont  parfois  un  peu  compliquées,  la  prononcialion,  par  contre, 
De  présente  pas  trop  de  difficultés.  Une  fois  quelques  pages  de  texte 
expliquées,  on  pourrait  aprfts  trois  mois  faire  de  petits  thèmes  oraux  et 
écrits,  ou  de  petites  conversations  avec  un  vocabulaire  naturellement 
fort  restreint.  J'estime  que,  la  preroiftre  année  on  doit  élre  satisfait  si  l'on 
parvient  à  connaître  un  bagage  de  cinq  cents  mots,  les  deux  cent  qua- 
torze ciassi(lcat«ur8  compris,  lesquels  ont  déjà  pour  la  plupart  un  on 
plusiL-urs  sens  par  eux-mêmes.  Pendant  les  deux  années  suivantes,  on 
enrichissant  régulièrement  le  vocabulaire,  on  pourra  aborder  la  lecture 
et  l'explication  de  documents  écrits,  diplomatiques,  administratifs  et 
commerciaux,  rédigés  en  langue  mandarine.  Car  c'est  toujours  celle-li 
qui  devra  former  la  base  et  le  but  de  l'enseignement  du  chinois,  puiMjue 
c'est  la  seule  qui,  dans  toutes  les  parties  du  vaste  empire  du  Milieu,  soit 
généralement  comprise  des  gens  ayant  reçu  quelque  culture.  Hais,  nous 
tenons  à  le  répéter,  pour  en  atriver  à  ce  résultat,  une  réorganisation  du 
cours  do  la  langue  chinoise  s'impose.  Dans  quel  sensî  Faut-il  choisir 
comme  modèle  l'Ecole  nationale  des  langues  orientales  de  Paris!  Noos 
flo  avons  examiné  lo  programme  que  la  Direction,  i  noire  demande,  a 
bien  voulu  nous  faire  par\-onir,  et  qui  nous  a  paru  judicieusement 
conçu.  Oulro  la  leçon  du  professeur  titulaire,  il  s'y  fait,  tr\3is  fois  par  ' 
semaine,  des  exercices  d'écriture  et  de  conversation  avec  un  répÉlileur 
indigène.  En  somme,  on  y  consacre  donc  à  peu  près  quatre  fois  le 
nombre  d'heures  que  nous  accordons  &  ce  cours.  Naturellemeni,  ce 
n'est  qu'un  programme  et  la  lecture  du  prospectus  ne  suffit  pas  pour 
nous  former  une  opinion  raisonnée  sur  l'école  en  question.  Que  vaut 
nullement  l'enseignement  donné  â  cet  établissement  qui  semble  orga- 
aisé  pour  répondre  aux  besoins  coloniaux,  diplomatiques  et  commer- 
ciaux les  plu&  nombreux?  L'autorttÂ  des  maîtres  qui  y  professeal 
semble  être  une  garantie  de  l'excellence  des  méthodes  qu'on  y  applique; 
mais  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucune  opinion  bien  établie,  l'occasion  ne 
nous  ayant  jamais  étâ  donnée  de  visiter  l'Institution  et  de  voir  comment 
•Ile  fonctionne. 
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Une  autre  lacune  qu'il  nous  paraît,  urgent  de  combler  dans  le  même 
ordre  d'idées,  c'esi  l'absence  d'un  cours  semblable  à  celui  qui  se  fait  à 
l'école  précitée  sur  la  géographie,  l'histoire  et  la  légistaiioa  des  Êtaisde 
l'Extrême-Orient.  Les  leçons  sur  cette  matière  sont  faites  là-bas  par 
H.  Cordier,  professeur,  qui  e^tpose  en  un  cours  de  deux  heures  par 
semaine,  l'histoire  des  relations  politiques  et  commerciales  de  la  Chine 
avec  les  puissances  d'Occident,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  sont  là  des  connaissances  que  devrait  posséder,  au  moins 
dans  leurs  grandes  lignes,  le  professeur  de  chinois  qui,  de  temps 
eo  temps,  pourrait  donner  une  conférence  à  ses  élèves  pour  les  (aire 
mieux  entrer  dans  le  milieu  géographique,  historique  et  moral  du  pays 
et  du  peuple  dont  ils  apprennent  la  langue.  L^omme  n'est  pas  uni- 
versel, dira-t'on  ;  sans  doute,  mais  comme  il  s'agit,  dans  notre  pensée, 
d'un  cours  de  chinois  à  faire  dans  chaque  université  pour  permettre 
à  tous  les  étudiants  qui  le  désirent  d'y  assister,  il  ne  serait  pas  mauvais 
qu'on  y  respirât  un  peu  l'atmosphère  générale  de  l'Eitr^me-Orioit 
autrement  que  par  l'étude  de  la  langue  et  des  textes.  Autres  seraient  natu- 
rellement les  exigences  vis-à-vis  du  titulaire  d'un  pareil  cours  s'il  s'agis- 
sait, comme  en  France,  de  le  bire  dans  un  établissement  spédalement 
réservé  à  la  formation  de  jeunes  gens  se  destinant,  comme  ceux  qui 
sortent  brevetés  de  l'École  des  langues  orientales  de  Paris,  aux  carrières 
administratives  dans  les  colonies.  (Voir  programme  des  conditions 
d'admission  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Collection 
Delalain,  n'  30,  p.  7.) 

Je  l'ai  déjà  dit  incidemment  :  le  local  à  choisir  doit  être,  à  mon  avis, 
l'université  elle-même.  À  quelle  faculté  se  rattacheraient  ces  cours  de 
langues?  La  question  importe  assez  peu;  l'essentiel,  c'est  qu'ils  soient 
accessibles  à  tous  les  étudiants,  sans  préjudice  pour  leurs  études  régu- 
lières (^).  Les  professeurs  doivent-ils  être  nationaux  ou  étrangère  T  Je 
pense  que  la  question  est  résolue  depuis  longtemps  par  l'exemplede 
nos  voisins  qui  ont  toujours  confié  ces  cours  à  des  nationaux  pour  des 
raisons  politiques  et  pédagogiques  faciles  à  comprendre,  comme  le 
disait  déjà  M.  le  comte  Pouchkine  à  notre  Congrès  de  renseignement 
moyen  en  1901  :  «  Outre  différentes  raisons  nationales  et  politiques, 


(<)  Les  exerciois  pratiques,  les  travaux  de  latioratoire,  les  inienDgatioiu  sont 
Eouvent  des  obEtacles  à  la  fréquenUtion  régulière  d'un  cours  Ubre.  CeluMà  ponnnt 
être  Euivi  par  des  étudiants  appartenant  aux  différentes  facultés,  il  serait  b  désirer 
que  les  asùslants  ou  les  interrogaleurs  accordent  aux  élèves  intéressés  la  per> 
ittiGsion  de  se  présenter  un  autre  jour  i  leur  interrogation  si  l'heure  fixée  povr 
celles;)  veruùt  b  coïncider  avec  celle  du  cours  de  langue. 
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déclaraU-il,  —  je  suis  arrivé  à  cette  conclusioa  sous  l'influence  de 
motifs  purement  pédagogiques  qui  ont  valeur  aussi  en  Allemagne,  — 
ï)  est  évident  que  seul  le  professeur  de  la  langue  étrangère  moderne  , 
appartenant  à  la  même  nalionalilé  que  ses  élèves,  parlant  parfaitement 
leur  langue  maternelle  et  la  connaissant  à  fond,  sera  en  état  de  leur 
enseigner  avec  plus  de  succès  la  langue  étrangère  d'une  manière  métho- 
dique et  pratique,  puisque  pour  lui,  le  professeur,  la  langue  moderne 
qu'il  enseignera  sera  également  une  langue  étrangère  et  par  conséquent 
il  sera  parfailemont  en  élat  de  se  rendre  compte  des  difficultés  que 
rencontrent  ses  élèves  au  cours  de  ses  leçons.  »  (Compte  rendu  officiel, 
pp.  123, 124.) 

Voilit,  brièvement  exposées,  les  quelques  réflexions  que  nous  a 
suggérées  l'examen  de  la  question  relative  à  l'organisation  des  cours  de 
langues  étrangères  et  spécialement  du  cours  de  langue  chinoise  dans 
l'ensdgnement  supérieur. 
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SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT. 
"Dne  des  grandes  langues  oolonlsatrlces. 
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M.    1«    !>•    A.    A.     FOKKSR 


Le  sujet  pour  lequel  je  sollicite  la  faveur  de  votre  atteution  a  une 
singulière  attraction  pour  moi.  Et  pour  cause. 

La  langue,  n'est-ce  pas,  est  la  réflexion  orale  de  la  vie  d'un  peuple, 
c'en  est  pour  ainsi  dire  l'image  peint«  en  sons.  Et,  tout  comme  dans 
les  «  panoramas  n  des  foires,  les.  différentes  parties  d'un  grand 
«  tableau  »  —  la  vue  d'ensemble  d'une  contrée,  d'un  paysage,  d'une 
ville  étendue  ^,  en  se  déroulant  successivement  devant  les  yeux  du 
spectateur,  évoquent  en  lui  une  variété  d'impressions  plus  ou  moias 
vive,  à  mesure  que  celles-ci  se  rattachent  à  des  impressions  anté- 
rieures —  souvenirs  de  vie,  de  voyages  ou  de  lectures  —  ainsi  les  sons 
d'une  langue  peuvent  faire  vivre  dans  l'&me  de  celui  qui  l'entend,  ta 
parle  ou  la  lit  des  impressions  intimement  liées  à  sa  vie  individuelle. 
Si  c'est  la  langue  maternelle,  ces  impressions  comprennent  toute  une 
vie  ou,  toutefois,  la  partie  la  plus  riche  en  souvenirs  :  la  jeunesse  ;  et 
tout  cœur  humain  tressaillira  au  contact  des  souvenirs,  en  jouira  ou 
en  souffrira.  Si  c'en  est  une  autre  —  une  langue  quelconque  qu'on 
aura  apprise  plus  tard  —  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  décideront 
du  degré  d'intensité  de  notre  amour  pour  elle  ou  de  notre  aversion, 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ces  souvenirs-là  n'auront  jamais  ce  caractère 
intime  qu'ont  pour  nous  ceux  qui  nous  rappellent  nos  premiers  bal- 
butiements. 

Quant  à  moi,  j'ai  parlé  le  malais  et  rien  d'autre  jusqu'à  l'âge  de 
7  ans.  Dans  ma  première  enfance  —  c'était  encore  avant  le  percement 
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de  l'isthme  de  Suez  —,  les  colons  hollandais  de  Batavia  avaient  une 
coutume  assez  curieuse,  c'est  qu'ils  habituaient  leurs  petits  enfants  â 
parler  le  malais  non  seulement  avec  les  bonnes  indi){ënes  et  le  reste  du 
personnel  de  service,  mais  aussi  avec  eux-mêmes,  et,  ce  qui  en  résulte 
naturellement,  avec  tout  le  mnnde.  Cette  coutume  prévalait  dans  toutes 
les  villes  du  littoral  de  Java  et  ailleurs,  où  il  y  avait  une  population 
blanche  ou  de  race  métis,  et  on  la  continuait  jusqu'à  ce  que  i'en&nl 
entrât  à  l'école. 

J'aime  la  langue  malaise,  cette  chère  amie  de  mes  plus  lointains  sou- 
venirs Je  l'ai  entendue  de  nouveau  plus  tard, ma  douce  compagne, pen- 
dant cinq  ans,  là-bas  dans  son  beau  pays,  après  nombre  d'années  de 
séparation,  sinon  d'oubli.  Maintenant  onze  années  se  sont  écoulées 
depuis  notre  dernière  entrevue,  et  j'ai  dû  me  contenter  de  correspon- 
dance... 

Néanmoins,  je  l'aime  toujours. 

Vous  direz  que  l'amour  est  irrationnel,  et  mon  enthousiasme  vous 
paraîtra  exagéré  si  j'enli-eprends  de  louer  la  langue  malaise.  Soit;  je 
lâcherai  toutefois  de  vous  prouver  de  mon  mieux  que  mes  louanges 
sont  bien  fondées. 

Permettez  donc  de  vous  présenter  ma  langue  favorite,  comme  si 
vous  n'en  connaissiez  que  le  nom. 

Y  a-t-il  parmi  ses  nombreuses  sœurs,  du  m(Uagasi  ou  mo^ocAe  jus- 
qu'au maori,  du  favorlmg  de  l'Ile  de  Formose,  jusqu'à  la  langue  de 
Hawài,  une  seule  qui  puisse  rivaliser  avec  le  malais  en  ce  qui  concerne 
l'étendue  de  territoire  où  elle  se  parle,  soit  comme  langue-mère. 
soit  comme  lingua  franca  ?  Aucune.  Même  ta  langue  des  Houai, 
le  malgache  que  je  viens  de  mentionner,  et  le  legaloc,  la  principale 
langue  des  !les  Philippines,  sont  bien  inférieures  à  cet  égard. 

Quoique  l'ile  de  Madagascar  soit  plus  étendue  que  Sumatra,  les 
Houas  ne  forment  qu'une  partie  de  la  population  —  tout  comme  les 
Malais  proprement  dits  de  Sumatra,  —  et  leur  langue  ne  s'est  jamais 
conquis  un  territoire  en  dehors  de  l'Ile.  Le  malais,  en  revanche,  a 
depuis  plusieurs  siècles  franchi  les  frontières  naturelles  de  son  domainr. 
Quant  au  tegaioc  ou  langue  tagate,  elle  n'a  jamais  été  parlée  par  d'autres 
nations  que  les  habitants  de  l'Ile  de  Lousoung  et  des  Iles  environnantes. 
La  seule  autre  langue  malayo-polynésienne  qui  ait  eu  une  influence 
directe  sur  les  peuples  voisins  —  nous  ne  comptons  pas  ici  l'emprunt 
de  quelques  mots  ou  locutions  -—  c'est  ]e  javanais. 

Sans  aucun  cloute,  l'île  de  Java  a  été  pendant  dix  siècles  ou  plus,  qui 
sait?  le  centre  de  la  civilisation  hindoue  de  l'archipel  indien,  et 
nulle  part  ailleurs,  dans  l'archipel  indien,  cette  civilisation  ne  s'est 
manifestée  d'une  façon  sï  durable,  ne  s'est  assimilée  si  profondément. 
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ne  s'est  adaptée  si  intimement  aux  conditions  trouvées  chez  le  peuple 
qui  l'adoptait.  La  civilisation  hindoue  s'y  est  faile  vraiment  jnenna/se. 
Le  royaume  liindou-javanais  de  Mddjdpahil  en  a  été  l'apogée.  Ses  con- 
quêtes s'étendaient,  aux  Moluques  jusqu'à  l'île  ^e  finwla.  dont  le  nom 
paralt-il,  dérive  du  motjiivanaîs  wandan,  qui  vont  dire  «  homme  à 
chevelure  crépue  ».  L'influence  de  la  langue  s'est  bornée  à  Bali,  l'tle 
la  plus  voisine  à  l'est,  à  Sumalra  [Palembang,  prés  de  la  côte  orientale) 
et  â  Hornéo  (Bandj  armas  in).  De  nos  jours  encore  —  le  roy;iume  de 
Mttdjàpahit  a  fini  d'exister  au  milieu  du  xvi*  siècle  —,  les  habitants 
d'une  partie  de  Bali,  ceux  de  Palembang  et  des  contrées  environ- 
nantes parlent  des  langues  fortement  imprégnées  de  javanais,  tandis 
que  la  langue  appelée  à  tort  malais  de  Randjar  à  Bornéo,  est  en 
réalité  un  mélange  curieux  de  malais  et  de  javanais  représentés  tous 
les  deux  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 

Pourtant,  en  dépit  de  la  grande  influence  de  cette,  civilisation  hin- 
dou-javanaise sur  les  peuples  des  grandes  îles  de  la  Sonde  en  ce  qui 
concerne  la  religion,  les  institutions  politiques,  les  mœurs,  les  arts 
et  la  littérature,  le  javanais  du  temps  de  Màdjâpakit  n'a  jamais  pu 
s'établir,  pour  ainsi  dire,  comme  langue  internationale,  et  il  en  e^t  de 
même  aujourd'hui.  Le  javanais  de  nos  jours  est  parlé  par  plus  de 
20  millions  d'hommes,  mais  ce  sont  tous  des  Javanais  de  naissattce, 
hubilant  presque  exclusivement  l'ile  de  Java,  car  les  colonies  de  Java- 
nais hors  de  celte  île  ne  sont  qu'en  petit  nombre  et  maigrement  repré- 
si'ntées. 

Quelle  difTérencc  pour  le  malais  ! 

Si  nous  consultons  lu  carte  linguistique  de  Sumatra  dessinée  sous  la 
direction  du  savant  D'  Brandes,  fonctionnaire  chargé  d'une  enquête 
sur  les  langues  indiennes  [à  Batavia],  nous  voyons  que  la  région  du 
malais  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  partie  de  l'île  où  cette  langue  se 
parle  comme  langue  maternelle,  s'étend  sur  presque  toute  la  côte 
nord-est  de  Sumatra,  des  confins  d'Atché,  au  nord,  jusqu'aux  embou- 
chures du  grand  fleuve  Mousi,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  détroit  de 
Bangka,  soit  presque  sur  toute  la  longueur  de  l'ile  de  Sumatra.  A 
rinlérieur,  les  langues  des  Balaks,  aborigènes  de  l'Ile,  et  des  Miuang- 
kabau,  dont  la  dernière  se  parle  jusque  sur  la  côte  de  l'océan  Indien, 
sont  les  principales  voisines. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  langue  dite  minangkaliau  aété  con- 
sidérée longtemps  comme  un  dialecte  du  malais  et  même  comme  le 
principal.  L'abbé  Favre,  dans  sa  grammaire  malaise,  et  plusieurs  autres 
avec  lui  ont  commis  cette  erreur.  En  réalité,  le  malais  est  une  langue 
à  part.  Une  comparaison  attentive  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire 
pourra  le  prouver  d'une  manière  irréfubible.  Les  récents  travaux  deKan 
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der  Goom,  etc. ,  oat  beaucoup  contribué  à  faire  disparaître  cette  erreur. 

En  dehors  de  Sumatra  nous  trouverons  le  malais  comme  langue  du 
pays  dans  toute  l'étendue  de  la  péninsule  de  Halacca,  sauf  une  partie 
de  l'intérieur  habité  par  les  Orang  benoua  ou  Sakay.  Puis  dans  les 
îles  situées  entre  Sumatra,  Malacca  et  Bornéo,  et  daas  la  plus  grande 
partie  de  cette  dernière  Ile.  Seules  les  tribus  Dayak  de  l'intérieur 
parlent  d'autres  langues,  et  peuvent  se  comparer  à  cet  égard  aux  tribus 
aborigènes  de  Halacca  et  de  Sumatra. 

Nous  avons  encore  omis  Batavia  et  ses  environs,  où  le  malais  peut 
être  considéré  comme  la  principale  langue  du  pays,  car  la  colonie 
malaise  de  la  capitale  des  Indes  hollandaises  est  assez  nombreuse  tà 
existe  depuis  des  siècles. 

Eq  dehors  des  contrées  que  je  viens  de  mentionner,  le  mo/aù  règne 
comme  langue  internationale  ou  lingua  franco  sur  toutes  les  côtes  de 
l'archipel  indien  qui  ressortissent  du  gouvernement  colonial  hollan- 
dais, c'est-à-dire  jusqu'au  14t*  degré  de  longitude  qui  traverse  la  Nou- 
velle-Guinée. Tout  récemment,  l'établissement  de  postes  hollaadais 
à  Merauké,  près  de  Thursday-Istand,  à  Fak-Fak  et  à  Hanokvari,  a 
amené,  comme  il  arrive  toujours,  un  accroissement  de  l'emploi  du 
malais  comme  langue  de  communication  dans  ces  régions  lointaines. 
Dans  toute  l'étendue  de  ses  colonies  asiatiques,  le  gouvernement 
hollandais  fait  usage  du  malais  pour  ses- relations  politiques  et  admi- 
nistratives. Et,  puisque  partout  dans  l'archipel  oii  s'établissent  des 
Européens,  les  Chinois  —  race  commerçante  qui  flaire  le  gain  avec 
une  rapidité  merveilleuse  —  les  suivent  au  pied,  une  langue  de  com- 
merce devient  aussitôt  nécessaire,  et  c'est  toujours  le  malais.  Les  Chi- 
nois nés  dans  les  colonies,  ceux  qu'on  appelle  tchina  perâvdkan,  ont 
adopté  le  malais  comme  leur  nouvelle  langue  :  beaucoup  d'entre  eux, 
presque  tous  même,  ne  savent  le  chinois  que  superficiellement. 

Quant  aux  relations  politiques,  le  gouverneur  général  et  les  fonc- 
tionnaires de  ia  Compagnie  des  Indes  hollandaises,  prédécesseur  du 
gouvernement  actuel,  correspondaient  déjà  en  malais  avec  les  chefs 
et  dignitaires  indigènes.  Rappelons  que  la  Compagnie  des  Indes 
hollandaises  fut  fondée  en  1602.  Plus  tard,  lors  de  l'interr^ne  anglais 
—  l'oucupation  anglaise  a  duré  de  1811  à  1816  —  le  gouverneur  de 
Java,  Sir  Stamford  Raffles,  se  distingua  par  sa  profonde  connaissance 
du  malais  dans  sa  correspondance  avec  les  râtljat. 

Il  est  donc  évident  qu'autrefois  c'était  le  peuple  malais  même,  qui, 
poussé  par  son  instinct  navigateur  et  colonisateur,  a  su  établir  la 
prépondérance  de  sa  langue  partout  où  il  se  montrait,  soit  pour  le 
commerce,  soit  pour  fonder  des  colonies.  On  pourrait  comparer 
aux  Phéniciens  les  Malais  de  l'archipel  indien  :  il  fut  un  temps  où  la 
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domination  de  la  Méditerranée  appartenait  sans  doute  aur  Phéni- 
ciens et  où  leur  langue  était  la  langue  internationale  du  commerce 
dans  toute  l'étendue  de  cette  mer,  de  Gibraltar  au  Bosphore. 

Un  autre  peuple  navigateur  de  l'archipel,  les  Bouquinais,  de  l'Ile 
de  Célèbes,  ont  eu,  eux  aussi,  une  induence  qui  s'est  fait  sentir  loin 
de  leur  pays  natal  :  ils  ont  fondé  des  colonies  dans  plusieurs  îles, 
jusqu'aux  iles  de  Riaw,  près  de  Malacca,  mais  leur  influence  n'a  laissé 
que  fort  peu  de  traces.  Tandis  que  toutes  les  langues  de  l'archipel  ont 
plus  ou  moins  subi  l'influence  du  malais  —  on  rencontre  dans  toutes 
des  mots  d'origine  malaise  — ,  le  nombre  de  mots  empruntés  de  pro- 
venance bouguinaise  est  très  restreint.  En  malais,  par  exemple,  on 
ne  trouve  peut-être  qu'une  dizaine  de  termes  de  marine  importés  par 
les  navigateurs  rivaux  de  Célèbes, 

Abordons  maintenant  la  question  de  savoir  si  la  langue  malaise 
mérite  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  de  tout  temps  en  la  chargeant  du  rôle 
d'intermédiaire  dans  la  politique,  l'administration  et  le  commerce, 
comme  on  l'a  fait  aux  Indes  hollandaises. 

Pour  qu'une  langue  soit  digne  de  ce  rfjle,  il  faut  qu'elle  soit  facile  à 
apprendre,  souple,  succincte  et  assez  riche. 

Eh  bien,  le  malais  réunit  en  soi  ces  quatre  qualités  à  un  degré  bien 
supérieur  à  toute  autre  langue  de  la  même  famille.  Le  malgache,  le 
tegaloc,  le  javanais,  te  bouguinais  sont  beaucoup  plus  difficiles  en  ce 
qui  concerne  ia  grammaire,  quoique,  avec  quelques  autres,  elles 
égalent  le  malais  ou  le  surpassent  par  la  richesse  du  vocabulaire. 
Quant  aux  langues  polynésiennes  —  nous  suivons  ici  la  nomenclature 
de  notre  grand  savant  orientaliste,  le  professeur  Kern,  de  Leyde,  dans 
son  œuvre  géniale  sur  «  la  langue  de  Fidji  »  — ,  elles  sont  toutes 
pauvres  et  très  souvent  même  difficiles  à  apprendre.  Dans  la  pronon- 
ciation, qui  peut  être  considérée  comme  partie  intégrale  de  la  gram- 
maire (phonétique),  le  malais  est  d'une  facilité  devenue  proverbiale. 
La  langue  n'a  que  vingt-trois  «  consonnes  »  et  cinq  «  voyelles  »,  dont 
presque  toutes  se  rencontrent  dans  les  langues  de  la  branche  malaise 
du  groupe  indonésien  [malgache,  langues  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de 
Java,  de  Bali,  le  bouguinais  et  le  makasarais  de  Célèbes),  Des  vingt-trois 
consonnes  quatre  ne  s'entendent  qu'en  cas  d'assimilation  de  deux  mots 
dans  la  phrase.  L'explication  du  système  phonétique  me  mènerait  trop 
loin.  Je  me  contenterai  donc  de  citer  ici  quelques  exemples  de  malais. 
Prenons  quelques-uns  des  proverbes  dont  la  langue  est  si  riche  : 

Gâdjak  gâma  gâ^ah  bàrdjuang,  pàlandu  q  mati  di  tàngak-tnngak  ('), 


(<)  Prononcra  le  <y  comme  j  eu  anglais  (just.jam)  ;  n;  comme  en  aDglais aussi 

(long). 
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c'est-à-dire  :  un  éléphant  et  un  autre  se  ruent,  le  cerf-nain  mairt 
entre  les  deux. 

Pâdi  muda  djika.  dUùrut  rusa  q  bâtang-tia,  ali  muda  djika  ditùrut 
rtisa  <i  bdilan-ùa. 

(Quand  on  frotte  la  tige  du  riz  elle  se  gftte,  quand  on  suit  les  con- 
seils du  jeune  cœur  le  corps  se  gâte.] 

Un  auire  exemple  encore  : 

lyjikdlaw  dir  tânang,  djangan  disangka  tdda  budya. 

(Si  l'eau  est  calme,  ne  croyez  pas  qu'il  n'y  aura  pas  de  crocodiles.) 

C'est  coulant  et  facile,  n'est-ce  pas?  Et  c'est  beau  aussi.  Voilà  un 
autre  avantage  du  ninhiis. 

Comparons  quelques  phrases  courtes  en  trois  langues  : 

Où  demeurez-vous  ?  se  dit  : 

En  malais  :  Kaw  berumab  di  mdnaf 

En  javanais  :  Oiiak-mu  ngàndi? 

En  bouguinais  ;  Kèga  kd  monrù? 

En  matière  d'f'tymologie  et  de  syntaxe,  le  malais  est  d'une  facilité 
reconnue  :  on  pourrait  condenser  toutes  les  règles  en  une  dizaine 
de  payes  d'un  petit  livre,  sans  omettre  rien  d'essentiel.  Le  verbe  —  la 
grande  ditticullé  du  malgacliu  et  du  javannis,  par  exemple  —  est  extrê- 
mement facile  en  mahiis. 

Grâce  à  la  facilité  de  la  griimmaire  on  arrive  vite  à  s'exprimer 
oralement.  Le  malais  se  prête  le  mieux  à  être  estropié  sans  pourtant 
devenir  incompréhensible,  comme  le  deviendrait  une  autre  langue  i 
grammaire  difficile.  Comme  toutes  les  langues  de  la  famille  malayo- 
polynésienne,  le  malais  ne  connaît  ni  déclinaison,  ni  conjugaison. 
Néanmoins,  cette  circonstiince  ne  diminue  en  rien  la  clarté  de  la 
phrase.  Ou  pourrait  prouver  que  le  malais  est  même  presque  aussi 
court  que  l'anglais,  tout  en  conser^-ant  la  même  clarté  d'expression. 

Citons  deux  exemples  : 

«  When  the  ship  îs  in  sight,  pieuse  send  word  at  once,  tUat  I  may 
be  in  time  at  the  landing-place.  » 

Bila  kapal  sudak  tampa  r  sabàntar  minta  kâbar,  biw  tvaklu  sampajf 
sdga  àda  di  pangkdlan. 

En  comptant  les  syllab>!S,  la  phrase  malaise  en  a  26,  l'anglaise  33; 
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mais,  en  nombre  de  mots,  c'est  le  malais  qui  en  a  moins  :  anglais,  SI  ; 
malais,  14. 

Uo  autre  exemple  : 

Dalntn  tânah  Màlâyu  jârang  sâkdli  bôrjumpa  jâlan  bâsar,  jàlan  utan 
sdmua. 

«  In  the  Halay  peninsula  you  very  seldom  mect  wïlh  high  roads; 
there  are  only  jungle  paths.  » 

En  anglais,  31  syllabes,  16  mots; 

En  malais,  24  syllabes  (réellement  prononcées),  11  mots. 

Les  excellentes  conversations  contenues  dans  le  Voc(^utiiry  de 
H.  Sweitenham,  autrefois  résident  de  la  province  de  Pérak,  à  Malacca, 
pourraient  nous  fournir  une  foule  d'autres  exemples  oîi  le  malais  est 
aussi  court  et  même  plus  court  que  l'anglais,  sans  être  moins  clair. 

Quant  à  la  souplesse,  l'absence  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons 
fait  naître  une  grande  commodité  de  tournures  de  phrase.  Toutes 
sortes  de  nuances  d'expression  s'obtiennent  par  le  simple  moyen  de 
l'arrangement  des  mots  : 

Aht  tudah  bâwa  sûrat. 

J'ai  apporté  une  lettre  (ou  des  lettres). 

Sudak  (ajku  bàtva  sûrat. 

J'ai  déjà  apporté  une  lettre  ou  la  lettre. 

Sûrat  $oedak  (a)ku  bâwa. 

Quant  à  la  lettre,  je  l'ai  déjà  apportée. 

Bmva  sûrat-sudak  aku. 

Apporter  la  lettre,  je  l'ai  fait  (c'est-à-dire  que  je  ne  parle  que  de  cela, 
je  constate  seulement  que  je  l'ai  apportée  et  c'est  tout). 

La  richesse  relative  du  malais  devient  palpable  quand  on  considère 
qu'il  appartient  au  petit  nombre  de  langues  qui  ont  une  littérature. 
Après  la  javanaise,  la  littérature  malaise  est  la  plus  développée.  D'ail- 
leurs, les  Etats  iniiigènes  de  Sumatra,  de  Malacca  et  de  Bornéo,  dont 
les  princes  sont  d'origine  malaise  plus  ou  moins  pure,  mais  qui  tous 
parlent  le  malais  comme  langue  maternelle,  se  comptent  par  dizaines. 
Troisièmement,  l'islamisme  a  fait  ses  plus  fervents  et  ses  plus  nom- 
breux sectateurs  parmi  les  Malais  et  l'influence  exercée  sur  eux  non 
seulement  par  la  langue  de  Mahomet,  mais  aussi  par  toute  la  culture 
arabe,  est  énorme;  même  de  nos  jours,  elle  est  sans  égale  dans  ces 
contrées,  sauf  peut-être  l'alchinois,  la  langue  du  peuple  le  plus  au  nord 
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de  Sumatra.  Le  malais,  par  conséquent,  emprunte  des  mots  arabes 
librement,  et  cet  usage  est  si  ancien,  si  enraciné,  qu'on  pourra  facile- 
ment suppléer  au  manque  de  leimes  spéciaux  ou  techniques  en  malais 
en  puisant  à  discrétion  à  cette  source  inépuisable. 

J'ai  sous  la  main  un  petit  article  en  malais  sur  la  lune  et  ses  diffé- 
rentes phases.  Je  peux  assurer  que  le  livre  de  cosmographie  que  j'ai 
étudié  au  collège  n'était  pas  plus  clair  en  ses  explications  que  eel 
article  pris  au  hasard  dans  une  revue  mensuelle  intitulée  Suluh  Pàn- 
gâdjar  (le  Flambeau  des  professeurs).  Dans  celte  même  revue,  on  pour- 
rait trouver  un  article  sur  Lycurgue,  un  autre  sur  la  Réformatio»,  sur 
la  chronologie,  etc. 

J'ai  sous  la  main  une  autre  revue  malaise,  le  Bintang  Hindia,  c'esl-à- 
dire  «  Etoile  de  llnde  »,  dont  un  numéro  de  i902  contient  un  article 
très  bien  écrit  sur  la  noblesse  de  la  pensée.  Je  crois  que  ce  peu  suffirait 
à  prouver  que  la  langue  malaise  est  tout  à  fait  mûre  à  être  employée 
comme  moyen  de  civilisation. 

Et  pourquoi  est-ce  que  je  préfère  à  cet  égard  le  malais  aux  langues 
des  races  dominantes,  au  hollandais  en  premier  lieu  —  nous 
autres  Hollandais,  nous  possédons  le  plus  vaste  territoire  des  pays 
malais  — ,  au  français  et  à  l'anglais?  C'est  parce  que  je  suis  convaincu 
que  les  peuples  qui  parlent  malais  ou  une  langue  de  la  même  famille 
éprouveront  beaucoup  de  difficulté  à  les  apprendre,  trop  de  diffi- 
culté pour  pouvoir  penser  à  les  substituer  aux  langues  maternelles. 
On  dira  que  les  Maoris  parlent  déjà  l'anglais;  mais  cela  s'explique 
par  la  force  des  circonstances  :  l'occupation  britannique  a  été  trop 
absorbante.  Partout  ailleurs  le  nombre  d'Européens  n'est  que  très 
restreint.  Au  contraire,  les  classes  supérieures  adopteront  bien  vite 
le  hollandais,  l'anglais  ou  le  français  dans  les  différentes  colonies, 
mais  le  peuple  sera  infiniment  plus  susceptible  à  une  influence  cirilt- 
satrice  qui  se  sert  du  malais  comme  intermédiaire.  C'est  par  cette  voie 
que  je  crois  possible  de  développer  la  vie  intellectuelle  des  peuples 
malayo-polynésiens,  de  les  initier  à  notre  «  culture  n 

La  propagande  du  christianisme  dans  nos  colonies  a  reconnu  ce 
principe  il  y  a  des  siècles,  et  dans  les  Moluques,  la  partie  orientale 
de  l'archipel,  c'est  par  l'intermédiaire  du  malais  que  les  Alifourous 
ou  «  Alfours  »,  comme  on  appelait  les  difTérentes  tribus  habitant 
ces  îles,  ont  été  convertis  et  reçoivent  maintenant  leur  pain  quoti- 
dien en  matière  de  religion.  Dernièrement,  on  commence  à  s'écarter 
de  ce  système  (pensons  aux  récentes]  traductions  de  l'évangile  en 
batak,  en  sangirais,  en  nouforais,  en  barée). 

Pour  que  ce  système  de  civilisation,  permettez-moi  de  le  dire  ainsi, 
soit  réalisable,  il  faudra  favoriser  autant  que  possible  l'étude  du 
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malais  et  en  répandre  l'usage  dans  les  pays  intéressés.  Le  gouverne- 
ment hollandais  en  a  déjà  pris  l'initiative  en  faisant  enseigner  la 
langue  dans  toutes  les  écoles  primaires  publiques  d'indigènes;  mais 
leur  nombre  en  dehors  de  Java  est  encore  bien  inférieur  ou  besoin. 
Les  gouvernements  frani^ais  et  anglais  pourraient  suivre  cet  exemple. 

Un  autre  pas  à  faire  vers  le. même  but  c'est  de  soutenir  la  publi- 
cation de  bons  livres  et  de  bons  journaux  en  malais.  Le  Bintang- 
Ilindia,  nouvelle  illustration  malaise  bien  rédigée,  reçoit  un  subside 
du  gouvernement  de  Batavia  et  ce  même  gouvernement  donne  des 
honoraires  assez  considérables  pour  des  livres  originaux  écrits  en 
malais. 

En  Europe,  l'étude  du  malais  n'est  officiellement  reconnue  qu'en 
Hollande  (universités  de  Leyde  et  d'Amsterdam,  Ecole  supérieure  de 
science  forestière  et  d'agriculture,  et  les  écoles  militaires)  et  à  Paris 
(École  des  hautes  Études,  école  des  langues  orientales  vivantes).  En 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Amérique,  il  n'y  a  absolument  fien  en 
cette  matière.  C'est  comme  si  pour  ces  pays-là  la  famille  de  langue  dite 
malayo- polynésien  ne  n'existait  pas.  En  Angleterre,  on  m'a  affirmé  au 
India  Office  que  tous  les  fonctionnaires  anglais  des  Straits-Settiements 
apprennent  le  malais  dans  le  pays.  «  C'est  plus  commode.  «  11  faut 
avouer  que  c'est  vrai,  mais  on  peut  appliquer  le  même  argument  de 
commodité  à  l'étude  de  toute  langue  étrangère.  » 

L'Allemagne,  ce  laboratoire  de  la  science,  a  un  séminaire  de  langues 
orientales  vivantes  à  Berlin.  Le  malais  n'y  figure  pas.  Si  on  voulait 
penser  à  l'introduire  dans  le  programme,  on  pourrait  facilement 
trouver  un  indigène  civilisé  capable  d'enseigner  sa  langue.  J'en  con-  . 
nais  un  à  Amsterdam,  un  jeune  homme  de  talent,  qui  peut-être  vou- 
drait s'en  charger.  Le  séminaire  ayant  donné  l'exemple,  une  université 
pourrait  suivre.  En  Australie,  la  <(  Polynesian  Society  »  et,  en  Angle- 
terre, la  «  Royal  Asiatic  Society  »  s'occupent  d'études  malayo-poly- 
nésiennes.  Mais  comment! 

La  langue  malaise,  si  belle,  si  facile  et  si  pratique,  mériterait  que 
l'Europe  et  l'Amérique  s'en  occupassent  davantage.  Espérons  que 
bientât  ce  vœu  n'appartiendra  plus  aux  pia  vota. 
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L'uDc  des  plas  grandes  dilEcuItés  qui  te  pr^senient  h  tout  hoinme  Tou- 
lant,  b  un  titre  quelconque,  faire  de  l'expaniion  mondiale,  eat  celle  de  I* 
dkenité  des  langues  parlées  sur  la  surface  du  globe. 

Lt  commerçant,  français  ou  belge,  par  exemple,  est  oblige  d'employer  de 
longs  mois  t  apprendre  l'anglais,  l'espagnol,  le  hollandais,  fallemand,  s'il 
veut  trouver  des  débouchés  dans  les  pays  d'Enrope  ou  dans  les  eolonies  oà 
l'oii  parle  ces  langues.  S'il  ne  les  apprend  pas  lui-même,  il  devra  entretenir 
b  grands  frais  des  employés  ou  des  correspondants  qui  les  connaissent,  et 
sera  obligé,  d'ailleurs,  de  se  fier  complètement  A  ces  inlermédiaires,  ce  qui 
ne  va  pas  sans  dangers.  Que  si  l'homme  mondial  veut  trafiquer  avec  des 
pays  exotiques  non  soumis  k  des  puissances  européennes,  les  explorer  ou 
les  coloniser,  il  sera  obligé  d'apprendre  le  chinois,  te  japonais,  le  siamois, 
Faonamite,  etc.,  ou  encore  quelques-uns  des  mille  idiomes  parlés  par  tes 
diverses  peuplades  répandues  sur  la  surface  du  globe.  Le  résultat,  au  point 
de  vue  économique,  est,  dans  les  divers  cas,  une  perte  de  temps  et  d'ai^nt. 
On  peut  même  dire  que  les  marchés  véritablement  neufa,  c'est-i-dire  ceux 
qui  sont  le  plus  avantageux  au  point  de  vue  économique,  retteat  souvent 
inabordables  pour  l'homme  mondial  par  suite  de  cette  difficulté  créée  par 
la  diversité  et  la  multiplicité  des  langues. 

A  celle  dilliculté  il  y  a  une  soluUon,  Elle  consiste  dans  l'adoption  d'ooe 
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langut  univtrtelle  auxiliaire,  c'esi-à-dire  d'ane  laDgac  qui,  d'un  e 
accord  «nire  les  .puissances  civilisées,  serait  adoptée  comme  moyen 
d'échange  des  idées.  Ce  serait  une  langue  accessoire,  qui  ne  serait  uuUe- 
ment  destinée  â  remplacer  tes  langues  vivantes  esistanies,  mais  simplemcni 
i  leur  venir  en  aide,  en  un  mol,  une  deoxième  langue  que  chaque  peuple 
adopterait  en  plus  de  sa  tangue  nationale  et  qui,  étant  la  même  pour  Ions, 
servirait  comme  moyen  pour  correspondre  entre  nationaux  de  pays  quel- 
conques. Cette  langue,  une  fois  admise  officieltemenl  par  les  principales 
nations  civilisées,  l'usage  s'en  répandrait  peu  h  peu  parmi  tous  les  peuples 
avec  lesquels  elles  se  trouvent  en  conUct  et  finalement  parmi  les  peuples 
du  monde  entier. 

Ajoutons  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  la  langue  universelle  auiîliairc 
choisie  soit  aussi  simple,  aussi  claire  et  aussi  facile  à  apprendre  que  possible. 

Telle  est  la  solution. 

Or,  que  voyons-nouB  jusqu'ici?  Chaque  nation  essaye  de  répandre  *a 
propre  langue  dans  les  pays  qu'elle  colonise  ou  avec  lesquels  elle  établit  des 
relations.  La  multiplicité  des  langages  continue  ainsi  i  s'affirmer  i  la  surface 
du  globe.  Or,  les  languea  européennes  ne  valent  rien  pouf  des  relaiion* 
passagères  ou  pour  une  colonisatioii  de  début.  Elles  ne  sont  ni  simples,  ni 
faciles,  ni  claires.  Rien  n'y  est  régulier;  elles  fourmillent  d'exceptions  ei 
d'idioiismes  ;  les  sources  d'ambiguïté  et  d'amphibologie  y  abondent.  Pour  m 
parier  que  de  la  langue  française,  qui  a  cependant  un  renom  universel  de 
perfection,  et  en  particulier  du  verbe  français,  se  rend-on  bien  compte  que 
noire  langue  ne  présente  pas  moins  de  six  cents  verbes  irréguliers  et  que 
la  conjugaison  n'y  emploie  pas  moins  de  deux  mille  six  cent  soixante-cinq 
formes  différentes,  si  bien  que  le  général  Faidherbe  a  pu  dirtï  avec  raisMt 
que  le  verbe  français  est  le  plus  graod  obstacle  à  notre  colonisntioa?  Voill 
pour  la  simplicité!  Le  français  est  la  langue  européenne  la  plus  claire, 
puisque  c'est  la  langue  diplomatique,  et  cependant  eombîen  de  mois  prêtent 
à  un  double  et  k  un  triple  sens!  De  th  la  facilité  dcplorublc  avec  laquelle 
on  peut  y  cultiver  les  jeux  de  mots  et  le  calembour.  Voilà  pour  la  clarté! 
Enfin,  l'orlhographc  française  est  un  vérilahle  modèle  d'inconséquence  et 
d'irrégularité.  Nous  ne  nous  upereevons  pas  de  loul  ceUi,  nous  qui  avons 
appris  le  français  en  naissant,  mais  rétranger,  et  surtout  le  non-civilisé,  le 
nègre,  ne  s'en  aperçoit  que  trop.  La  dil!icuUé  esl,  pour  eux,  prcM|ue 
insurmontable.  Que  de  temps  inutilement  perdu  avant  d'arriver  i  leur  faire 
seulement  entrevoir  ce  qu'on  leur  demande!  Quant  à  se  mettre  en  commu- 
nion d'idées  complète  avec  eux,  c'est  chose  actuellement  impossible,  ci  l'on 
est  obligé  d'y  renoncer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  français  s'applique  mus  cbangcment 
aux  autres  langues  européennes.  L'anglais  ast,  il  est  vrai,  un  peu  plus  simple 
comme  grammaire,  mais  il  est  bien  plus  difficile  comme  prononcMlion. 
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L'adoption  d'une  langue  universelle  auxiliaire  simple,  claire  et  facile 
s'impose  done  dans  les  relations  mondiales. 

Cette  langue  existe,  e'est  l'Espéranto. 

Très  supérieur  k  laus  les  autres  essais  de  langue  universelle  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  (voir  l'Histoire  de  la  langue  univerteUe,  par  HM.  Goaturat 
et  Leau,  l'un  docteur  es  lettres,  l'autre  docteur  es  sciences,  chez  Hachette), 
l'espéranto  a  désormais  fait  ses  preuves.  Le  premier  (Congrès  espëranliste, 
tenu  en  août  dernier  k  Boulogne-su r-Her,  a  été,  on  peut  le  proclamer,  un 
véritable  triomphe. 

Les  récits  enthousiastes  des  journaux  n'ont  fait  que  reproduire  exscte- 
ment  la  physioDomie  de  ces  journées  mémorables,  qui,  on  peut  le  dire  sans 
aucune  emphase,  marquent  vérilablcmenl  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour 
rhumaaité.  La  démonstration  irréfutable,  éclatante,  a  été  faite  par  quinze 
cenU  h  deux  mille  individus,  hommes  ou  femmes,  que  des  es péran listes  des 
Dalîonalilés  les  plus  diverses, accourus  des  points  les  plus  éloignés  du  globe 
(Russie,  Allema);ne,  Bulgarie,  Italie,  Bohème,  Norvège,  France,  Espagne, 
Angleterre,  Canada,  Nouvelle-Zélande,  etc.,  etc.],  ayant  appris  l'espéranto 
chacun  de  leur  calé  simplement  dans  un  livre,  peuvent  non  seulemeiu  se 
comprendre  sans  difficulté,  mais  encore  converser  enire  eux  sur  toute 
espèce  de  sujets,  et  même  prononcer  d'abondance  des  discours  éluquenls. 

Le  Gouvernement  français  se  montre  dès  maintenant  netlemcnt  favorable 
i  l'espcranto,  en  aitcndaiit  qu'il  le  prenne  sous  son  égide.  Un  comité  de 
patronage  vient  de  se  former,  k  ia  tète  duquel  s'est  inscrit  notre  Ministre  de 
rinstruetioD  publique  et,  avec  lui,  les  sommités  de  l'enseignement;  la  croix 
de  chevalier  de  la  légion  d'honneur  vient  d'être  conférée  au  D' Zamenhof, 
le  créateur  désormais  illustre  de  l'espéranto. 

II  appartient  aux  autres  gouvernements  de  ne  pas  rester  en  arrière.  Que 
chez  toutes  les  nations  on  mette  la  question  à  l'étude  et  que  les  gouverne- 
ments, reconnaissant  les  qualités  vraiment  merveilleuses  de  l'espéranto, 
s'entendent  pour  l'adopter  d'un  commun  accord  comme  langue  universelle 
auxiliaire!  Un  impérissable  honneur  reviendra  à  celui  d'entre  eux  qui  aura 
provoqué  la  réunion  d'une  conférence  internatiooate  dansée  but.  A  défaut 
d'une  conférence  internationale  réunissant  l'unanimité  des  suffrages,  que 
deux  ou  trois  des  principales  puissances  s'entendent  pour  adopter  l'cspc- 
raoto  ;  les  autres  seront  bientdt  forcées  de  suivre  leur  exemple  ;  un  grand 
pas  aura  été  fait  pour  le  progrès  de  l'humanité. 
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